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Notices  mt  extraits  du  mannscrilt  midktttuc  gnc$§t  îê&u  deg  prmeipalé 
bihiUothiquBÊ  d^AngUterrê,  par  le  docteur  C%.  Daremberg^  Ublwihéeidr 
de  h.  hiblwihè^uB  Mazarùi»,  hihUoééeaire  htmmàn  d»  VAcadémU  d 
midiBeiMt  «te. 

SOtTB  DU  HANUSGIIIT  PHItUPP.  HDZZIV. 

6*  Toi»  avToii  [Sa^yivar/oo]  Ztà  r/îl^ta»  tao\ixt%(bv  èv  rfj  ÈXhv'ihi  Çw 
àvofiaerlai  rrl^v  fiekûv  rov  dvdpofvov.  Tw  â^tcorarw  xai  naHapiairart 
NiKoAiw  (  N  iculas  V)  ixpù}  iip;^reper'crpc;abvT^pa«  Pâyfxyjs,  reeopyàs  2a» 
ytvànos  Kofxï/s  naXctxîvos  Àaxtpâvevaw,  et»  tspàrleiv 

^  Un  opuMole analogue,  mais  plaa  court,  moins  éradit. rédigé  dana un  aulr 
ordre  et  en  proae«  est  imprimé  sous  le  nom  d*II]fpatas,  à  la  suite  de  Àmmyn 
bdroduedo  tauUomieat  édiu  de  Bernard.  Leydc,  17^^ ,  In-<^°.  Une  partie  de  ce 

synonymes  anntomîqiies  se  IrouvR  anssi  dans  le  Lexique  nuhlicaî  de  Pscllus  et  dan 
la  Grammciire  du  inome  auteur  [Anecd.  gr.  éd.  Boisson,  t.  I.,  p.  23a  et  suiv.  ( 
t.  III ,  p.  300  et  v,uiv.].  Voy.  aussi  paeudo-Galien ,  Intnd.  seu  med.  cbap.  1  à  xii 
t.  XIV,  p.  699  et  suif. 
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*  L«8  é^ologiei  données  par  les  ancieni  do  mot  Mpàk^  montrent  1  quel 
point  le  sdenee  étymologique  était  panvro  cbe»  k*  Ikecs;  trop  fiers  do  leur 
prétendue  origine  autoditbone  el  do  leur  netiondité,  ils  ne  songeaient  point  à 

rccherclier  les  origines  de  leur  langue  el  ?rs  racines  dans  les  aulrrs  idiomes. 
Or  on  sait  quf  les  étjmolo^ics  se  tirent  j>articulit'remcnt  de  la  comparaison  des 
languis  I  iitn  *l[e«  — \ie<paX'/i ,  àii\.VEtymolo2.  ma^n.  (p.  Ô07, 1.  4),  ^lo*  'Bapèjà 
xépÇsoùat ,  tû  ^paivcadoifà  KeLjd^pof  rovof  nai  o^c!>3rts. . .  Il  Mrà  KitoXXôiwftop, 
«aAv^}f  lis  oZffa,  «apà     KokMtiw  lui  Mcévsi»  tè»  iyxépaX^,  Twé«  H  mipé  ■ 
i»uS  xeîoftM  «d  ^én^  «sÇcnf  w  tZtn  jutfà  «rAtoMff|iiôv  tcS  A*  Oi  iè  mtpà  ttéaut, 
t6  wéw,  ttamtùvif  xtâ  «c^oiAi^,  elopti  4  Sianviovaa  'oapà  ro  xavelv  •  ^ev  koI 
xîiitot,  6  iiOHtpeé^vos  jévos'  3t6  xai  èp  rati  oîxlats  tàv  ivorerfiT^fiépov  tônov 
vpàf  ipàjtveumv  xrfwoy  ).éy  ov(T{v.  Ô  «rapci  tô  xé)M^os ,  Ô  trtjfJiaivei  rà  xaf)t;ufta.  — 
Diaprés  VEljnwl.  Orionis  (p.  80,  i.  io),  el  surtout  d'après  MéJétius  (De Jabrica 
»     corporis  hum.  éd.  Crauier^  Anecd.  oxon.  t.  IIJ,  p.  53,1.  1 1 },  il  semblerait  que  la  * 
tftie  avait  été  appdée  iwAi/Çr;;  mais  il  y  a  quelque  oonfiuîon,  ou  qneicjue  altéra- 
tion dans  les  textes;  car  on  voit  clairement,  par  VE^moL  magn,  qœ  He^cû4  dé-  • 
rivait  do  «cAv'<^ ,  et  non  pas  que  «cAii^  signifiait  tête. 

*  KafpTf  paraît  être  pris  ici  comme  un  nentrc  indéclinable,  ainsi  qu'Homère 
le  fait  toujours.  Voy.  YInd.  des  scoJics  d'Euslatb.,  voce  xnipa.  et  xàpv-  —  Kdpjj 
(forme  ionienne,  on  xdpa,  forme  atiique,  Hésych.  voce  xaipa) ,  qui  ue  parait  pas 
nttité  en  prose,  a  servi  à  former  les  mots  naprfiapla^  xapr\^apixôs ^  et  plusieurs 
autres  mots  analogues,  qni  sonttrès*soovent  employés  par  les  médedna  et  par- 
ticulièrement par  Hi[^)Ocrate.  —  Voy.  le  Tréter  fnc,  voce  ni^,  Kdp^voy,  «d* 
pmp  (forme  imaginée  par  les  grammairiens  pour  les  cas  obliqnes.)  —  Voyea 
aus?i  Eijmolocj.  ma^n,  p.  490,  1.  56  ;  Damm  et  Duncan ,  Lexicon  grtFcnm  Hom.  et 
Pind.  aux  ntémes  mots.  — Dans  Mélél'ms  L  p.  53  , 1.  1 4),  on  lit  :  Oi  èè  xâpetv 
^léjfûvaiv  [-n^v  xs<p<tki\v\  olov  xépa,  àvo  tov  xetpfjfûaQcw  xépa  yàp  jj 
«pdr». . .  xp«(yiop.  —  Voj.  aussi  Etymolo^.  Orion.  p.  81, 1.  19.  —  VEtymoL 
magn.  ajoute  encore  celle-ci  :  A  'Vepd  xgfjpu  énapop,  #  ék  to9  npàs  xpowf; 
et,  de  plus, il  ditquo  ju^ifiroif,  qui  signifie  aussi  tête,  vient  dex^Ni.  VEtymoL 
Gudian.  (p.  39g,  1.  ig,)  est  précisément  d*un  avis  opposé;  cet  avis  est  partagé 
par  les  auteurs  du  Trésor  grec.  —  Ka(p  vient  aussi  par  apocope  de  xapT?  ou  X3p«, 
—  Cf  aussi  Grôgoire  de  Corinthe,  M.  de  Scba^ffer,  p.  12/4,  S  60,  ainsi  que  la 
note  sur  xcinoixâpa ,  et  J.  Camérarius,  Ex^uisiiio  nominum,  etc.  Basil.  ià5i,  io-ibl. 
ciri.  56  et  sttîv.  Si  je  ne  eite  pas  souvent  cet  ouvrage,  certainement  tris-érudit, 
e*est  qn*il  est  confiiSi  diffus,  peu  critique  et  souvent  incomplet 

*  KéfiXv*  La  ^ose  suivante  explique  la  fonnation  de  ce  mot  :  XsCXn^rdMV 
[pavot]'  ToiJ  êv  TV  HsÇmXrj  é^ovTos  Tèv  yivov  xi^'kn  yàp  rj  xe^aXii  èv  pvyiutwff 
To-j  «  xai  TpoTTTj  Tot;  Ç>  ds  |3.  Scbol.  Nîcaod.  Alex.  v.  k^h  et  433.  Voy.  aussi 
Eiymolog.  magn.  p.  ^98,  1.  /i  i .  —  KéëXr)  est  un  mot  du  dialecte  macédonien 
(£1^01.  Gud.  p.  97,  1.  4o);  il  a  été  employé  par  Caiiiuiaquc,  au  rapport  da 
scoliaste  précité.  Cf.  Psdiîus,  Gnunn.  v.  445*  On  trouve  aussi  la  forme  xt&Aïf 
dans  Bfymchg.  magn.  p.  sgS,  1.  ^9,  et  dans  HésycUns.— De  soncAtéfPsdlus, 
Gramm»  v.  44 1  (voy.  aussi  Foé»t  Œevn»  H^j».  voce  attha) ,  dit  : 

Suéroy  naXà  rit»  M^ttXi^v  «oAXdxff  tvmxpémt. 
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là  àTsctXàv  o\iv  Axerai  ^péyiia    9(ai  ^poyx^ùv  tsàXtv. 

'  Sur  ce  mot  et  sur  xu^iën,  voy.  le  Trésor  grec,  voce  xvé'riêaw  et  xvft€o$,  et 
Ef^moL  ma^n.  voce  xvft&e;(,of ,  p.  545, 1.  a 5.  Le  seos  primitif  de  xCfiJSos  est,  sui- 
vant Uésycbius,  xo?3U»  ft^X''^'*  ^A^iU  recessas,  Kv^iiêo»  sigDiGe  pipprement 
pMf^er  sarUtiête  [M  t^i»  «c^i^y  ^Mctv).  —  Voy.  anast  le  Tràor  grec,  voc. 
ttéSot  et  nMlmi  et  Dimra  et  Ddnciii,  voce  xSStf,  inusité  pour  Le  ms.  de 
Paris  porte  xàSti;  est-ce  une  faute i  OU  est-ce  une  ferme  byzantine,  comme  pa- 
raît le  croire  du  Cange,  suh  voce,  qui  cite  à  ce  propos  les  deux  premiers  vers 
de  Saoguinatius  d'après  ce  même  manuscrit,  mais  peu  exactement.' — KvSri  est 
si  rare  et  si  ancien,  qu'il  est  diHicilc  de  croire  que  les  Byzantins  l'aient  fait  re- 
vivt^  en  en  changeant  la  forme. 

*  Du  Cange  cite  le  ven  de  Sanguinatiu»  (voce  «^9),  maie  lans  donner  d*e»- 
plication  au  sujet  Sdy^f/n  (le  manuac.  de  Middlebill  a  àySyn).  Il  serait  possible 
f^&yvpr]  fût  pour  dxvpif  (adjectif  pris  siibstastavemeot) ,  et  que  la  tête  eût  ël4 
appelée  ainsi,  comme  étant  un  Heu  forlifK^,  une  clLadeile,  d'01^  rœil  embrasse 
fout.  On  trouve  dans  les  auteurs  des  comparaisons  semblables.  (Voyez»  par 
exemple,  Lactaucc,  De  opij.  Dei,  viii.) 

'  Kop<7>}  ou  xdppTT,  signifie  cheveux,  sourcils,  tempes,  mâchoire,  et  il  est  pris 
quelquefois,  en  ven  et  en  prose,  dans  le  aena  de  Uu^  ét  par  Sengninatius  dans 
esinide  wage  (vers  i3).  Vey.  Trêsw  gree,toet:  Rnfbs«  DeappeU,  part*  eorp, 
ham.  p.  s3,  ad,  et  47  éd.  CÛnch.,  et  Mélétius,  p.  54, 1.  i3,  oà  on  lit  xépats, 
• —  Hésychius  a  la  glose  :  K.  xe^oAif,  énoX^tt,  xXlfta^,  xpira^ot.  —  Le  Sool* 
de  Lycophron,  v.  507,  p.  6 1  {voy.  aussi  p.  80^ ,  <'f1.  d'Oxford,  dit:  lUpov* xvpkts 
i)  p.Hvi'y^,  vOv  Sè  (  Lycoph.)  ri)v  xe^a^îf»  <pr)c7/,  x.i.A, 

'  Les  grammairiens  etyles  lexicographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  dialecte 
'  dans  leqnd  on  se  servait  de  ce  mot  Voy.  Hésychius,  p.  i49a  et  note  la.  Ma 
mémoire  ne  me  fournît  aucun  passage  d*auteor  ancien  dans  lequel  ce  mot  soit 
employé;  je  le  connais  seulement  par  ce  quen  disent  Sotdas,  Photîus,  voce 
tpnoytv^Sf  Hésychius  voce  tpné  («pivift*  "SlMa^èpw  à  KoXo^dtvuis  (pr\ai  i^v  x»> 
ÇaXiiv  xiï-ttv  A9afi«i»«5] ,  Etjrmolotj.  magn.  voce  rpnoyi»eia  (épithète  homérique 
de  Minerve),  p.  767,  1.  43.  —  Voy.  aussi  Camérarius,  1. 1.  col,  56. 

*  Kp(ha  xei^aÀ]^  Aérerai]  à«o  rov  xpâios,  ûs  évrmida  tov  ^^yefiovixou  tvyj^âpov- 
to$, llélét.  2.  2.  p.  5a,  1*  iht^VE^^  magn,  (voce  xpc^ra),  p.  535, 1.  3,  donne 
nussi  cette  étymologie,  et  11  ajoute  :  4  «apd  tè  npait9tw  iwj  jSaoïXtdew  tùS  éXXo» 
oéftatjos,  66ev  xal  xpavlov,  xal  xépena  rà  ix  toC  xpev/oo  ^udfiera*  oHxt»  Xetptmdt* 
Voy.  aussi  Etymolog.  Orion,  p.  81,  1.  ao;  Elymol.  Gad.  p.  343,  1.  n  et  42.  — 
Kpds  (ô  ,  ro  ou  même  ^)  paraît  essentieUement  pf)(5tique  :  Homëre  et  les  tra- 
giques s'en  servent  volontiers.  Voy.  Damm  et  Duncan,  lib.  laud.  voce  xpésy  et  le 
Trésor  grec.  On  ne  le  trouve  pas,  à  ce  qu'il  parait,  au  nominatif.  Voy.  Trésor 
grec,  voce  xpdas.  —  On  a  dit  aussi  xpeifte<T(pi  pour  xpaal», 

hpéy(ta.  On  lit  dans  Mélétius  (lib.  2.  p.  5éi  1.  1)  .*  TUt  «c^jf*....  tà  fu- 
Mpàp  ivvrépu,  ^pfypia,  étt  ihypot  suù  émtk&t  M»  A  uan^  êMtSito  tà  ^ipoi  Sue 
«oAtf.  Galien  [De  ossibus,  1]  dit  que  les  os  du  sinciput  sont  plus  spongieux  et 
plus  faibles  que  les  os  du  reste  de  la  tête.  Cétait  aussi  le  sentiment  d'Hippo- 
crate  (voy.  Plaies  de  tête,  11,  t.  111,  p.  18S).  —  Cette  opinion  vient  à  la  fois 
H.  1. 


— ■  4  — 

Kpoté^ow^^  3s  TOUS  ftijvtyyas  xciixùfKjalslt  Kai  ftijÀiyxQvs, 


de  l'ob^oi  vation  pi  «le  la  thôorio*  f!e  l  oh'servatiAn ,  car  fes  05s  du  sînciput  parais- 
sent en  eilct  plus  poreux  que  les  autres ,  le  îa  tliéorie,  à  cause  de  la  rontanellf 
antérieure  et  supérieure  chez  les  jeunes  eiiiants.  C  est  de  là ,  sans  doulc ,  qu  asoÀôf» 
paraît  avoir  été  pris  par  ilypatus  (p.  U4)  comme  synonyme  de  ^é^fta;  mai»  ni 
le  teitede  Stnguinatins,  ni  In^npticatioos  de  Mélétiof  ou  ànÉUj^àiùlogiqttes  (voy. 
Etjrmol  Btagn.  vùce  ^^éyiui,  p.  3 1  a ,  L  is,  el  iet  notes  dans Tédit.  de  GaiiTofd) , 
lie  jlutiGent  cette  synonymie  qui ,  du  reste,  n'est  peut-être  qu  une  faute  du  texte. 
Quant  au  mot  ^pnyj(ji6p  que  donne  le  ms.  de  Middleliill.  il  faut  lire  ^poyjiôv, 
ou  ^peyy.ov  (forme  douteuse),  ou  ^pcj(j(t6tf;  ou  disait  aussi  ^pf/_at.  I.n  présence 
du  7^  et  du  ;^  dans  le  texte  de  Middiehill  (celui  de  Pariâ  a  ppoy^iov]  vient,  suit 
de  corrections  d'abord  interlioéaires,  soit  de  la  confiuion  si  ordinaire  du  ^  avec 
le  7x«  MxnX  difficile  de  délermiiker  quelle  a  élé  la  preuièra  forme.  Qom 
qu'il  en  soit ,  é^fte  el  jSpcxfi^f  ou  ^ptjjpàp  sont  lee  formes  le»  plus  usitées. 
Voy.  ppe^fJ^ée  dans  le  Thisor  grec;  cf.  aussi  Pollux,  Onomast.  Il,  Sg;  Foesiua, 
Œcon.  Hipp.  vocr  ^péyfta}  Eustathiu-t  (p.  5^ A,  î  Gorrîs,  Définit,  med. 

—  Le  sens  (!o  ^péyita.  comme  terme  aiiatomique  ne  varie  paa;  cesi  toi;yours 
la  parhe  supérieure  de  la  tête,  le  sînciput  qu'il  dé&igne. 

*'  Ou  voit,  d'après  Rufus  [De  appelL  corp.  hum.  p.  i),et  par  Pollux  (II, 
éo),  que  xp^a/pot  avait,  chex  les  anciens»  pour  synonyme,  a^poei.  Voy^  Ttdt. 
gr*  voce. — Dans  le  teile  de  Sangninaiius  j*al  écrit  Jt^pon* ,  puisque  les  antres  mots 
sont  à  raccusatif.  Je  ne  connais  point  dans  les  auteurs  d'anatomic  d'exemples  de 
ftUvtyÇ  employé  dans  ?e  sens  de  xp&toi^os.  Toutefois  un  lit  dans  Tietzès  [aà 
Ilesiod.  Oper.  et  dieSf  v.  i8i)  :  pi-finyye9  3è  Xéyovrat  xal  xportipot  àvo  rtSv 
xepaa^épeov  ,  (xera^optxêSf  èxeîQe  yàp  rott  xepajo^pofs  rà  x^p'^T^  èn^vov- 
rai,  xepajoÇvol  Tivec  xai  Kpix(t<Pot.  (Cf.  aussi  noie  7,  où  l'ua  voit,  qae  p.r\viy^ 
et  «tp^rn^  étaient  synonymes  de  x6pay\,  par  conséquent  xp6ja^ot  pouvait 
Vétie  de  fBlfmyî-)  —  MéléUus  (I.  1.  p.  54*  1.  n),.  de  son  oftté,  dit: 
«pdf  fti^viyyas  ivQev  xaLmSAnu  xp6Ta<poi  Xéyoïrtm,  d*oà  Ton  peut  conclure,  cé 
me  semble,  que  l'auteur  regardait  les  fjn^vtyyes  comme  des  régions  voisines 
de  celles  des  tempes,  et  que,  par  conséquent,  fivviyÇ  ne  signifiait  pas  -ïeule- 
ment  membrane.  Si  Von  rapproche  ces  deux  testes  de  l'extrait  âtiuani  d  une 
glose  presque  identique  à  celle  de  Tzolzès,  et  empruntée  à  iEtjmol.  tna(jn. 
9oeê  xpàraÇot  (p.  &éi,  i.  17)  :  Kpéra^f  xvpktt  M  jëp  IS^t»  rê»  xepaxo^ 
peut  3ià  tà  aMp  tA»  pcpébr  ^éeoAw  niptna,  on  sera  tenté  de  croire  que 
xp6ta(pot  passait  auprès  des  Byzantins  pour  un  mot  dont  la  ngniCcalkm  aurait 
été  trop  étendue,  en  sorte  que  [l'^vryyet  aurait  été  pour  eux  le  nom  propre  des 
tempes.  —  Enfin, je  ^cl^ve,  dans  le  scoiiaste  de  Nicaudrc  (Tker.  v.  5^7),  un 
passage  où  l'on  voit  ([ue  pour  quelques-uns  uy^vtyyes  a  un  sens  tout  diflërent 
de  ceiui  qu  un  lui  donne  ordinairement ,  xarà  èc  éviovs,  dit  le  scoliaste,  ràs 
Tp/;(a<  w  M  «00  futAwav.  C*cst  peut-être  dans  ce  sens  que  Mâétiua  a  pris 
fo^îtyyêi,  attendu  que,  dans  la  région  vobine  des  tempes,  les  cbeveni  sont  le 
plus  épab.  Dans  Hypatus  on  lit  :  xpàratpot,  al  fn^Myyu,  et  les  planches  an> 
ciennes  qui  accompagnent  ce  traité  placent  les  p-iviyytt  précisément  à  la  région 
des  tempes.  — On  peut  voir,  dans  le  passage  cité  de  VEtjmolog.  el  dans  Moiôtîus 
{1.  /.},  les  différentes  étymologtes  que  les  anciens,  et  notamment  Sonuius,  ont 


I 


^  5  — 

9  Tapcrdv  "  tà  i^punà(ppou90»,  6«£Xov  luUkas  Totk  Xéootovs 

trouvées  au  mot  xpora^f .  —  Voy.  aussi  le  Tr&or  ffree,  svA  voee,  ^  Dans  uo 
oputenie  ioéditi  intitulé  :  ÙpofunomoUa  t9«  to9  êa^pAwu  piowcH,  que  j*ai  copié 
au  Vatican  (fooiis  Flilat.  tt*  3oa,  fol.  84  ') ,  et  que  j'ai  coliatiouné  tor  un  ms. 

du  fonds  Colonna  (n*  12), on  trouve  aussi:  Tois  fti^vtyyas ,  xpoti<povs,  dans  le 
ms.  palatin,  el  t.  ^i^/fvtyxrtf.  xp.  dans  \p  ms.  Colonna.  Prnt-clrc  firfAjyxous  et 
^vvc\  \as  ne  sont  iln  que  des  formes  byzantines  de  fiïfviyyas;  mais  je  nui  trouvé 
aucun  renseignement  sur  ces  mois. 

PoorRtifus  /.  p.  34  )t  Tctpaég  sîgAÎCe  les  dit;  il  en  «st  de  même  pour 
Hypatus  (p.  ié4)t  mais  pour  Ifélétius*  p.  69,  l*  i4-i&«  to^m^  est  synonyme  de 
jSM^ope»,  pmpwni  pour  Théophile  (p.  i56*éd.  Grecnhill),  rapa6s  paraît 
être  comme  pour  Galien  [De  usa  part.  X.tii,  t.  III,  p.  793),  pour  l'aulcur  de  Vln- 
troducfinn  ou  le  médecin  (chap.  x,  t.  XIV,  p.  793) ,  et  aussi  pour  Pollux  (II,  G9), 
le  bord  Ubre  des  paupières ,  d'où  naissent  les  cils;  nous  appelons  encore  celle 
même  partie  tarse.  Peut-être  Théophile  u  appciait-ii  tarse  <|ue  le  bord  libre  de  la 
paupière  supérieure,  ceint  où  les  cils  wmt  le  plus  apparelkts.  Comme  le  sens 
dr^îfMcrif^poiiooy  (on  dfifuntffpotf^,  ms.  de  Paris)  n'est  pas  trè»«ertain ,  on  ne  peut 
(»r  conséquent  pss  déterminer  nettement  le  sens  de  rapaés  dans  Ssnguinatius. 
Dans  du  Cange  {voc.  ofiftémi  et  (^piéSt  ou  Çpûêiov) ,  on  lit  :  ouftarorà^povèttp  (m* 
percdium)  et  oftftaro^pCStov ,  ou  fx«roÇ:pySiov,  fiXéOapov.  Mais  rraf>ord  ^\é<P'xpov 
et  sapercilium  ne  sont  pas  synonymes  pour  ia  partie  qu'ils  désigneni;  en  second 
lieu,  on  ne  voit  pas  que  rapaos  ait  jamais  signifié  sourcil:  par  cousé«)uent,  sou 
synonyme  ointaté^povio»  ou  dfifutrd^powdoy  ne  peut  pas  vouloir  dire  non  plus 
ioardI>  dans  le  passage  qui  nous  occupe.  Je  crois  doncqu*il  faut  d*abord  s*arr6ter 
au  sens  donné  à  lapo^*  par  uu  auteur  des  bas  temps  (Mélétius) ,  admettre  quil 
s'agit  des  paupières,  et  re^rdcr  ônfia76<Ppov3ov  (peut-être  o\i\uitô^povpov,  car 
oyLfiaToS'po-jnov  f)u  ms.  de  Middlcljill  est  sans  doute  une  faute  du  copiste)  comme 
synonyme  d  ofXfxiT<iÇv>?.or  (voy.  iiypatus,  p.  144),  et  d'après  du  Cange,  d'ofi- 
IttttoxXaSov  [voile  protecteur  dis  jeux,cett-k'dirt  paupières), —  Voy.  du  Gange, 
voce  oftfidtn  et  la  note  suivaole. 

Le  ms.  de  Paris  porte  v^lkop  uoiXaf  tùùt  Aoicaotf*,  leçon  dont  je  ne  sanrsis 
me  rendre  compte.  —  Le  ms.  de  Middldiiil  a  MXev,  «•  t.  A.  ^ur  iéXav  ou 
é({%0w);  on  pourrait  interprétert  On  Of^U  Xdxxot  les  cavités  qui  renferment  l'hu' 
menr  vitrée.  Kol/.aî  est  ppnt-i^lre  pour  xol^-ovs,  l'adjectif  étant  pris  sulistantive- 
ment,  ou  pour  xoùoTiTrois \  car  je  vois,  dans  du  Cange,  xolXrj  pour  concava  iabulte 
lasorite;  pent-étre  aussi  faut-il  lire  xoîAa. — On  pourrait  encore  supposer,  comme 
me  le  propose  M.  Bussemaker,  que  Sanguinatius  a  voulu  dire  que  tapaàf  signifie 
paupière  et  ùHnte  (qu*ii  aurait  appelé,  en  prenant  ia  partie  pour  le  tout,  récep- 
tacles creux  de  Thumeur  ou  de  la  portion  vitreuse  de  Tteil)  ;  car  on  trouve  dans 
Hypatus,  p.  i56  :  Td  <3é  âXop  ToG  d^fiteAftoff  hoîXov,  Xiyn»  tapaôs,  ce  qui  veut 
bien  dirp  urbile,  et  non  ]cs  fossettes  sus  et  soiu-oculaires,  comme  l'entend  Bernard 
dans  ses  notes  -.  dans  ce  cas,  il  faudrail  lire  vdXou  HoiXovs  A.  sans  tovs. 

**  'SHpdyyoi'  a1ps€Aos,  àtaxrot,  ^  alofta  (Hésychius)  —  itdala^'  to  alôfia, 
dsd  Tov  fiaaioBatf  j)  to  ydan^'  oi  èè  oxpiSa,  4  aïoiyàva.  [id.].  En  conséquence  de 
cette  glose,  il  faut  lire  ^daftà^  et  non  fukai  dans  le  vers  de  Sanguinatius.  — 
-Voy.  Trétor  grte,  roce.— M<f07af  signiGe  moustacke  ou  tèwe  infirieuit. 


Oiaxa  tà  dnla  Sé,  Ao^ovs  "  rd  nr^pi^  xiixX^. 
Kai  èTtttJxitvtàv  "  ^«ri  {kérwTtàv  rives  6X\oi, 
10  Kai  pîs  ^  {ir^rrj  ^'       it^t,  xal  xXherai  ptpôg  TC. 
T<^  ^péxn^  éb)f^9  (linîkos,  xévw  fcoi  Xt)f9 

**  Kvà  âè  r&V  {Âlikuv  ai  tjrapeto»  •  xa/.oCvTat  xal  ryrxyoyCi,  XCU  yvoÛOi,  RufuS, 

l.  H  p.  36.  —  Xta!y6vts  xoJ  mapstaïf  rà  ftdyovXa ,  Hypatus ,  p.  1 46.  —  JiéyouXuf 
(d'où  vîeot  peat-ètre  notre  mot  volgiûre  margwktle)  signiHail,  pour  les  BytMO^ 
tins,  htuea,  gauit  mamUa  (voy,  du  Gaage ,  sub  voce)  ;  pour  Mâétiat  (p.  74  >  1 1)  t 
|uf^*  signifie  joues  (parties  osseuses  et  molles),  qu'il  nomme  aussi  atay6ve<\  il 
flppplle  les  nifîf  ftnfrf  f  yvi^m  c\  ytXtpol.  Lc  traité  inéfîît  (îu  Vatican  a  :  Ti  ftâyovXa 
ncLpetàs,  xai  yvxQovs,  xal  atayûvat.  Suivant  Pollux  (II,  87),  Tsapeiat  signifiait  à 
ia  fois  jXTjAa  et  ypôûot. —  Pour  yaftÇwÀjf  (forme  byzantine?) ,  voy.  le  Tréior  ^rec, 
voce  yoftÇtTjXalt  et  YEtjm,  magn.  voce  yaft^XTi  (p,  331,  I.  la}. 

QlSag  est  la  forme  kmîmoe  â*oSf,— Sangiiinetiiis  étend  ici  le  sens  de  XeSit^ 
qni,  dans  tous  les  auteurs,  même  dans  Mélétius  (p.  75, 1.  s3«9ii)  et  dans  Hy* 
patus  (p.  i46),  désigne  seulement  la  partie  inférieure  et  charnue  de  iWcille. 
Le  traité  inédit  du  Vatican  porte  :  Toù  wti'ou  tô  ènixMvcs  tiil epéyto» t  tà  ivjtùdtv 
i^txa  xai  Xùëôv.  Sanguinalius  paraît  donc  seul  de  son  avis. 

Ce  mot  a  divers  sens.  Uufus  (p.  a4)  voy.  aussi  p.  17)  dit:  A/  3è  éa^atat 
•tov  {terc^ou  pvrlêes  èviaxûvtov. .  •  oAXoi  ûitb  t«U  à^pûas  atpKÔ^w  ivKTXÙ- 
ptmf  dvPfirfCovoiv-^Hésycliius,  ^nr.  td  iudp»  tS»  dfpdaXftSp  iitppiùitù»,  4  pco^tf- 
^pvo».  Bans  V^ymahg*  ma^a.  (voc«  immiimo»^  p.  36ii  1.  i)  on  lit  :  ima**  tà 
vept  ràs  à^pvs  Sépfia, rà  ivdva  rSv  ô^aXfuSv  ftépos  ^tm  Hfpt,  dvvo- 
<Ppi(Ê)fta  TOV  iisTcigov.  Un  Glossaire  cité  dans  les  notes  de  VEtjm.  magn.  a  iTTitrx. 
ro  èvixelfievov  tip  {tttûvuii  if  1}  aîèù)s,  ^  rd  toIç  o^BaXyLols  èép\ta  tà  èredvùi  rûv 
à<ppia)v.  Ce  dernier  teite  est  le  seul  oh  il  soit  dit,  comme  dans  Sanguinatius, 
que  èitiaxiôvtov  signifiait  le  ^ront  lui-même.  Dans  Hypatus  (p.  iSo),  on  lit  : 
îmajfphiov  [ne,  voy,  la  note  de  Bernard),  ^  Tdû  fwntirov  pvrit,  ifyou»  4  «o^p» 
{ruga,  voy.  du  Gang^»  tub  voce).     Le  manuscrit  de  Paris  porte,  mais  à  tort» 

Mjfrn  est  une  dégénération  byzantine  du  mol  fit/Tis,  lequel  s'appliquait  à 
certains  animaux  marins,  d'après  Eustatliius  {in  II.  p.  4'io,  26;  723,  8;  930, 
2) ,  comme  synonyme  de  ftwxTïfp  et  de  pïs.  Pour  Arislote  (  UisU  anim.  IV,  i) ,  t^^Jis 
était  un  organe  particulier  des  Céphalopodes. — C'est  sans  doute  de  fxt/riov,  di- 
minutif de  fttÏTif,  que  vient  notre  mot  mmeaR.— Voy.  du  Gange,  voce  fn^rn,  qui  a 
rassemUé  piusieurs  eiemples  des  variétés  de  formes  et  de  sens  de  ce  mot,  oa 
de  |stéfif, 

"  Ce  vers  manque  dans  le  manuscrit  de  Paris.  On  lit  dans  Rufus  (p.  24, 
voy.  aussi  p.  5o)  :  Merà  Sè  xe^potXiiv  Tpa^^Aos,  r6  S*  aith  h<û  Setpii  xai  aCy^r^v ,  et 
dans  Mék';tiu8  (p.  91, 1.  3  )  :  ô  rpé^riXos  roivuv  Xéjeiai  xaï  révav  xai  av^rtp,  roû 
Sè  vpa^T^Xov  jo  yièv  éftvpoaOev  aCroû  xaTaxXsîies  Xéjovjm,  %6  èè  Smadev  -révo». 
Le  traité  inédit  du  Vatican  a  :  Td  AmAtw  to0  xpa^fiXc»  vé»0»T«t,  tà  é^ivpoa^ 
«f>sy^,  AemMir/cw  [yhamarh»  cod.  Colon. ,  mais  à  tort;  voy.  le  Ttihor  gne,  vwse 
Xavxavk,  et  Rnfus,  p.  aG  et  38,  0&  on  lit  Xevxttpfa)  tuà  ivrtxâpSiov.  —  Quant  à 
fftuKÀof  ou  fi^xAir  (voy*  ie  Tréior  gne,  iob  voes),  ce  mot  «goifie  les  mict  qu'on 


H^Xa;,  xparspàs  {-Trfpag  V),3Utà  àMs  roùs  àlàvras  ftct  Çpàifi**. 
Pédos    (pfKTÎ  rà  fspàtTonsov ,  xa2  taroepetà,  Kftl  xé^^. 
Td  xjstXos  ëpxos  **  Xéysrai ,  âvBepeùiv  tarjyoivr^. 

remarque  aa  co«  «t  aax  pied»  des  ânes  ;  je  ne  uis  oià  Sangainaiiiis  a  trouvé  qu  il 
avait  la  significatioii  de  con.  —  Pseilus  (I.  L  v.  397)  a  É«é|MMo«,  à  «p^xv^* 

Au  lien  de  il  faut  lire  xpav-ri^pas^  conformément  à  ce  que  dit 

Rnfus,  p.  97  ;  É»ioi  Sè  Kpamiipas  opofidlovai  [rovs  oêàvjas).  Voy.  le  Très,  voce 

xpavn^p,  et  PscHus,  t.  l.  v.  A  Sanguinatius  donne  ce  mol  comme  synonyme 
de  fiukij  [dents  molaires),  tan  lis  ([uil  signifiait  primitivement  ilcnts  de  sagesse, 
appelées  aussi  arof^poviarn^as  par  Cléaiilbe  (voy.  Ârist.  Ilist.  aniin.  II.  4^  et 
Seol*  Nie.  Tker,  v.  4Â7)i  et  plus  tard  âenU  en  général,  comme  dans  Rufiia; 
voy.  autti  le  acoliaate  précité.  —  Quant  à  Hoit,  il  panîtcait,  d'après  ee  vers, 
que  les  Byiantioa  disaient  Hé*  pour  dftit;  mais  je  n*en  ai  pas  trouvé  d*exemple 
dans  du  Gange. 

*^  PéOoe  signifie  proprement  membre:  mais  il  est  pris  par  les  anciens  auteurs, 
par  Homère,  par  exemple,  et  par  les  Éolicns  (voy.  J.  Camérarius,  1. 1.  col.  137, 
i.  18},  dans  le  sens  de  visage,  ou  d'une  partie  da  visagey  comme  les  Joues,  les 
mdcJbfUM.  Voy.  Trétor  ^rtc ,  «oce.  An  mot  «opctd,  les  auteurs  du  Tréwr 
gne  ne  donnent  que  le  sens  de  aurfa^  maa^h,  gma,  Mélétins  (p.  77*1.9  et  suiv.  ) 
vent  que  «mpcnf  signifie  le  visage  tout  entier,  et  il  s*appuie  même  sur  rautorî^ 
d'Homère;  mais  il  est  si  ordinaire,  dans  le  langage  poétique,  et  même  dans  le 
langage  vulgaire,  de  prendre  les  joues  pour  le  visage  et  réciproquement,  quïl 
est  diiiiciic  de  décider  la  question.  —  Pour  xoppn,  voy.  note  7. 

*'  Dans  le  Trésor,  on  trouve  plusieurs  exemples  de  l'emploi  d'é'pxos  pour  signi- 
fier les  fôvru;  voyez,  par  exemple,  Homère,  IL  IV,  aSo;  XIV,  83;  Od.  XXIV, 
63.  Le  sens  primitif  est  wMam,9epUuin  aussi  diton  ordinairement  Ijpao^  àSàpw», 

Sur  tarjîyowwïi»  (nifnfott},  voy.  du  Gange,  sub  voce. — kvOepeûv  signifie  toujours 
menton  dans  les  auteurs; mais  Mclctius  (p.  84, 1.  12) ,  par  suite  des  plus  étranges 
étymologies,  le  fait  synonyme  de  Xâpvy^,  lequel  Test  à  son  tour  de  ê-niyXmlle. 
Voici  le  texte  de Mélétius,  il  servira  à  élucider  celui  de  YEtym.magn.  (p.  109,1.  ^7/» 
qui  me  paraît  incomplet,  et,  par  conséquent,  d'une  confusion  presque  iuextri- 
oabie  :  TÀv  3è  isAep&ùva,  4»  Xdfvyy*  JtaXovfiev,  riiv  iviy'KùiillSa  ^oirlir  c&tti... 
éaAiAhr  e9i»  iiStpÊÀ»  isà  td  dope&r  vd  ervefffHt  isuSBt»  (!)*  4  «lo»  cb0epcc^v  (lis. 
dv0.),  &n  ivtlBtrm  t^rowitt^  i|  vpo^  iv  t6>  xatamCiWfv.  —  Je  donne  maintenant 
le  texte  de  YElymolog.  où  Ton  voit  aussi  qu'avec  un  pareil  système  d'étymologie 
on  a  donné  à  dvQepeûv  le  sens  de  lA^vyZ  ou  iTvtyhjùtlî?  et  celui  de  menton  : 
AvOep.  ô  e'rri  tov  yevslov  jô-Kos  (Orion  omet  ces  mots) ,  Sià  io  St'  «vrov  Q-opeTv 
mvevfta'  ^  ivOepscà»  (voy.  Etjm.  Orion. 16,  i.  20)  tjs  cî>v,  ot<  xcnà  triv  évOsatv 
t9«  TpoÇrjs  KiveUau  èv  KKoatfpnv'  oî  Sè  wpà  4y0^aty  tw»  TptxfS»-  Dans 
Homère,  ainsi  que  Ta  indiqué  M.  Malgaigne  dans  ses  Étades  sur  ToMAomie  êt  la 
ffydoL  dHomkr*  (p.  10-1 1) ,  diffepaelw  ngoifie  quelquefob  la  région  iotu-mcntaZ^. 

"  Voy.  le  Trésor gne  waxtflpéPwU,  ^pé^k  et  c1po<péiov  [vertébré  en  géné- 
ral). La  terminaison  <peiv  pour  <pét,  est  ou  une  particularité  byzantine,  ou  une 
iaut^  de  copiste.  —  Dans  la  Grammaire  de  Pseilus,  v.  Mi,  on  lit  : 


—  8 


AoMfi^  io^i  mpnfyopêé»,  ivïïi^  Xmma9h$  (-vis?)**. 

àatitôs  signiHe  généralement  guttnr,  gala,  gosier:  qndqiufiiîs  il  est  syno- 
nyme de  Xépvy^f  lequel  df^signe,  soit  iirepo^^  tov  fpây^ov,  comme  dansRùrut 
(p.  38  ; —  voy.Mélc^tius,  p.  84  ,  1.  1 2  et  2  1 ,  et  noie  22) ,  soit  le  larynx  proprement 
dit.  —  PoUux  dit  (  U ,  206)  :  Ù[i-npos  fiémot  ràp  &]6[My(ov  xiï  Xaifiàv  xoti  ^mnaphat 
HoXsi. ...  xûv  Ô£  ppô^jfop  daÇâpayop  xaXoSp,  Dans  Refus  (p.  28} ,  on  lit  :  Tô  èi 
mpèg  «adîr  nXucA  ntfÎAAi»  âftvpo*  fUp  mhH  XtmwhiPf  0I  iè  IsTpel  imtxàpSicp  ntà 
^^cgyH».  —  Sans  doate  Pettax  entend  ïauofke^  per  ie  mot  «7dfM%of  ;  mus  U  ett 
doutent qa*Homère  ait  parld  dune  manière  précise  de  ce  conduit  meniliFtneuji ; 
U  est  beaucoup  plus  probable  que,  par  "Xai^s  et  A«tw.,  il  désignait  tout  <m  partie 
de  la  région  antérieure  du  cou  ;  do  même  nous  disons  égorger  ou  couptr  la  fforge, 
quand  1c  ter  meurtrier  a  pénétré  ttans  une  partie  qneleonqui  de  la  r*^G;ion  anté- 
rieure du  COQ.  Toutefois,  comme  }^eu\i6t  sert  à  dénommer  aussi  ineu  la  jorye 
proprement  dite,  c*e8t-à-dire  le  Joni  de  b  hùuehe,  que  la  partie  eomspondtiile  à 
rexïérieur,  il  est  possible  que  ce  mot  désigne  plus  partientièrement  le  région 
placée  immédiatement  sous  le  menton  (voy.  Maligne,  Dus.  nt^«  p*  >  9 } 

•Conune 

dansées  vers  d^Homtee  {Il  XIII,  387-8)  : 

. .  » .  i  àèi^  Ç$éfm»09  §éXe  iwpi 

Attfft^  ^  «M^eAvtt, 

à  moins  qve  le  poêle  n*aît  vonln  dire  h  parlU  d»  wu  9111  est  sous  le  menton,  sans 
que  Aofft^  ait  ici  un  sens  restreint.  Pour  ces  sortes  de  mots,  en^loyésdans  le 

langage  ordinaire  pour  désigner  des  parties  du  corps  bumaîn  ,on  n*arrive  presque 

jamais  à  une  détermination  exacte.  II  en  est  absolument  de  même  pour  notre 
mot  gftrge.  —  Hippocratc  emploie  aussi  le  mot  ^atyLés  [  EpiJ.  1 1 ,  scct.  6 ,  n*  6 ,  t.  V, 
p.  i3/j,  cdit.  de  Littré,  et  De  conlr ,  p.  455,  i.  6,  édit.  de  Bâlc).  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  s'agit  de  ce  que  nous  appelons  proprement  gorge  ou  arrière-bouclie \ 
mais  dans  le  second,  il  est  dilBcile  de  satoir  si  l'auteur  désigne  une  partie  quel- 
conque de  roBsopbage  ou  la  portion  sous-mentale*  Dana  le  passage  suivmt  do 
Tbéocrite,  im,  58  : 

'        Tph  ficp  '1^>atr  dfôoev,  éhov  jSaptJs  i^pvye  Xaifiés' 

Xatftàs,  comme  dans  le  vers  iC»  de  Sanguiuatius,  désigne  le  conduit  par  où  sort 
la  voix,  et  cela  correspond  à  ce  passage  de  Mélétins,  p.  84,  1.  20  :  Xcufios  Je  xal 
ArfpvyltOft  ôtNffMO»  àia(pépovm  fiovov;  mais  à  la  p.  79,  1.  1 4,  il  dit  :  Aperçu 
U  H  «éim  Tov  ^^puttùt  x/^pa  <pépvyZ  xai  Aiufuif.  Cet  auteur  en  fiiit  même  te 
siège  du  sentiment  de  pÛsir  que  causent  les  aliments  en  passant.  (Voy.  p.  84, 
L  se,  où  il  trouve  dans  ce  fait  supposé  Tëtymologie  de  lm\iôs.)  Pour  Galien 
(CoiMMt.  m,  m  lih.  Tilpp-  '  'Vf.  nctit.  S  11 ,  t.  XV,  p.  656) ,  Xat^às  signifie  Yarrihre- 
houche. — Upvyopecùv  est  proprement  le  sac  (gésier)  où  les  oiseaux  mettent  la 
nourriture  eu  réserve.  (Voy.  le  Trésor  grec,  sab.  voce.)  Quelques  vieux  lexiques 
le  font  synonyme  de  Xau^s;  mais  alors  Xeuii6s  a  le  sens  (ï œsophage  ou  <ïarrihe- 
honetu,  et  non  de  r^iba  ontérîtan  du  eou.-^ï)o  Gange  a  la  forme  éufndpai  (sic) 
[gala,  gutinr) ,  d'ajwès  Sanguioatîus;  mds  je  crois  que  dans  le  ms.  de  Paris,  où 
du  Cange  a  lu  Sangulnatius,  il  faut  lire  dcntdpa^^  comme  dans  celui  de  Middle- 
biil.  En  tout  cas,  cVst  une  ferme  byxantinc  dégénérée  d'doÇu^NTos,  qui,  dans 
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OiiXi^  à  ovpaviantos f  oÙActTTKTfxbs  [tè]  rà  olXa.  [oCXrj  P)". 
30  ^oTtuA^ff  rà  <x(^cupéfUÊxa  yXovjà  Kajovoiiàiei  (1.  -và^talê) 

Homère  (//.XXII,  SaS),  sigcirie  lout  ou  partie  de  ia  trachée  artère.  ka<^éfeeyo6 
va  apé^y  ûs  (  voy.  \t  Trésor  grec,  suh  voce  c^dp.)  ne  me  paraît  pas  wmt  sM^i  & 
dénommer  la  gorge  dans  toute  son  étendue,  mais  plus  spécialemeui  la  partie 
supérieure  des  voies  aériennes, ou  ia  trachée  elle-même.  (Voy.  PbltuJi,  ii,  3o6, 
et  Bothe,  in  Homer.  loc.  land.)  On  lit  dans  YEtymolog.  magn,  (p.  i6o,  1.  5o)  : 
XiT^ép.  ô  Xatftàf,  à  /Ap'jy^.  .  ,  -crîfp^  to  (T-Z"!p^yeï»f  6  é(/Jt  ïfj^srf  rcjrovy'yp 
Ç>(i)Vïi  (péperat,  v  ■wapï  to  da-nxtpo),  ■icrTupayos  (forme  imaginaire)  nai  îiyï- 
payos'  âXXertu  yàp  xcù  xweirat  è»  xaTan/veiv'  it  tstipà  to  <rK(ûf  cmapa^o^  Kai 
dtrÇxîpayos'  fufocitti  yà^  ip  t£  Xéyeiv.  (  Voy.  aussi  Etymologiam  Orionis,  p.  i  a , 
i.  7,  et  i4S,  1. 1  )  et  les  nota  de  YEijmoloy.  magn.  dans  fédit.  de  M.  Geisford). 

—  Quand  Pullux  dit  [L  mp.  dt)  :  6f«9|Mf  ^ifun^pi»  imfA»  «toi  Xaaatamla»  m- 
XiSt,  il  ne  fint  pas  entendre  que  Xeuxavla.  ou  Aovxav/a  (qui  ett  la  forme  la  plus 
ancienne)  servit  à  désigner  foute  Tétendue  de  Vwsophagr  ou  du  cou.  On  voit, 
d'après  le  passage  de  Rufus,  quej'ai  cité  après  celui  de  Pollux  (cf.  aussi  Homère, 
//.  XXII,  SaS),  que  kauKavta  désignait  généralement  ia  fossette  sus-clavicuiaire 
etsus-stcruale,  vulgairement  appelée  la  Joarchetle  (voy.  Malgaigne,  /.  /.  p.  i3  i4). 
Ouu  nUodt  (XXIVt  ^it'S)*  Xtvia»bi  est  le  nom  de  Vmophage.  Sangoinatius 
fait  à  tort  Xtmct»bt  synonyme  ^iowépaÇ  {i9^éfittyo«)\  il  Test  plutôt  de  Aeifidr 
ou  de  Çdfvyi,  comme  le  veut  Hésychius. 

**  Je  ne  connais  pas  d'autres  exemples  de  l'emploi  de  ce  mot  pour  désigner  le 
dos:  il  parait  que  du  Gange  n'en  a  pas  trouvé  d'autres  non  plus.  Je  lis  seulement 
dans  Hésychius  :  ùftoi  xà  furd^peva. 

"  Hésychius  a  fyxpos  ô  iyxé<^'koi.  Il  eu  est  de  même  de  \Etjmolog.  magn. 
p.  487, 1. 45.  Lesannottleurt  d!Hésychius  veulent  lire  fyxapog  ou  fyxapof.  — 
Voy*  le  TrAùr  grwt,  au  mot  tyMop,  qui  sîgnifle  aussi  «sfrèram  seu  pedicolu». 

—  Cf.  Cramer,  Aneoi*  o«o».  t.  Il*  p.  a sG ,  I.  i . 

OaXi^  est  un  mot  byzantin  que  je  n'ai  vu  dans  aucun  autre  auteur  que 
dans  Saoguinatius  (voy,  du  Cangc,  roce)  et  dans  Zonaras,  p.  1478. —  Ojpivôs 
et  oCpavhxos  paraissent  avoir  été  employés  indistinctement  pour  désigner  !e 
palais.  (\oy.  liufus,  p.  49;  Mélélius,  p.  83,  1.  37,  et  le  Trésor  grec,  vocibus). 

—  Hypatu»  (p.  1&8)  a; 6  «lùpawhitog,  vuep^;  c'est  le  mot  employé  aussi  par 
Théophile.  (Voy.  17ad.  dans  Tédit.  de  M.  Greenbill ,  sub  voce. )  — ^  On  ne  trouve 
d'exemple  d'ouXamapiét  avec  le  sens  de  ^nei»es  que  dans  Sanguinatius.  (Voy. 
du  Cange  et  le  Trésor  grec,  voce.)  Zonaras  a,  mais  fautivement  OJAeeMfids  ù  «4- 
pa»l<rxos.  C'est  pcut-ôtre  une  interpolation  maladroite. 

'*  H  est  douteux  que  ce  ver»  soit  h  sa  place;  je  le  reporterais  avant  ou  après 
lo  vingt-cinquième  vers.  Le  ras.  de  Middiebili  donne  a^iÇ^aipâi^aTa,  et  celui  de 
Paris  àipadp'i  mais  il  est  évident  que,  conformément  à  VEfymolog.  magn,  (p.  a3â, 
39),  aux  autoriiée  citées  par  du  Cange  {toc*  7AovTi^v)/et  pour  le  vers>  ii  faut 
lire  oÇwpcSfMTa;  car  -yXourét  est  expUqué  par  rà  aÇatpdfiara  rijs  xovùXiit,  Du 
Cange  pense  qu'il  s'agit  de  ia  cavité  externe  de  la  main;  rien  n'autorise  ici  cette 
interprétation,  et  d'ailleurs  yXwréf  parait  toujours  ng&iiier,  soit  les /wet»  soit' 
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'notp(<T$fAta  ràv  ^pvyya,  èmôfrôta**  rà  a%kiy}(va. 
tptyyas^^,  xal  âoprpàs  {iopràt  P)  ^  Xéye  ràs  iftrppiat, 
hÛTOS  il  pàyis  Xéj-ÇT^i,  uni  âxvvrrli?  xfl  yp6%**, 
Ilep/aXXos  Itr^lov  hé ,  xxi  nyjxœi^es  al  TsXàrai**, 
S5  Kup/&)?  rd  Iff^^lov  bs''  vtsové^fttos  {viré  ve^pôh^M)  t6%os, 
Uaioi  oiÔena  tacùXaOoi,  vvTjrpias,  fi.a<T$ol^*  Tf . 

la  rêi^  «Pt^dMUMOQ  Mcrdi.— Voy.  Tràor  yne,  vocv^Amt?^,  et  YBifmùlog. 
w»gn,voce  fXoutd$,  p.  aSi,  I.  Sg^  ^ôxfa,  p.  1.  &6;  «0*^X9,  p^  S35, 1.  4; 
Rymolog.  Orion,  p.  4$»  1. 1  s  ;  enfin  les  Seofifi  sur  IL  V,  66* 

C'est  à  tort  que  Sanguinatius  donne  tgttphOfiia  comme  synonyme  de  (^é- 
fvy^'y  les  auteurs  sont  unaaimes  à  regarder  ce  mot  comme  signifiant  les  amyg- 
dales, appelées  aussi  àimdêes.  Galien  (voy.  Trésor  grec,  voce  tcrap/dÔ.)  dit  qu'on 
appelait  mtpioB,  les  veines  de  l'isthme  da  gosier.  —  Èvréa^iet,  mais  surtout  ép" 
voaflllitt  (qui  parati  la  Jorme  la  plu$  andamia),  toot  employés  par  les  aoteon 
pour  désigner  les  mÊettmt,  les  «ûeèra».  On  rencontre  à»  eien^es  ^ipwMw 
dans  Hippoerete  {De  tterUihus,  p.  689, 1.  éi«édit.  de  Fois). 

Je  ne  trouve  sur  ce  mot  d'autre  renseignement  que  cette  mention  fausse  du 
Trésor  grec  :  •iptyyes  ei  Htppocrsio  aOTerlur  pro  arteriw,  »  Foës  <lit  rif»n  flo  ce 
mol,  et  je  croîs  pouvoir  dire  qu  il  ne  se  rencontre  dans  aucun  traite  hippocra- 
tique.  Peut-être  iaut-il  lire  aupty-yas.  (Voy.  Triller,  in  Hipp,  De  anat..  dans  Opusc, 
ti  II,  p.  956«  note.)  Pidilus,  1 2.  a  :  Tàs  âpr.  iptyyaty  mais  dans  son  Le»,  med* 
{Aneed.  de  M.  Boissonade,  t.  X,  p.  aio)  il  (tl/épvyyttt  ei  i^pfat,  —  Oa 
trouve  dans  Hippocrate  àopTrf  et  iopxpov.  (  Voy.  Foés,  CEcon.  voce  doprif,  et  ma 
note  3i  du  Commentaire  de  Giilicn  sur  le  Timée  de  Platon.)  Mais  dopxpov  parait 
avoir  servi  à  désigner  plus  particulièrement  îa  partie  supérienre  des  bronches. 
Suivant  Foés,  on  peut  dire  àoprnTfi  ou  ioprpov. 

**  KwToc  désigne  tantôt  la  partie  supérieure  du  dos  (voy.  Uufus,  p.  3o  et  5i; 
Mélét.  p.  9a ,  1.  6-7  \  Ittini,  onatom.  édit.  Bernard,  p.  66) ,  et  tantftt  U  dœ  toat 
eatiMv  comme  dans  Aristote  (voy.  le  TVAor  grec,  voce).  —  Sur  éstmii/tie,  qui  si- 
gnifie spina  iern^  voy.  le  Trésor  gree,  veee,'^'9ia,  ^da,  on  ^otd  (voy. 
Pbrynicbas,  îbique  not.  p.  3oo;  E^molog.  magn.  voce4^v,  p.  819, 1. 1 5;  Orion. 
p.  168),  servait  plus  particulièrement  à  désigner  les  muscles  de  la  région  in- 
terne ou  abdominale  du  tronc  qui  correspond  à  la  région  externe  appelée  les 
lombes  (voy.  par  exemple,  Rufus,  p.  4iO,  et  Hypat.  p.  i5a).  Toutefois  Mélétius 
(p.  93 , 1.  11,  cf.  aussi  Etymet  magR,  voeevmot,  p.  607, 1.  56)  fait  de  ce  mot  un 
synonyme  de  vShot  (voy.  plus  haut) ,  et  àamïEtjrmelog.  magn,  voce  (p. 636 , 
1.  19),  on  lit  péjftsMol  4^  &t  pà»  kpu/IotiXiis  [ffisU  nul.  I,  i3,  3). 

"  Dans  Hésychius ,  Photius  et  Suidas ,  ^eplaXXos  est  domié  comme  syaonyme 
de  trr^ioj',  hanche.  —  HXâzai  est  employé  par  Hippocrate  comme  synonyme  d'fSftO- 
■K^arai.  [Trésor  (jVfc,  voce  «jAârïj,  coi.  1  «btt.j  — Quel  est  ce  mot  fiif  «(wves  ? 

Le  ma.  de  Middiehill  porte  xvpîùjf  êè  iaxiov^  j'ai  suivi  le  texte  du  ms.de  Paris. 

Maolàs  paioû  Sia,<^épei-  paOlos  ftèv  y  dp  i</J$  é  yvtmxtîof....  pa^àtêi  6  d»- 
ip^,  Amaum*De  difir,  toetA.,  voce. <— Voy.  Hypatus,  p.  1 48*  qui  a  pMrdde 
M  et  fUM7df  M  yMU»itds;Thoans  Magister,  pp.  176, 1.  i3,  aSa,  1. 16 
et  a33,  1.  6  (éd.  Ritscbel),  écrit  ftaalàs  pour  la  femme,  et  (lalée  pour  rbuanme; 
Rnfos,  p.  3o,  écrit,  sans  distinetioa  de  seae,  fiaa7o/,  auqud  il  donne 
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Ô^pvs  (lis.  ô<r<pvç)  xaXowTt  toùs  yXovToùs,  rovs  &rrux$(e»  tifs 
là  rphov  (iép09  hé  èaltv  àai^s  ftépos  vifs  ^x,^**» 
mal  èv  rpurlv  èvéfitfrtv  ôvo'^i^ercn  ff.^jrrj- 
30  ^ùa  hè  xai  l^s  [i^v  P) ,  Ôn^p  èa1iv  t)  ^a»er»**, 

kuÔV;,  dyxoîvtj,  xai  âyyaÇf  ùXïfv,  àyxwvaç  '"  èaliv, 
ÙXénpavov      )  éyovcri  rà  fiétrov  rov  àyxôjvos, 
ùvôfici^e  Tiai  ispov  o</lovv  àxpoi'  t)}5  pàyyjs. 
Ittous  'UOLy&as  "  tû>v  ^aXevpéûp  èv  évi  t^i  [lot  ypà(^s. 

•ynonyme  rcr^o/. — G£  TrU.  gr,  voce  iuti6f  et  ita</I6s,'^ÏAê  nus.  portent  o^Oarth 
maïs  il  faut  lire  otiSara,  qui  vient 'd'oS^ap,  aher  (voy.  Très.  rjr.  snb  voce) ,  à  moti 
que  la  terminaison  toi  ne  soit  une  forme  byzantine.  —  T\fi>>^d<H  ou  «oiAÀa^o 
avec  le  ms.  <ie  Paris,  me  paraît  un  mot  corroaipu  où  entre  ie  mot  tsaïst  on  pluU 
voûXXof,  qui,  d'après  Hésychius,  signifie  vi^ttot.—Svààês  explique  vinfTpia  pi 
«Memi«t  fMia0e/.  La  tenniatûon  «v«8loo  une  Ibiiiiebyfllirtiiia  oa  une  fonte. 

Ce  vert  inan<|ne  dans  le  ma.  de  Paria. 
*•  Pour^^i  voy.  note  3i. — Dans l'El/molo^.  magn.  voce  ô<T<pit,  p.  636,  \. 
on  Vït:oa<p{n  Xéysrat  tô  ipnov  fiipos  tvs  péjfjsoH'  if  yàp  tpeti  èT:oivv\tU 

é'xti,  xfxt  i\  fièv  'îffpvTTî  xtAefTît  itvy^^-^v  Semépa  l^ûv  [l.  s.  d.  iÇ^j?)'  v  èè  Tp/i 
odpvt. — i^s  se  trouve  dans  Homère  [Odjssée,  V,  aSi,  et  X,  è44)  pour  désignt 
la  région  comprise  entre  les  hanches  et  la  partie  inférieure  de  la  poitrine.  Je  t 
veis  donc  paa  cemment  Mététioa  (p.  91, 1.  3i)  a  pa  dùre  qtt*Hoaière  appela 
rd^ftM  du  nddt  (dUevOa).  i&t  ae  troove  fgéqneninwot  dana  Hippocrati 
et  Gai  ici  [ .  dans  son  Gîouaire,  interprteainn  ee  mot:^  ftavold  tê»  hxf«>9  » 
Tris  oa^ot.  Los  auteurs  du  Trésor  fjrec  ont  remarqué,  avec  raison,  qu'Hippocra' 
emploie  aussi  le  mot  l^vs  dans  le  même  sens  qu'Homère.  M.  Malgaigne  a 
p.  16]  veut  que  l^t  signifie  les  reins,  les  lombes:  les  délioitioos  que  j'ai  rappo 
tées  plus  haut  CMnprennent  cette  région  dans  le  mot  /ft/r.—- Au  lieu  de  K»m, 
je  lia  Kèp^t  confonnément  i  ce  passage  dTErotien  (p.  1 73]  :  ZAwn*  à  tàitot  i 
(mnfépttÔn^  Émoi  H  fit»  Mpiot».  —  Hypatoa  (p.  i5o)  a  :  a«l  de^ 
4  tAvv ,  oC  fiôvov  ii  xsXevpà,  elXAd  «ai  rà  «Acvpda.  Voj«  ia  note  de  Bernard, 
pseudo-G  lîien,  Introd.  s.  med.  cap.  x,  t.  XIV,  p.  707. 

Siii-  xvbT?,  iéte,  en  général ,  et  par  coir^équent  celle  du  cubitus ,  voy.  noie 
Peut-être  ce  mot  est-il  pour  KûSnos  (Voy.  du  Cange,  voce'),  ou  mieux  pour  x 
firrov,  mot  très-rare  qui  signifie,  soit  le  coude,  comme  dans  Hippocrate,  soit  r> 
dn  coade  (cnHcai).— Aj^acA^v  est  une  fonne  du  didccte  béotien  ponr  iynépi  c 
disait  ansn  «tyadmr  (vey •  TrAor  gtte,  eaee).  XynAt  était  synonyme  d'atAéapeiN 
et  de  KiSStwp  (voy.  Psellns,  Gtnaïai.  tv.  é45,  453,  480).  Je  reviendrai  sur  l 
divers  sens  à'àyxdv  et  sur  ses  synonymes  dans  mon  édition  de  Rufus.  —  Pot 
dyyâs  (lisez  àyxds),  que  P.  a  en  correction,  voy.  Trésor  grec,  voce  àyxtcl. - 
ÙXi^v  ou  (ûXévti  est  un  mol  poétique,  qui  désigne,  soit  le  coude,  soit  Vavunt-bra 
soit  le  bras  entier.  Dans  Thymne  homérique  à  Mercure  [v.  388]  ciXévn,  pan 
aignifiw  «eadé.  —  Hypatns  (p.  i54)  a  ^Àé»ir,Td  iwté$,  que  Bernard  traduit 
alaa  ^tur  etata  fm  etàtiA»  fio.  Gange  regarde  dj^nAAMW  et  èymAwn  (sic)  comn 
des  formes  byzantines  signifiant  «eads.  P.  èyyëMt^  et  M.  èyyéâpas. 

Dans  XElymoloij.  inagn.  p.  473,  1.  26,  on  lit  :  Ivos  ariftalvet  r^v  TsayiSj.  rt 
fUM^v  {souricière j  lacet  00  pi^e  pour  les  souris),  et  dans  Uésychios,  é^nM* 
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^rrje<tvtov,  xal  xidapos  {-ov  P)*',  ô^pa^  èt/Jl  rà  alifdàs, 

"^ôdt  (  aff?),  xal  -^(oLt  [id.)  xal  yf/la,  rà  Aayxûvir  Xéys , 

Hijhw,  ^w&Jpov  {èvotal pt  P) »  svxàT7iv,xv&lt»,  xotMas,  ^iuTxa  ^' » 

rots  uvai  Ç^Xo».  Gouinie  'oayis  signifie  compatjo,  latfueus,  et  que  les  côtes  furnient 
uae  enceiiite,  une  paliisade  pour  les  organes  qu*elles  recouvrait,  elles  ont  été 
appelées  wytètt  (voy.  VIni,  de  Tbéoph.  éd.  Greenhill)}  conme,  d'un  autre 
côté,  /iros est opliqoé par «a7fr««<eap)f(voy.. Trésor jff««, vote  Aws] ,  t-oç  a  été 
considéré  comme  synonyme  devants.  —  Voy.  Cramer,  Anccd.  oxon.,  t.  Ii,p.  223. 

Ilésychiiis  H  SctXiiés-  al^dos,  il  en  est  de  mémo  dans  Suidas;  ne  senul-K;e 
pas  une  transcripiion  défigurée  du  mol  latin  pulnio? 

Ou  voit  par  Rufus  (p.  33}  que  Àanâpou  (tna/ie>  tacuum)  et  kcvûvks  (même 
sens)  sont  synonymes  et  signifient  les  Jlonot;  vais  ^lia  (lis.  ^3)  ne  désigne  or- 
dinairement que  les  lombes  (voy.  note  3i). —  Au  lieu  de  étyieikn,  il  faut  sans 
doute  Vire  àjKÛXrj,q}in  signifie  une  ineanûjUon  (voy.  Tr^or^ivcïvoos];  oueora 
sans  doute  donné  ce  nom  aux  flancs,  à  cause  de  leur  dépression  antérieure  et 
latérale.  Aayxévri  n'est-il  ])as  une  forme  byzantine  de  Aaywi»?  Kn  clVet,  je  lis 
dans  Hypatus,  p.  iSa  :  Aaydvsf,  aî  hxndpai ,  et  on  voit  aussi  par  Théophile 
(voy.  VJadex  dans  Tédit.  de  M.  Greenhill),  que  Xayûv  signiHait  aussi  la  partie 
des  flancs  qui  est  limitée  sur  les  odtéa  par  les  os  des  âes.  Les  mAmes  reosarques 
s'appliquent  au  vers  38. 

On  peut  lire  o7T;d(;s'ioif  ou  i/JnOi/iviov  (voy.  Tréior  pte,  voee  o7«My).Ge 
mot  désigne  plus  spécialement  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  thorax.  —  Au 
rapport  d'Erotien  (p,  212  ) ,  les  Dortens  appelaient  le  thorax  xiBapos  (voy.  aussi 
le  Glossaire  de  Galicn,  p.  5o,  et  Psellus,  Gramm.  v.  !^àÇ>).  Ce  mot  est  employé 
par  Hippocrale  dans  le  traité  De  locis  la  homine  (voy.  les  notes  sur  Érotien,  et 
Foês,  CÉcoR.  mb  vocs).  Cette  dénomination  vient'dle  de  la  ressemblance  de  la 
cUhan  avec  le  thorax?'— XiXtw,  qui  signifiait  Uniaet  et  par  «itension  eUhare, 
servait  aussi  à  désigner  le  thorax.  ~Voy.  SeoL  IKe*  âlot»  T*  81. 

*'  Érotien  (p.  260)  dit  qu  Ilippocrate  appelle  w^vç  toute  rsptcc  de  cavité. 
On  verra  de  plus,  dans  le  Trésor  rjrcc  et  dans  Foês,  CEcon.  voce,  des  exemples 
où  vTjSvi  est  employé  dans  la  collection  liippocrati(jue  pour  désigner  plus  par- 
ticulièrement, soit  le  venire  en  général,  soii  le  bas  ventre  et  même  ïcstomM, 
Dans  Homère  [Odjstée,  IX,  396) ,  vn^  ost  pris  dans  le  sens  de  venlrv»  comme 
lorsque  bous  disons  :  il  a  rempli  son  ventre,  il  s*est  gorgé  d'aliments.  Sens  II.  ï 
S90,  miSvs  est  n^roclié  de  alépviov,  et  doit  signifier,  soit  VeslomaCt  soit  le 
ventre  en  général.  Dans//.  XXIV,  496,  vrtè'ùs  est  pris  dans  le  sons  de  irnfrc,  comme 
lorsque  tious  disons:  h  ventre  de  la  mère ,  pour  Yulérus.  Il  nie  semhlc  (|uc  Saiip;ui- 
uatius  fait  vnovs  synonyme  de  tous  les  mots  du  vers.  —  nvvalpo»  ou  i}vvrpov 
est  proprement  le  pieuiicr  des  estomacs  des  ruminants.  (Voy.  Trésor  gree, 
voce,  et  V.  5s ,  0&  ce  mot  est  synonyme  d'intestins. )*^E^«(n^  ne  se  trouve  dans 
aucun  lexique;  8erail*ce  par  hasard  tfa^dmc,  Sangoinalius  ayant  pris  K<ta1tt  dans 
le  sens  général  de  etOfité?  et  alors ,  pour  désigner  la  vessie  qui  est  la  dernière  ca- 
vité du  tronc,  il  aurait  ajouté  ètr^âm.  Peut-être  aussi,  avec  celle  supposition, 
pourrait*ou  lire  iax*  «otA/ou»,  Kial.  (cf.  PscUusL  /.  v.  hi^).—'l>ànsEt)lnolog. 
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40  N>;ôùv  hè  rrfv  rij^  yvvaixos  fiyjr poiô^ov  *^  joLolépav. 
4>oA/s**  èaliv  ô  trlàfxaxps,  ^rpor,  xaphicis  tottos. 

ï^atxAos  ô  Tphos  SôxtuAos,  xérapTOs  è-Ki^iinjSf 
4b  Kai  Aip^arès  tsép.Tslos  è&ll  **,  xoiXoi'  X^'P^^  xorOA)/ 

ma^in.  p.  802, 1.  56 ,  je  lis  :  «Werxn ,     'Bra;^ô  évttpov,  j>  4  yé&lnp  (voy.  anist  OnoB. 
p.  i6it  1*  5)'  Aristophane  {£(jfttù.  v.  304)  a  dit  : 

et  ]e  scoliastc  explique  ainsi  ce  mot  :  p.  ëvtepàv  è<f7i  wj(ù,  tit  6  iftSdXXnat 
éXeupa  xai  xpéa  xai  fuiaaouaiPf     ov  jftperat  ô  iXXSs. 

^  UvrpoSéxop  est  nn  mol  foimé  comme  «CpoS6j(op  {matala);  mais  il  ne  se 
trouve  pas  dan»  le» lexiques,  et  je  ne  lais  trop  comment  on  a  entemltt  sa  for- 
mation ponr  signifier  Tutérus.  Peat<4tre  ee  mot  rentre>t-il  dans  fa  catégorie  de 
cenx  qui ,  suivant  la  position  de  faccent,  ont  le  sens  actif  on  passif,  par  exemple  : 
IttfTpoxTÔvos  {(jui  tue  sa  mhre)  et  ptvTpéxTovo?  ((jiù  est  taè  par  sa  mère).  Alors  il 
faudrait  écrire  fnjTp6So-/^ov  [aieriis ,  réceptacle  maternel],  ce  qui  va  mieux  aussi  pour 
le  vers.  ^ — Ya^/l épa  siguitie  ici  ventre  pour  utérus  (voy.  Trésor  <jrcc ,  voce  yaaliip)  ; 
nous  disons  de  même  :  il  a  été  conçu  dans  le  ventre  de  sa  mère. 

Suidas,  a  ^o34t,  tA  toff  o  Apanot.  Du  Cange ,  qui  cite  Sanguinatius,  traduit 
par  soeew.  puis  û  ajoute  1 1  Nescio  an  stomachnm  vci  pulmonem^ntelligat 
«Agapins  Gretensis  in  Gecpùnico,  cap.  lxii  De  ocete».  Je  ne  comprends  pas  ce 
doute  en  présence  du  texte  d'A^apius.  Pour  ce  qui  est  du  vers  de  Sanguinatius, 
</I6itaj(ps  doit  être  entendu  dans  le  sens  (Yestomac,  et  (^oXls  me  paraît  être  un 
synonyme  de  tous  les  mots  qui  le  suivent,  car  je  ne  crois  pas  qu  fiTpov,  qui  si- 
gniGe  soit  le  bas  ventre  en  général,  soit  la  r^^ion  pubienM  en  particulier,  ait  jamais 
été  pris  dans  le  sen«  de  it^ion  eariùufM.  Psellus,  Gnimai.  w,  SAg  et  .454,  a  : 
Ûtp,  ifUfàXo9 pépot,  — >  jkf>>  «d»  impl^iho».,,  témar. 

^  Je  n*ai  pas  trouvé  dans  les  lexiques  ou  glossaires  le  mot  xap/KiXn  (ou  «ofimfAir , 
comme  portent  les  mss.^  avec  lesens  de  main  ;  dan^ie  Trésor  grec,  onlui  donne  ce- 
lui <]e  hâton  recourbé.  En  tout  cas,  on  conçoit  que  la  forme  dp  la  main  lui  ait  fait 
douuer  ie  nom  de  xaftitiXti. — Pour  fidipVi  on. lit  dans  ÏEljm.  magn.  {voce  [lâpam- 
Kosy  p.  074,  1-  i5o)  :Map>[fOU  èè  xvpieos  to  tcûs  X^ptxi  avXXvSsîv  ftapà  yàp  êXeyov 
tàs  x'"?'^^»  ''^  *^'P^  9Ôyuxpés  (voy.  aùssî  ScoL  ««mC.  JL  XV,  137).— Sur 
mtûîépn  (poIoMi  et  mamu)  voy.  TV^ior  gne,  vœe,  etlfâétius,  p.  lai,  1.  3-6* 

Sanguinatius  nomme  d'abord  le  pouce  (  anti-main  )  ;  celui  qu*il  appelle 
le  second  est  le  petit  doigt  ou  cinquième,  (tioo^^  appelé  aussi  thhns  et  (uxpât, 
(Voy.  Trésor  grec,  voce  fx'Sa^y  et  Méiétius,  p.  121,  1.  i8.)  Mais  on  ne  voit  pas 
bien  d'où  lui  vient  ce  nom.  • —  Sur  <y<pà.xXos  on  aipâxsXos  [doigt  médian,  (lécTos]^ 
voy.  Trésor,  voce  aÇâxeXos^  col.  i583.  —  L'eiriêaTî75  {jaculator,  digitus  annularis, 
voy.  IWior  grec,  voce)  était  aussi  appelé  nfapipeaos  (Mélét.  bc.  snp.  cif.).  — •  Ai- 
o>t  f  iniIiMlear.  L*opuscule  inédit  du  Vatican  donne  les  noms  des  doigts  à 
peu  pràs  dans  les  mêmes  termes  que  Sanguinatius.  Cf.  J.vCamérarius,  L  L  col. 
349,  et  Nicolas  de  Smyme»  dans  Eclog.  phys.  éd.  Schneider,  1. 1,  p.  477* 

"  Dans  Etym.  magn.  voce  xoriXn,  p.  533,  1.  5,  on  lit  aussi  :  Aéycvsi  xonMiy 
Htti  rà  xoîXov  Tfjj  jfjupôs.  Voy.  aussi  Hypatus,  p.  i56. 
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UépiXXos  3è  xai  d^puAAo?**      yvvcuxàe  dZolop. 
XMpos  9uA  tgpÔT(Xïi(Tls^°  èali  tov  dfi^teAov  6  r^mr  » 
îrpw,  irpWf  intàyaaipov,  i^n^iàif,  «MéA*'*» 
90  UaXifiY^i  (léaop  yvaXov  **,  ftrroxipviov  «riXnr. 

Xopiop,  i^07poy,  ;(,oAàff ,  x^^^  **  ilvTspa 

^  Cet  mit  mots  eonstilaant  une  fonméniioD,  et  wm  uoe  VfDOBynùe.^ 
Diîp/f  (voy.  IWmr  free»  WN»    et        ine^ji.  Mot  «vpi»,  p.  671»!.  3;  cf.  Ànêcd, 

Cramer,  t.  II,  p.  adS*  1.  3o.)  algtiifie,  aoil  le  iesticuîe  [cest  le  sent  de  YÉtjrmol)^ 
aoit  le  membre  t;tri7  lui-même,  soit  son  extrémilê,  soit  ie  cordon  spermatique  [vori 
rè  àyynov  twv  SiSéfJMV,  ScoL  Nic.  Ther.  V.  583  «,  à  moins  que,  par  cette  ex- 
pressioD,  ie  scoliaste  n'entende  le  scrotummème^  qui  est  ie  »««5ceptacie  iJes  testi- 
cules), ou  le  scrotum t  ou  ie  périnée.  Voy.  aussi  les  notes  sur  Érolieo  au  mol  tnt- 
ptvd\  Foês,  CEeeib  veee  «rfpiva,  et  Fidlnt,  L  L  v.  45s.  —  IlMr  est  le 
luépuc*  et  ^tuUuMrfr  le  ^towL  (Voy.  UéAéL  pw  111,  L  tS  et 

Sur  «^piAAM,  qu'il  faut  écrire  ieî  evee  un  eenl  A,  voy.  Tr^jor  grec,  voce, 
—  A^puXAoi  est,  d'après  te  Trésor,  une  lecture  suspecte-,  il  faut  écrire  SépàJuit» 
(Voy.  aussi  le  Trésor  pour  Tétymologie,  le  sens  et  l'emploi  de  ce  mot.) 

'®  ïlpôr(tnaif  est  employé  jusque  dans  Homère  pour  sigoifier  la  rég'wn  omhl- 
Ucale  (voy.  Trésor,  voce).  \6vSpos  cstsatiâ  doute  ici  Tpovae wto^ôpiptop.  (Voy. pour 
le  sens  de  ce  dernier  mot  mes  ootes  sur  Uippocrate.) 

u  Qq  trouve  eodvent  dent  les  BNUiiMcnte  lipe»  an  lien  â'hpov ,  qui  est  la 
Vfide  fora*}  mab  je  b«  saâbe  pee  qa*oii  ait  jainals  écrit  Irpov ,  que  donnent  les 
mantucriti  dolfiddiellâl  et  de  Paris.  Je  pense  que  Saoguinatins  regarde  comme 
jyueiiyiues ces  detu  mots  et  vit^at/lpov  (forme  réclamée  par  le  vers);  mais  si 
Ton  en  juge  par  le  passage  suivant  du  Gîoss.  de  du  Cange:  tbox^Xop^  Inm  pars 
ventris,  vestca,  id.  lexic.  ms.  H-ualit  to  ùsoyàal piov  ànep  èaTt  -croxtJAot»  (1  auteur 
appelant  du  même  nom  la  vessie  et  la  région  qui  la  contient) ,  on  peut  regarder 
èpifiéunt  et  mùÊcthi  comme  nne  4amnératioii  on  comme  une  synonymie. 

Sur  ce  mot,  tfÂ  est  ^no^^e  de  xoriAii,  voym  le  Trkùr  ync, 

n  fant  sans  donte  lire  <rxapdii6p  (voy.  Trésor  grec,  voce  Ka^ft6t  et  axapôftàf), 
H  paraît  que  ce  mot  était  particulièrement  employé  pour  désigner  les  pieds  des 
chevanx.  Pour  iri^,  il  faut  supposer  que  Sanguinatius  a  mis  ici  irrégulièrement 
le  nominatif,  ou  lire  isé^av  (voy,  Pselliis,  l.  î.  y.  463),  ou  encore  supposer  une 
forme  'asiov.  —~Upola  ne  se  trouve  ilans  aucun  lexique.  J*ai  pensé  que  ce  mot 
peovaît  venir  de  vpo£i(u  [s'avancer)  ;  mais  peut-ètfo  doit-on  lire  mopd»  (mocAine 
poor  tnmiporier),  en  fiûmnt  une  seule  syllelie  d*aKi,  ou  ewMi.  II.  Dflbner  me 
pnyose  wopëê  pour  tasprfs»  venant  de  «opstM. 

Xafla»  est  pwpwiment  la  membrane  qui  enveloppe  le  fœtus  ;  mais  Foés, 
Œcon.  voce,  remarque  que  X^P^'  signiTr  quelquefois  intestins,  et  que  Plante  a 
employé^  ffioiim  dans  ce  sens.  —  Sur  ;^oAaf  ((nteifiVu) ,  voy.  Mélétius,  p.  108, 
1.  a4,  EijmoL  magn.  p.  81 3,  1.  18;  Etym.  Orion.  p.  i63,  1.  39.  Ce  mot  est 
employé  par  Hom&re,  IL  IV,  636.  —  Pour  xo^if"»  M.  Dûbner  me  propose,  avec 
raison,  je  craia,  Dens  Etjm.  magn.  (p.  8i3,  i«  ag)  on  lit  :  X^Xiasf  «I  vffv 
fioO»  «oiAlii;  dans  les  SecUtt  sur  Aristophane  [Poe,  v.  717)  :  X^A.  ^  «0y  fioéh 
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55  i»Tvy9t  xfltfutpdiroSc  (-3m  P}  ,  xu^ooi,  wA&p  tà  o7i^  **. 

vaxéa.  ëvrepa  (voy.  aiun  Hésychius  et  Soîdas,  m  «OCe).~Dl]kB  Eqait.  v.  1 179» 
après  )a  déficilion  que  je  viens  de  rapporter,  le  scoliaste  ajoute  :  yiàh^  3è  xôj 
■^malpov  èx  i!T*p'r>AîfAow  tà  atîtd  *  Taûra  èi  iyKcnéSr\  xpéa. . . .  iivxjcipov  Sè  t\  xeira 
xotXla.  —  Dans  Vf.sp.  i  ou  lit  :  XdÀi^  kéyerau  rà  rov  ^oos  évttpov  yLaÀXcoràv, 
6  èaliv  6  ix  xpàxiff  fiaAAos.  AXXas  '  ràs  è^o)(ès  tûv  xpoxâp  elxdlet  ^oXtxt,  toùto  iè 
kpre^êupos  Myu  tèt  M  Tïf*  tmtXtag  Ac/oft^MW  jfflXièa^  ESppiiHot  H  où  tà 
émpa  wàff  éM^  iAAi  «D»  rfi  A/mt  naï  f«ft  i^cém».  —  Voy*  aoad,  tour  le 
genre  dc;^<JA<|,  Lobeck,  ad  PKiyn.  p.  3 10. 

**  Pour  èmyouvlSf  voy.  dans  le  cahier  d'août  i85i  des  Arch.  des  missioM,  la 
scoHe  xîii  sur  Hipppcrate  et  les  notes. — Du  Cange  traduit  par  bouche;  ce 

mot  peut,  en  effet ,  dc^signer  celle  partie ,  mais  ce  doit  être  ici  uu  synonyme  d'èiriy. 
plutôt  encore  que  de  yaalpox.  Il  esl  difficile  de  se  prononcer,  ne  connaissant  pu 
d^aotrae  eieni|ilet  de  remploi  if  tfyfjeu  «  Dn  Cange  donne  cncofe  iea  ibnnee  éf(iK 
et  dEvftt.  HéiycbtB»  a  antn  dbmu  —  Le  manoicrit  de  Middlehill  porte  wiXtt\  je 
croia  qa*il  faut  lire  ndXt»  avec  le  manuscrit  de  Pim. 

Weaffdxrnt^M  11.— De  Ceage  a  la  forme  f»90ottiXt«i  ;  il  dit ,  avec  raison ,  ipie 
Oe  mot  signifie,  non  pas  hracop,  mais  infrr-frmar  [pstrofiT^ptov]  ou  inttr-fcmîniam 
(yvffluxefow).— Il  est  donh  i\  que  la  forme  peaôaxeXo» ,  réclamée,  du  reste,  par 
le  vers,  soit  régulière.  Du  Cange  a  bien  cette  forme  dans  l'arUcle  précité-,  mais 
si  Toa  s'eo  rapporte  au  Trésor,  il  faut  lire  fteaoffxiXw», — Quant  k  son  synonyme 
KimShm,  c'est  une  forme  dtérée  de  xox^vcu.  (Voy.  sodie  ixiT  sur  Hippociate,  et 
les  notes,  cahier  précité.)  Le  sens  de  ce  mot  est  assex  étendu  ;  il  peut  signifier* 
soit  la  commissure  de  la  cuisse,  soit  toute  la  r^ion  inter£émorale,  soit  une  des 
parties  quelconque  de  cette  région. 

Sur  yvxi^,  voy.  Trésor^  voce.  — Quant  à  yvTa  (ou  yvïai  du  cod.  de  Paris)  , 
il  faut  sans  doute  lire  yvùa  (voy.  le  Trésor  grec ,  voce).  Quoi  qu'il  en  soit, 
Singniutins  a  pris  deux  adverbes  (qui  signifient  ks  jenoeaf)  pour  deu 
substantifs* 

**  Dans  r^fjoNoIo^.  p.  1 1 4, 1.  39 ,  ébt^  est  défini  ^  ipandm  «repuee^- 
Xeda  Toff  ipytaiHoo  ^^peu.*..  nd  4  ^  imtlios  vept^épeta.  Cf.  aussi  llésycbius  et 
Suirins,  vorp.  Mais  je  ue  vois  nî  dians  du  Cange,  ni  dans  les  autres  lexiques,  à 
quelle  pariie  du  pied  ce  mot  s  a{)piiquait;  il  me  semble  cependant  que  la  défi- 
nition à'év-n^  porte  à  croire  qu  il  servait  à  dénommer,  soit  Tensemble  du  taiou, 
soit  le  cuicaiiMDR  seid.  ^  fiapapéitont  ne  se  trouve  pas  dans  les  leiiques }  mais 
c*est  nn  mot  fermé  comme  itctfi«pecidif«  (voy.  ce  mot  dans  le  Tritart  avec  les 
renvois  laits  i  Galien  et  k  Oribase}!  de  ae|iel^  [imàu) ,  et  il  signifie  certaine- 
ment la  voàie  ou  le  crans  du  pied.  Tepodr  on  rappég^  s'appliquant  au  pied, 
désigne  tantôt  ce  que  nous  appelons  encore  le  fane  et  surtout  la  partie  supé- 
rieure, tantôt  le  métatarse;  à  ia  main,  c'est  tantôt  aussi  le  carpe  et  tantôt  le 
métacarpe  qu'il  représente.  (Voy.  Trésor  grec,  voce  rapaàs,  col.  i85a  a.)  — 
Enfin,  (/Jaèoe  (voy.  Trésor,  col.  7^9  c)  .signifiait,  soit  la  plante  dn  pied  propre- 
ment dite»  toit  le  homnUt  entant  «t  gmofo»  qm  borde  en  antàre  les  artienkK 
tions  métitarso-pbalan^ennes ,  soit  enfin  la  pleRte  même  du  |»ed* 
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^      ApSiov  TèvXatimoiw,  xai  xv^^     à  (i)  P)  ÔPvV*- 

coD.  FBiL.  MDXxv  (ol.  Meeim.  ccjlv}. 
XTi*  lièete,  papier  in-folb,  belle  main,  ii3  pages. 

kpxif  râv  'opoXeyoiiévav.  —  Inc.  ApTi  raîf  fisOé^ts  rà  à^a  t«v  vomj- 
ftéxùtp  èxMéipavT9ç,  —  i*'  texte  :  Ùxàayai  àvoÇOoprft.  (  Les  textes 
d*Hippocrate  sont  en  tougè.)  Gom.  ÈmMa  vXdows,  x.t.A* 

Ce  manuscrit  est  eonforme  à  ceux  des  Hbiothèqoes  Laurentîenne  de 
Florence  et  .Ambrosienne  de  Milan,  d*apr6s  lesf^ads  Dielx  a  publié  le 
QmmmUnr»  de  Palladius  [SehoUa,  etc.  t  II,  p.  i  à  aoA)«  €*es^à'dire 
qu  il  ofiîre  les  mêmes  lacunes  et  les  mêmes  încorredions. 

A  la  fin  du  Commsntm,  le  copisie  a  écrit  :  Ô  OùaXtpuofàf  fiOifaxà» 
^poXiSteùç  ToG  ÀA6&wt»  tteimpt  iypôefm  ^Sko»  Évér^^vi,  iv  t&  toG 
éyioiM  ÀvTa)Wov  fiovaairfpiœ ,  éret  rov  KvpAiv  ^fiAv  o^fc'  (i44o)  pofvàe 
HngfiSpiov  MétDTos,      éyka  yé^ts 

a*  Ae&xdir  tmroNpérotw  xord  t^ayiiiXo».  —  Inc.  ÀTNuAfSawdv* 
i)(p»'^àes,  ^aJpepàv  ypadvpàv,  ^s^p6v. 

C*est  !e  heaàqw  det  mot$  hifipoertttiqutt  par  Galien  (t.  XIX ,  p.  63-1&6) , 
sans  le  préambule  et  avec  une  petite  mutilation  à  la  fin.  Ce  manuscrit  a 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  Dorrille'  (x,  1 .  1,  3)  et  de  Moscou , 
dont  les  variantes  ont  été  consignées  par  Franz  dans  son  édition  des 
Ghisairèi  d*Érotien  et  de  Galien. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  épêiov,  mot  qui  n'existe  pas  dans 
les  glossaires,  mais  dont  la  signiGcation  (sinon  la  forme)  est  bien  certaine.  — 
Dans  VEtjrmolog.  magn.  p.  811,  1.  i4.  on  lit  :  XtjAj)  ô  Sm^.  Ôooç  ["^upavée  on 
ùpia)v  ?)  Sè  Xéyei  x\ipiù)t  ri\v  yy\X-f\v  ènl  rcSv  Si(ùvv')(^ùyv  SfaSwi'  «7;^»?/^  71s  oZaa. —  Voy. 
aussi  Scoi.  0pp.  Hid.  II,  v.  53o.  —  Àn$tote  appelle  toujours  le  pied  des 
ruminants  et  éntXi  edhii  des  sdiipëdes. 

Il  me  parait  évident  que  l*anleitr  a  venin  ainsi  donner  les  divers  noms  qui 
servent  à  eiprimer  hs  juw,  U  morek,  aussi  fanfe>il  lire  : 

Voy.  le  Trésor  grec,  aux  mots  Wfta,  ^Hi»,  et  ^Xf'^i  ce  dernier  mot,  qui  si- 
gnifiait aussi  la  plante  du  pied,  voy.  encore  Mélétîus,  p.  i3o,  1.  28.  —  J'ai  lu 
^^aXlêùtves,  pensant  que  ce  mot  venaif  de  \|/îtA/s,  lequel,  suivant  Hésychius, 
signifie  :  xaftâpa,  xal  Taj^eta  xivnats  [la  course). —  lii  ilfeXiâùiv,  ai  ^^aXiètav  ne  se 
trouvent  dans  les  lexiques.  —  Dans  la  Grammaire  de  Psellus  (v.  376) ,  on  lit: 
ÎBfUKw  'là  ^«Ifa'fMfa,  et  v.  A78  :  JjMttwU  rè  <uinipM  Héw  tH*  «héiw»  On 
écrivait  aussi  xc^of*  et  x«^'«i  peut-être  faut'il  lire  dans  Sangoinatiua 
ittvU  ou  jftXèpiêef, 


coD.  ruiL.  MD\xvi  (ol.  Meeriu.  ccxti). 


XVI*  tiède,  bdle-maia,  ui*i\ 

î'  rahjvoi)  latTpùs  >)  sîaayayij,  —  Il  y  a  plusieurs  lacunes.  (Voy.  Cod. 
d'Orv.  X,  1,  i,  3,  S  5.) 

2*  Sans  tî(Te«  Dé/initions  médicales  de  Galien.  —  Incipit  :  irapiTfihr 

1^  a&Xûp  [i^]  avfi€oXôâv  éxoùatanwt  (I.  XIX,  p.  34ô«46a). 

cuo.  FHiL.  iMiuivii  (ol.  Meerm.  ccxvii). 
XVI*  siècle,  in-folio,  papier,  62  p. 

Ce  n*est  autre  chose  qu'un  préambule  au  traité  de  Théophile  Sur  la 
strueiurê  de  rhomtM,  traité  qui  vient  immédiatement  après.  Comme  ee 
préambule,  quil  soit  de  Théophile  on  de  quelque  médicastre,  ne  se 
trouve  pas  dans  Tédition  de  M.  Greenhill  (Oxford,  i8Â3  ,  in-8*) ,  et  qu'il 
n^est  donné  par  aucun  des  manuscrits  que  ce  savant  éditeur  a  eus  à  sa 
disposition ,  je  crois  devoir  le  publier  ici  d*après  le  manuscrit  de  M.  Th. 
PhiUipps  (PA.)«  oollalionné  sur  celui  de  Paris  n*  ai 55  (P.). 

Èvépyetet  fièv  oZv  fioplov  y  çjthi  oot^»  SiaÇépei  tû  rriv  fièi»  xiyv(Ttv  elva  Spa&ltxijip^ 
riiv  Sè  tavTov  TfJ  'stpos  lôôv  TtoX/'ln'  cj'^pjicjlîfi  Ka/.o'j\iivi) ,  cpnilixv.v  eiicov  xivrjtrtp 
tifv  èvépytitv,  ènstèri  tîToA^sî  toi»  xiVTnaecsv  yivovrcu  xaià  zsiOoi,  ki  ëî't  ksi  issiBnrtxàs 
êvoitd^eiv,  oacu  Htpoijprùfv  èTèpuOi  [èjépuv  n?)  èyylvovrtù  ttaiV'  ouk»  yoOv  xat  roi» 
ip  tùh  ni&Xots  6&76hf       ntKhni<f^  vvd  tmv  iv  ctàtot^  (upciv  {jivâu  ou  veipm)  yivo- 

fiiy  tXp  tè  mpèwe  Ht»ù^,  âmp  iarl  tà  il^cimmtd»,  êpyémw  Myù»  i^ig  i^wm, 
mpàs  Sè  tà  xtpoé^tvop  i^eSv  [Saov  P.)  i^'  êavrSv  (lis.  ^ir'  arjt.)  xal  rovrov  fièv,  dXXà 

xat  Tov  Tov  SriiitovpyoTj  '  'apûnri  uèv  oZv  XP^''*  "^^^^  Kfî^oti  1)  ex  tcùv  ivepyeiSv  é</Iî, 
êevrépa  S'  ix  jûv  f/opiojp  •  taléav  ye  fiijj'  àzt  ivépyeià  tait  xivrtoii  Spt(/Jtxii  ^jaeùK, 
Xpcia  S'  ûueupertxii  xitnfaift  otov  évepyèv  ftév  èalt  fiopiov  if  yaaiiip,  ^pemin  {xp^*^ 
Ph.)  3è  rà  ivrepa.  àeî  Si^éveUf  étt  tà  ftèv  èv&pyà  xad'  iaxnà  xal  ^p^t^V  ^éyov- 
tat  Mal  tM  manl      tféfum,  &ê  yaoli^p,  ^nap,  iyxé<paXotf  napSk,  rà  Sè  xp^">^n 

«ivifaei  Ktaà  [tà  xérv  Ph.)  rà  {tépiov  ivépycix  -aporépa,  rS  S*  à^câfiati  mpù- 
répOL  ftiv  1?  yjptioi  >  Sevxépa  S'  ivépyeta ,  xai  ro  fxiv  dXijQtvàv  xdXXot  tîç  t6  r^s  XP^^^ 
ivafpipereu  xaTr5p9a>fxa'  tBpùhos  Sè  trxovàs  iitévrœv  tûv  [lopkiv  tris  xœtaauextvç  -ît 
^e/a,  imftérpov  Sè  xal  Tjjfs  erjfiop^icts  'ssotè  xasatal oxf^l^o^at  riiv  Çvatv  dpayxeuo». 
Ôt<  tTÎt  f^P^  ''P^^'  \oyixov,  Qvfuxov,  imdvpiftixàv  '  to  ftè»  oZ»  Xoytxov  i» 
v^  êyxeipdXf^,  xo  Sè  ^(uxov  êv  KapSia,  to  jtt  ^9ufNfnitdf  i»  Itmn'  imn» 
«X»  tèi  mt^wtpmUyMM  vfF  luf^  p/épui  idvfimà  ««pé  tS»  UapS»  «rpoff«/op(?TCi> 
wvd^t  ^èfttl^,  mptô^mp,  Ad^iT'C,  iprnpla,  éamp  tiai  tà  9»ftwfpi»t/fiCMi  tÇ 
mSS.  SCIBHT.  2 
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S^o§  nMlw%  as}  4  xo/An  ^^é^  *  rà  ou»  d^ftcxà  fto'pta  xai  ^iri0vfirT(x:z  ^&*p/{c<  tô 
iui<ppayfui  6itep  xal  Çpéves  àpo(tdleTat ,  mai  rà  fièv  Qvfuxi  ticiv  vsspéiM»  vHv 
Çpevâvt  T«  è'  iTttOv(iv7ixd  {ivoO.  Pk.)  tîmp  ùvo  ris  Çpévas.  T-J  ftèv  oZp  xhco  [v-ïïèp 
Ph.)  tÀî  ^pivif  i-rtvTi  TÔ  Sfjrspov  ^iSXlov  SiScurxet  rvfrSe  rtji  'uspay\uirekii ,  i^sp 
siai  Orpexlixà  te  kh  éiti'rjyLTnrtxà  fu)p(s  *  rà  S'  inepépti  rù»  ^p&vûp  ânapta,  âitep  xai 
^(tutà  MoXtîkaif  t6  tpho»  tSh^  HfKo^tvvpÂtt»  iitiniytfnt,  ié  rén^w»  ihh 
ytSm  tà  «tpl  ToS  iynMipdXw  mak  rSp  i»  beût^  patpfyyet»^  âtt  Jtol  natoiirif rif^Moy  tc9 
XoytMoS  ^povt  TflF<  4*X''*  TaCra  xséÇvxsp  [-xa  P.) ,  r6  Si  'eé[n:1ov  zstpl  rSv  yep- 
vTfrtxêv  ftoplav  Stayoptùet,  Mai  vûv  Aei\|^'vTa>v  ivà  rov  -ap^ov  ^iCA/ou  ttepl  Siap- 
Spûaetûs  xe^aArîs,  paj^em,  wftowXsTwr,  în^hv  rh  yip  tspëjov  ^hop  mpi  t^f 
wp  ^etpûv  xai  inpw»  wSôip  «ai  axe^v  xaratrxevijs  SiaXéyercu. 

oT  Bbo^Ùjw  lUpi  fifs  rov  Mpéivau  itanoxevits»  —  Incipil  :  Ôre  iièv 

Le  I*  livra,  le  II**  le  IIT  et  le  IV*  commencent  comme  rimprimé; 
vers  la  fia  du  IV*  (p.  178, 1.  s,  éd.  Greenh.),  au  lieu  do  texte  admis 
pr  le  nouvel  éHiteur,  on  lit  :  è^s^ifs  éxctTépvSof  ol  yôpt^,  otts  xal 
fii^MS  àvofiàtofu»,  vXetrets,  xai  mtXifpoi,  xai  fttyéXotpWÛ  rpaxeis  èiti- 
njSeioi— 'Aahrtft  rt,  et  des  points  pour  indiquer  la  lacune.  Eu  eiTcl,  le 
manuscrit  recommence  à  xai  tirspnsTupiévov  (p.  i83,  1.  i3,  éd.  cit.]  ; 
le  IV*  livre  finit  par  ces  mots  :  éxpvo(xévù)v  vcipfvv  •  tj^pi  uèv  ovv  rifç 
■xepahji  Toaavra,  en  onicUanl,  avor  le  texte  vulgaire,  {)lusieiirs  lignes 
données  par  l'excellent  Codex  Nmianus ,  dont  M.  Greenliiil  s'est  procuré 
la  collation.  La  lacune  comprise  entre  les  pages  178  et  i83,  (pii  bc 
trouve  aussi  dans  le  texte  vulgaire  et  dans  notre  manuscrit,  est  égale- 
incnt  comblée  par  le  (^od.  de  Venise.  —  Le  V*  livre  commence,  comme 
le  texte  vulgaire,  par  les  mots  Ilspi  toO  vcoTiaiov  (p.  1Ô7,  1.  5).  —  Le 
manuscrit  se  termine  à  ro  <T/f}iia  (p.  334 •  L  10),  et  tout  le  reste  de 
Théophile ,  jusqu'à  la  fin,  manque.  —  Ce  manuscrit  a  toutes  les  leçons 
défectueuses  et  toutes  les  mutilations  du  texte  vulgaire  publié  par  Morel 
(Pans,  i555)  et  des  deux  manuscrits  de  P&rîs  n"  835,  31 55,  dont  le 
prmier  a  servi  de  copie  à  Téditeur  fiançais. 

3'  ÈpfiTjvsia  TÙv  ^OTOLvâv.  —  Inc.  BsrîorfXï)  èv  tserpcjheat  rôitoK,  — 
Des.  ^00  rà  dypUu/Jaxov  ^  ywàfuvov     vXéyut  cUatàdsa  (  i  page). 

4*  ^epairela  ao^talâv  rtvcjv  iaTpû>v.  —  Inc.  Û  àvhpà^Qnj  xareagXttaaO' 

*  Dans  le  I.cxujue  h olaniqne  ^nhWv  par  M.  Boissonade  [Anrcd.  t.  III,  p.  4  10), 
je  lift  :  Ooù,  ô  aypios  xô&los,  et  en  noie  :  >Pov  à  xospos  (xvirpioc?)  xénlos,  Can- 
gias.  —  D'an  autre  oOté,  dan»  du  Caoge ,  on  tibuve  :  àléjfpt  narâu»  mdteat  sy^ 
riaca,  etc.  —  La  valériane  (^9)  ressemble  asses  au  nonl  i4uwaj|«..— Est-oe  que 
mXéya  serait  une  transcription  bysantine  du  latin  fXayaf  Ne  serait-ce  pas  plur 
Ifti  ici  an  sens  détoomé  de  mXéyicp7  Dans  dn  Gange  00  tnmve  'ékéyt  kUtn. 
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fxévtf — xarà  rov  T^i  ^'ji'ôjuii'oi'  è^vcrÎTreXas.  — Des.  xà  3è  xpàfAfiua  ôislà 

5*  raXifvov  âkfiyvaxrts  xoi  Q-epaireia  'Zjpàs  ^ourtXéa  ràv  Uo(^poyéwtf- 
rov  [sic).  —  Inc.  Uepï  xopiilrjç  xai  xari^pov  •  Ôrav  tskyf^t/^  i)  xe^oXi^ 
vypov.  —  Ce  centon ,  attribué  à  Galien,  est  tout  simplement  on  chapitre 
de  Tliéoph.  Nonnus  (chap.  a2,  t.  I,  p.  88,  ed.  Bernard), 

Après  cela  vient  un  litre  (Qspi  mtopifUiav  B-akctaaUw)  qui  ne  corres* 
pond  à  rien. 

6*  Centon  sur  les  âges,  semblable  à  celui  que  je  publie  plus  loin 
dVprès  le  ms.  iSaQ. 

7'  Uepi  hwép.£ù}ç  rpoÇ'ùv.  — Jnc.  lîepi  rrts  tcov  ôpvtUcov  èhcohijç.  — 
Incip.  Tôv  àpviOtûv  if  cràp^  xpei-rlcov  TsaiTaw  tseteivwv.  —  Le  dernier 
chapitre  est  Kox)i6ha(^a.  —  Des.  vtrl^ra.  hè  Xrj^évra  ervv^icti^elpei  xai 

8°  •iv^oxpdtrov?  Uepi  ita<popSs  xai  vavTolav  rpo^dSr.  —  ïlépètxéç 

eîffi  ô  8'  alyvT^tos  xitapos  i/ypàxspos  xai  taepiiflùipLtntiiibÇu  —  Inutile 

de  dire  que  je  n*ai  pas  trouvé  ce  centon  dans  Hippocrate. 

9*  Ilepi  TOv  1^'  pofv&v  ToO  itfkovtoG  ;  dso/oiir  Sef  x^ijnOcti  rpoi^afy  à» 

Cest  le  traité  publié  d'abord  par  M.  Boissonade  dans  ses  Aneciota 
(t.  111,  p.  4o8-/|2i).  et  réimprimé  dans  Idelci  '  Pf  ys.  et  Med.  (jrœci  min. 
1. 1,  p,  ^33).  Dans  le  mannscrit  dont  s'est  servi  M.  Boissonade,  le  mois  de 
décembre,  h  fin  de  juillet  et  le  moù  d'mût  manqùient;  le  Cod,  Pkilippicùg 
comble  toutes  f  icuncs.  Je  crois  devoir  publier  ce  complément ce 
traité  n'est  pas  tout  à  fait  à  dédaio^ner ,  et  d'ailleurs  les  noies  dont  M.  Bois- 
sonade a  enriclii  le  texte  lui  donnent  un  nouveau  prix.  Ce  complément 
se  trouve  aussi  dans  quelques  manuscrits  de  Paris. 

Xpfiàliei  xpâuëriv  fièv  [  f^v'^]  èaBisw ,  anu^bpov  [axopoSov)) ,  ix  3è  Tvt» 

xpeùv  xaOà  èv  vo£(tSpî^  z;poelp\)i!U'  ùfLoictis  xai  vspï  iy^Qwitv ,  xcd  /a^dvu>v  xat 
àTKispâv,  xeâ  ohw,  ««2  àairplont,  jtd  ^pamiifma'  j(fiw9at  èè  Xoutpà  àtnA  êti  ie^t 

Gomplémetu  d»  mois  du  JuiUet. 
itià  j^é^\XcÊi£é»av,  xàtl  ix  rSif  ixO^u»  rpv^epoffdpxoM  êaOîetv  6lov, 

xai  tà  é^u^Xtra,  xtâ  êSoyeftiet»  '  ■  ix  3è  tëp  àn<ap&»  ràs  iyporipasp  dSop/uéitO' 
'  Dans  ua  passage  parallèle  du  traité  Sar  les  tJUments  d'Hiérophile  (Ideier, 


Aeir?o^(  x«U  eCiSM  vlvetv  %tXtla1ovf,  Titw  fiâv  Tpo^v  fte-rploff,  joùs  ^  otvout 
v}.ela1ovs  xnl  rà  Spoaaraf  ^éfiora  èè  xii  xspvxevrov  ht  fiii  ÀafiJÊivciv ,  tl  fift  roG 
âaixov  fiôvov  70  Xéft'S     iyov  ui/.nos  xri  a^'iiyyt^  'ir,T'j^iv  /.o\noôv  (/o-jTpi?) 

^  ôxrù}  ÀoifoàeUj  xai  ijftrjy^La.  cta  xifUiyMas  awiofiMi,  xai  xniiipzi,  àité'jftaùm 

Mii»  Avyovu'iôs. 

kpfwZet  TÙv  yXiaxp<>>v  'aivrtt»  «Iv^cadai,  aiov,  itoXé^v,  àyptofutXéj^ ,  ma»- 
roltf)P  [sic]  aeCrXév  tc  xtû  ^Xhov,  xeù  xoXoxivOss  èa^lttv ,  xai  èx  twv  xpevv  tà 
'CpoÊàTtia. ,  xai  içjiyzia.  xai  S'jvovyjav ,  Xaycûoùs  aè  xat  oopxdSas,  ëuf  to'j  le'  tov 
fivvès  yijpii  èaùtiiv  ^a-^vr  '  xii  ônlois  êv  à^fiéhri,  épviOcLi  êè  xcù  dXexTopoxovXa 
mdftot» ioSietv ,  (tuSèv  ^Xavréfievof  {-op7)-  xeiix  xSv  i^Oiot» ^éna»  Tod*  Tp«^ 
po^t  Mil  iypo^  nal  tMptwvt,  ét  mfokikamu  IwAj)»  itài  ht  hÛM^^Îim», 
fySéticL*  atvfiittwf  ■  xp^  ^inéxjso^cu  tëv  'Vja</}ùhnioi^pS9ljfiià)v y  xal  ^pâgànûpas 
Winolac  éoQleiv  èè  trvxa,  alaZ^Xai  xai  ima  xal  Sauaaxrtvà  Xevxà  xoî  ftijXa  xai 
poSttxwi  xaï  tsi-navai  x<t\  tà  Sfioia  Tovrav  èx  Sè  r'Ini  HovStuéinuif  'oavTos  xoà  ^poO 
àné-^EdOcti  oiQv  wnydvov,  ^ptfjL-^  [B'p'Sfiëov}  Voy.  Boisson,  in  Hicroph.  p.  22fi), 
lapâtiov,  axopôSov,  sù^ûfiov ,  xapicipou ,  pa^vov  XoieaOcu  Sè  Xovrpà  é'  xat 
;i^/afta*  «oici  iè  tovjo  fierà  tà»  w'  ip  èè  am>9imt  '  XP^^^  xotmn^pcw  tm  iXahu 
SSufftehiérag  xai  ttoXapSiSas  xed  iftiyéaXâL'  i^aitS»  êà  pmpS»  iwij(/so9Mf  oîvovs 
ii  'alpsw  }x7:1rjùi ,  xat  /ev«ovf ,  xat  £Vù>Sst/l érovs ,  xai  Sp6aaxa'  ^hify^  ^ofâtyfM? 
Toyez,  dans  Tédition  de  M.  Boissonade,  les  mois  de  septembre,  d'octobre ,  de 
man,  d'avril,  de  mai,  de  jaio)  ià  iià  xtftovXîaf  xaî  i^ms  «ai  iXaiw  xfi^vQm. 

lo*  To9  dyh»  TpnfyopUiv  éTrumàvûv  ffimnjSt     rôp  Upàe  ka^pàpofu»» 
Xàyat  V—  Inc.  EArep  ol  Ijfiùee  i»  roû  <i3«rf  Kiûvtk  Ztà  t<  t&v  4»  rff  pif-  ' 
xp^awfSTttKhiio^iéwiav  ^(i&vnai  ùHtùjv  Kcooyovlav  i^v/fxyœyo^pvm,  firrà 
fiivTOt  rifp  ràitov  où  xar  èxTntoj)v,  à)  )  à  hit'  eîmTvor^v  xai  dvairvorfv  rifs 


Phjrsici  et  Meii  min,  t.  I.  p.  Ai'j,  !3]  on  lit  o^oyâpnaf4fd  vient  dircctemeat 
du  vprhc  byzantin  o^oyapllu.  Les  auteurs  du  Trésor  fjrrc  voudraient  lire  à^ôyapa 
au  lieu  de  ù^oyâpna;  mais  cette  correction  ne  parait  pas  instifiée,  attendu  que 
le  verbe  àçoyapiieiv  se  lit  plusieurs  fois  daus  le  traité  Des  ahnicnts  d'Hiéropbile. 
n  fâ&t  remarquer  MVilemeol  que  1*  forme  régulière  sendt  iÇ,vyipiara  et  non  à^o- 
yapna.  (Voy.  amai  Boiasonade  la  Hwropfc. j  dana  Notices  et  Estt*  des  Jf«#.  t.  XI, 
3*  partie,  p.  990.) 

'  Du  Cange  dit  :  4'*xv6v,  palpa,  paJpa  camis,  et  M.  Boissonade,  dina  w.tFa- 
duftion  (rïIifVophiîe  (/.  ?.  ) ,  p.  ii'i,  5!^7,  trarln  it  ^a^mi  pT  ymayintt,  Tl  iwf. 

semble,  en  elltt,  que  c'est  ic  sens  quo,  n^cloiut  le  lexte. 

*  M.  Boissonade  [loc.  cit. y,  p.  3oâ,  pcusc  que  ce  mot,  qui  manque  dans  du 
Cange ,  signifie  une  e^ce  de  semée.     ¥oy,  sa  note. 

'  Ziiétm*  a-t>ii  ici  le  aeas  de  conjitam,  comme  dâna  les  Géoponiqnts? 

*  Insqu'ici  je  n*ai  retrouvé  dans  les  onmge»  de  saint  Gr^pnre  de  Nysse,  ni 
ce  titre,  ni  oe  eenlon  trèe-altéré  du  reste. 
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ptcfiàs  èx  ro~j  rrrhfjunos  yhterat.  Desinit  :  éy«i$«9rép«»  ftttdtfpawi»  —  n 
1 1*  Hep^  Tov  ^tyvcimwnr  kovà  «q/oi»  dSpcw  ti'  i0?f     raeràfisifo»,  Ii 

GOD.  PHiL.  MinzTiii  (ol.  Meerm.  eaux). 
XVI*  siècle,  in-folio,  papier,  113  p. 

1  *  T06  «kM»  [Àxvovopibv]  Xôyoe  ç  lUpi  w&Jéa8»e  Çappiéatm  ittri 
«oQ  «féfutnt  mpO(T(pepo^éwav. 

Inc.  É36xe(  fto(  Sià  ^pa^éciw  nrâvTOJv  êTFifJLtnjerdrivai  ^e€ovXiffU9^  t 

tirâv  r^ç  vTToayJrrsM)^  év  rw  tspùJTù)  (lis.  'srpd  to6to«)  Aôyû)  SfatAa^sry.  — 
Des.  (mais  cette  lin  est  Ir»  s  (  nrrompnr- )  â>5  xâv  iffiets  vffç  dirà  rnv  <; 
divovep-^fieda  ^ipnos  xal  fx?/  rijvaXAus  hoxàfjLev  èmsenotnpUnes  rijv 
^Xov,  En  tout  cent  quarante  cliapitrcs. 

C'est  le  livre  VI  du  de  Methodu  uicdcndi  d'Actuarius.  —  (  )]i  voit,  pa 
le  commencement  du  litre,  que  ce  inaauscrit  conlen  ut  mnl  1  vemeii 
ieâ  cinq  premiers  livres ,  ou  que  du  moins  il  a  été  copie  sur  ua  origina 
qui  les  renfermait. 

-i"  1  rois  pages  de  recettes  de  la  même  main  que  celle  qui  a  écri 
Âctuarius. 

coD.  PHiL.  HDXxu  (ol.  Meenu.  ccxi). 
XTi*  siècle*,  in-folio,  papier,  belle  main,  7$  p. 

1*  Galien,  De  la  compositimtdei  médicaments  selon  les  genret,  sans  titre 

Le  manuscrit,  mutilé,  commence  ainsi  :  '^rjh'  6)^ûôs  hâxvovra  A^AeNTsi 
(T.  XIII,  p.  499*  !■  10;  liv.  II,  chap,  V,  4*iig.  du  chap.)  —  Le  manus 

ont  se  termine  au  chapitre  ù^<x(ioxpârovs  dx&irùîv  anevaurloLt  (VIT,  xvi 
p.  1047). — Les  derniers  mots  du  traité  sont  6(i^aHos  x'->^'^^  po^df/JaypLC 
xai  ûlvosy  que  je  ne  trouve  pas  dans  le  texte  imprimé,  et  qui  paraissen 
en  efict  interpolés;  car  ïem  distUlé»  de  rotes  {j^tAàaleeyfM)  n  était  pat 
connue  des  anciens. 

a*  Genton  Sur  les  âges  :  Év?»  elaw  '  impalas  ^Xm/cv  xoAovm  'mMov 

*  Voyei,  sur  Hàvnniiis  Philon*  Fafcricios,  BM,  grmca,  éd.  Halles,  t.  IV 

p.  "53. 

'  A  la  lin  du  auuiuscrit,  on  lit  ;  1  Charpenterii  et  amicorum.* 
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mi  tBii/iv  livecrov  toùs  iaxriiXovt,  Mat  trxé^at  é^'m  (iCTà  rUt  dpialepis  '  aou  "^tipin 

y<av  o^icii'  et  (lèv  xpovet  ràv  ^-/^xvqv,  Xéye  6u  xeÇoAijv  àXytï'  et  lo»  è&yrepo»,  - 
Afyc  o7îî0lof«  ^oita/o»  Koi  ^vspiéy^owa,  iftyow  tfvAjfiMt*  «i  J|  T^ir  tphov,  Xéyt 

ô  Térapros,  (irtpoùs ,  ttéSas ,  yépam,  itrl pay dXovs ,  xiéXfuiTa.  UdXtv  ipxP^  [Codd. 
dpxT/i)  [iitè  Tov  h^avoQ]'  si  ftèv  xpoCei  ràp  h^avov,  'Oovû  Tà  ^{um  itépos  Trie 
xe(p^)vs'  si  èè  S6o,  'usopst  xtt  ro  ÀsifyOtv  vsxipov*  '  et  Sè  rpeîs,  SXtfv  riiv  xe<paXi^»^' 
et  è'  éXO^  (lin  Koù  'Bokiv  Tpeîs,  évt  oiitu  ^pos  tîis  xsÇaÀrjf  et  S'  iXOr)  Svo  xal  fiia, 
vcuT^et  6  èyxé<paiXos  *  el  Sè  éXO^  èeifepo»  xaA  Seirepov,  ytvovjat  vaXitoi  eis  jà  xe- 
^aikiSov  (xeÇoXif»  D.]  àaà»  «epnril^  ti  «rore  [ùs  àv  -aepl  «^bmr  Cod,  PAi7.;  iîseï 
«epnnerf  )•  «I Atf^  ie6vepo»  iiyew  (oaue.  P.)  juù  iùo,  H/yoïm  tt,  ytptw  ^ot 
[nîi]  ^ipos  ['OmPf)  eîs  rà  ùxiov  eî  Sè  tptîfxaî  -rni/iv  fiia,  tseur^tt  tcA*  ftWtTÎffMW* 
el  Sè  fx/a  xaî  'TS'iXiv  ftia,  tsîrr^ci  rois  oSôvras  "  ci  cc  êtttXohç  <rivxo(iof ,  latia^et  tov 
yovpyoipov  ^*  TOV  êevrépou  èiv  ê/Ov  fxia  xaî  è-jo ,  'sâa^et  </îr\Boç'  et  êè  \iîit  xai 
tpets ,  iQÙi  dpftovs'  et  êè  p/a  xat  dpyeï  xat  nâXiv  [lia ,  tada^et  ô  airXift»  '  si  èè  ipeti 
3uù  rpeïs  xcu  iûo,  tsia)(tt  17  xapSla  ôhyaplas  <j\jy(vâs'  el  Sè  XevTà  avj(và,  Sûcntvota 
Il  «niyimmt'  d  2è  (léya,  yeîfUL  [yefuao*  D.)  ^         '  ei^epog*  m)  cir 

^Xoot  reSg  ènti^Xns,  l^émw»  '  d  Sè  iypny^pèt,  j(npf  «al  XJP^  ^Ae&nofi^* 
c2  iè  filti  juâ  Ho  xal  ^tdi^v  fi/a>  a7ofi^ov  oSûvt)  •  et  ràp  tphov,  èàv  xpo-ùv  \Lii  xal 
fila,  tsoveÏTd  xTrà  pé'/t^  ('"^  xatâpo^nv  D.)  *  ei  Se  a/a  xeù  tpeTs,  éXa  và  ve^pà  •  el  êè 
âvo  èypijyûpa.''  xal  dpyl,  ^âayet  là  ôp/^lSiv  v  'Cpicr^évov^  ivr  el  S'  O.dri  3vo  av/và, 
SwTovplw  éx,et  '  et  èè  èt  6Xou  'VsXi/^Tlet  %ov  GcUrvXov,  évt  xùûXtxrj  àèivri  •  el  Sè  àpmos 
[àpyàs'i]  d^v(tvo$  ( ffy;i^ôft£Dos  cod  Ncap.),  dacis^dSiis^'  el  S*  éXdn  dpyà  xafadXiv 
dpyà  [-et  P.)  fita  xai  ^t<t,  ^d(T^et  roâr  JtojtdEXoiK*^*  itéwpios  (sous^nt. ^dEntiuA.) 
âp  npoAif  fiia  Mai       Tod«  i^fLoès  "  th  rodr  «Ho»  *        fcla  ko)  fi£x  «a}  ^twori^ , 

*  Le8  textes  pwtettt  deô&,  mais,  ainsi  que  le  bit  remarquer  Cyrillo ,  Tusage 
nnivcnel  des  médecins  veut  qu'où  lise  iptéttpSs  ou  mmbu,  —  Pour  ^t^éjuMov, 
yoy.  du  Cange,  voce  «Xoic^veiv* 

*  Cest  à  tort  que  Cyrillo  veut  changer  ce  mot  en  fxépos.  Les  anciens  appciaîenl 
volontiers  cette  partie  vevpor,  à  cause  de  Taponc^vrose  occipito-frontale. 

'  «Vîx  semnî ,  dit  Cvi  illo,  apud  (lalcnum  occiirrit  haec  ferc  nova  pulsus  con- 
«siderandi  ratio,  quuui  iu  liocce  onuscuio  propuâuil  Mercuriuâ,  atquc  iode 
«sphygmicoa  iioster  praxim  snam  fortasse  desampsissc  putandus  est-,  ipsa  eoioi 
«Galeni  verfaa  in  opusealnm  sunm  transtulit  » 

*  Byz,  pour  73^0;  î-  eaSir, 

*  «  Apud  gncco-barfaaros  scriptores  tantummodo  legitur  lioc  verbum  quod 
wplenus  signifient.  >•  (Cyril.) 

*  Il  faut  sans  d(nit:;  lire  eCy^sp'U^  snnpfe. 

'  Ce  mot  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  auteurs  de  la  moyenne  grécité. 
(Voy.  dn  Gange.  Gloss.  med*  et  in/,  grute»  snb  voce  yXifiyopoî^  vélo»,  cebr.) 

*  Dans  du  Cange,  «rp/vfta  signifie  tsmear  et  «pinccw  tma^acere, 

*  Lisez  iaojféias  [cxcrcsccalim)^  en  sous -en  tendant  sans  doute  ^ai.  (Voyes 

le  Trésor  (jrtc,  voce  iao^ds.) 

^*  Mot  byzantin  qui  sii^nilie  les  oi.  ■ —  Dn  Critii;e,  /(/;.  cil.  suh  vor*^. 

1^  Le  cod,  Neapol.  a  tiépp.a  els  rcvs  'wôocis.  —  Du  Caogc,  hi.  cit.  suh  voce» 
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9*  ■  Incip.  Ô  a16fta)(ps  if  [sis)  yta-ià  taotànfxa  rpévet  roùç 

cÇivyfioits.  —  La  dernière  sentence  est  Ô  <T<pohpàs  <r<pvy(i6ç  èa-li  'SfXrjv- 

coo.  PiuL.  MDXxxii  (oL  Meerm.  ggut). 
ivi*n^e,  in-folio,  papier,  belle  naiii,  178  p. 

1'.  Twv  ÙpiSeuriov  iarptxvv  (svviywymr  xs<^éXatix  tou  x8'  ^i€X(ov.  — 
Ké(^.  a',  TGV  TaXvvoït,  llepi  èyy{£0iXou  xai  iirjviyyùjv.  —  Ke^.  AjS', 
èx  T(ï>v  AvHov ,  Ùri  oùk  èptxpsnat  tô  av^fterpop  aihoiov  tov  i^psvos  rov 
€i1oyJov  rijs  fujTpas. 

a*  T&p  ùpiSaffhit  îatptx&v  9way6SY&»  ne^.  to0  hs'  fitS*  —  Ke^.  a', 
Ix  ToO  î^oO^ov,  Ilepi  iÊfoytaahe  tSv  xôrè  rdv  Mpmnv,  Les  deux  àet- 
niers  chapitres  dans  Tindex  sont  vÔ'  «epi  ^XeS&p,  ^  «epi  dpn^pcéMr; 
mais  ces  deux  chapitres  manquent  dans  le  manuscrit,  qui  s*arrète  vers 
la  im  du  cfaap.  p'  Q^pi  TflSv  dvd  toù  vartalov  psépcav,  aux  mots  ollxâ)  iè 
miàaa^  p.  112,  dernière  ligne,  éd.  Morel;  p.  »84t  !•  27,  éd.  Dundass. 

Ces  deux  livres  d'Oribase  ont  été  publiés  en  grec  pour  la  première 
fois  par  Morel ,  à  Paris ,  en  1 556 ,  in-8°,  et  ensuite  par  Dundass ,  à  Leyde, 
en  1735,  10-/4".  Ces  deux  éditeurs  ont  supprimé  dans  îe  livre  XXIV  les 
chapitres  tirés  de  Soranus  et  do  Lycus;  et  dans  le  XXV*,  le  premier  cha- 
pitre, emprunté  à  Rufus,  qui  se  trouvent  tous  trois  dans  la  Iraduclion 
de  Rasarius.  Ce  clinpilre  de  Rufus  est  tiré  du  traité  5»/-  les  noms  des 
parties  du  corps  humain.  Il  se  rencontre  dans  tous  les  manuscrits  avec 
le  traité  lui-mcma;  il  forme  ainsi  un  double  emploi  avec  la  première 
pailic  de  ce  traité,  qu'il  reproduit  à  peu  prés  intégralement,  particu- 
larité dont  les  éditeurs  de  Kulus  ne  paraissent  pas  avoir  reconnu  l'ori- 
gine. Morel  n'en  dit  rien.  Quant  à  Clinch,  il  erre  complètement  sur  la 
cause  de  ce  douUe  emploi;  car  il  dit  dans  sa  préface,  p.  xvj  ;  a Q us  in 
«hoc  tractatu  infra  paginam  46  et  5i  explicantur ,  in  prœcedenti  Hbro 
«  totidem  fere  verbis  exprimuntur,  verique  similiimum  est,  pradectionîs 
«anatomic»,  quam  suis  habuit  Aufus  materiam  conlînere.»  Cependant 
il  suffirait  de  regarder  la  traduction  latine  de  Basarius  pour  être  assuré 

dit  :  Fîlu.veZ  morbi  gams  in  avibm,  de  qao  Onuosophio  (p.  24$  et  capat 
'oepl  T?^pfMtTo*);  et  dans  YAppendix,  il  cite  le  passage  de  notre  traité,  qu'il 
rapporte  h  Avicenne,  sans  doute  tVaprès  quelques-uns  de  nos  manuscrits  de 
Paris,  comme  le  font  les  manuscrils  du  card.  A,  Mai.  — -  Tf^pfi«,  dit  Cyrillo,  et 
tzema  impétigo  ulceraïaj  seu  lepra.  AJacer.  11,  7  :  Zerntts,  ei  lepras  cara  compescis 
eadem.  Et  ixenuu  qmdemMBcnimpeliginesease  eonimâmU  Comarias  etÂtrOQiums» 
Mais  il  vaut  peut-être  mieux  lire,  toô»  dpiioôs,  alors  il  s'agit  dTune  souOrance 
à  la  jointure  des  pieds;  car  Tauteur  ne  désigne  pas  les  maladies,  mais  les  parties 
qui  sonfirenl. 
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que  <%lte  parlic  provonait  d'Onbaae,  d'où  elle  avail  été  Jisli  aile  pour 
dire  jointe  au  traité,  comme  si  elle  en  constituait  une  partie  distincte. 

Quant  aux  deux  cliapilres  Sur  les  veines  cl  Sur  les  artères,  ils  man- 
quaient également  dans  le  manuscrit  de  Morel  et  dans  tous  ceux  que 
j'ai  vus;  ils  n'existent  pas  non  plus  dans  le  Codex  Ilarleyanus  décrit 
plus  bas;  mais  il  paraît  qu'ils  se  Irouvcnl  dins  un  manuscrit  de  l'Escu- 
rial  du  XIII*  siècle,  in- h",  ainsi  que  je  le  vois  par  le  catalogue  niauuscril 
des  papiers  de  Dielz  qui  po»ie  ;  Kscorialemia ,  n'  5,  capita  duo  i'Vîspi 
(^Xeëcôv,  zrspi  àpryjptôiv) ,  qam  desiint  in  Ubro  Orihasii;  mais  je  n  ai  pu 
obtenir  la  cumiuunicalion  de  celle  parlic  des  papiers  de  Dielz.  J'ai  col- 
iationné  sur  le  cod.  Pb.  i533  le  chapitre  de  Rufus;  mais,  n'ayant  à - 
MiddlehUI ,  ni  Védition  de  Morel ,  ni  celle  de  Daodass  je  n*ai  pu  profiter 
du  manuscrit  pour  les  autres  chapitres.  Le  nombre  des  manuscrits  de 
ces  livres  d*Oribase,  et  la  date  récente  do  cdui-oi»  me  fait  peu  regretter 
de  n*avoir  pas  pu  m*en  servir. 

3°  Tlepi  ev)(ù{Â(i>v  nai  'ûxspi  hiahi]^  ^uricy^s.  —  Inc.  ¥.v^vfièrarôv  è&li 

ÙiQLv  â(X£)^x^Jii  i^n'àfjtevov.  —  Le  premier  chapitre  finit  tù)v  S'  ÙTiiyp/wi' 
Cçpa)v  »)  aàp^  zC-/vixoTé(i3.  t))s  tuv  *  —  puis  ll&pi  àpiuu  '  KaAflD; 

fynttuaafiévos  ipros  xadapàs  —  puis  Ôaa  edisei^a.  —  Le  dernier 

chapitre  est  ôo^a  ^rjpaivu.  U  se  tennine  par  ces  mots  :  xapra^ir» 
(T^ovrfv  (lis.  a^'^lviv]  xgd  6<n  rotoèm. 

Ce  sont  les  chapitres  i  h  xxvi  du  traité  anonyme  publié  par  Ideler, 
t.  II,  p.  357-369,  sons  le  titre  Àwwéfiov  vepi  xj^yLûv  ^pa^éfnm  xd 
«Ofcimw,  avec  de  nombreuses  variantes,  et  quelques  modifications  dans 
ia  division  des  deux  ou  trois  premiers  cbapitres.  Ce  même  fragment 
amstitue  également  la  plus  grande  partie  du  traité  publié  par  M.  Er- 
merins  dans  ses  Amecdota  medica  grœea,  p.  aa4'375,  sous  le  titre  :  É€ 
iaTptx^  P^ikw  «pas  ïmik/Ï(ê»xTvov  Ba<7iXia  fbv  Wùrytûvéxov  laepi  Tpo- 
(p&v.  II  occupe  les  pages  337-376 ,  chap.  v-ixvi.  On  retrouve  trés*80u- 
veot  dans  les  manuscrit^  ce  fragment  oommc  un  traité  à  part;  mais  de 
pareils  sujets  reçoivent  presque  toujours,  dans  les  divers  manuscrits, 
des  rédactions  plus  ou  moins  difTércntes  les  unes  des  autres.  En  général, 
ce  morceau  est  plus  long  quand  il  est  à  part  que  lorsqu'il  fait  partie  in- 
tégrante de  l'opuscule  publié  par  M.  Krmcrins.  Ainsi  ia  portion  corres- 
pondante du  B/€Aos  'Sjpbs  Viùyvt/lavtXvov  fwiit  au  milieu  du  chapitre  xxv 
[à<xa  '^v'/si),  aux  mots  </]a(^lZiov  (p.  a68,  1.  2I1  d'ideler);  de  plus,  la 
lin  de  6aa  evp^vfxa  (chap,  i,  Idelcr,  p.  269,  1.  1  ;  ch.  v,  Ërm.}.amnque 
dans  Ermerins.  (Voy.  Cod.  Bar.  i5o,  S  12.) 

/r  Un  fragment  sur  les  urines,  sans  litre,  încipit  :  Toû  8'  al'iinros  xa- 
TOLCTKsvoiffdévros  xai  Txpa^rjs  yevofiévrjs  èv  aùr^  Ôcrov  (lèv  xov(pov  H%i 
àva(^spéi  —  éaie  sîv<it  xàv  àptcfiàv  TiAetop  ràv  oitTœs  àpiià^vov. 
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Uepi  trwjléatùis  o^pAtv.  (M»(m>i>  étpia^à»  è&lt  %à  av&lâaet  çùfifurpov. 
—  On  trouve  aussi  quelques  demandes  avec  jles  réponses  :  ri  ZyjXoT  rà 

Xsnlàv  ovp.  ;  -  ^avOôv ; -vTcô^civdov;  -  rà  '&a)(\i  Xewôv  ;  -  isn^ù  yjxpoTtàv ;. 
Le  livre  finit  t/  h)]AoT  xpifivôi^ss ;  —  La  fin  de  ce  cliapllre  est  :  rà 
roioÛTOv  'zsapvi^t(Tlà(isvov  où  xorà  Ç^vcip  éav&p  'Vposiftïjrcu.  —  TéX.os 

5*  kpevaha  réZt,  el  sans  autre  titre,  commence  àfi€Ximfng  t&iyyoi 

'  Ce  sont  les  premiers  mots  du  texte  imprimé.  L'ordre  des  livres  et  des 
chapitres  est  le  même  que  dans  les  éditions.  Le  dernier  chapitre ,  Xiepi 
HeXayypXias finit  à  'sroAAâ  xStv  Xlttai ax^^àv  Ttx  (p.  Saa ,  éd.  de  Kuehn). 

J'ai  noté  les  lacunes  qui  sont  indiquées  dans  le  manuscrit;  on  verra 
que  ces  lacunes  ne  concordent  pas  avec  celles  que  j'ai  reicvces  daas  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  de  médecine  de  Londres. 

TLzpi  ifTzaroç ,  p.  109,  1.  6,  vœOyjs  hs  x  ijv  zsaçti)...  iAxjfj»  Se  ôxarap- 
pay^  (sic)  iXisi*.  11  manque  en  eilct  cinq  lignes  et  demie  qui  se  trouvent 
dans  l'im  primé. 

n£p<  vcr7£pJx&Jî',  p.  167,  1.  12,  T»/5  valépijs  xj^ràiv.  .  .  dAAà  Il 
ïky  a  point  de  lacune  dans  Timprimé. 

Ilepi  àpOphiZos^  p.  16S,  1.  5,  ^oZâypav.  . .  a)(éZios^  et  à  la  marge, 
xaXéoptgP  Urxf^  ^  kf^/ttà^'''  (sic)  ^(etpûv  hè  )(eipàypt]v  ■  ijv  y  s  (Xi)v  a)(jt- 
hos,  ce  qpii  diilère  on  peu,  pour  Tordre  des  mots,  du  texte  vulgaire. 
Ce  manuscrit  o&e  plusieurs  restitutions  semblables  et  up  grand  nombre 
de  corrections  à  la  marge  par  un  autre  main. 

Uspi  iXe^pcvTiéasm^  p.  i84i  L  la*  é9ik49vf  lè  ^fia  Cs»9s  (sic). . . 
dxMff  iXkos  ivOpunfoe.  Il  n*y  a  point  de  lacune  indiquée  dans  Timprimé. 

Bep.  érovXrj^lifs ,  p.  209.  Il  n'y  a  point  de  lacune  indiquée  comme 
dans  rîmprimé;  mais  à  la  page  Qia,  1.  5,ilyena  une  qui  ne  se  re- 
trouve pas  dans  le  texte  vulgaire  :  fu);  àKotpéTreiv .  . .    re  émairis. 

N'ayant  pas  trouvé  d'exemplaire  imprimé  d'Arétée  à  Middlehill,  je 
n'ai  pu  pousser  cet  examen  plus  loin  ;  mais  je  crois  avoir  assez  étudié  ce 
manuscrit  pour  être  assuré  qu'il  mérite  d'être  coUalionné  :  il  est  fàclieuM 
que  M.  Ermcrins  n'en  ait  pas  eu  connaissance  pour  sa  belle  et  savante 
édition  d'Arétée  (Utrechl.  1Ô47). 

Inc.  Aide  ri  ^iftn»  6  ïïïVOKpirrjs  *  01  ^^v^poi  ihpàrss  ax)v  fxèv  o^eT'mH 
per^  Q-àvenop. . ,  aiffialvovcrtv  (IV,  87)  ;  —  Ôri  ol  ^XP^^  iSp&n-es  èv  d&l* 
uruperw  yspôfievot  -croAw  xà  aJxtov  rrfs  vàaov,  x.t.  A.  —  Le  dernier  para- 
graphe est  O  aùràs.  ÙKÔ<fOt<Ttv  èiri  rm'  ôhàtnuv  èv  roiert  TTuperots,  x.t. A. 
(IV,  53);  AtVi'a  Hal  'srpà  tcDi»  -tarepi  yXhxp^*'  ù^vtùjv  'btoXvs  xaréa^ij... 
évûa  yàp  âv  >)  'zsXiîalij  (iXrf,  tirXstov  ro  -nryp  viravi-Trlercu.  Quelquefois 
il  ^  a  plusieurs  interprétations;  en  lisant  ce  commentaire,  j'ai  cru  re- 
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trouver  qmlqae  rènfaiiaceiioe  do  ofllui  de  Tliéophile;  mai*  loa  origine 
véritable  m^est  jusqu'à  prêtent  tout  à  fiitt  inconnue'. 

7*  Hivofpts  27e^aroy  (^iXocrôÇov  ïlspl  Zta^opâs  'ai/psrœv. 

C'est  le  traité  publié  par  Bernard  (Leyde,  lyAS,  in-8°)  sous  le  nom 
de  Palladius  et  reproduit  par  Ideîer  (t.  I,  p.  107).  Noire  manuscrit 
présente  des  dissemblances  assez  nombreuses  et  assez  considérables  avec 
le  texte  imprimé  :  ces  diil'érences  portent  plus  sur  la  rédaction  que  sur 
le  fond  des  idées  ;  j'en  ai  noté  quelques-unes ,  je  ne  citerai  ici  que  le 
oonunencement  et  la  fin. 

Gommenoement  :  Ë  pi»  «rapddo9»  1)  «epl  (1.  «upercûv)  «^ofioe» 
it^i  S' iXiyif  àitttSefptéinj  'oaip  rffiû»'  Hop  ob»  afircfif  «rpâro»  ri^  oMû», 
x.  T.  A.— Fin  :  iwi  C^ei  toO  el^Mtm  ynwfi^MWf  w^troits — éfiv^péitig 

riçov  To9  Zép^oTOs  oïà  x&»  vapixi^w»pAw»  tm^éxwp* 

S"  Se€);po{»  <T0(pia1uv  ll&pi  ève-iijpcûv,  'zspds  TtpLÔÔeov. 

Inc.  Tpf  rifs  {èvrtdels^)  xarà  xriv  ré^yriv rà  âvâyxauov'mapcibioweu  n/fv 
xplatv.  S»  Tiy.69ee,  avXh^rjv  tareipcàfiai  nvv  %jbyw»  er^kroi  Twes^M  xarà 
Zta^pés,  Le  traité  se  termine  an  chapitre  llep2  |9aA«wv,  dont  la  fin  est 

Cest,  au  fond,  le  traité  publié  par  Dietz  (à  Kocnigsberg,  i836,  in-8*) 
aotts  le  titre  :  Sweii  iatrasophistœ  De  clyslenhut  îiher,  mais  très-abrégé  et 
avec  des  modificalions  considérables  pour  la  rédaction,  surtout  depuis 
le  chapiire  U&çyiveTM  xuXac^  [Uepl  w»  iwhnSh  Çapftànatv,  dans 
Dietz,  p.  a 9-38);  —  Le  chapitre  IIsp2  ^akà»m  (Ilspi  t^^  dvAi^r  Ociis, 
dans  0ieis,  p.  39)  est  entièrement  différent  du  texte  imprimé,  et  nest 
qu^un  très-court  extrait*. 

9*  Uspi  Ztaxfiyprjftéevtûv  in  Tov  6«o^iAov. 

C'est  VopusGule  publié  en  partie  par  Guidot  (Lugd.  Bat  1 703) ,  com- 
plété par  Schinas  d'après  un  manuscrit  de  Venise,  et  donné  intégrale- 
ment par  Ideler,  ^    1 1,  p.  4o8. 

10°  Ilepi  aipvyiÀÔiv.  —  Inc.  ^iiéyoLs  <7Ç>iiynà>  Èrrli  à  jca^a  (x-ijKUi  hxI 
^â$os  xal  isrAaTOS  tî;^  àpxrjpias ,  puis  11  èali  p.ixpos  a^yp.<t>v;  (sic)  — 
T($  à  xevàs  a^vypLÔs; —  T/s  à  (TxXrjpàs,  x,  t.  X. — Ce  petit  traité  sur  le 
pools  finit  par      mois  ;  tov  (pXéyftmos  b  <r(^vyp.às  yiéyas  xd  ^apéyan 

*  Je  reviendrai  sor  ces  Cammentaira  anonymes  en  publiant  la  description  de 
notre  précieux  manuscrit  i883. 

'  N  ayant  pas  à  Middlehili  le  texte  de  Diclz ,  je  n'avais  pu  que  soupçonner 

ces  iliversc's  particularîlés;  mais,  grâce  à  Tobligeance  de  DomPilra,  qui  m*a 
rapporté  uue  copie  intégrale  du  traité,  tel  que  le  donne  le  manuscrit  de  sir  Th. 
Phiilipps,  j  ai  pu  comparer  plus  exactement  les  deux  textes  et  vcrifier  ainsi  ce 
que  Ri*avaU  tûi  soupçonna  nn  rajude  eiamen. 
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voç  (  ?) ,  xai  iypàs,  iaàa1a6(ws  toû  aifiaros  9is  d«pfu^  xai  l^p^.xai  yAti- 

11*  Àf»x^  'orepl  oiïptt»^.  —  ladip.  ft  Sia^pd  (lis.  «I  didi^^)  ino^i- 
viu  T&v  èv  v&ISg  aipôMf  (otfpo»)  efai  y',  x.  t.  X» 

On  Ut  dans  ce(  opuscule  :  'S^Xta  <tfiX9ypkm  ««pi  otipaw  ;  ^  fié»  y^p 

T0y  oi^pâ)v  vTvô^aah  ia^w  bftola  yphg^Bt/ié^  L*opuscule  et  le 

manuscrit  finissent  par  ces  mots  :  isroAXà  to^t]^  diecyyeGvsai;  xai 
Ti^y  yevo{xévrfv  'opoppi/joewe  x&v  o^pajv  Q-eapiav. 

Jus({u*ici  je  n'ai  pas  retrouvé  ces  deux  centcms  dans  aucun  livre  ini> 
primé. 

COD.  puiL.  HDxxxui  (ol.  Meerm.  ccxxti). 

xvii*sitele,  in-folio  tpaper,  i49f> 

1*  Ù^iSaffiw  ht  T^p  TaXiivoû,  Uepl  xvntyfiéirw. 

Incipit  :  tlirsûiirf  XéXiyrat  Tifs  (nve)(eias.  —  Desin.  Éx  twv  ÉAioSc&pot;, 
Tlepî  àAorrrsHlss.  —  Les  derniers  mots  sont  :  'sroisT  roù^  iiélXovrais  ré- 
(xveaôai  (publié  par  Coccbi,  p.  54-1^6;  c'est  le  XLVl*  livre  des  CoUect, 
med,  d'OrilmseJ. 

a*  Ôpei€a0-fov»  itt  rë»  TaX^vw  Ilepi  èÇ/tpSp99(téen»p.  —  lue  Tcmt 
S'  è^apdpttfiéetù»»  rtpi.  —  Des.  rà  ZtonvXt^to»  tdxj^p&s  MOfiurdf,  (lUd, 
i3o-i6o;  XLVn*  livre.) 

3*  Ùpei€'3UTlov,  èx  tc5v  HpaxAâ,  Qws  'stXéxerat  ^pô^pç  à  éprés; —  — 
Inc.  Èvem  rrjs  êprov  ^pé;^ov  torAoK^^s.  C'est  le  XLVIU'  livre  qui  se 
trouve  t.  IV,  des  Cknm  mefom,  d*A.  Mai.  p.  8i  etsuiv.  ;  la  partie  qui 
regarde  les  lacs  avait  été  publiée  en  latin  dans  le  xvi*  siède  par  Vidus 
Vidius;  celui  qui  regarde  les  bandages  se  trouve  dans  Ghartier  (t  XII 
des  ceuvres  d*IIipp.  et  de  Gai.  réunies)  en  grec  et  en  latin. 

4°  k.troXXuviov  xnléùis  (sic)  xîjç  tsepl  âpâpwv  tsrpayp.arelas.  —  Inc. 
Èp  (lèv  râ  tapeina)  ^i^Xlat  ^aurtXev  UToXe(iais  ZiatreaàprjKé  trot.  C'est  le 
m*  iivre  du  Commentaire  d'ÂpoUonius,  publié  par  Dietz  [Scholia  in 
Bipp.  et  Gai.  t.  I,  p.  a6-5o). 

5*  Saipavov  'srepi  cnffielav  xarayfiérw.  —  Inc.  KivttXfUt  ia^i  hai- 
^99»  ôalov.  —  Des.  Moè  ««pi  xœroe^fiénw  éwàxpv  TOovGra  (Coochi, 
p.  44-5 1). 

6*  ÀmAAawAw  xr^iéttt  rrfs  tsrepi  ipOpcav  'crpayftaxtias*  Inc.  :  6mi- 
pûv  ^tXfâr^itmteifts^  cre,  ^curù^  IlToA«|xare.  C'est  le  premier  livre 
du  Commentaire  d'Àpollonitis  (Diets,  p.  i-i4)« 

7°  Sans  litre,  È»  fUvTÛ  «pd  toutou  ^tiXhv  {lis.  ^t€Xiij>]  ^aaiXev  Uro- 
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XÊfUÊiè,  Uepl  é)fiov  Hotât  ïmfoxpémfffMifXéHaptsp.  Ceslle  IP  livre  du  même 
Gommoitaire  (p.  a4's6). 

Dieb,  qui  a  «xaminé  ce  ms.  à  MiddlehiU,  en  parle  de  ia  &çoa  sui- 
vante (p.  XII  de  sa  préface)  :  NuUus  mikifmcia»  e  eodke  i535  ïiUrciiâ' 
limi  iir  Thomas  Phillips...  MiddlehilUno ,  olim  MeetHi*  S26,  chartaew^ 
8.  XVII,  maj-ijua forma,  qtii  &kUeis  ParitieMis  {n'  2347)  est fiSm» 

Je  ferai  l'histoire  de  ces  mss.  à  propos  de  celui  de  Florence,  d'où 
.  ilsémanotit  tous  citrectement  ou  indirecteineol;je  noterai  seulement  en 
passant  que  toutes  les  copies  que  j'ai  examinées  dans  les  bibliothèques 
d'Europe  diffèrent  à  ia  fois  entre  elles  et  avec  le  ms,  prototype  de  Flo- 
rence. 

coD.  pmi..  HDxnrr  (  ol.  Meerm.  ocxxix  ) . 

Fin  du  xn*  siècle,  pilier,  3  vol.  itk-k\  536  p. 
Contient  les  XVI  livres  d*Aélias. 

La  coUalion  que  j'ai  faite  d'une  partie  du  livre  XI  me  permet  d*assu- 
rer  que  ce  manuscrit  a  la  plus  grande  analogie  avec  notre  ms.  sigi  ;  le 
copiste,  habile  calligraphe,  8*est  montré  du  reste  fort  ignorant. 

COD.  pRiL.  MDUXv  (ol.  Moemi.  cczxx). 

Fin  du  -w'  s.  in-folio,  papier,  3^6  p. 

1*  kkf&tv^pov  Tpa/.Afafov  Uepi  Trjs  latptx^^)^  2«&2«xa. 
Inc.  AA&nrex/a  'sfédoç  iali  rpt^^t^  f^àhcrtf. 

Ce  sont  les  douze  livres  imprimés  d'Alexandre  de  Tralles,  avec  îe 
chapitre  terminal  intitulé  :  Éx  xov  keriou  Uepi  x&»  èv  roîs  avXâyxy*^ 
è^wnieehnaiiétù»  hiaOéceav, 

■ 

CDD.  PuiL.  UDxxivi  (oi.  Mecrm.  ccxxxi). 
XV*  siède,  papier,  iii>foUo,  4ti  p; 

1*  Poit^w  Ê^eff/ov  ft0vé6t€XoSf  Tùms  Set  mOcUpetv,  xal  vohts  xadap- 
TifpioiSfitedvàTë; 

Ce  fcoy6&€Xoff  n*est  point  nn  trûté  original  de  Rufus,  mais  un  extrait 
fait  par  Oribase  et  inséré  dans  ses  J/uixxyayyai  (VUi  a6),  où  â  se  re* 
trouve  intégralement;  un  fragment  de  ce  ptopàSiSXos  a  été  publié  par 
Goupyl  (Paris,  i554i  p-  ii*  sqq.)  et  reproduit  par  Clinch  (Lond.  1736, 
p.  i4'i9)  Avec  les  autres  ouvrages  de  Rufus.  (Inc.  Kal  xreuiofimd^  3o> 
net  av(i<pépeiv.  UoXwtàhov,  x.  t.  A. —  Des.  si^çStov  —  -croAXév  èarli.) 
Mattbsi (Moscou,  1806)  l'a  imprimé  en  entier,  p.  3-Go,  d'après  le  cod. 
Angtttimus  (aujourd'hui  à  Munich,  voy.  cod  Laud.  58,  S.  7),  et  p.  267- 
399,  avec  les  variantes  et  le  complément  d'après  le  cod,  Motquensis, 
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Le  cod.  Phi^^ùm  ne  contient  que  la  partie  fournie  par  le  cod,Auga$t. 
La  collation  que  j'ai  faite  m'a  donné  la  certitude  qu'il  ne  diffère  pas  du 
ms.  d'Angsbourg  lorsque  le  texte  est  intt'gral;  mais  il  comble  les  la- 
cunes qui  existent  dans  le  cod.  Aufjnsf,  Le  plus  souvent  le  de  Mos- 
cou remplit  aussi  ces  lacunes;  mais  ses  restitutions  ne  concordent  pas 
toujours  avec  celles  de  mon  manuscril.  Dans  le  second  volume  d'Ori- 
base,  M.  Bus^caiaker  et  moi  décrivons  les  nombreux  manuscrits  qui 
nous  ont  servi  à  constituer  le  texte  de  ce  fragment  de  Rufus. 

a*  ïtohiMxovs  ivo^Mi/ltZ&v  (sic)«  et  immédiatHiieiit  au-dessous  : 
Poxj^ov  fjpealov  Ùvoiuurttu  t&v  tov  âvdpdyrrov  (lopionf. 

Têi  coUationné  ce  manuscrit  sur  l'édition  de  Ciiocb,  il  n  offre  i{ne  de 
très-rares  et  de  très-petites  différences;  il  a  été  relu  et  corrigé  avec  soin 
par  le  copiste. 

3*  Tov  aÙTOv  Ilepi  rôtv  èv  xù&Jet  xai  veÇpoïs  "tfaSéûv. 

Ce  manuscrit  ne  diffère  presque  pas  de  ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut 
(voy.  cod.  Laud.  58,  S  7);  je  Ta!  néanmoins  collationné  avec  le  plus 
grand  soin  sur  ie  le  teste  de  Matthsei. 

COD.  MDxx..\yii  (ol.Msem.  ccxxxiii). 
Fin  du  XT*  siède,  in-folio,  pspier,  176  p. 

l*  ïlivx^  avv  fc)£6a  tov  'mapèinos  ^tQXiou.  —  ^'^p'//}  tj/s  ^îGàov 

Tùiy  Uepaeôv  toû  Pâli),  tov  Msiovè,  ÀéexMvoGy  iacnàx,,  iaavvov  tov  Aa- 

a*  JIap<  dAonrcx/ew.  —  Suivent  toutes  les  maladies  de  la  tète  ou  qui 
partent  de  la  tète. 

kpx-^  '^ov  ^'  ^(6.  ToO  À€cju«nw9  S«p«9v — Tè  «épi  àf^ak^UÈS,  mala- 
dies de  la  face. 

7'  |3tS.  t&»  Svpâv*— napi  ovi»éyxfl99  maladies  delà  poi- 
trine. 

Àp^i)        pS,  kSttaeoHiv,  t&v  Svpâv,  maladiës  de  Testomac  et  des 

intestins. 

kpxj^  rov  e'       X^sKtavov  xal  fcradcx,  maladies  du  foie  et  des  reins. 

kpx'^i  "^ov  ç'  ^t€.  À^exiavov  xai  £vpûir,  maladies  des  organes  géni- 
taux urinaires,  et  de  la  défécation. 

Àp;^7)  ^'  ^iS.  kSextoiVOv  [nai]  tov  §ià  toû  dyyeXixov  (TXi}yL%TOS  pLerovo- 
pLCLa&évxos  iaaàK  povàypv  (  dans  le  texte,  ie  titre  est  :  kpyif  tov  —  |' 
X6y.  èx  TGV  |Si€.  Toii  ra^t^svaino^  (^oy-  Gange,  voce  raÇiSeûew)  r&h' 
É^S/i&w  «wiA»;  a'  —  Ilepi  toû  è<Pi}p.époii) ,  fièvres  et  maladies  {i^éncrales. 

Le  dernier  chapitre,  intitulé  Ilepi  -yewï/asws  ivdpoimov  nxi  yovrjç  est 
imprimé  sans  nom  d'auteur  dans  le  recueil  d'Ideler  [t.  1,  p.  294-296), 


Digitized  by  Google 


I 


—  32  — 

lac.  N6fM)»  fAèv  mém'W»  xpoR^Mf  »   là  ynnnli.  —  Des.  mcvtoADttw,  ^Mm 

n  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  traité  les  Eplwdcs ,  dont  j'ai  donné 
plus  haut  (voy.  cod.  Latid.  cLTiii)  une  longue  description.  Seulement 
quelque  médicastre  a  jugé  à  propos  d*y  introduire  des  noms  qui  sem- 
blaient devoir  donner  plus  de  prix  à  l'onvmge,  sans  se  soucier  que 
plusieurs  de  ces  noms  se  rapportent  à  de«  auteurs  de  beaucoup  posté- 
rieurs à  Âbou>GialIar. 

a*  ^fbw^mf^  o6pêHf,  —  Inc.  T<m>  fUvoÔpw  «roAAcU  xajàyé' 
vos  Ziaipo^, — Des.  el  H  wpioé^  ri^  l^&ptL.'-^lmpmoé  par  Ideler, 
t.  n,  p.  307  à  3i6. 

3*  iTnfOHpérovç  rà  TÙv  k<popicr fj.u)i'y  sjipi  ac^pov  àiatiifs,  cl  sur  divers 
autres  sujets  {{'  Hxtoveç,  c'est  à  dire  quatre-vingt-dix  préceptes)  extraits 
dliippocrate  et  principalement  des  Aphorismes ,  avec  des  sentences 
apoci^phes. 

W  T\epî  oiipwv  cwoi^f?  •  Éit»  ï^t]s  tà  ovpov,  —  Voy.  ms.  2239,  S  52. 
—  Il  y  a  de  très-nombreuses  lacunes;  à  la  lia  :  Téikos  toû  'weapàwos 

Ce  ms.  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  ms.  70  de  Munich.  (Hardt, 
t.  1,  p.  suiv.)  Dans  ce  dernier,  il  y  a  à  la  fm  1"  quelques  fragments 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celui  de  Middlehill;  2"  l'ouvrage  d'Ârétée. 

coo.  niii  r..  MDLXVi  (ol.  Meerm.  ccLiux). 
zvi*  siècle,  papier,  in-4%  7^  p. 

1*  ïmtoKpéww  Ènu/JoiX^  «srpd^  nroXafioTot»  pwùâa»  Cest  la  lettre 
'  déjà  mentionnée  plus  haut  (Voy.  coéL  Bar»  10.) 

a'  àtaStjKTf  TaXrfPOÛ  'ssspi  rov  àvBpfJlyiTov  ffé^nTos  xaracjxs'j/'^  ;  c  o-t 
une  nomenclature  des  parties  extraite  du  iarpc)?  if  eiffoyary^^  autant  du 
moins  que  j'ai  pu  en  juger  par  les  fragments  que  j'en  ai  copiés.—^ 
Suivent  quelques  mots  Sur  le  régime^  en  tout  2  pages  et  demie. 

S*  Deux  petits  oentons  »  Sw  le  régimê  uhn  les  mois, 
à*  Calendriers. 

5'  TaXrjvov  Uepî  luxiacos,  'aoZàypaç ,  àpêphihos.  —  Inc.  Ex  to€  yé- 
vovs  Tïfi  àpOptnhos  7)  re  ic^laç  èi/iiv  xai  'oohàypa.  [Sec.  locos,  X,  a, 
t.  XIII,  p.  33i.) 

6*  Tah}vo\)  Ilepi  *9^y{»-S>v  'stpàs  kvrépio»  ^iXoftadif  xal  (ptX6<T0(^v. 
>— Inc.  Sxovéy  i)jp\u»  èv  «roepéirri  ^tiTypéfiftonv— dftolaïf  nai  x&»  éxé» 
pÊMf  (t.  XIX,  p.  629-643). 
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7''  Beo^iXov  ïlepi  Ztaxfiûprfiiéranf,  avec  un  assez  grand  nombre  de  la- 
cunes. (Voy.  cod.  fioe.  1 5,  $  6,  et  ood.  Pbil.  i53a ,  S  9.) 

TaXifvo^.  (Voy.  Gai.  De  tamt  luenia,  IV, p.  7;  t  VI,  p.  a8i  suiv.) 

g"  Plusieurs  pages  de  recettes. 

1 0°  Tov  flro^arrérott  Y«AAoO  kbU  ^«pr/ftov  Uàmt^  Uerpotà»  ipi^w 
ht  iàftSoiv.  —  Inc. 

Desinit. 

Cest  le  traité  pablié  d*abord  par  M.  BoÎMonade  [Anecd,  1. 1,  p.  176- 
23a),  puis  par  Ideler  (I.  1. 1,  p.  ao3*243).  Je  suis  porté  k  croire  que 
le  texte  dldeler  a  été  copié  sur  ce  ma.  taat  les  deux  textes  sont  identiques. 

Goo.  MiiL.  MOLxvii  (ol.  Mesn».  ccutx). 
XVII*  aiide,  in-h",  papier,  20  p. 

Inc.  Tùiv  ôtjlôyv  Hfte^ç»  ofà»  ré  é&Jt». —  Des.  oùx  évéyx^  Xéyeadtu. 
(T.  II.  p.  732-778,) 

COD.  PiiiL.  HDLxviii  (ol.  Meemi.  cclui). 
ZTi*  siècle,  papier*  in-A*,  87  p. 

i'  ôpe/€flKT/ou  lUpi  dépùùv,  vhâreav,  Aowrpwv,  xe<p.  tjS'  te'  tç'.  ïlept 
rpoÇiùûv  hvvâiASùys  ti'.  Â)'ant  oublié  de  prendre  le  commencement  de  ces 
centons,  je  n'ai  pu  déterminer  avec  exactitude  à  quel  livre  d'Oribasc 
fls  appartenaient;  mais  je  pense  que  ce^scHit  les  chapitres  xïv-xvii  du 
traité  Ad  Eunapium,  liv.  I  (édit.  d^Étienne,  col.  58i-583). 

2"  To  irpàs  ILtûv&l avr ivov  isepî  Ztahrjs.  Inc.  Kai  tovto  [rijç]  cijs  tsrpovolas 
xal  fteyaAo^wovs  èvîvolas  ytal  (^tXavdpwTtlaç  èTrhayfia,  Kcov&laLvrlve  ^-età- 
rxre  xal  néyicrJe  avroxpirop ,  n-yi  Tor»  ihidnais  Jaa  xoTs  arô^pois  xa/  èX- 
Xoyt(ioi>  ii)v  xpi^mv  dlévai  y^py] a ip-tiiti.  Le  premier  chap.  Hepî  sv-^vpwv, 
débute  ainsi  :  Y.ii'/yiiàTotàv  èalt  iù  âpialov  yéXcc  cr;^eSôv  ànétnùjv.  Le  cod. 
se  termine  par  à  Si  Àâ^pot^  af/ixotT^;  ècrli  Âeiïlorépov  rà  rotourov  (^Ovov  (?). 
—  C'est,  à  un  as.scT;  «^rand  nombre  de  différences  près ,  le  traité  publié  par 
Ideler,  p.  aSy  et  suiv.  (Voy.  Cod.  Phil.  i532  ,  n"  3).  Dans  noire  maiiuscril, 
i'opuscuie  iiuit  ù  ïlepi  Xavpaxlcûv  (p.  279,  1.  21).  —  Le  Cod.  Vaticanus 
292,  f°  ]o4«  contient  à  peu  près  le  même  traité  avec  le  même  litre. 

MISS.  SCIENT.  B 
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3*  ftfpO^Aov  Uùis  ù(^£ÎXei  ^tmàtjdctt      '  é>iitjl(i3  {irjvi. 

Inc.  lawovàpws .  <\^Xéy\xa  jam^lû  •  àouàlsi  oivov  xaAoO  eùfjo^eal itou  — 

aiàieiv. 

Le  fond  seul  reisêmUe  k  rHiérophile  imprimé  (Ideler,  p.  409  soiv.), 
la  ftnne  difôre  beaucoup.  La  comparaison  avec  le  morceau  anonyme 
publié  égdement  par  Ideler,  dTaprèi  le  teste  de  M.  BoiMooade  (p.  4a3 
auÎY.),  donne  le  même  résidtaC. 

coD.  PHU..  xoiJiix  (ol.  Meerm.  ocuzfi). 

XV*  siècle,  papier,  in-4',  très-beau  manuscrit,  ù'j  p. 
^a^:^  Ilepi  Xot{iixïis. 

Inc.  Oti  (lèv  ov^év  rt  tû5v  avvt&làmùiv  rrjv  ImpiKijv  ré/ptfv,  x.  t.  A. 

Puis  vient  le  islva^.  Le  premier  chapitre  comilience  :  ky  irr-Kotnçti  fryzhbv 
tvâvTSs  âvdpojTtot.  —  Desinit  :  xai  t>)v  iapo(^XaxrfV  t^s  ^-epaTreias  xara- 
vaiterofiev.  ImprinTÔ  à  la  suite  d'Alexandre  de  Tralles,  éd.  de  Goiipyl, 
Paris,  i548,  in-folio,  p.  a44  sqq.  —  Voyez  l'introduction  de  la  savante 
traduction  anglaise  qu'en  a  donnée  M.  Greenhill,  Londres,  i847t  in-8* 
(faisant  partie  des  publications  de  la  Société  deSydenbam). — M.  Green- 
hill parait  avoir  ignoré  1  existence  de  ce  manuscrit. 

COD.  PBiL.  MiMUixi  (oi.  Meeitn,  ocLxm). 

Divers  diapitres  extrait:»  de  Paul  d'Égine,  et. copiés  par  une  main 
récente. 

COD.  PHiL.  UDXCi  (oi.  Moenu.  CCXVIIl).. 
Xfi*  siècle,  in-felio^  papier»  m  p> 

BiOtmua,  tilvM  mugiiiau  m  nMft. 

1*  roXi/wKî  Uepi  rôv  èv  toîs  avpmfJéfituriv  ahtw. 

Inc.  cod.  mutilus  iràhè  aléjvoxrit  •  éaséma»  yàp  ùitoxet^évcisv.  — 
Desinit:  M  'oXetâlov  yvpiviiecrdcii.  C'est  le  livre  intitulé  Ilepi  Sia^pw 
vo(Tvniireav  [t.  VI,  p.  83 6-880).  Dan»  le  manuscritt  le  teste  commence 
au  chap,  iv,  1*  a,  p.  842. 

a*  FaX^woO  ÏWjxVywfidrrûJv  [suprascript.  vtxnjpiâTCL  v]  ^la^pSs  Xôyos 
Inc.  6<Ta  (lév  èr/Ji  xaî  tIvcl. — Des.  ha(^pàs  éÇïa^  2itA(9an».  — -  Ceat 
le  traité  fUpi  Tér  i»  roSe  vow/iym9»9hti&»  (t.  Vil,  p. 

3*  roX^poO  Depl  <7VfMr.  haip,  Xby,  y\ 

Incu  TIm  ft^  é07i  xoi  «ràaa.  —  Des.  t&v  àfH^ta^iftmtpévu»»  —  C'est 
Hcpi  m  0Vfni7.  Sio^opdk  fiiSXiop  y'  (t.  VII,  p.  43-84). 

4°  Apx))  T0<}  Taréprov  Aéyov. 

Inc.  Té»  ëhhg  rù»  mtpm^ùtfiéxm»^  — Des.  êlpnjwnu  imà  rè»  é&f» 


r 


Digitized  by  Google 


—  35  — 

X^yop.  —  G'«tt  le  livre  premier,  Utpi  dbnSim  9«fKs7»fiéreRp  (t  Vil,  p.  85 

Inc.  Ô  omwfite  8é  luA  rpéfÊOt*  <—  Des.  xP^f*^^**^  <rx9fiénw  toi 
ôirftAv,  —  Cet!  lé  denxièDie  tivra  (p.  i47  A  3o4)- 

6*  Ç'  Tlepl  r&v  éTto^évùw  ôAAî^Aois  cryfifl^. 

Inc.  Oaa  Se  xctTa  ^ixrixàs  èvefty&ias.  —  Des.  èvTsGtfa  xflrrairayaft)  rùv 
}.àyov.  —  C'est  ie  livre  BU  (p.  aoô-aya). 

ooD.  raiL.  iiicioooooxcn  (<d.  MecmL  gglsz?). 

XV*  aifccle,  papier,  in-/j°,  i  i4  p. 

1°  McAst/ow  fxovà'^ov  Tlepi  (^{xt&ù>s  xatr  tou  àvOp(*mov  xarcurxsvrjç . 
Inc.  Tè  'srepi  ^<Tea)>  ii'ï^ypa'— ^vo-ioÀoywatz  àAAà  awràaa^i  (édit. 
Cramer,  p.  i,  1.4)- — Apres  c<j  {>rrainlniîc  :  ^vvo\l^i^  TSepl  ^ù<r:a}';xal  Tfjs 

è^ftavujÔQV^itaLi  <TvvTt$èv  'orapà  MeAer/ov  (wvà)(pu  èx  tûv  éxxA^/aio? 

Inc.  É07iv  otv  4  «Am  «pay/xore/a  <—  cwÇé^êptm  htVHphcov  (  sic  )  voTt 
te^mwip  (p.  a«  1.  17,  à  p.  3, 1.  6).«^IttMe& 

Apiès  le  diepilre  Dtpi  Zépficeroe  «si  «ipi  Tp<x^*  finit  par  let 
mots  «dhmt  ip  ao(pift  imhfmse^  p.  i4a *  vient,  au  lien  du  chapitre  Hapi 
ipvX^  du  texte  imprimé,  un  diapitre  Dapl  ^oixstWt  qui  finit  par  ces 
mots  :  éMvW«  Ml»  t|f  «mraverA  («nimc  ti»  080»  icd 

To-3  tsepwafmhv  ;  mais  avant  il  y  a  un  petit  morceau  commençant  ainsi: 

ws*  te.  A. 

GOD.  PnL.  ITOIODCII?. 

xf*  ttfede,  io-folio,  papier. 

i*"  Commence  au  milieu  du  livre  If,  Ibpi  wféenm  (t.  I,  p.  635, 
1. 9)  émt  lé  t||  fé^  tov  ^«pfiov. 

s*  Lelivre  QI*.  Ôri  fiiv o(ir  tasfoir. 

3**  raA);vov  Ilepi  ^a(x»v  SwifiSùw.  —  Inc.  Étrei^i)  rd  ft^p  cUaOâr 

veudai,  X.  T.  A. 

Ce  sont  les  livres  I,  II,  lU  (t.  II ,  p.  1-21  à)- 

4'  Ejttsdem  Tlepl  âvwfzâAoo  StxrxpoMT/fltsr.  —  Inc.  kvMixaXos  Zwmpcurla 
ylverti  nèv.  —  Des.  Ilpay^xarete  xoi  ftCTÂ  tovtwv  d'^pair«imx9c 
fis^itôou  (t  vu,  p.  735-752). 


Digitized  by  Google 


^  36  — 

^*  I^MN  IWfi  êftmhf  WKfwmm^t  t«9  wApmms  4fMh^.  —  Inc.  Tiff 
^  ^pipT^  'iWtPH.  fiè^  lf«  (lie)  y  «tepvraféry. — Des. 

é^^wM»  lié»  1^  <!|MH»|HfO»  ««iiiMf^k»  Ù  «â»  ipyàwMMh»  (lom.  IV, 

f^jn^stium  lU^  —  lavN  T(>  rtH  ci^SMc  (sic)  dvofuu  — >  Des. 

ek  éMi^v^iv  $Nrt«M!»  (t  IV,  p.  75o7Î»G), 

7"  l^)ui4k*H  ^^^ihwmvn^iiUs  im  Uftùs  Uvw  (l.  VII.  p,  753-960). 

H"  i^^mkm      rA<i4iiMNi  ••^•«mwi^.  Les  deux  IWres  (L XI,  p.  i- 

W  fdrfwWe  lïvff  swlmtial»  «fiMire  il  indlllA  4e«  |>ages  est  toogêe  par 

,4^  À^UM'  t44t  H^ur^if  t'**'<»¥^  tlVtfl^  lf#^4A«i«V  sftnH|l  <jS> 


Digitized  by  Google 


_  37  — 

cou.  HAAL.  VGI9DCLI1. 

XV*  «îède,  papier,  368  pagt*. 

*  (Voy.  Cod.  Flor.  Piut.  74 ,  Lod.  IX.) 

Va^nvov  ncpl  XP*^  ^  ^  Mpémmt  aéfUBn  fioptov.  Les  dix-iept 
livres.  A  la  fin  on  lit  : 

Ù.  hè  jiié'Àûs  aup.Tîâaa  ra/?;yoû  heixvvtjt  Të^vijv. 
Tlatalv  Irjrpûv  ài^xésaai  Xàyots. 
yàp  èv      Mà  ve  xoi  Zéxa  ypifipicna  reâka, 

tdU  ft^  «fl^pcHfàM»  Tir  éyM  8dSsÀ«  t^^pya 

• 

COD.  tUUU  TIGtOGGOCXTI. 

Fin  du  xvt*  aiède ,  petit  ioplidio,  pipîer. 

Cest  un  nu.  d'Arétée  qui  commence  comme  odm  qui  appartient  k 
la  Société  de  médecine  de  Londres  (yoy.  phis  loin) ,  par  les  premiers 
chapitres  dn  livre  If  de  la  Théniieuti^  dei  wuhUei  ekromquBs,  Ces 
chapitres  sont  marqués  ry\  A*,  a*,  tç',  it*\  pois  Hspl  tintMW.  Le  manus> 
crit  finit  comme  le  texte  imprimé  par  le  traitement  de  Téléphantiasis; 
e*e8t  un  ms.  très-délectuenx  et  dans  lequd  manquent  plusieurs  chapitres. 
Wigan,  dans  sa  prélîice  (p.  ixxiz,  sqq.  éd.  de  Knehn),  fait  un  assez 
grand  cas  de  ce  ms.;  ce  jngement  ne  me  paraît  pas  tont  à  fait  fondé  :  .il 
ponvaîl  être  supérieur  aux  antres  mss.  qui  jusque-là  avaient  seinri  à  cons- 
tituer le  texte  d'Arétée;  mais  assurément,  considéré  d'une  manière  ab- 
solue, le  ms.  d'Hariecy  est  loin  d'étfe  excellent 

COD.  BOBll.  XGIV,  4. 

XVI* siide,  in-folio,  pq»iw. 

1°  Poià<^xt'Èiipealo^}  ùvofxcuriat  rû>v  tov  ivOpdmov  poplciw. 
Je  me  suis  assure  que  ce  ms.  doittjlre  collationné  pour  une  nouvelle 
édition  dn  traité  Des  noms  des  parties  du  torps  humain. 

3*  Kc^.  ToO  sec'  fiiSkhv.  Cest  exactement  le  même  ms.  que  le  cod. 
Pfaillippicus ,  que  j*ai  décrit  sous  le  n*  1 53a. 
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r6te  au  bfti  de  la  page  4o3,  aux  mots  al  Si^  «apo€^i*o. 

VARIA. 

ComnieBeenMnt  éu  xv*ctëde,  papiert  in-4*> 

Tout  k  au.  M(  d«  U  méma  main  ;  alla  aat  tria-â^ganU. 

1*  F**  1.  tmroxpdcTOVff  k^pt^yuoi,  les  VII  livres. 
3*  F*  la.  Ejutdm  Upcyim^mitf. 

3*  F"  20.  llivx^  crùv  Seco  t^v  crxevcuTtûiv  roîj  hvva^pov.  C  est  ia  table 
d'une  partie  de  Nicolaus  Myrepsus. 

à"^  F  46  T°.  Tts  èaltv  ô  ivdpcû^os;  et  quelques  questions  semblables 
avec  leur  réponse;  le  tout  occupe  à  peine  ua  quart  de  page. 

5*  F"  â6.  llapj  lift  JMTOoxev^  roS  x^fcev  xai  toO  àvdpéncw.  —  Inc. 
6  x6fT(ios  ohros  b  fiéyas  awéalTjxev  èx  T£(Tffipo»f  i/lmy^^m.  —  Desin. 
éffUBTé£\rr70t  ^tayLévùxji.  Ce  sont  les  SS  i ,  a  et  3  du  petit  morceau  publié 
parldeler  (Ub,  eit  1. 1,  p.  3o3  et  3o4)«  sous  le  titre  ÀwMr4fiov-«epi 
T08  Ndffftott  itavamcev^s  tov  M^dnm, 

6*  F*  46  y*.  Te0teré(MW  ^m^lts»  b  x^erfXM  yoA);»!!  xoi  dwara- 

O^crrtf     d  Mpannw  dyioA^ei  iccti  <bi9erar.  —  Inc.  Éxpvo'i  Si  nm  Tdvoy 
ISlov  mmà  pépos  inai/lùv  TDvtcv.  —  Des.  ivv^Te  Tsapà  reriiçtn^ 
^\iyym  êm        èrfioiiiuiiintt  «ai  étos  yi/^poite.  C'est  le  $  4  du  tnème 
morceau  avec  quelques  variantes.  Notre  manuscrit  offre  ëgalemenirdes 
variantes  asses^bonnes  pour  les  paragraphes  précédents. 

7*  Ilepi  yov^,  —  Inc.  "Hàfios  (lèv  •eivTW  xpoer^i ,  1^  tè  yoiri^  to6  it^pàs 
àpxjff  ^tévwp,  iypàv  rà  hxvpàvmw  à»  inr^  ov^futri.  7-  Des.  P  48  r*, 
à  fciv  êM^p  vwçl^ûhff,  à  y  évMev  ompuéUm*  C*esi,  à  qudques  diffé- 
rences prés,  le  morceau  puUîé  par  Ideler  (L  I,  p.  994)  mus  le  titre  : 
Dapi  yatwi^aaif  ipSpénmt  nai  yovifs* 

To9  «'.  Inc.  Â3uâf9a  hkyMios,  àypioitàpla^,  —  Des.  dfxoSôpos  à  rà 
Apbà  Mha»  «ai  olfeo^i^pos  b  tA  olffUETa»  énXyia  éno»  «duos.  G^est 
presque  exclusivement  un  lexique  de  matière  médicale. 

9°  F°  5o.  Ilepi  dvTEfjL^aXXoiiéwiW  UauXov  AiyivTjvou.  Se  trouve  à  la  fin 
du  livre  VU  de  Paul  d  Egîne. 

to"  F"  53.  Uepl  l^pértûv.  —  Uôtra  ahia  îZpéruv;  Ka?  opyavtxàv  rà 
pèv  ihiov.  —  Pui  -,  Uspl  (Ttxvàaeois '  To  mxi'xfTfxoL  èirl  ^athtcov  xal  yepàv- 
Ton<  ivTi  ipÀeèoTOfJiias  xmâpysi. — ïlepi  'zsé\l/e(t>s '  Héipis  èaliv  èpyjpLatrtç 
(éptjfiùHFis^)  Tijs  iXïfs  T^s  vù<Tov,  hisupet  d' êis  jS'.  —  Le  morceau  £nit 
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BIBUOTHÉQUË  DE  U  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  DE  LONWES. 


0RIBA5£. 

Le  mt.  le  phu  important  de  oelte  lûUiothèque  eil  tant  oontiKsdit  ce* 
hn  reoferUde  les  premiers  livres  des  TSntPotyojyaU  d*Oribase.  Ainsi  tpe 
le  lÂnoigne  mie  inscr^tkm  mise  en  tète  dn  volume  par  Robert  Waîde- 
son  \  oe  manuscrit  a  àé  copié  sur  un  ms.  de  k  l^îblkthè^edaooUége 
de  SaintJean,  à,Gambiid^>  el  mn  snrec  soin  sur  le  texte  primiti£  La 
copie  a  passé  entre  les  maiM  d*Ajl»w,  oomme  on  le  Toit  par  Tatlesta- 
Ikn  de  J.  Simsi  il  était  iasctit  «s  oMalofue  d'Askew  [Part,  II,  art  S8S 
de  son  catalogue}. 

Dans  ce  Yolume  sont  contenus  les  lirres  I  à  X,  puis  le  livre  XIV; 
ainsi  on  a  omis,  l' les  livres  XI,  XII,  XHI,  qui'renlnnneBl  la  partie  das- 
criptive  de  Dioscoride;  a"  le  livre  XV,  tiré  en  grande  partie  de  GaiicB» 
et  dans  lequel  il  est  traité  de  chaque  médicament  en  particulier. 

Depuis  que  ceci  e^^l  écrit,  j'ai  pu  examiner  moi-même  îc  ms.  orî^^inal 
à  Cambridge;  j  eu  donnerai  plus  ioinla  description  en  pariant  des  ma- 
nuscrits grecs  de  cette  viliç. 

ACTUARIUS. 

Fia  du  ivi*  siède,  tn-ftlio,  papier,  Belle  vaân ,  i  S  s  pages  (dlm.  liilil.  AAem}> 

1*  lies  Vn  livres  d*AGtuarin8,  Sur  Ïm  Ormes*  publiés  en  grec  par 
Ideler,  d*apràs  les  papiers  de  Diets»  dans  PJkjvcct  et  med.  gneâ  mtnorte, 
t.  n»  p;  3  à  193. 

AGTUABIDS, 

De  la  fie  du  zv*  «ède,  papier,  s  vid.  in-S*,  belle  maki,  ensendde  Ao3  page» 
(elim  BibK  Askew«  pars  n,  art.  S4o)* 

Le  premier  volume  contient  :  Hspi  ahiA»  luerd  rà  M^^mi»  ttal  ZiOf. 
yvw/lmàv  ^tMi»,  C*est  le  traité  puUié  par  Ideter  (lit,  «p.  cil.. p.  35S 
jk  A63]  sous  le  titre  de  Ibpi  Stdtyw&osflM^  maôùv  A6y.  a  et  p\  livres  I  et 
II  de  la  trad.  latine  du  traité  meieadi  Methodas, 

Le  second  vcdume  renferme  :  Oeponreurncd  fii^Xtot  a*,  fi',  encore  iné- 
dits en  grec  (livres  m  et  IV  de  Meth,  medsiidî).  Le  premier  Ewe  com- 
mence :  ÊireiSi)  vëaa  liitmuiXkL  Le  vdome  se  teimine-à  JUpl  phypa* 

*  «Volumen  hoc  manuscriptiun  transeribebatur  ei  codioa  biUlotb.  fiaacti 

•  Jonnniff  Col].  acad.  Cantabrig.  atque  revisum  fuit  secondun  codiosm  anno 
«  Lk>iiuni  x646.  ita  testatur  Rob.  Waideson,  med.  d'.  » 


99s  ifïï9Tos  &€pctKd(L  —  Ofe  ofo  t6  i^sp  ÇXtypmhu,  —  Le  ms.  s'ir> 
léift  aobw  de  la  pe^  4o3,  enz  mots  d  8#  entpc^ë^wm». 

VABIA. 

GonuiMaeeBMQft  Ai  sf*  liède,  pepiart  i>H*- 

i*  F'  1*  hmmpitous  ki^opia^,  le*  VU  livres, 
a*  F*  la.  £jfasdm  DpoyMM^acéir. 

3'  F"  20,  llivn^  (T^v  6eâi)  tûv  vxevoo-ifi^  Taû  Suvaficpov.  Cest  la  table 
d'une  partie  de  Nicolaus  Myrepsns. 

4*  F*  46  r".  Ttç  èaltv  ô  iv^porros,  cl  quelques  questions  semblables 
avec  leur  réponse  ;  ie  tout  occupe  à  peine  un  quart  de  page. 

5*  F"  46.  Ilspi  rijs  xarauTxtvifs  ToO  uàtffuv  xal  rov  éfBpémov.  —  Inc. 
ù  x6<Tfios  o^os  b  fiéyats  <rwé</îrptsv  ht  xwtraipajv  t/Joi}(jdim,  —  Desin. 
éfteT^hjToi  hiyLévwTt,  Ce  sont  les  $$  i,  3  et  3  du  petit  morceau  publié 
par  Ideler  [lih.  cit  1. 1,  p.  3o3  et  3o4)«  sous  le  titre  AMMrépov  «tp< 
Tov  nà9{fm  naxwnuv^s  toC  épôpéww, 

6*  F*  46  v*.^^  têvngaipw^mjffUa»  b  xdvfuw  yaXafPtf  mal  éutrc^ 
o^ctver  ml  6  Mpsnm  iytaiMt  nàt  MtPtS,  —  Lac.  Èxoum  8<  Tiia  ràwov 

/Siov  xatrà  ptâpoç  éxtu/Iov  toQvop.  —  Des.  èv  nj  re  -zrapà  rç  reripr^  tb 
^A^fie  itÊ6  ét&0  àyioiiKovTa  xai  étiyç  yi^po^,  Cest  le  S  4  du  même 
morceau  avec  quelques  variaoles.  Notre  mamiscrit  oflre  ^alemeotrdes 
variantes  asses-boones  ponr  les  pangraphes  précédents. 

•ftUplywifs, — Inc.  Ndfioepiv«tfmiwxp8Tii«i,  i^liyomi^vûvéïA^ 
éçixfi  'méantùp,  ^pàw  t6  {0;;(tfp4Tdmw  dp  oApaxt,  —  Des.  T  4B  i^, 
à  ptt»  ISmtor  vtupdHiitt,  à  ^  ca^ttéiags. — Cast,  a  quelques  diffé- 

rences près,  le  morceau  publié  par  Uaier  (t  1.  p.  394)  sous  le  titre  : 

■   8*  Ai&M  (ïj^eis)  ÉXAi^sew  larpA»  de^si»  jmt'  dX^diÔfTOv.  —  kpx,^ 
ToO     —  Inc.  lùuofOoL  AiyMios,  iypuntÂpiaiute,     Des^  «^ffo66po*  à 
«Ifid  iaBlM»  wal  élfuiSàpoe  à  rà  «IjfMfas  énXjfa  éftw  «éwf.  —  Cest 
presque  esdusivement  un  Imîque  de  matière  médicde. 

F"  5o.  llàpi  iv7snën).}.o}Âétfù)v  IlavAov  Aiyivifiou.  Se  trouve  à  la  fm 
do  livre  VII  de  Paul  d'Éginc. 

lo*  F"  53.  lïepi  ihpùJTCdv.  —  Ooffa  atTia  ièporro)!';  kaî  ôo^  TLvixbv  xd 
fièv  alriov. —  Puis  Uepl  (TixvauretûS'  là  trixvaafta  éir<  'STuS/ti  i  xsi  }epfij'- 
Tûw  «bti  (pXe^oio\ilaç  virioyei.  —  Ilept  Tsé^sùyç'  Iléipjî  èo-7ij'  èptjfiatTts 
{èpijfjMate?)  Tifs  (tXijs  r>}s  voaou,  hiatpei  h'  sis      —  Le  morceau  finit 
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xai  èv  raïs  ^Xeyiiûvah  nai  i»  tah  vXifyaSs  xà  ftèpim  k9çwucn» 

1 1*  F*  55.  n»pi  «éfsttw.  —  Inc.  Tpit7]^  à^t»  ^  mé^tgM  to&  M- 
fioi9  C^ow.  —  Des.  ém€p  ^  fuey99w  ri»  aQ/njpov, 

12*  F*  55  V*.  Utpl  CsDTodgb  ivvâfjiecûs.  —  Inc.  fi  Cotuo^  Uw^lês*  in 
Tov  yàp  frird  tropcroS  dhroAA^w  tûv  MpAum  rà  vé^ueva,  ^nox^tç&t  V 

i3*  F'  56.  nepi  ala6^(àv  TaXnvoii. 

îA"  F"  ^^7-  ITeof  T&)v  1^'  XiOûùV  Tùûvèv  t'J)  toù  iepéù}s,  Xtdov  aap- 
lloM  Tov  ^aêvAci^Wou  xoiAouft^v.  —  Inc.  MOos  aâp^tos.  —  Des.  A/i^os 

i5*  Deux  pAges  «Tastrologie. 

i6*  F*  6o.  Épfii7M£x  ToO  i&«fMX/ov  mXifvv». — Ici  les  folios  cessent 
cl*6tre  marqués. 

1 7*  Astronomie  et  météorologie. 

lâ"  S»puo(à  àvàficna  jSorosfânr.  —  Inc.  kacÊpétt^,  dArifA. 
19.  Quelques  recettes. 

20"  Ihvaç  èK/Mya)v  tivù)v  ei>  upianoL  xoiAïa-i  ùt&  yévi}TOU  <JxX>}pr}. 
Le  dernier  cLapilre  (p^ç  (chacun  d'eux  est  très-court)  a  pour  titre  : 
Td  htà  Kvhwvfàav  rov  BAefftftiSov.  f 

21'  Tu'j  noÇi<t)Târov  xal  Xoyiti'rirov  TaXrjvov,  xai  ÏTnwKpiTOvs ,  Tlav- 

Aov,  kenov,  é-vépwv  xjXeiar^^cûv  iarpuw  tsaXaiùv.  —  Ces  chapitres  sont 

très-pclils.  —  Ileceltes  a  capite  ad  calcem. 
• 

23"  Ulva^  èuXoyûyv  Ttvo)V'  èvédero  HS^tXcufahîjs  à  [laxaplrifs  éxsBrw 
<ToÇ<tncLroi  Xoyidnaros  ivr)p  b  TVsTtttyàpievoç  xai  èv  laxpoîs  àpl&lotç.  — 

Ks(p.  3t'  Tlpds  rà  yevvijcTAt  Ta;^é(û)??)  ywatna.  Le  dernier  chapitre,  qui 
n'est  pas  numéroté,  est  intitulé  :  Eis  èvoipavicuf  (^fuxp.?).  Lavant-der- 
nier est  numéroté  <ri'. 

Je  ne  saurais  dire  si  ce  Pépagomenus  est  le  môme  que  Démétrîus 
Pépagûuu  iius ,  Vauleur  d  un  traité  sur  ia  goutte  qui  a  été  publié  à 
Lujde  parBernai-d,  ly^S^in-S". 

ad**  Ilepi  Kpitresuv.  —  Inc.  Tôh»  xpéatw  rà  'màtHW  6ti  a'  {èall?)  èv- 
véa ,  Tù  'ooTov  rérlapoL.  —  Finit  à  la  page  suÎYante  xoi  jà  fjiiv  ùytsufà,  rà 
lè  voc9pà,  rà  lè  oÙÎére^, 

C  est  Touvrige  publié  sous  le  nom  de  FaUaditis.  Dans  le  maouscriit- 
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la  fin  ressemble  à  cdle  que  donoe  le  codex  PhU^ieuMM  n*  i53a,  décrit 
plo»  haut.  Notre  maniiscrit  porte  de  plus  :  TiXo»TOv  mtpl  réxjnte  Srt- 

a 5'  ^pyi?  '^^^  'T^tspi  Tpof^ôjv  ToO  ipiÀooà^oi»  yivfieàv  toO  ^vO.  Com- 
mence sans  préarobule  :  kpvtàv  xpéa,  iinit  au  chapitre  Hepi  œriBùJv.  Le 
manuscrit  est  du  reste  semblable  au  texle  imprimé. 

26'  Uept  rov  'aû>s  îeî  isortlleiv  ^o^jOrjiiira.  —  Inc.  Éiv  ^avdi^  XP^^ 
xsepnlevrf  ^  fiéXatva,  ^  rà  <ipXéy(iai,  het  èisi&laaBat  toOto  lapàvepop 
xai  laroT^Ictv  âTrà  réûv  xxOatp6i>r(t)v.  —  Des.  Tlepl  rov  r(  Hvarat  i^Ae^o- 
TOfx/a.  Ce  chapitre  n  a  que  quelque»  ligues,  et  tout  le  morceau  est  com- 
pris  dans  i4  pages. 

37*  Uitpt  oùpoov  roXipov  htUptms.  —  Inc.  Olpo»  Actwdi»  ftèv  éjfP^ 
M^amp  éïïtK^k»  mffudnt.  —  Des.  t6  x^P^  olpov  hfXoTSH^fiuuiiet» 
'm^Mli^  lud  JMtKoi^eMnr  rov  tréyaxos.     (  Voy.  God.  Roe,  iv,  S  8.  ) 

28"  VLspï  ot/pwv  Mâ-yvou  i-rrà  (^wv^s  Beo^iXov.  —  Inc.  Tàs  Tsepi  Ttjs 
T&v  oifpùiv  âtoc^opàs  -mpctyi-tareiixi  tsoAÀoi  rcov  dp^atu)v  iatpwv  èn&^si' 
prjfrav  ypé^lm.  —  Des.  iwtdvyiO'ûvrùov  èx  'Oétrtjs  t^poeupétreus,  téXos.  — 
Cestle  texte  de  Théophile  dont  îTa  déjà  été  parlé  plusieurs  fois. 

29°  Uepi  rùfv  taé^lfeav  toO  oipov.  Il^eif  elai  y'.  Après  plusieurs  cha> 

pitres  .«?ur  îa  couleur  et  les  sédînients  de  l'iirinc ,  qui  me  paraissent  avoir 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  dont  j  ai  donné  les  litres  dans  la  des- 
cription du  cod.  Phiî.  i35A,  S  2,  vient  llep<  S^ap^fiopvfzstreyr.  Le  pre- 
mier chapitre  est  Ilept  xoirpov  'SfoXÀ'^s  xeU  àXlytfs.  Le  dernier  est  lUpi 
fAv^ûSouff  xai  yXiaxjpov. 

3o*  Tov  ffO^aiT.  Moi  Aoyiarr.  kxrapbv  (sic)  xvpiov  'arpa^ftorc/ft 
««pl  otptov.  —  C'est  un  extrait  du  livre  llapi  Zuiipo^  oùpoav  et  des  deux 
livres  U»pi  mpoyvéawg  oCpw, 

3i*  AtâjvciXJis  ToO  cjoi^uT.  xai  Aoyiwr.  xvplov  hXep.yLlZos  (-ot>?)  Altt- 
^t^stp  (?)  xai  xavàves  iarpixol  •cr€p<-;^ot^(X  vdAiaT63t>clppct)<77o6mw 
xed  6mu  Toétaw  d^epaTeiai  atoi  oltu  ^me^ÙMmmv,  —  Inc.  Tfiv  àtrBtv&v  ^îkm 
pâSg  Tpf9x«i8cica,  ftiv  Xavxdv  rd  «pârrw.  —  Des.  xp^l^^  (^owoto^  rà 
itfxvitàs  — -  (Ufanjtrxs  Toéraiv      iftoG  toG  ^ifoi/anjmanoe,  TéXos  to$ 

SUEVéMW. 

Ce  morceau  est  attribué,  dans  quelques  manuscrits,  à  Maxime  Fia- 
nude  ;  il  a  été  publié  par  Ideler  (2t(.  laad*  t  II,  p.  3i8  sqq.)  avec  des  mo- 
difications dans  la  rédactidki. 

Sa"  ÈpfjLtfvela  rcàv  veAi'wv  auvé>pei  xaff  Xinsoxpàxriv.  —  Inc.  T6  'srpâ- 
Tw  ikÙjim  ie^t»  écrvpà»,  —  Des.  rà  rptmuuUiUBré»  èe/1»  —  tfn  éEXAo 
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o<K  Mo0XO9  Cl  fi^  <2Afcvpox/«  (?).  — Voy.  God.  Baroc.  88,'$  2,  v\ 
God.  Roe,  XTt  S  11. 

33*  t.ppLYjveh  ToO  TaXrrvov,  Uepi  xXoKiorj. — Inc.  Éirape  to  kXùkwv  xai 

at/ToO  ^s€Xa(i(xévov.  (Voy.  Ceci.  Roe,  xv,  S  la.) 

34°  S^^tff  ixpi^etrl àTi]  Uepi  oiptùv  ép(irjvev9eT<Ta  Ix  rffç  tarptxffs 
réxvrj^  fâv  Uepcrôw.  Publié  {Mkr  Ideler,  t.  Q,  p.  3o5-6.  Le  manoacritpj^ 
sente  quelques  additioas. 

35*  JUpi  t&if  V  &Joix9(o»»  vo^  ^ftaroe.  Inc.  t&Jiov  Ôrt  viavapa 
&1otx(^  toG  o^fMtrM  &  scd  xvfw'  ^fié^omi.  --^  1  page  |. 

36*  llepl  r&»  «tfirrv  «M^ca».     Incipit  :  lUyvf  ftiv  * loriy  «i  cMi^ 
—  Y  de  page. 

37°  raA7;voû  Ilepi  rr(^vyp.ôi>v. —  Inc.  Ô  c^yfiàs  xivtjcris  èc/liv  àprtjpwv 
àjio  Kdphlas  àpyo(xévi]  :  s'arrêle  brusquement  à  slf  rà  ^6os  rov  atayLcnos, 
(icflepov  hé.  —  C'est  un  autre  apocryphe. 

38°  Uepl  <T(pvypi&»,  —  lac.  Uàatu  «oidr^ref  ^eafpoOmM  i»  im- 

39*  Bto^ùjon  nepi  ix^ny^t&v,  Inc.  ôri  [tÀv  woùJm  «9s  scopSfvc 
«ivitf.  Desinît  :  ^wàf&nçm  mai  Mm^t     3i  AAAa  ^Aés7evoi  Jurrè 

C'est  le  tndté  publié  par  M.  Emerins ,  Anecd.  med.  grœca ,  Lugd.  Be- 
iav.  i84ot  p.  ao-77  ;  mai*  noire  manuscrit  s'arrête  à  la  p.  67,  S  3. 

4o*  TaXi^vov  Mwopt^eap  tt'.  »  Inc.  Tif»  lorpixi)»  où  mà}^w  cHU  ^ 
fUNTiaf  (sic).'— 'Des.  Otm^témus  iè  ardw  SeGifum»:  t0»  €Ùimp(i/3w  lo- 
fcisttw  ^  «régo;.  Cest  le  premier  Evre  des  Eugwrkta  (t  XIV,  p.  3ii- 
389). 

ARÉTÉE. 

Comneneement  dn  xri* siècle,  iii-4%  papier  (olim  Aakew). 

i'  kperalov  KaTnrit^àxov  Ù^sôov  vovaccv  |3.  a'.  —  Ilepî  ZiaëtjTOv.  Inc. 
"tZpcoTios  ihéï}  Tû>  âiaoï/TOJ  (sic).  —  Desin.  àràp  xai  ^  S^furocra  d/atra  xoi 
ô  ^(os  anrràs. 

C'est  le  chapitre  11*  dn  livre  II  de  la  thérap.  des  Majiad,  chronùfues.  Pais 
vient  le  chapitre  xuiii,  Dapi  hâtàtrëm  scd  éXHéawt  pe<ppûiv,  qui  com- 
mence et  finit  comme  dans  lïmprimé.  Il  y  a  tonte  une  page  hlandie 
entre  mmfàfuûfiop  èitwXAtnt,  (Vbj.  p.  333,  éd.  K.)—  llepi  yovop- 
pofoÊ,  c'est  le  chap,  v.  Commence  et  finit  comme  Timprimé.  —  IIspl 
&lofUxptéh. — Inc.  È»  ToSri  éXkoun  'méâem  (tMtà  rifp  ^peoftdr»  ^t«uM 
tk  Iff^^*  C*est  le  diap.  yi.  —  Ilepi  «oiXHMflv.  Inc.  A  ré»  tàsim»  (sic) 
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éatçurlrjs.  —  Des.  imiïr&p  (^i»^  mgphfùerot  paB\t,  comme  dans  l*im- 
primé.  Une  page  blmehe*  puis  II«pi  tt/témm,  cbip.  vt  da  livre  I  des 
Signes  du  nudadies  tâ^uh;  k  suite  du  livre  I  et  le  livre  II  lont  aenili]«lileft 
à  rimprimé;  il  en  est  de  même  des  livres  I  et  n  des  Sigma  det  maUdut 
dbwiif  oss,  des  livres  I  et  II  du  TraitaimÈ  dst  matadisf  at^nh;  les  livres 
I  et  II  du  T^UmmU  det  maladies  cAroiu^ast  manquent,  sauf  les  dui- 
pîlras  du  livre  II  que]* ai  indiqués  plus  haut 

J*ai  relevé  dans  le  manuscrit  plusieurs  passages  marqués  comme  pré- 
sentant des  lacunes;  je  vais  signaler  ces  passages  qui  pour  la  plupart 
sonl  donnés  comme  non  défectueux  dans  les  éditions. 

Ilspi  fisXajxp^^t  p.  76. 1*  8,  «Sp9  3^po«s. . .  ÇStfvitépw  l^pow 
pip  xai  <pS. 

Uepi  (ilpûmos,  p.  126,  \.  5,  àfi(pi  ràg  kocyéme,,.  A,.,  iidrùtf  évàtà 
'SfSv;  point  fie  lacune  dans  l'imprime. 

n«pi  aloyjx^ixàrv t  p.  iAq,  1-  3.  «rxT^veos  à-^j^oot...  pm...  écûs  xai  èv- 
VÊàrTfTt,  Le  cod.  Harl.  n°  63a6,  porte  des  traces  de  ces  lacunes. 

Jlepi  âpOpirihos,  ibid.  p.  171,  1.  il,  àràp  oi  hè  révovres..*  ollè,..  vài 
fiies  :  textxis  Tévovres  yjhévv  (ives. 

Ibid.  p.  172,  i.  9,  Y)  >ap,  . .  oi  11. .  .  ùùv.  .  .  ewSe. .  .  XiSé(i>v  j^Soin)  : 
text.  hùlI  yàp  ohi  rœp     SèsXweréw  i^Zowj. 

Ibp2  éXf^oevntfffiw,  p.  177,  i  la ,  ^(taês  tomAs*  ^stsi  HXiê^.  Tex- 
tus  pùat  xoiOLÛk  al  xj^Pnu  *  éXi^ovn. 

ttid*  p.  189, 1.  iS»  xoi  xàp  ifdpwïïii»'  aixpTjs  (sic)  ...xd  rd  crfiixpâ. 
Text.  t1  éaf$,  à^fiUi^  x.t.A. 

dvpov.  ppeyiTiicfiy,  p.  196, 1.  6,  7w7i^p*  néyydpae  ^  xfitmL 
Text.  ^e^yfieiats.  èv  fiApamUoiÊ, 

6sp. «eipo€>  imXv^ot&Pt  p*  ai?»  1*  i5, TsArirnu... av^ yoXo^Ao^ 
Text.  xibnfttU  ol  ^  ^hm^p, 

Ihid,  p.  a  18, 1.  9,  xapêofuftfiov  fi^po$ ;^aAxov. . .  rd  fxsXocpi^â). 

Osponr.  «fft.  «rvo^oiT^,  p.  a5o,  I,  i3,  «rv^^érov  rife  «svvfcé- 
m;s...  paâSAfliv.  Text  99mi9fuêint9,  Â^Ao.  ppctiSùXtasf, 

a*  D*une  main  un  peu  plus  récente  :  f^oé^ow  ^arUn  ^9pi  àvo^mia» 
«fil»  vov  Mp^vov  fu>p^.  L*examen  que  j*ai  fait  de  ce  manuscrit  m*a 
prouvé  qa*il  ne  présente  pas  de  très -grandes  diflTérenoes  avec  le  texte 
imprimé. 

AÉTIUS. 

xvs"  siède,  in-folio,  pi^er,  bomie  nuûn. 

Livres  IX  À  XV  tndusivement  d*Âétius.  Ce  manuscrit  étant  très- 
récent,  je  n*ai  pas  cru  devwr  le  oollationner. 
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«<K  iSoaw»  «{ fi^  iXfcvpox/ar  (?). — Voy.  God.  Baroc.  88,'S  a,  9',  et 
God.  B06,  YT,  S  11. 

33"  Y^piLi-iveli  ToO  FaArjvoS,  ITspi  xXoxlov. — Inc.  Éiraperd  xAtixiov  xaî 

avTow  ^e^XafifAévov.  (Voy.  Cod.  Roe,  xv,  S  la.) 

34'  "^vvoipts  àxpi^ecrl àryj  Uepi  oitpùiv  épyirjvevSstaa  èx  rrfs  îarptxyfs 
Téxvv^  Tcôv  WepcTûv.  Publié  paridder,  t.  II,  p.  3o5>6.  Le  maauscrit pré- 
sente quelques  âcldilioai*. 

35*  "Mepl  V  crloixsiojv  rov  créymot.  lac.  ii/3éo»  irt  rà  rémnipa 
</lwX^  ^  afl^ftoTM  À  xoi  x^'f^^  àvopà^ovnt,  ^  1  page  \. 

36*  Ilep^  n3ir  «M^e  vMi^vfm,  ^  Inctpit  :  Uim  fi^  aivir  al  aMS^ 
ffv».  —   de  page. 

37°  raA>;t'oO  Uepi  a^rjyfi&v. —  Inc.  ù  a^yitàs  ximjirls  èaltv  ipnjpuiy 
éitè  xofAlas  âpxoy^évff  :  l'arrête  brusquement  kshrà  (léBot  m  aépueng, 
talepov  ié.  —  CTesi  un  autre  apocryphe. 

38"  Uepi  <TpMy\Uù».  —  loc.  Hàaai  taotàmjrsi  ^s<k>povvTaf  èv  lia- 

39*  Beo^iXoti  nspi  o^vyfiôh'.  —  Inc.  Ôti  [Uv  |S'  xocA/ai  t^st  xapU^g 
ehlv.  Desinit  :  tmâtànpot  xcU  «SK^poi»         dAAa  ^Àés7oiwt  icenè 

C'est  le  traité  puJbiié  par  M.  Ermci ms ,  Anecd.  med.  grœca,  Lugd.  Ba- 
tav.  i84o,  p.  30-77;         notre  manuscrit  s'arrête  à  la  p.  67,  S  3. 

4o*  TetXrjvoi  Fjtnropl&lav  a.  —  Inc.  Tijv  iarpati^  où  'aôXemv  oùhè  itf- 
ftoatas  (sic). — Des.  Q-av^taaeis  hè  xsâw  SsÇot/xevos"  tûw  eùiropl(/J(i)v  fat- 
fidrwv  Si)  «^gow.  Cest  Je  premier  livre  des  £iijM>rifta  (t.  XI V>  p.  3ii- 

389)- 

ABÉTÉE. 

Ctwunencemeiit  du  XTi*  siècle,         papier  (olim  Askew). 

1°  ÀpCToh»  KflnnrixS^xou  ù^eoîv  voinnav  p.  a*,  —  JUpi  Sieifiî^ov.  Inc. 
f^prjortos  lihf     hd&jw  (lie).  —  Detin.  éràp  mt  1)  S^ftiroott  Zkura  xed 

à  ^los  ùJVTès. 

C'est  le  chapitre  11*  du  livre  II  de  la  thérap.  des  Malad.  chroniques.  Puis 

vient  le  cliapître  xxxin ,  ITspi  XtOti(TSù)ç  xtti  éXHdjaews  re^pwv,  qui  com- 
mence et  linit  comme  dnns  l'imprimé.  11  y  a  toute  une  page  blanche 
entre  xivvifxwfiov  et  àTio^jkéaei.  (Voy.  p.  333,  éd.  K.} —  Ilepi  yovop' 
poiaSf  c'est  le  ciiap,  v.  Commence  et  hnit  comme  l'imprimé.  —  Ilepi 
(^opLixyixcbv.  —  Inc.  t.v  toîm  àXkotai  TsàBetri  ^erà  t>)v  Q-eotTreirjv  Ztatra 
ele  ia^ûv.  C'est  le  cbap.  vi.  —  Ilept  xoihanâv.  Inc.  U  tcdv  alrloinf  (sic) 
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PAUL  D'ÉGINE. 

Commencement  du  x\*  siècle,  in-folio,  papier,  bclie  main,  mouillé  vers 
la  fin. 

0 

Paul  d'Egine,  complet,  saus  titre.  Ce  manuscrit  devra  certainement 
être  collationné  quand  on  publiera  une  nouvelle  édition  de  Paul  d'Égine. 
Tai  pu  m'assurer,  par  la  comparaison  de  quelques  chapitres  avec  le 
texte  imprimé,  qu'il  donne  de  bonnes  leçons  et  qu'il  dérive  d'uu  ancien 
exemplaire. 

La  bibliothèque  de  la  Société  de  médecine  possède  aussi  ùn  Hippo- 
craie  (éd.  de  Baie)  avec  des  notes  de  Ch.  Drelincourl;  ces  notes  sont 
très-peu  importantes. 

INDEX  AUTHORUM  A  GALENO  CITATORUM. 
Main  récente,  in  fol.  papier. 

C'est  un  table  très-détailiée  des  noms  d'auteurs  cités  par  Galien, 
avec  renvoi  aux  pages  de  l'édition  de  Bâle.  Le  manuscrit  est  d'une  belle 
écriture.  Cette  table  m'a  paru  faite  avec  un  grand  soin. 


CAMBRIDGE. 


BIBLIOTHÈQUE  DE  L'UNIVERSITÉ. 

F.  F.  3j  îû.  In-folio,  papier,  xvi*  siècle. 

L'^«ritar«  est  tr^b«lle  et  Uè«-i^galière  ;  toiu  les  titm  loot  en  rooga. 

i'  2wfie«î)v  'îspetyroÊealàpxpv  tov  kvrtoxéo^s  Ilepi  rpo^wv  ivvà^etûs. — 
Commence  après  le  préambule  à  àpros,  puis  Ilepi  dçvelayv,  àimyhàXaWf 
âîr/a>v,  dyyovpltûv,  àpiamâv,  àvrjdov,  dvlcrov,  ienrapéyov,  à&lé)(pv, 
âXaros,  &(ivap. —  Desinit  :  û!)[fî\oTâpij(a ,  (ûtI^ùw.  C'est,  à  peu  de  modifi- 
tions  près ,  le  texte  de  Siméon  Seth ,  tel  qu'il  est  donné  dans  les  éditions. 
(Voyez  cod.  Baroc.  aaA.  S 8.) 

A  la  fin ,  Ilepi  ^(aficufjirjXeUov.  —  Inc.  rà  y^.  6aov  (lèv  èiti  Xeitlofiepeif 
péZo)  'srapatTtXrjmov. 

a!  Àird  twv  toû  VaXi^vov  àuXâv  èxXoyij  rtvùw  xe^aÀatov  eis  âvep  èfi' 
^épovreu  Q-epcenetoU  rtves  éiri  hta(^pois  xai  'ctOixlXots  vo(nj(ieu7iVf  ahtves 
xal  <rearjiietovvrai  fièv  èv  rots  fierùiyjflots  hà  xoKxhou ,  è^sxé&ijoav  xoti  èv 
TÙ  taapàvTt  tirivaxt. 
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Les  diapitres  sont  rangés  par  ordre  de  matière,  d'abord  les  sujet» 
généraux,  puî?  Ip?  maî:\dip^  a  rapile  ad  calccm,  par  exemple  Ilepi  plyovs, 
tsrepi  éXyJvdùw,  xsspi  iXuirexiaç.  Le  dernier  chapitre  est  Uepl  yovârw 
Ç)key(tovffs.  N'ayant  eu  que  le  temps  de  prendre  le  titre  de  quelques  cha- 
pitres, je  ne  puis  m'assurer  si  ces  èxkoy^i  sont  tout  à  lait  apocryphes, 
ou  si  elles  ont  été  tirées  exactement  de  Gaiien. 

3*  Le  traité  de  Théophanes  Nonnus,  qui  est  inscrit  ici  sous  le  nom 
de  Psellus.  (Voy.  cod.  laud.  lxi,  S  i.) 

le  Uiie  suite  de  recettes  précédées  d*nne  table  qui  a  pour  titre  :  IIAw^ 
«bcpi^  t9s  mtpoùmis «vmrAos.  La  première  recette  est  tcO  [hà]  vâpSov 
Tùv  ;^Ae6.  La  dernière ,  qui  porte  le  n*  ^0',  est  intitulée  :  ô  h*  épfxoSaiCTé* 
Aaw  ffMnoe,  Les  recettes  sont  écrites  sur  deux  colonnes. 

Vient  ensuite  une  seconde  collection  de  même  nature,  en  soixante 
et  dix-neuf  chapitres.  La  première  recette  est  Tà'WtoXvé^u»\  la  dernière 
porte  le  n*  die  est  intitulée  :  Tè  iià  <réa?lvxos.  Le  copiste  n*a  pas 
écrit  les  autres  recettes  qui  se  trouvait  mentâonnées  dans  la  taUe. 

5*  ÏUmS  To6  FoX^ivO  Uspi  ht^nfç  nal  J&epcnrsM9ir  «pès  diToidra» 
p09  (?)  npAcMv  (?)  xoi  értpa  UpoSk^fÊona  ^iKoao^atà  ««pi  impoc^s*  * 
diri  iè  xtti  Irapa  «rpo€Xi^fcara  kX^énApou  é^poWcéais. 

Le  préambule  commence  ainsi  ;  Êirei  ^panreiMrai  Aéyfi  ép0f»  oé»  iyxfi^ 
psf»  fiO(  (lis.  firf)  'zspàrepov  6p9wv  {-ù»s^)  xai  Tifs  xpàtreayç  toC  uthnavos 
ncU  xffg 'mXeova^ovtTr^s  èv  aùrô  xaxo^vfiioiç  èyvwrfiéinf^  »  àvœyxatov  coijdyjv 
'Wfpàrepop  shfeîp  àrtfoia  è&liv  rov  <rd>fiaroç  xareuntevif ,  «sTo/a  Zè  larXso- 
pi^et  èv  avTtù  Hfmoyyiila ,  eîrct  ùitoisî^ai  fierà  tovto  âHpt^âs,  x.  r.  >  . 

Voici  quelques  uns  des  litres  de  ce  recueil  :  Uepi  avvayftyyijs  aifiaros' 
kai  'srp<'2nov  nèv  to  aini,  el  Tffpoairétjot  ê^fjoÔév  riva  qUtiol  âixj.  vyporépav 
xal  ô-ep(j.oréu'tv  iTïoreÀodina  rrjv  xpi<Tiv ,  k.t.A. — Ilepi  trvvaycoyrjs  (^Xé- 
ypiaTOi  —  y  oXcohovs  yvfiov.  —  Ilepi  hahrjs  ùre  'srXeovi^et  rb  (^Xéyixa 
Alana  xsAsové^ovro^  ^oAOjhous  —  ^rjiieta  ^pÔTTjTOS,  ^èppiùJrfTos , 
XjpànjTos,  ùypànfrot.  —  Ilepi  ftoAetxrfxoû  xai  Orraxrixov  ycu/lpà«.  «— 
niipi  ipm  xjpnjae^M.  —  Ilepi  xpeôp.  '  IItp2  6pnm,  —  Ilepi  ix^ùw. 
—  Uepi  ^M^ptw.  Ilepi  XaxàvùfP,  xpifiSrf  èrjpà  wU  3epfi})  xai  Spiftcl&L 
Des.  El  Sé  TJvaéfoft  atcxp'Mn  ^^éAmi»  éx^éeros 

6°  Immédiatement  après  ce  chapitre  vient  le  titre  ^twixé  «rpo^Ai^- 
fiarv. 

Les  problèmes  commencent:  àiàTièwirà  m}Mlo»  Jk  r&»  é(xirpo<r$tv 
(Up6^  ai  «tsAioi  âpxo»T(u;~^lA  dernière  question  (pvy')*  suivie  de  la 
tiÛe  des  questions  du  premier  livre,  est  :  Ai è  r(  iwi  yAv  évè  Zupéios 
hfxfiénrm  icoU  Upos  énax^ay(ittw;  —  Le  deuxième  livre  commence  : 
ùkià  W  ol  vc^imeoi  dpaié»  «ai  yayéhf»  ixfl^  ^  innonro^p;  il  est  pié* 
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cédé  d'un  préambide  :  Tà  knhiwn^  SdBpoy  mut&m  tdn» 
XP^^  àwêpipiaifrlcrSrf  xarà  "rifv  i&av. 

Ce  sont  les  problèmes  ordinaires  d'^eiandre  d'Aphrodisic,  sauf  le 
préamlmle  général,  ét  avec  de  nonibranaes  modificatioDa  dana  la  ré- 
daction. 

7*  Le  manvaaiit  ae  termine  par  la  Lettre  de  Diodès  an  roi  Antigone, 
lamelle  ae  trouve  à  k  anite  du  premier  livre  de  Paul  d*Égine. 

L.  L.  5,  4*  Copie  tréa-modeme  du       ttrveHop  d'Hippocrate. 

L.  L.  à  ,  12.  Maniucrit  en  papier  du  xv*  siècle. 

Lettres  d*Hippocrate  à  Damagète  (le  commencement  manque)  et 
de  Démocrite  à  Hippocrate,  avec  des  corrections  marginaies. 

s*  hnottçémoe  llapi  àmn^,  aana  conectioiia  marginalea. 

3*  TUpi  ^XtâoTOftia».— Inc.  Tàe  ^XeSmofdBte^waX&âtu  xaxà Toéode 
T(rà«  Xàycw  èttmiMiitv  xjp^  Tàewfpée,  Finit,  après  quelques  lignes, 
an  mot  wXXéyeoihu, 

li°  Ilspi  -nrupsTûSv.  Inc.  Oî  'oXsT&loi  twv  'vtvpsrûv  yivovrcLi  à-rrà  xp)<^s. 
Vers  la  fin  il  est  question  du  ii  i^son,  cle  la  sueur  et  du  régime  des  fièvres. 
Le  chapitre  sur  le  phréniliâ,  qui  est  un  des  derniers,  commence  :  tà 
olfut  xàip^  ée6pérjt(p  «XeSy7eiP. 


BIBUOTHèQOE  DU  GOUUÉGE  DE  SAINTJBAN. 


CDD.   A,  6. 

XVI*  siècle.  In-folio,  papier,  écriture  régulière. 

Contient  les  quinze  premiers  livres  des  Iwaydijal  d*Oribase.  Les 
titres  et  les  initiales  sont  en  encre  rotigc.  Aussi  bien  à  la  marge  qu'entre 
les  lignes,  on  trouve  un  assez  grand  nombre  do  correclions  de  diverses 
mains,  tantôt  en  encre  rouge,  tantôt  en  i nt  lo  noire;  quelques-unes  de 
ces  corrections  sont  marquées  de  signes ,  comme  TaX. ,  Àer. ,  N ,  R ,  H  B , 
Rlias.  On  voit,  par  ces  signes,  que  certaines  corrections  ont  été  emprun- 
tées, soit  à  des  auteurs  dont  Onbase  a  fait  des  extraits,  soit  à  des  com- 
pilateurs qui  ont  des  passages  parallèles;  les  autres  semblent  provenir 
des  propriétaires  successifs  de  ce  manuscrit,  onde  leuiHamia:  en  général, 
elles  n  ont  pas.nne  très-grande  importance.  Sur  le  côté  interne  de  la  co«- 
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verlnre,  on  trouve  une  noie  de  laqueHe  il  lésnlte  que  le  manmcril  a  été 
doDné,eii  i654«  au  collège  de  Saint-Jean -VEvangéliste,  par  lel^Golliiif» 
professear  de  médecine  à  Tuniversité  de  Cambridge. 

Cest  sur  ce  menutcrit  4{u*a  été  copié  celai  de  la  Sodéié  de*  médecint 
de  Londres. 


BIBLIOTHÈQUE  DU  COLLÈGE  VEIOUNUEL. 
coD»  3«  19* 

Iii-4*t  de  la  fin  do  m*  nfcde. 

Ce  manuscrit  est  en  parchemin  jusqu'à  la  page  333  inclusivemenU 
Les  pages  334-369  sont  en  pnpier-,  l'écriture  est  dp  trois  ou  quatre 
mains,  qui  toutes  cependant  sciiiblriit  appartenir  à  la  même  époque. 
Les  trois  premières  pa^es,qui  ne  sont  pas  numérotées,  contiennent  un 
index  tronqué.  Le  premier  chapitre  qui  est  mentionné  répond  au  cha- 
pitre vrj'  de  l'index  de  l'édition  grecque  des  Xtnsia.x^ixà.  En  comparant 
ensuile  les  deux  index  jusqu'au  bout,  on  constate  des  différences  con- 
sidérables dans  les  titres  «  surtout  de  nombreuses  additions  importantes. 

1*  Let  pagies  1-11  contiennent  qndlqnes  chapitres  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  le  texte  imprimé  et  qui  ne  foof  pas  corps  avec  le  reste 
de  la  compilation.  Les  titres  de  ces  chapitres  sont  :  kperfjs  fintov  'Utpù' 
yvûamséH'BtdiXov. — hnrov  ôx,érov  éxXe^ts  xai  )(^p6voç  Tifs  àx.^ins. — Kvov* 
<T&v  frrïtù)v  èvtfiéXeta, — ïl<h\(i)v  chr6  yéwas  èinftéXeia.  —  Uàre  Zctfuurôvvai 
Zet  roùs  hnrovs  xal  'ocàs;  —  ïmrov  eryatfoC  lomfiûurfa,  —  Iinrov  oxoAmv 

a**  Âu  bas  de  la  page  commencent  les  hnstarptità  ordinaires  :  Ap;^i) 

(lis.  nep^  'Vuparwv).  Incip.  twKog  éx^t  t))v  xe^oA^  xetrappéTtonmK»  èwl 
Ti)i»  yi}v,  p,  1,  L  la,  éd.  gr. 

La  comparaison  de  deux  chapitres  qui  se  retrouvent  à  la  fins  dans 
TuBiprimé  et  dans  le  manuscrit  nous  a  démontré  que  le  manuscrit  four^ 
nit  des  émendations  nombreuses  et  importantes.  <—  Dans  Tédition  il  y 
•  a  jdusieurs  chapitres  qui  manquent  dans  le  manuscrit;  mais  dans  le 
manuscrit  il  y  a  aussi,  surtout  au  commencement  et  à  la  fin,  beaucoup 
de  diapitres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Timprimé.  L'index  Iroaqué  du 

^  J'ai  dit,  dans  ^introduction  à  ces  notices,  que  je  devais  la  description  des 
twMffrpiMi  à  M.  BiUMnialter,  qni  a  bien  voulu  la  faire  pendant  que  j'étais  oc- 
cupé à  «saminor  d'antre»  mannscrits. 
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manutcrit  <|im  nous  avont  copié  serrin  i  étaUir  cm  éem  propoMtwns. 
Pirmile»  chapitres  du  manntcrit  qui  inaiM|a0ot  dans  rimprimé,  nous 
avons  surtout  remarqué,  p.  337,  un  ofaafMtre  inédit,  mais  trè»  altéré,  de 
Simon  d* Athènes,  anteor  etté  par  Xénophon  au  commencement  dtt  traité 
Ilepl  Imroi^^.  Je  publie  ce  chapitre  comme  un  spécimen  des  additbna 
Ibnmies  par  le  manuscrit  de  Cambridge. 

INDEX*. 

M^tmo»  éhm&émog  xôi  tarepi  ^OioÊwt  yXA^ifs*  —  pS^  Ilapi  t&p  i|  éSoO 
1^  tj^fiov  neiunmfUvwf  xeU  taepi  x&p  ShuùsOéinm  àn  t&if  Xoyéiwy.  — 
1^  nepi  dçmtpht  éhtiu0»(mt$  ml  AcufcoO .  *- 1«'  *  Ilapl  Mfuerog,  vff  lia  pi 
T^f  éifà  é3o9  Koéovaw. — vy*  Ilapi  tH^  iHrà  Moiftmç  scflev^iviaw.—  Ilapl 
T&p  *à  èvtàs  ètntvaUnw»  nud  èè»  éwà  Tpaéftorof  imepct  'apovéoif.  — 
fft'  TUpè  pwXtfUûiv.  —  vç'  Ilepl  r&v  laxvaofOftivùfP      dSi^Aov  air  las. 

—  Uspl  ypapoiSf  X&npas,  Xet)(ifpos,  àkÇ6nf.  —  mj'  Uêpi  àaléœv  {6p- 
^MW?)  Çiktyiiovijs.  — vd'  Qepi  tpw<T90»  in*  xolXots  réiro»,— 5'  Uepi  tôôp 
MOffà  MpVfivov ,  if  Tpi^ov  wa^lw^in(ov.  —  ^a'  Uepi  X<XHXiap.ov ,  1^  3>^£sflM 
hntov.  —      llepl  xaràyp.œTOs.  —  $y'  llepi  ;^oAip«  i/yp&s  xati  h)pà9.  — 

Ilepi  xapKtvùJp.aTOs.  —  ITspi  fX£Am;p/3(i)i' xaf  tcaiTorr  ^ufidhrwv.— 
èç'  'JJepl  (TXÔXonos .  —  Ilepi  (rOxioi'  xai  f^t;pfxï;x^r  xai  àxpop^opSôiwt'  xa2 
èpvùpofiévùiv  (  P) .  —      Ilepi  f et;p(X£î>y  K^i  lïrpùf  rà  xarà  vsvpov  rpaOuara. 

—  Ç^'  *  lîepi  (TXwAi^xfltw  Tôw  èv  Tpaituaai  xclI  éXpLlvdanf  xal  âaxapl^Mv  xas 
(^eipôûv.  —  0'  Wepi  èx^ohiffKV(t)v  xai  Aomwv  io€6X(»)v  xaî  xafiuojv.  — 
oa'  Uepi  ^hsXXiûv.  —  oS'  Uepi  ôpvîOlaç,  —  oy'  Uepi  xpdfx^Tjs  àjphs  xxi 
fiVO(p6vov.  —  oS'  *  Uepi  XEVTphiZos.  —  oe  Uepi  àh6in(i)v  HK^rjaeuiç.  — • 
oç'  U(i>s  Ssi  Kdlsiv  xai  'SsàTe,  xal  'oepi  xavceus, —  oC  Ilà»  ZeTypaaIiletv; 
^otf'  Uepi  eùvouxitrfio^,  —  06'  Ugpl  Q-XàapaTOf,  <rêtptauTp.ov ,  ratvhut, 
wXnyrIf,  oGhjitœrof  xai  Xonrfiir  troSâw. — «'  IIcp^  p.avlas,  Xiicaaç,  A^* 
Sépyov,  <Txo7(ûpuÊXiMSiç,  èstàoffOM  (sic)  évcAi^ov,  ét^iaow,  xal  wpd» 
vd  i^fdovw  «oaiioai  Xamliflina,  r—  èrepoylmû»  luA  tùêérw 
^pàg  Kvyàp, — Ilapi  ra^èvrff  xa^«X^  ^éfurrof.  —  «7'  Êariyvuais 
gémiùs  luU  fucXanévoSotf.  —  «S' Ikpi  iSpoiîvfO»  éé  oéSefu&  ahias,  ^ 
««'  Ilapi  Tây  é«é  «<8éh»  Beo-fioO  Ta9Aifi|ïiMiir.  —  vç'  Uspl  t&»  ésé 
iffitxove  i0oc9fitfmw.  —  tr^  Hep)  toO  o-^oxsAto-fiod  xai  Ispélc  yéoov  ijrùt 
4ntX|xoG.  W9'  *  DapI  'mjy(wv  èètûpJyiHotv  (sic).  —  ttrd'  Ilpd;  |3imi<- 
fiwKn  arté^pLora.  —  ^'  Ilpèî  tA  ènl  <ile<pàmi9  cmXvpd^rr.oiTa  à  xaXeîrcu 
ts&pot.  —  ^a'  Uû>s  Zetxadalpetv  roùs  dyeXaiovs; —  ^ê'  Uepi  eïZovs  èvt" 
Xoyfji  fjTKùiv.  —  ^y'  nepi  duTxijaeù)s  iinrœv ,  xtxl  ôZôvtu/v  y'jAtxlas  ^Acêwv  (?), 
9uU  xjpàvw  Kiu^  i/lpaxmrot^,  xai  ««AoSafiWa;.  —  fh'  Uepi  datriat  hs- 

*  Tai  fait  précéder  d'on  astérisque  (  '  )  tous  Iffs  chapitres  qui ,  se  trooniit  dans 
riadei  manuscrit,  maaqaent  dans  le  teste  imprimé. 
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irwv  xai  vTToç.vyiûw  xti  'wpd^  i^iv  xrrfvos.  —  ^e'  Uepl  fieraxtPTjaBeôt  icé> 
aleciii.  —  îfÇ'  IIpôs  votrrjrrav  if  Aificô^av.  —  TJpàs  tgayoTtXijÇiav.  — 
^if'  U.epl  elXsù^ovs.  —  Uepl  avxixfihov.  —  p'  llepï  ervpiyyo^.  — 
pa"  Upos  rovs  éx  pivôiv  irypdv  ^épotnas,  xai  si  rè  rpéy^vov  (Tx^Krdelr}  xai 
a/fioc  xwoï. —  p€'  '  ïîepï  ifiwvixeov. —  pj'  '  lîepf  xinoryloiia-^tov  xoù  àtjZias 
hm(ûv. — pî'*  Uepl  <t>uû\i^iui»v,  "f/rot  rov  xa»Àov  t>^i/faj/i- vojy.  —  pe"  Tlspï 
€^v^m&»,  ^[Wt  noMt^rnSS». — pç'  *  Uepi  àaléaw  xaxanàastûs.  —  pi'  ilpùs 
}p^biomr.~pif  '  *  ntpl  hai^éptMf  vùonfi&tm»  xd  xS»  i»  wùmîs  Q-epoantw  ' 

Les  chapitres  uin  k  uzxi,  xciii  i  zcy,  xgk,  cx,  czi,  czviii,  eux 
du  texte  imprimé,  ne  sont  pas  représentés  dans  l'index.  Mats,  pour  exa- 
miner le  manuscrit  dans  ses  détails  et  s^assnrer  par  conséquent  des  la- 
canes  on  des  additions  qu'il  présente  parrapport  an  texte  imprimé,  il  eât 
fidla  passer  plusieurs  mois  4  Cambridge. 

"Sfymwt  ÀAf  »Wo«  Uepi  ctfoM  «mI  iMljr^oyfl$  Ikmar. 

Aoxei  p.01  t3tpl  îZéas  iimiKifs  èvtSviuV  tirpcnov  ei^évai  xaAws  rovro  rà 
fii9rjpL!i,  Tî?i'  zjOLTpiha  hiTyvû(7xetv ,  êe/lt  xarâ  te  t7)v  ÉAAâSa  yjibpav 
xpanal)]  i]  SofffToXia.  Tà  8é  fiéy  edo?  rpli  twv  ôrojixdtTWV  èi^théyeTai  p.éy  sL, 
(jMipàv,  &ùp.éysOes,  ^  el  foitXet  »  aùfifievpov,  xai  ZrjXov  é^'  o5  tôûv  ôvopdTOùv 
dppià<m  htan/lWf  xpixû/ltm  Sé  i»  xnani  Ç^»  i)  avupLerpia..  Xpàa  3â  oé» 
fy»  Hm»  dpsT^  àpltm*  ScNsf  té  fioi  6(ieaf  i^ng  àiiàxjpovs  i&lh  «dt^ 

dsev  %al  ^fuévoti.  6  2é  oéScràf  cfe  diémifriir  IXam»,  rà»  Anro»  isw 
ptéy  îppa)^,  xénoOe»  iè  fuicpdy,  elbv  ^hrà  ft^  dbcpaifK/as  iwl  xà 
kFX^  I^P'X^  (sic)'Tà  ytûplov  é)(StVy  éhrà  Zè  rciv  ÔTrurdleiw  fiep&v  êvl  rà 
i^ponrOev  iitxpàv  &s  irAMb7ot>,  eha  eâ-rroSa  eïvai.  ÔvAi)  (lèv  ovv  àyaBif 
Pjnro)  éyadw  rà toG  fmfov  axéXtf  èXa<^pà.,,iuU  eCÇopoSf  xsi  ftrjre isrAa- 
reîei,  (xrfre  it>lnjXif  iyw ,  àXiyov  8é  rbv  iw^a  tsayjitv  êxet  {êxpvaa}  •  èall 
3è  avTbs  re  TexfCï^piov  kiI  h  -Ih^oç  rv^  ôttX^î  TYjs  àyrBvç'  xvpÊaXl^ei  yàp 
i^xolXtf  ftâAAov  ^  'crXî^pï;s  xat  aapxwhjs.  Tè  5é  f/?TaGrxi*r<ov  è)(ér(a  vypàv, 
xwc€àrts  Zè  fiiff  éaloù  •  Zcuréa.  hè  xal  Tsapà  tàs  xvijfxas  rà  Tsepi  ti)v  'zsepàvtjv 
iayla  xai  •rijv  xvr^pLïfv  xat  vevpfoh}  xal  aaapxa,  ù)s  (xi^.icrla  âypi  toû  yo- 
vÂTOv  (sic),  rà  5é  âva>6ev  toviou  k%i  aoLpxcûZéa^epa  xai  ia^vpirvtîpa,  ryv 
5è  hir/JouTiv  toôKTxeXoïv  é^éro)  ùs  psyiolijv ,  rà  3é  (/îijdif  fi^  &levà  è^iuv 
XiaVf  ftvjià  xrXttéa  iyav,  xai  rr^  ùftoTfXàrijv  âs  pLsyhlyjv  xai  «rAotrvrd- 
TiT».  napà  3é  rifif  autyàva  à  av^riv  étyra»  XtiHàs,  vypdv  (sic),  iviaifios 
rùiraief9HiVt  «éAiv  Zà  ht  tûv  Xsii7oréTOtt  cfe  'opéaBtp  xamata^ 
kM»,  U  t))»  xa^oAi)»  tspoaryéw  H,  luû  p:^  ^P^^C^  ^^i*  ^ 
Tçv     xopu^i)»  é^^*  1^     Ma^oAi)  èwwtpménf,  lAo^pà, 

3é  fxtwvÇpt  Âç  tàg  là  yvéêous  ft^  mv^J^vs  luà  bfutkke  vpàs  dA- 
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rà  «Sra  fiixpà  xai  rovs  ôhôvras  y  rrfv  Sè  erKxyôva  ùs  fztxporérijv ,  rà  5è 
ftsra^  ToO  avx^vos  Kai  rrjs  (TiTyàvos  ws  Xayapàiaia,  lijv  àxpùù\xiav 
éç  fjteylfrlfjv  xai  tï}v  pà)(tv,  Tàs  hè  'urkevpis  'crAaTUTfltTas  xai  aaOsip^vais 
xâza),  rtjv  ôa^v  ixéru  vypàv  Vvoiïf  t' àv  Tit  tj^i»  (typàv,  el  fiif  èv  dfipoîv 
Toft»  crxsXoîv  a'ialrf ,  otAA'  ok  [ùç]  rà  -croXXi  sis  rà  H&pov  pLsra^alvstv  (-vot  ?) 
roTv  STTKrdev  erxeXoîv  to  ùe  ia-^iov  p,£-^icTTùV  xal  'aXetxiiVf  /  ayova 

(ùb  p.iKpoia-rov.  Ai  ^mXsvpal  xai  aurai  éaloMra»  'zgXareTeUp  xai  to  ia^iov 
(xéya,  pitxpàTarov      imI  àgêwi&lKtùP  T0$  fntov  #  metyàva  (?).  Tâv  H 
fitjplas  ZeT  fxï)  (7apx«6S»w  fhm,  Tod*  3è  ^p;(e(ff  è;^^u  pinpo^,  Tè  (itta^ 
fti^pio/ciw  (sic)  ft^  fteTia)pot>  é;^^       pafià  «Af  |M»«  dUA'  AAImw 
sùtumXémtpop  (eixoXiràr-^)  <}(nv  ^  fUKpdramv  tcd 

«i»  wùfftavénÊ  Atib.  Tj)y  )é  N^fMoy  fWT^ovpo»  ix^$  Mii  ^  «fi»  Itf^^ 
ZeÊ9ÉftÊ»nt^  pmpé».  Uepl  pÀv  cKnf  tAovs  hnsayp  ravra»  «ai  ^ti  6  p-èv  (hnana 
TV^ÎT»  fidXitfTa  iptalos,  heinepo?  Zè  ôs  rà  roincav  êx/tt  taXMiàla,  xai 
6ca  (ttyk/Jas  épeXetas  vrapé/eraL  ÈXxerai  'OuXos  èx  x&w  <mwXUa» 
iuri^ ,  «repi  rovrop  ràv  ;^p6voi>  ^àXXet  Toi>f  npdnovs  àZàvroLs  rptcotovré- 
pirjvos  yeyovés ,  rov^  ^evrépovs  Zè  évtavrâ)  ^(/Jepov,  xal  xoùs  reXevraiovs 
éTép'jj  èvi^vTù} ,  xai  èv  é/  iTlovi  p^évfii)  oxpalos  axtrds  éouTOO  ^âwfttl 
Te  isohéxeiav  xai  ha^ànjra  ^p^âw,  yeyowHts. 

Voici  maintenant  les  difTérences  qtii  existent  entre  le  manuscrit  et 
i  mipriraé,  dans  les  chapitres  relalils  à  la  morve  : 

Ms.  p.  i4«  A^prov  Uêpi  ftàkmts  ipâfMoÊ,  ^  Éd.  gr.  p.  10. 

p.  18.  To9  «Bros  Ûsçl  fiiXsaiw  ÉfpSs,  ikypir,  àpSpM^,  teoScpiMi- 

rh^os.  —  Éd.  gr.  p.  1 2. 
p.  30,  kyct$ot{»)(pv  Eîs  rà  aùrà.  —  Éd.  gr.  p.  18. 
p.  31.  Èy;(Vf««Wfiôs  (taXecDs  vypàs  (éd.  gr.  ^pie). — Éd.  gr.  p.  19. 

ihid.  Èyxi'^piartiTpiàs  p,àXsù>s  ^rjpiç.      Éd.  gr.  ihid. 
p.  32.  t.yyyniTtapbi  'sspbs  isàercLv  ftâXw.  —  Ed.  gr.  Utid. 
ibid.  'RoriOijp.a.  sis  rà  avrô.  —  Ed.  gr,  p.  20. 
ibid.  E/ff  pàXiv  ^yjpàv.  Incip.  ii  'jsaïuvia.  àpfjLùlsi.  — Om.  éd  ^r. 
p,  a3.  E(s  piXiv  vypâv.  Incip.  Èà»  rt  rûv  vaoiuyi<à»f  ûwô  tj/s 

(liXeus. —  Om.  «d.  gr. 
g»,  ai^.  ÀAAo  ipLi^\jaijTuv  'cspu'i  TÙ  àvoLppTj^ai  ii]v  pdAiv  hià  pivojv, 

Xetxai  rùits  vtvsvpLOVtxo'ùs  '  ^povdlov  Xsvxov  }ta  x.r.A. 
p.  25.  trrà  fiiXtoM  Avo^pfurrA'ilSoff.  Ta^Ti;»  là       vàow  mjpstoii- 

p.  36.  HéXos  Mkt»  ià»  p^Xtoop.  Inc.  k^pàvnpw,  oho»,  éXmop, 
p.  37.  UéXtwf  «t^pfri3o«  ainuH^xat  d'cpoirclK.  Incip.  Tà  Mo9w  • 
«nclXv  «opo^pti. 
Ti&pto»  Elv  fiiAiv.  Incip.  dypibv,  ijyoïw  ^pMtyyoti- 
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paSag  (Sl^ov.  (  Voy.  éd.  gr.  p.  30»  ou  â  j  a  «usi  nue  recette 
deTSbèie.) 

p.  aS.  lAXo.  locip.  ^MSprofife  éuà  to8  aiù)çigot% 

p.  99.  Efe  èpuperépag  fiàXjtit,  bicip.  K^fm»  «lépSov  Mi  Ipcim»  hmI 

ihid.  Els  fiihv  vypéa>,  locip.  2x6po5ov  >«MMrfitff. 

Tous  ces  chapitres  ou  recettes,  depuis  Eis  yidAiv  c>;pav,  manquent 
dans  le  texte  imprimé. 

Celte  deseciptioa ,  qaokpie  wnmaîre»  et  ee»  extraite,  bîea  qnae  trèt» 
«ourtet  snffiieiit  pour  moalm  rimportenee  dNin  naemiMril  dont  le  tkie 
mime  n'avait  peut^tre  pas  été  ieiiiagi|oé  dani  le  Caialogm  mtamenpUh 
mm  iln^Kc.  J'espère  que  les  ebconstances  me  pennettront  de  copier  ou 
de  coflatkmner  ce  manwcrit»  et  de  le  fiiire  servir  k  la  nouvelle  édition 
des  Imnorpoci,  que  je  me  propose  de  comprendre  dans  la  CoUeetitm 
du  mâiêCMS  grtct  et  Uttins, 


FRAGMENT  OTN  POËMB  INÉDIT  IMS  GILLES  DE  OORBEIL. 


Je  teimîne  la  première  série  de  moo  catalogae  des  manuscrifs 
médicaux  par  la  publication  d*un  précieux  fragment  d*un  poème 
inédit  de  Gilles  de  Coibeil ,  que  j*ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver 
dans  le  manuscrit  ii55  (mue.)  du  fonds  Canomei  à  la  Bodléienne 
Voici  d*abord  la  description  du  manuscrit 

GoD.  cANoir.  ccccLY  (muc.).  Du  XVI*  sîède,  folio,  papier. 

Contient,  outre  plusieurs  pièces  de  vers  médicaux  de  peu  de 
valeur,  et  traitant  surtout  de  l'hygiène,  i**  les  Œuvres  de  Bernard  de 
Gordon;  2"  Gentile  de  i  oligao  ;  De  niLilLcainenlis;  3"  Gualterius  :  De 
dosihus  medicinaram^;  à°  Steplianus  :  De  quantitate  taxation,  iam 
sirnjjlirinm  q^iain  convposHaram ;  5°  Petrus  de  Ebano  [sic):  Devene- 
nis;  6"  Schola  salerndana;  le  texte  diffère  très-notabU  nu  iit ,  par  le 
nombre  et  parFarrani^'MnL'nt  des  vers,  des  éditions  et  des  autres  ma- 
nuscrits de  la  Bodléienne  (n^  2i3G,  2355,  35 10,  35/i/i,  BGiq, 
77^9»  7756,  7789  et8Go3)  quej  ai  comparés  avec  celui  du  fonds 
Canonici;  7^  folio  a 64*  £gidii  Si^m  et  coiue  JehiioMi  en  4.71 
vers;  S*"  Ant.  de  Scarpariis,  De  signis fehrîam, 

J*ai  fait  de  vaines  recherches  dans  les  ouvrages  imprimés  du 
moyen  âge  pour  y  retrouver  le  fragment  attribué  à  Égidius  par 
mon  manuscrit;  je  le  crois  donc  inédit,  et  je  pense,  de  plus, 
.  avoir  rencontré  plusieurs  témoignages  en  faveur  de  son  authenti- 
cité :  Gilles  avait  composé  un  poème  Sur  Ut  Signes  et  Ut  Caaeetdet 
maHoàiet;  il  Tannonce  dans  le  traité  De  composiiùtne  meiicinanm 
(I,  vers  241  et  seqq.;  éd.  Choulant  Leipzig,  1826 }  de  la  manière 

suivante  : 

* 

Ât  te  morborum  varias  distioguere  musas, 
QuDs  cadem  species  communi  claudit  elarclat 

Limite,  signoram  ratio  discrcUi  doccbit, 

Quam  nunc  concipio,  pariturus  lempore  partU5 

Legitimo,  cum  j'irn  plenis  adoleverit  annis, 

Et  rude  nunc  seinen  (  >:  se  producere  fruclus 

Maturoii  poleril  ;  sed  adhuc  mea  messis  in  herba  e»t. 

•  Cette  notice  a  ^té  insérée  dans  le  supplément  du  tome  XXI  de  VHistoirc  îit- 
téraire  de  la  France ,  p.  8/)0>843  ;  j'y  ai  fait  ici  plusieurs  additions  et  corrections. 

'  Voyez  dans  ï Histoire  litUrture  de  la  France,  t.  XXI,  p.  &13,  rarticlc  con- 
sacré à  Gautier  par  M.  litlré. 
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Ghmtopke  de  Murr,  amateur  occupé  toute  sa  vie,  comme  dît 
M.  Cboulant  \  à  acheter  et  à  vendfe  des  iiiaiuisctits«  avait  trouvé 
une  partie  considérable  de  ce  poème,  dans  un  manuscrit  prove- 
nant de  la  l»b]iothèq[ue  de  Thomuius.  Je  crois  devoir  consigner 
id  ia  description  du  manuscrit  telle  que  la  donne  de  Murr,  dans 
son  Jaamàl  ^  M.  Glioulant  n'ayant  lait  que  reproduire  le  com- 
mencement et  la  fin  du  poème.  Jusqu*à  présent  ce  manuscrit  n*a 
pas  encoro  été  retrouvé,  et  je  m*estimeratB  fort  heureux  si  les  indi- 
cations que  je  vais  fournir  pouvaient  fairo  découvrir  ce  trésor. 

■ 

«DBSCUPTION  DO  WURTSCBIT  I>B  TBOMASIVa. 

«Rouleau  en  parduemin,  certainement  du  xm*  siède,  écrit 
des  deux  côtés  et  très-nettement,  long  de  17  pieds,  et  large  de 
5 pouces,  très-bien  conservé;  les  morceaux  de  parchemin,  cdiés 
bout  à  bout  en  longueur,  sont  écrits  des  deux  côtés  et  de  la 
même  main.  Les  titros  et  les  initiales  sont  en  rouge.  Ge  manus- 
crit a  appartenu,  en  i584«  a  Johannes  Hoppius,  syndic  de  la 
r^ublique  de  Znaym.  On  lit  an  titre  : 

'  «  Incipimt  compUaia  IkotaoUt  Thêoâotiê;  venieuU  àe  jmUihai; 
IhoannU  St$phani,  Amen, 

«  Les  vers  de  Gilles  5ar  le  poab  diffèrent  peu  du  texte  imprimé 
(ëdit.  t\e  1/19 4).  A  la  fin  on  lit: 

uExplicit  liber  pnlsaum  Egidii,  Ineipit  Uher  De  urinis  Egidii..  . 
Eœplicit  liber  De  un/ia.  Incipit  liber  De  siynis  et  sinlhomatibus  egri- 
tudiiium. 

«  Ce  dernier  traité  commence  ainsi  ; 

Aude  idiqaid,  mea  musa,  novi;  proscnbe  timorem, 
Pandus  aiguti  tîmeas  censoris  acumen, 
Atque  theontni  *  morsus  ad  vulnera  dentîs 
/Equa  mente  feras;  discas  sufiTerre  cachinnos; 
Ne  trépida,  quam  (jam?)  mutas  erti  feritate  remota 
Quem  sevire  times  

'  àd  JBjiiiam  ProU^inau,  Lips»  i8a6.  in-S*,  p.  xut. 

*  JoBmd  car  KBBMtg*$tMd»êe  mnâ  allgemeîneit  XÀUentMr,  IV  Theil.  1777, 
p.  1  o8«i  13)  ce  recueil  est  rare  même  en  Aliemagae. 

•   ,  qui 

Dente  Theoaino  cjuum  circumroditur. . . 
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•  Le  poème  est  divisé  eu  76  chapitres  ;  le  deraier  se  tenmn^ 
par  ie  vers  suivant  : 

Cnidaque  œateries  cum  digestiva  ^  ikuscit. 

«  Après  quoi  on  lit  :  EaoplieU  liber  êe  ngwit  él  eaa$U  (notes  cette 
dausiile].  Ihœrte^  venus  maguinUt  pro  eoniervwnda  iomUde  cor- 
porù: 

Hec  precepta  sequi  debent,  aliosqite  docere. 
Qui  vitare  voiont  norbos  et  vivere  mnl  ; 
Non  bibe  non  «liens,  et  non  comede  satiatus  ; 
Cum  maie  te  teiitis  coniert  «i  balnea  vite»,  etc. 

«En  tout  84  vers.  A  la  fm  on  lit:  Expliciani  venus  magUtraUs. 

•  Puis  viennent  362  vers  de  Jo,  Stephanus: 

Mjiobalanomm  species  >imt  quinque  bononmit 
Gtrinus,  Kebiiliis,  BcUencns,  EinUieaB,  foàm,  etc.  » 

Teb  sont  les  renseignemenla  prédcox  qa*0B  trouve  dans  ét 
Mnrr. 

Le  titre  do  eaéL  Caa,  :  Signa  et  Cause  fAriam,  ne  répond-il  pis 
1rà8«fajén  $m.  titres  founns  perde  Morr»  lunû  qn au  passage dté 
pins  liant  de  Gilles  lui-même?  et  i^e  deit-on  pas  admettre  qœ  êe 
long  morcean  est  en  qpelqne  sorte  nn  épisode  du  poème ,  ou,  pour 
me  servir  de  la  comparaison  du  poète ,  une  gerhe  de  la  moisson 
que  le  temps  et  l'étude  avaient  enfin  mûrie?  Je  suis  même  fondé 
à  croire  que  j'ai  retrouvé  la  du  poèiue,  et  que  de  Muit  n'a  vu 
que  les  soixante  et  dix-liuit  premiers  chapitres;  en  efiet,  les  trois 
poèmes  médicaux  de  Gilles  se  terminent  par  des  épilogues  où 
notre  médocin-poëte  trouve  1  occasion  de  lancer  quelque  vigou- 
reuse apostrophe  à  ses  ennemis;  or  le  cod.  Can.  présente  une  ter- 
minaison analogue  sous  le  titre  Petit  licentiam  auctor  (voyez  plus 
bas).  Cet  épilogue  ne  ressemble-t-ii  pas  plutôt  à  une  lin  que  ie  vers 
cité  par  de  Murr,  comme  étant  le  dernier  du  poème ,  et  qui  parait 
être  plutôt  le  dernier  de  la  description  d*une  maladie^ 

Notez  encore  cette  diconstance:  dans  les  premiers  vers  cités 

>  Et  non  dig€tti»o  comine  cela  est  imprimé  |iar  erreur  dan^  Iça  jj^nUgomèati 

ijie  Ghoulant 

•  Il  faut  lire  ici  inctrd  (se  auctoris). 


par  de  Murr,  Tauteur  s'excite  à  mépriser  les  attaques  et  les  mo^ 
qneries  de  ses  ennemis  jaioux;  dans  les  derniers  vers  du  long 
morceau  qae  j*ai  copié,  on  trouve  une  nouvelle  invective  contre 
ce  Zoîle  avec  qui  maître  Gilles  veut  enfin  régler  ses  comptes  :  n^ 
art'ii  pas  là  un  rapprochement  frappant,  une  solidarité  incontes- 
table» 

Je  remarque  aussi  que»  dans  la  plupart  des  ouvrages  du  moyen 
âge,  les  maladies  sont  étudiées  a  eapite  adeakem,  et  que  les  fièvres 
sont  rejetées  le  plus  souvent  à  la  fin  :  ainsi,  dans  le  poème  de  Gilles 
de  Gorbell,  nous  aurions  un  nouvel  exemple  de  cette  disposition 
en  quelque  sorte  classique. 

Notez  encore,  en  passant,  cette  épithète  emeriii  tHU  du  premier 
vers  de  l'épilogue  ;  Gilles  avait  composé  successivement  les  poèmes 
Sur  les  Urines,  Sur  le  Pouls,  Sur  les  MédicameuU.  C'est  dans  ce  der- 
nier qu*il  annonce  celui  Sur  les  Signes  et  les  Causes  des  jnnladies.  Cet 
ouvrage  est  donc  une  production  de  l  âge  mûr,  et  i'auicur  avait  le 
droit  d'appeler  son  siile  émérite;  ce  petit  trait,  réuni  à  toutes  les 
autres  considérations,  n'est-il  pas  une  nouvelle  preuve  qu'on  doit 
placer  à  côté  de  celles  que  j'ai  invoquées  pour  établir  l'authen- 
ticité du  morceau  sur  les  lièvres?  Dans  la  critique  historique,  les 
circonstances  les  plus  indiilérenies  en  apparence  ne  sauraient  être 
négligées. 

Si  Ton  compare,  du  reste,  le  fragment  que  je  publie  avec  les 
ouvrages  déjà  imprimés  de  Gilles ,  on  trouvera  dans  la  méthode 
d'exposition ,  dans  les  procédés  de  versification,  dans  les  qualités 
et  dans  les  défauts  des  vers,  des  analogies  incontestables,  et  qui, 
en  fabsence  d'autres  preuves,  suffiraient  pour  rendre  très-probable 
la  légitimité  de  ce  morceau;  j*ai  recueilli  dans  les  notes  plusieurs 
de  ces  rapprochements  qui  achèveront  de  dissiper  les  doutes. 
Un  trait  wactéristique  rattache  encore  le  firagment  5ar  les  Signet 
et  lef  Cames  des  maladies  aux  autres  productions  du  médecin  de 
Philippe- Auguste  :  c*est  cet  esprit  de  causticité,  de  mordante  cri- 
tique, cette  ardeur  pour  la  polémique,  qu'on  retrouve  presque  à 
<^aque  page  dans  ses  ouvrages  médicaux ,  et  qui  éclate  plus  par> 
ticulièremenl  encore  dans  le  poëme  satirico-historique  [Hiera- 
pigra  ad  purgandos  prelatos)  trop  longtemps  oublié,  et  heureuse- 
ment exhumé  de  la  poussière  des  J  ii  îiothèques  par  M.  le  Clerc, 
le  savant  éditeur  de  la  coiiiinuation  de  ïUisioire  littéraire  de  la 
France  (  t.  XXI,  p.  333  d62 ). 
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I.a  dccouv  t'i  le  du  fragmeat  Sur  les  fièvres  ne  sera  tlouc  pas  un 
des  moindres  résultats  de  mon  voyage  en  Angleterre;  je  voudrai» 
qu'elle  ne  fût  pas  bornée  à  un  simple  fragaieut,  et  je  fais  des  vœux 
pour  que  le  poëme  entier  tombe  sous  la  main  de  quelque  cher- 
cheur heureux.  De  pareils  ouvrages,  où  tant  de  diiiicultés  ont  été 
habilement  vaincues,  ne  sont  pas  moins  utiles  pour  Tliisloire  de  la 
langue  et  de  la  poésie  que  pour  celle  de  la  médecine  au  moyen 
âgie;  œ  poëme,  comme  du  reste  tous  ceux  de  Gilles,  n'est  dé- 
pourvu  ni  de  verve,  ni  de  sentiment  poétique;  plusieurs  vers  fe- 
raient même  honneur  aux  meilleurs  poètes  de  la  moyenne  latinité^ 

On  sVpercevra  aisément,  en  Ibant  ce  firagment,  que  plusieurs 
vers  pèchent  contre  les  règles  sévères  de  la  prosodie  classique; 
mais  ces  irrégularités  sont  consacrées  dans  la  poésie  du  moyen 
âge,  et  Gilles  a  pu  se  les  permettre  sans  scrupule  :  ainsi  il  use  larr 
gement  du  bénéftce  de  la  césure  pour  rendre  longues  les  syllabes 
terininales  brèves  qui  devraient  rester  telles  eu  égard  à  sa  posi- 
tion, et  il  ne  tient  aucun  compte  de  la  quantité  des  mots  grecs  br 
tinisés,  comme  il  le  dit  lui-même,  attendu  qu*il  ne  connaissait 
pas  le  grec^  et  qu'il  se  servait  des  mots  mis  en  circulation  par 
les  traducteurs.  M.  le  Clerc  a  fait  des  remarques  analogues  sur  le 
poëme  de  Gilles,  Hierapujra  ad  pargandos  preîatos^. 

On  remarquera  que  plusieurs  vers,  et  entre  autres  les  vers  7, 
11,  21,  106,  i35,  làg,  17/1,  177,  220,  3 08,  32  2,  327,  3G3 ,  308, 
390,  /|2()  et  du  De  Signis  et  Causis  Jt  hi  ium,  sont,  d'après  le 
manuscrit,  absolument  faux,  et  que  piu^icurs  autres  vers  sont  cer- 
tainement  défigurés.  Peut-être  faut  il  mettre  ces  fautes ,  non  sur 
le  compte  du  poëte,  mais  sur  celui  du  copiste,  qui  le  plus  sou- 
vent a  écrit  sans  comprendre,  et  qui  nous  a  donné  un  texte  ex- 
trêmement corrompu  en  plusieurs  passages. 

Publier  un  texte  inédit  d'après  un  seul  manuscrit  aussi  altéré 
qu'est  celui  de  la  Bodléienne,  est  une  œuvre  très-difTiciie,  très-in- 
grate et  presque  téméraire;  c*est  en  quelque  sorte  faire  injure  à 
un  auteur  que  de  le  présenter  au  public  dans  itn  aussi  mauvais 

*  ffi  gta  inecmpowlo  iiirpit  met  ptgîntirwwi  ^ 

..•..*....•*•.••»«.■.•••••.•..«..#• 

Nomina  de  Gr»ci»  qurr-flnni  f^etortn  !of|ueli» 

Nuuc  niipû  esteadeus,  nuuc  sub  brcviUic  coercou ,  etc. 

(D«  compctr.  Midie.  IV,  35-3g.][ 

*  HUtûiit  Uttiraire  de  Ui  France,  t.  XXI,  p.35S  ,356. 


état.  Si  je  me  suis  décidé  à  mettre  ce  fragment  au  jour»  c'est  plou 
tôt  pour  éveiller  Tattcntion  sur  le  reste  du  poème ,  et  en  particu^ 
lier  sur  le  ms.  de  Thomasius,  que  dans  la  pensée  de  donner  un 
texte  définitif.  Je  n*ai,  du  moins,  n^iîgé  aucun  soin  pour  arriver 
à  une  rei^roduction  exacte  dp  ms.  <pie  j*ai  copié  moi-même,  que 
j*ai  relu  deux  fois  k  Oxford,  et  que  M.  Goxe  a  eu  Tobligeance  de 
relire  encore  sur  les  épreuves. 

J*ai  conservé  Torthographé  du  manuscrit  toutes  les  fois  q[U*eUe 
ne  trouble  ni  le  sens  ni  la  mesure.  Je  n*ai  opéré  aucun  change- 
ment sans  en  avertir,  soit  dans  les  notes,  soit  entre  deux  paren- 
thèses* Les  lettres  ou  mots  entre  crochets  manifuent  dans  le  ma- 
nuscrit* On  ooùiprendra  aisément,  du  reste,  que  je  n*ai  pu  ni 
même  dû  essayer  de  restituer  tous  les  vers  qui  me  paraissaient 
faux  ou  corrompus.  Je  pense,  du  moins,  les  avoir  signalés  tous, 
soit  plus  haut,  soit  dans  le  corps  du  texte,  soit  dans  les  uoLes. 

SIGNA  ET  CAUSE  FEBaiUM  EGIDIl. 

1.  [db  XmVEllA.] 

Effimeram  generaiit  frigns,  calor, ira,  lavaerum , 
Cura,  timor,  stu^ium,  potus,  cihns,  ardor  amoris, 
Tristicie,  torpqr,  iiuoninta,  tempora,  grandis  (?) 
Artuhus  infuâiu*  dolor,  immoderata  laîraris 
5.  Âtque  vie  gravitas.  —  Si  canaam  firigidos  aer 
Parturit,  os  palle[t],  urina  remittitur,  acta 
Occurrunt',  parce  calct  corpus.  —  Locus,  aer,  ^ 
Pars  anni  recipi  poteiit  sub  hac  vice  signi^ 
—  Si  calor,  aut  ira,  solito  plus  ignea  lucet 
lo.  Urine  faciès,  vultum  rubor  occupât,  aclu 

Occurrunt,  calor  [est?]  plus  quam  lex  e^ugatartus^  * 
Nature,  pulsus  veloce^  iuipUcat  içlus 

'  Lis.  iiifixus  ou  I  lit  a  su.-,. 

^  Ne  iâutril  pas  ici  et  vers  1 1  lire  occttmbanl?  A  moina  qu  on  ne  lise  aclus  ci 
qu'on  ii*enteiidê  lu  aelgs,  c*est-ÀHlii-e,  les  momumentt  se  précipiimt;  en  d^antres 
termes,  il  y  a  de  TogHatMtu      Au  lieu  de  calet,  je  propose  calejit  pour  rendrp 

au  vers  sa  mesure. 

^  Ces  vers  signifient  que  la  localité,  Tair  et  la  saison  peuvent  être  compris  dans 
la  même  catcgorio .  eu  égard  am  symptômes  qu'ils  produisent,  quand  ils  engea- 

dreut  la  fièvre  rpht^mÎTC. 
'     ^  li  me  semble  qu  il  laut  lire  ou  acttu^  en  supposant  quelque  altération  dans  le 
mot  lw%  ou  luieux  ma  {Um  orto). 
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fit  Ibrtes^— iSî  eauM  mali  stt  cura,  hbores, 
buamnes  noc^.  ttudiimi,  ftunota  volvpiBS 
i&.  bi  Venerem,  macies  vultas,  oculuMjue  sepultiu, 
DefiàenB  virtuf,  &ciea cîtrina,  remiaaîs 

Ictîbus  arteria  pidMIlS,  îgnavia  membris 
Segnitiem  generans,  tardis  affectibus  instans, 
£t  piger  ad  motus  oculus ,  quasi  pondère  pressa 
30.  Palpebra  dependens ,  rutilans  efiluxio  filmaiit 

Ambigiium  speciebus*.  —  [Si]  nalura  ciborum 
CiuTTia  paril,  vcl  vina  modum  trans?r('s?5a  hibendi, 
Puncture  stimulus  epar  aggravât  ;  ♦  uiula  ilamme 
Scintillans  Jrina  rubet;  se  sonsibus  ofTcrt 

25*  Effrenis  per  membra  calor.  —  Si  tjauaa  dolenti* 

.  ,  Passio  sil  membri ,  sensu  monslrante  docetur. 
—  Offcudeas  lavacrum  signât  culis  aspera,  dura 
Tactu,  que  manibu» fondit,  palma  remoFante^, 
Fumumt  postremo  qui ,  libertate  meatus 

3o.  Cum  cessât  daudi,  reiihiiit\  portisque  redusb 
Exalatid^tos  urens  ferveate  vapore. 

3.  SIGHA  ntlCM  SPECIBRUX  rBBlUS  BTBICB. 

Très  etilicc  5pprips  dîstînguunt  signa:  notabir 
Prima,  caiorc  cibum  sumptuin  breviore  sequente; 
Occupât  urine  partem  pinguedo  supreiiia[m] 

^  F«n*«  tns. 

*  Cela  veat  dire:  Tmu  cet  àgim Jàtmi  U  tnAlicni  MnCtnf^Mr  l'esphe  de  fièvn 
à  laquetté  il  a  ûffmit,  » 

*  Le  manuscrit  portR  -.fondit  palpchra  morosis ce  texte  m'avait  paru  longtemps 
doHosppré,  mais  en  comparant  le  poème  de  Gilles  avec  les  traités  Sar  les  fihres  j, 
écrits  par  les  Arabes,  et  en  particulier  avec  celui  d'Ysaac,  j'ai  rencontré  le  passage 
suivant  qui  m'a  mis  sur  la  voie  d*uiie  correction  que  je  crois  trës-probable:  iQui- 
«cumque  ephimenmi  pstinntur  causa  balneorum,  stipticam  aquam  habeotium 

<  et  dessicatîvam,  sicut  est  nilrosa  et  aluinînosa  et  sdphurea,  cntem  faaliciit  sicdo" 
irem  et  magis  opiiataoi  quam  superiores  (m.  qui  febricitant  ex  causa  firi^ditatia 
«et  rnn'^'eîatinnis),  propterea  qtiia  calor  clausus  est  ad  interiora  eorporis  rr>inm, 
«  et  domiiialur  sanj^uini,  et  venicns  ad  hepar  prius  action!  nocet  naturiiii  qii.im 
«vitali  et  animaii^  quorum  hc  sunt  significationes  :  si  tangitur  cutis  eorum,  la- 

<  venitur  extensa  et  aqiera. . . ,  quod  ai  manua  alicni  parts  corpons  imposita  diil 
«moretor,  ut  cutis  calefiat  causa  caloris  pslmc,  manus  ftunum  sen^et,  qui  de 
«iUo  cerperis  iooo  dissolvitur,  calidum  et  auctum  esse  etpungitivum.  »  Liber{P0' 
hnam,  cap.  v.  p.  207,  éd.  de  Lyon,  i5i5.)  —  Voy.  aussi  Syncsins  (c'estè^dire 
Abu-Djafar),  De  fehrihus ,  ed.  Bernard,  Amstelod.  1749,  p.  >S  et  suîv. 

*  Je  propose  de  changer  renkuu,  qui  ne  me  parait  pas  avoir  de  sens,  en  refiuit. 
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35.  Prœlendens  olei  speciem'.  —  Sunt  signa  secunde  : 
Furfur  in  urina  volitans  pinguedinîs  instar*, 
Âut  olei  pars  summa  micans ,  minor  impetît  artus 
Ardor.jejuno  slomacho,  qui'  sumitab  esca 
Ledentcm  stimulum.  —  Specics  postrcma  flagellât 

4o.  Oflîciens  mcmbris  aequaliter  omnibus  horis; 
Fondum  cri[m]na  tenent  urine,  cujus  olive 
Prétendit  prorsus  substanlia  spissa  liquorem*  ; 
Non  residet  sublata  cutis,  sed  tracta  superne 
In  coni  speciem ,  nescit  suspensa  reverti 

45.  Ad  sedem  solitam,  digitis  ni  pressa  dcorsum 
Miltalur.  —  Tribus  hec. . .  omnia  sunt  speciebus 
Signa  :  Volas  calor  incendens ,  plantasque  perurens , 
Tensa  cutis  frontis,  et  concava  tempora,  nares 
Contracte ,  macies  intensa ,  eHusio  puisus 

5o.  Velox,  insomnisque  oculus,  varius  colororis, 
Nunc  rubeus ,  nunc  citrinus ,  dilTixa  *  per  artus 
Débilitas ,  inspirandi  turbata  facultas. 
Haud  dubiis  mors  bis  etbici  vicina  notatur 
Signis  :  si  rigidos  ungues  flexura  recurvet, 

55.  Si  fluxus  venlris  cornes  est',  jactura  comarum, 
Sinatura  cibum  fàstidit,  si  super  undam 
Ejectum  sputum  laticis  suprema  liquenti 
Turbat  et  ingrossat  pinguedine ,  si  moveatur 


'  Praetendeas  oici  formam  rcsoludo  pinguis 
Cum  febre  dissolvit  totum ,  lumbos  sine  febre. 

{De  wrinis ,  v.  359-260.) 

'  Per  squammas  tenues  et  forfnra  mincla  notatur 
Vesicae  scaLies ,  aut  si  febris  comitatur, 
Totia»  fluit  integritas  ;  corpus  tenuatur. 

[De  urims ,  v.  a8a-s8Â.) 

'  Que,  manuscrit. 

*  Certa  fides  per  crimoodes,  quod  tctaa  (èbrU 
Est  etbicœ  s|>ccies  imis  inscrta  latebris. 

(De  urinU ,  \.  a85-a86. —  Voj.  aussi  v.  381 -a8a.  ) 

'  Ce  mot  est  pris  sans  doute  ici  dans  le  sens  de  coUiquation. 

•  Lisez  defjca  ou  diffusa. 

'  Le  contexte  me  porterait  à  lire  cornes ,  et. 

*  Je  n'ai  pas  retrouvé  dans  les  auteurs  anciens  ce  prétendu  signe  fourni  par  les 
crachats,  bien  que  j'aie  parcouru  avec  soin  les  passages  où  ils  traitent  de  la 
phthisie  ou  de  la  fièvre  héctique  réputée  essentielle.  —  Si  moveatar  se  rapporte- 
t-il  à  Teau  ou  au  malade?  Dans  ce  dernier  cas,  ces  mots  signifieraient  sans  doute: 
s'il  est  tyité. 
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3.  DB  QIWTIBIANA  S1MM.ICI. 

Flegma  qiiod  artifid»  [morbi]  nunc  munere  procUt 
60.  Pûlresceiis  ^pice  gênent  discriinîiia  lisbris, 

Et<toavis  itérât  renovatque  pericoklace, 

Giimium  contmeantlioc  vascuU  Bangnînis^  Hujus 

Indicitim  morbi  fit  primo  piil|l]ida ,  pinguis , 

Post  modicom*  dtrina,  vd  inferiont'  propinquo 
65.  Humorum  fex*  tincta  gradu;  cornes  împetit  aitus 

^lgentÎ3  tremor  immeiisasi  lentîquc  caloris 

Fax  sequîtur.  Solet  hec  artus  invadero  febiis 

Noctis  princîpio ,  cum  flegmatis  emulot  aer 

Naiura  simili  dispcmitur  *  ;  absque  sapote 
yo,  Escas mentitur  sapor  insipidus,  facici 

Pallor  in  acccssu ,  sitîs  abbreviata ,  remissus 

Et  mollis  pul^^tis ,  dolor  inteslina  moleslans 

Aut  stomacuni ,  renés,  aut  occiput,  acrius  instaiu 

Passio  bis  seins  horis ,  bis  terque  flagellans 
.  ^5.  Pa[r]cius,  et  lotidem  veram  latura  quietem; 

Ubertas  sputt ,  pulsus  muliebris  ;  et  etas 

Frigida,  consimilis  complexio,  llegma  dicta 

Instaurans,  tempus  hyemis ,  natura  locorum. 

Si  dubitas,  fidei  portant  inspecta  sigillam. 

U'  SI  EX  PLEGMATE  DULCI. 

80.  Si  febria  ex  duid  sit  flegmate*  promitur  oris 

*  Cnm  non  continuai  hec.  Ms.  Les  corrections  que  j'ai  admises  me  sont  sug- 
gérées par  un  passage  d'Ysaac  (De  ainpkitneriiio)  :  •  Si  est  extra  vasa  (phlegma)  facit 
«aœpbiiuenaum  cirn  interpolatione ,  etc.»  Ce  passage  est,  du  reste,  conforme  à 
la  doetarine  de  toute  Tantiquité.  J'aurais  pu,  à  propos  du  fragment  de  Giil^  mul- 
tiplier CCS  rapprochements;  fluûs  borné  par  f espace,  je  ne  les  ai  cherchés  <p» 
dans  le  cas  où  le  (este  pouvait  en  re^voir  quelque,  édaircissement  ou  quekpie 
amélioration.  * 

*  Ne  faut  H  p^s  lire  modice,  ou  sous-entendre  tempmea  conservant  modtciiiitj à  ' 
moiiiH  (|iu  le  neutre  ne  soit  ici  pris  adverbialement. 

*  ii  iaut  sous-entendre  ici  ucundum  correspondant  au  xœtd  des  Grecs ,  ou 
lire  ùferum.  Gc^ven  me  paraît  se  rapporter  aux  diviaîoDS  qu*eii  lurquait  autres 
fois  sur  les  urinani. 

4  f^dUdaeaaipiiigiavdadbatniiftUqiioie 
HJeguistîc»  nonitnt  periodica  ftigora  îdam, 

(Dt  «mit,  Y.  loS'ioâ.) 

*  L'auleur  veut  dire  9ae  1$  S9ir  rfymtd  m  pkle^  ftorm  qualith. 
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Accepte  gusiu';  vena  puktiâîs  ictu 
Molli ,  qucm  fortem  âîsponit  moiio*  ;  feâ» 
Spisw  negat  radiîs  adi^im  substantia  visu»» 
'  Subruffo  ruibque  micans  ^pandoqae  colora  ; 
85..  Froiu  gravis  est  onens  ;  cornes  est  putredo  nibentis 
Aurore  ;  nuHus  precurrit  vel  brevis  algor, 
Sed  calor  ^urit  corpus,  sitis  abbrcviata, 
Vix  veram  confort  membris  brevis  hora  quietem, 
Hor  [rjeati  shmiaci  fiex  nares  ledet  odore. 

5.  81  BX  PLVGMATB  SAtSO. 

go.  Ex  saiso  lypicum  productum  fle^iate  morbum 

Insinuant  lingue  saisus  sapor,  h(u  i  tlagellum 

Noua  liiâli  replicans  fcrvoris  ;  previus  algor, 

Consimilis  minio  fcx  sanguinis ,  et  mediocrem 

Nacta  staimn,  pulsus  velox,  «t  Ibrtior  iostans 
95.  Pniritns,  reboans  etàtto  tinuitiiB  m  aure, 

Ëscamm  sopttus  amor,  sitis  nmnoderata. 

Ad  noctïs  mediom  stimuliis  protendîtur  honm. 

6.  SI  EX,  FLEGMATE  ACETOSO. 

Febris  acetositibi  prestant  fleg^saiis  orti 

Copia    membra  quatît ,  cum  vespertîiia  kboremr, 
100.  Emerîlîs  solls  mciiibris  lalura  quîclcm, 

Calipro  resecat;  et  subritrina  rcniissa 

Pallt  iiLi  similis  mediocriter  atLenuaU 

Fex  epatis  ;  calor  aîgorem  brevis  immoderatum 

Subsequitur,  gravitas  onerosis  arlubus  infert 
io5.  Segoitiem  ;  cibus  in  gustu ,  vd  potus  acescit, 

Debilis  et  se^pis  est*  pulsus,  in  parte  sinistre 

^  Cda  signifie  sans  donte  :  Le  mal  $e  fraftsf  par  le  goût  quon  perpok  âaiu  la 

bouche. 

"  Je  pense  qu'il  faut  lire  fortem  au  lieu  de  fortis  que  porte  le  mannscril ,  et  en- 
tendre que  ie  pouls,  naturellement  hmo  djms  cette  fièvre,  est  rendu  fort  par 

l'agitation,  par  le  mouvement. 

'  '  Ce  membre  de  phrase  parait  avoir  été  altéré  ;  pour  y  trouver  un  sens,  il  faut 
lui  faire  subir  quelques  corrections:  ainsi  on  peut  lire,  soit  pt^sM  et  ort«:  (hu 
fimt  nét  êê  f oiondaace  âufegaus  oeétaoB  te  préuwlie  [les  MfÊts  monts  ]  ;  00  bien  : 

Une  fhre,  etc.  survient  en  toi);  soit  presUmt  (sons-entendu  signa] ^  et  orte  {Voici 
les  signes  (tune  fihre  née,  etc.)  ;  soit  enfin,  ce  qui  me  paraît  du  reste  la  leçon  la 

plus  probable  :  presUU,,  •  ortojit  [L'abonâmce  da Jlegme  acéteva Jait  naître 

en  toi  la Jièvre.] 

*■  n  faudrait  peut-être  n^ncher  ce  mot,  et  «lors  la  dernière  syllabe  de  putm 
deviendrait  longue  par  le  bénéfice  de  la  césure. 
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PncumalLs  (^)  est  major ,  slomact  digestio  taordi; 
Rara  silis ,  ru  [c]  tus  acres,  vix  débita  solrit 
Veoter,  sumeade  dapis  est  eilrena  voluntas. 

7,  81  BX  WLBaUATE  TITBBO. 

110.  Flegmatis  effectus  vitarei  :  febrâ  impelît  «rtoi 

Insoitu  primo  véhementi  fingdoce.  Unli 

Frigdorem  teqoitar  fervoris  flamma  tepesœns. 

Vvhm minsuilu  hrevis  est  el  debilis;  faons 

Noctontis  revocat  febris  exitiale  peridum . 
1 15.  Limpida  respleiidel  alfaens  urina ,  globosa  ^ 

hk  ftmdo,  cett  ait  per  frusta  globus  gkieiaiUt 

Dîspersus;  sed  cum  forti  virtute  calons 

Terrea  materies  dissolvitur,  attenualur 

Per  lotum,  multoque  venil  cum  11  aminé,  finem 
lao.  Protendens' morbi  ;  gravis  iatestm a  molestât 

Torcio,  vel  stomacum,  cum  putnda  causa  iocatur 

In  vilîis'  ;  raucoa  iondit  cum  fecibus  amis. 

PeclorL>  angusta  tesludine  putnda  clause 

Materies  tussim  vomit  \  emittitque  globosum 
12b.  Â^ueteDaxspllllml«  ViiHnsco]or»liora,  diela, 

EtaSt  natuni,  locas  et  ganilslesigiBiiiii 

Ntture*,  perspecte  fidôn  potorit  (sic)  stabflôe. 

8.  SIGNA  âIMPLICIS  TBRCUNE. 

Simplids  insultum  tritei  lux  tertiatqosdam 

Lege  mali,  replîcat,  aîterque  gravamina  nescil 
i3o.  Tranquilius  lenisque  dies  ;  sed  cîuplids  instar* 
Quovis  pena  die,  rubea  putredine  neu 

*  n  s*sg|l  sans  doute  de  f  urine  JUewmnu*, 

*  Sans  doute  3  fiiQtiiieporléiiÂM. 

'  II  est  peu  probable  que  par  ce  mot  l'auteur  ait  entendu  les  «tUdetfâi  intesti- 
nales. M.  £.  du  Méril  me  propose  hilîù  (entniUea)}  pent^lre  le  manuscrit  pri- 
mitif portait!  )  r^ei i eroent  &iUù  pour  iUt«. 

*  Ne  faut-il  pas  iire  motet,  et  sous-entendrc  r^er  devant  emitlû? — M.  E.  du 
Méril,  à  qui  j'ai  soumis  quelques-uns  des  passages  les  plus  difTictles  de  ce  frag- 
ment, me  propose  : 

 lestu  si  polrida  daasa 

MalentSt  twM  vonut  cnûttelqiie  mloboniBi* 

*  Le  manuscrit  a  en  glossc  sexus.  —  Ce  qui  suit  est  une  formule  habituelle 
è  fauteur  pour  dire  que  tontes  ces  circonstances  confirment  le  diagnostic  s'il  est 
dontenx. 

*  Xsî  fait  deux  correetbns  dans  ce  membre  de  phfsae;  eoBiènaément  aux 
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Orla  febrifl  colera ,  cum  prétérit  hora  diei 

Tercia,  niembra  quatit;  rigor  îng^ens  prcviu»  inft|il 

Ef  fnx  sticcpdens  iiiimensi  caumatis  arlus 
i35.  Acce[njdil;  ratio  nonnimquam  lurbala  '  summo 

Febris ,  in  accessu  délirât  ;  lempora ,  frontem 

Et  dextrani  parlem  capilis  pressura  doloris 

Major  dis&oivit  ;  pnvaLur  munere  soumi 

Palpebra.  Bis  senis  gravius  tonjuena  in  horis 
i4o.  Eger  ;  ciû  totideui  Uhé.  mmim  quiets 

Bespirant  ;  vanm  d«l  InfdaodeiMi  qinelim 

Hora.  Gitus  pubus  corn  finrti  fBtbête  crebros 

Ictus  încalcat;  tenais  snbstanlii  feoem 

Ssnguîius  înfonnat;  inbeo  qnOqne  tinda  colore 
l45.  Dispergît  radios  oodi;  tmnltUnis  auris 

Intonat.  In  stomaoo  si  pvtrida  causa  locatnr* 

Nausea  prompta  venit,  magis  os  oflentlit  amaras 

Ructus,  avara  sitis  os  siccans  atque  palatum; 

Aviditas  (arid-?)  major  ;  puncturam  tortio  ventri» 
i&O.  Goncomilans ,  morsus  slomnci  suprcma  lacesseos; 

Inieslina  tenens  occasio  pulj  iila  torquet, 

Suppositas  umb[i]lico*  graviteniuc  BageUai 

Partes:  ogeslas  fèces  tjuas  ejicU  anus. 

Assimilât  Làiiclura  croco.  Si  fellii»  m  ede 
i55.  Aut  epatis  sinia  ^  putrescit  causa  doloris, 

Majus*  supplicium,  major  punctura  redmidat 

Inpartem  dexirikteris,  magis«inidaflainine 

Fex  epatb  rutilât  crooee  quam  crébro  coronat 

Ampla  supofiuitas  spume^  Si  pectoris  artat 
160.  Goncava  materies  putrix      is),  sitis  aiida  gttl(t]ur 

Exncat,  cui  plus  oonfert  contrac[t]io  crebra 

Aeris  algentts  quam  potus  copia;  tossis 

doctrines  anciennes, yai  lu  vutar  ra  lien  d'nufttt»  et  srca fàm  esbra  an  lieu  de 

ortafebris  colore.  La  construction  reste  néanmoins  un  peu  embarrassée,  il  faut 
la  rétablir  ainsi  :  pffd  Uioc  est  fchrîs]  orUi  colera  rubta  [scJUaia]  nexa putredine, 
mstar  duplicis,  quatit  membra,  (juovis  die^  cum,  etc, 

*  La  mesure  exigerait  turhida  pour  turhata. 

*  La  quantité  imm^Uco  rendûkt  ce  mot  impoisiMe  dans  un  vers  hcnmèlic; 
Gilksa  sans  doute  diangé en  une  longue  la  brève  U. 

*  Le  manuscrit  a  en  ^oise  corcoho. 

*  Jfo/erjms. 

*  Clara  rubens  triteum  dnpUcem,  vcl  b«par  calc&Gtum, 
QaavtuinnM{Qe  polcrt  iminiiaM^finiin  (sic). 

{Db  armUf  v.  iSS-t84<— Voy,  annî  r,  thj  et  niv.) 


Digitized  by  Google 


—  64  — 

« 

Et  raucedo  nocent,  ilanc  fcbrcm  crebrius  infert 

Ëstatis  fervor,  plaga  torrida,  sicca  juventiu, 
i65.  Caiisft  cibiu  colère,  oompleno  lervida«  sêodo» 

Dignior  \     Ex  colera  cttrina  puliida  fdsris 

Exoriens  primo  frigdoris  acumine  membra 

Qmusat  ;  post  kni  suctendit  caumate  aero 

Loiestans,  summoaqne  giadiu  est  nafcjta  calona; 
170.  Gtrmi  rulflans  efittsio  quam  mediocris 

Plus  tenuisfirmat  substantia  signa  minorif» 

Insinuant  pene  atimulum  \  nam  gustus  in  ore 

Parcius  offendit ,  sitis  est  brevior,  doior  instat 

Levius  (lenius ? J ,  et  puisas  toipesdt  tardior  ictus. 

9.  SI  BX  VITBLLIHA  OOLBBA. 

175.  Fada  viteliini  febiis  putredine  chymi 

In  vespertinis  ofTensam  frigoris  horis 

Primitus  inducit,  levisqiie  (lenisquc?)  caloris  acumen 

Subsequitur  ;  subcitrinuiii  Iransgrcssa  colorem 

Ha^d  multum  rutilât  fex  epatis  et  mediocrcm( —  ri  ?] 
180.  Pius  tamen  in  tannem  vergens,  et  (aut?)  signa  remittit 

Aut  eibeUt  nova  materies  quibus  auget  acumen. 

Vera  soient  hec  et  sibi  {nroxima  '  cauma  febrQe 

In  iongum  tempus  protendere*  remoto. 

10.  SIGN4  SIMPUCIâ  QDARTAKE. 

Simplicis  insoltus  quartane  quarta  resolvit, 
18&.  Et  replicat  tormenta  dies^  sed  dupticb  unum 
Tranquillum  tranrâre  diem  permittit  acumen; 
Ex  sibi  contiguis  geminis  tormenta  diebus 
Infostonl  fprnm,  quod  cessât  îuce  sequenti* 
Nature  niger  humor,  opus,  regio  borealis, 

^  Le  manuscrit  a  en  glose  mascalus. 

*  Ce»  vers  ne  ptraissent  tr^altérés,  je  propose  de  lire  : 

Citriaa  ruùiaos  efiutio  quam  mediocri 
Vins  tenait  fitnat  ntbilADtîa ,  signa  minoris 
faiainunt  pene  alîmnlniiu 

Si^aa  veat  dire  saivant  moi  :  ttels  sont  les  signes  >. 

*  Avant  ftmscmAs  il  favt  tmiiFentendre  signa.  —  Le  msniiaerit  porte  tik*  d. 

*  Le  manuaerit  présente  une  lacune  que  je  ne  sais  con^ment  comUer.  — 
(  Voy.  du  reste,  sur  les  symplAmes  filchenz  de  la  fièvre  tieree/otuM»  Synésius 

h  /.p.  l32  siiiv,^ 

*  C'cst-à-<lure  que  la  fièvre  cesse  et  recommence  le  quatrième  jour. 
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IQO.  Elas  poslrema nnnjth  xfo  rri<»ida,  sicca, 

Morbidus  autumuus ,  inslauraliva  diela 

Humoris  quarti,  scxus  charactere*  Icvo 

Signatus,  tibi  tetrachei  sunt  nuncia  veri. 

Febris  in  insultum  ( —  tu?)  patientis  dissipai  arlus, 
igb.  Algor  et  horenti  constringit  membra  trcmore , 

Quem  calor  insequitor  lentiu,  duratque  per  faon» 

Pena  qoater  lenas;  daplato  membra  qoKMunt 

Horarum  nnmeio,  donec  restawrel  acamai; 

Patrida  materics  cum  ferti  tnrlniie  cordis 

Impetitaiigiutoa  motiu;  uriiw  calons 

Indicat  effsctnm,  com  jam  sua  jura  resdvit 

Hora  parossisoû,  (jaé*  sic  sub  looe  seqaeaU 

Tîncta  manet;  sed  ab  insultu  cum  membra  ^iati 

Mancipat  hora,  mioat  albedine  spiendida,  vîsus, 
ao5.  Admitteos  radios  temn  substantia  lace  ds?); 

Que  morbifinem  spondet,  si  forte  trinniphet 

In  moibum  natora  viget  ( —  ens  ?  )  ;  cum  putridus  humor 

Ëjectus,  mixtus({ue  simul  cum  fece  colorem 

Approbal,  tribuitquc  situm*.  Sub  vespere  pena 
210.  Inchoat,  nsqnc  sfîpor  vini  mentitur  acptum 

Haud  muilum  velox  pulsus,  cum  verbcrc  duro 

Immutat  digitum,  cum  crebro  suppctit  ictum. 

Febris  in  accessu  livent  extrema ,  récusât 

Somrii  delicias  oculus  vigil ,  artubus  egris 
ai 5.  Segiiilics  inserla  manet,  quandoque  tumore 

Tibia  turgescit,  pedis  ingrossata  minatur 

Ydropisis  ( —  pisin)  caro;  dum  dmat  &cît  banda  somnus 

Sonmiia  ;  que  splenis  ( —  ni  P)  pan  est  annexa  sinîstra 

Pondeie  oomprindtar;  stomact  bacdiatur  in  escas 
aao.  Afiectus;  que  niine  consueta  requinml* 

1  Le  nEMnuacrit  porte  prasima  4wiilû«  mais  indUs  est  Mdenuoieiit  une  glose 
à'etas  potùmû. 

*  Le  manuscrit  a  haratere;  il  s^Sfpt  de  la  fianune»  4piî>  suivant  les  anciens, 

était  située  à  gauche  dans  Tatérus. 
^  C'esUà-dire  forme. 

*  Voy.  V.  SiS'iS.  —  Tribuit(iiLe  sitam  signifie  probablement  :  l'hamcur  putride 
doime  ini  9ê£mmt  aux /ieet* 

*  Cette  phrase  signifie,  loit  :  U  maUdê  a  dans  (a'iea«ft«  an  ^oâH^vâui^re  de 
via;  soit:  b  twa  fas  U  malade  prend  lai  semble  enoir  m  goàt  demumgit*  En  tout 

cas,  le  vers  me  paraît  avoir  souffert  quelque  dommage. 

*  T1  manque  un  pied  à  ce  vers-,  mais  je  ne  sais  comment  le  restituer  avec  sû- 
reté. Peut-être  pourrait>on  lire  consaela  alimenta  requinmt, 

MISS.  SCIENT.  5 
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Jura  negat  veiller.  —  Non  vert*  signa  redundanl 

Quarlaiie  :  color  urine  que  caumala  faxus  (facis?]  " 

Continue  rutilât,  rigor  instat,  primus  et  ardor 

Fortis  subscquitur,  pulsus  velocior  iclns 
22^.  Aluilipiicat,  iebiiiK|uc  ngor  sua  tempera  mulal  ; 

Nam  nunc  anticipst,  nunc  insUt  tardiua  horis; 

Citrinus  oolor  est,  niis  iauniiderala  y***»^ 

Desiccat,  «pundcxjtte  «mant  tinitilMiB  aim , 

Nausea  aojnwnqoam  Sttbnptt,  lepiof  aniu 
33o.  Blaterie  fondit  aignum,  daior  înttat  aonliu 

VerticiK  atlingens  parlaa.  Tritaîqtte  aeqndii 

Esse  soiet,  yi  eootiiMie.  Fervore  nocîvo 

Estatis  vemeai,  v«l  onn  subît  aridilaie 

Autunmw,  res  ev^ocaM,  tovois  plaga«  vite 
235.  Augmentanf  coiere  cwmnim ,  œmpiexio  siora 

£t  £enrens,  vero  dubîoa  eiiinîiie  finaant. 

11.    DE  LJPAhlA  ET  EMPIALA. 

Errans  exteriu5  infrigdatepyala  corpu^ 
Dum  calor  inlerias  '  fervet,  veno^e  tenore 
Exterius  fervet  liparia,  dum  quatit  artas 
a4o.  Interius  torfmr,  ^em  noxioseffioH  humor. 

12.  DE  VEme.   QUOTTIDIANA  COKTINDA. 

In  venas  gestans  causam  putrcdtnis  humer, 
Continue  gênerai  molueiKla  pericula  fcljrls. 
Fîegrnatis  cxorilur  vilro*;  libi  promere(?j  posset 
Mnior  1er  scnis  pressurn  iaboris  in  horis, 
Bis  ternis  m nrîcrala  quics  ;  cum  flegmatis  hora 
Infima  disponit,  runr  nox,  expulsa  diei 
Incitât  ad  somnoii  ocuios ,  rcnovata  resurgcnij 
Plus  solito  febris  incommoda;  pal[l]or  ol>umbral, 
Nec  sunt  in  facie  flamma  rutilante  ruboris  ( —  es?), 
a5o.  Haud  velox  pulsub,  cum  molli  verbere  raptos 
Ingerit  et  rénovât  ictus;  urina,  superne 
Appositis mamlins,  Uvet  citrino  ( —  na?)  colore, 
Per  totum  spissa;  raro  sibi  pocula  poscit; 
Castigala  silis*  animales  impedit  aclus. 

'  Exteriat,  m  s. 

*  Il  est  question  de  ce  que  les  anciens  appelaient  Aamoiroifrirff. 

^  î)tci  çsl  sans  HouIp  ici  pour  dit. 

*  Je  .suppo»e  que  1  auteur,  a  voulu  dire  ;  U  êoif  éUuil  modérée,  on  buil  pru,  et  L 
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255.  Subrepens  quandoque  slupor,  Icnlus  calor  arlus 

Incendil;  lurget  vultus,  succin[c]la  quiele 

bi  Mimsiof  ocnlî  turgescit  palpebra;  ventrem 

Distendit  gravitas;  prius  (propius?)  dolor  ^^^avat  artus. 

Grebritts  haac  indiidt  hiénis ,  aiil  uitiiiiA  febran 
360.  Etas,  Tel  lenis  *  sexus,  vel  tendra  prima 

Etatis  têiiere,  vd  desidiota  Meetus, 

Vd  plaga  frigeacens  ganerans,  td  saba  dieta. 

Aot  si^joata  notîs  complexio  fl^matis  ;  hora 

Gretica  materie  dure  gravitate  mofatur. 

l3.  DE  GAUâONE. 

a65.  Putarida  materim  qua  caason  destmit  artus 

CSauditiB-  vÊk  ma  gradli  '  que  proxima  oordi 

PdmoDÎ ,  jecorît  stomaoo,  loca  oonlÎDet  ;  Imjus 

Goliîge  sigaa,  aitiirimia  ^  itigradiae  lîngQs, 

Ferrons  fliimiiatStîniiiIo  vâiemente  doloris, 
370.  l^dsu  vdod,  duro,  qui  fortiter  instat 

Etcnibro;  multa,  tenui  mediocriter  atipie 

Spomosa  fece  jecoris  \  tinitibus  auria, 

Lisomnes  ocuÛs  horas  duoentibos  omnes 
'  Et  modica  requîe.  Rutilans  aurora  diei 
ÎI75.  Prenotat  advenlum  rnorl)i.  [Si]  munerc  somni 

Gaudet,  in  igaitis  versantur  somnia  flammts. 

lii-  SI  EX  COLERA. 

Accusât  coleram  faciès  citrino  ( — a?)  rubore 
Commixto;  doIor  in  dextra  plus  paxte  flagellât,  ' 
Infestaique  captit  niniius^  venterque  rebeilis 
a8o.  Nature  retinet  que  sol vere  jura  ienetur; 

Exardenl  oculi,  rutilans  quos  flamma  ruboris 
Accendit;  pungit  colère  furor,  et  magis  instat 

secr^'inn  nrinaitt  est .  en  conséquence ,  pea  tAondiMe:  autrement  je  ne  me  rends  pas 

compte  de  i  ëpithëte  castifjnta. 

*  Voyez  V.  392  et  la  note  correspondante. 

*'  CSiâes  met  id  le  singulier  pour  le  pluriel,  car  les  anciens  plaçaioit  siège 
da  «MOttu  dans  lès  pelilès  veines' qoi  sont  prfes  du  coeur,  de  f  orifice  de  restomae , 
du  foie ,  du  poumon  ^  même  dans  toutes  les  antres  veinules  du  coipa.  (Toyes 
dans  la  coiiection  De  ^ftrièiuies'  chl^tres  consacrés  à  cette  fièvre.  ) 

•  figurai 

Ganionideia  u  plua  tenuia  quam  spissa. 

(De  urinit,v.  igA-igS.) 

IL  ,  5« 
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His  punclura  iocis  ubi  causa  nociva  lo<  altii . 
Huic  adjuncta  malo  sunt  estas  sicca,  juvenlus 
285.  IiiJpetuosa,  plaga  lorrens,  ignila  dieta, 

Sexus  ageus,  porlans  colère  complexio  signa. 
SepLimo  ( —  a  ?}  crebro  solel  huic  finis  tempora  flebri 
Accelerata  ( —  re?)  dies  ^,  et  eretîciu  ocias  instat 
Tenninus,  ab9<Aven8  egmin,  vel  damna  minatar» 
390*  llatui«  morlîs  venture  prédicat  horam. 

l5.  DB  TKBCUNA  CONTINUA. 

Continui  iritei  renovalum  maîus  acumen 
Tertia  lux  renovala  facit,  discrîmen  în  horia 
Augetiir  colère  ;  bis  senas  summa  per  horas- 
Passîo  continuât  penam  totidemque  remittît 
P^rcius  aiBigens;  urina  rubore  relucet 
G>naimilia',  tenuis  mediocriter,  atque  supeme 
Obacuram  retinens  fadem;  cuui  causone  ^brem' 
Gonoordem  facîunt  hanc  cetera  signa,  sed  illa 
Acrius  infestât,  minus  banc  comitator  aounen. 

16.  DE  QUARTANA  CONTINUA. 

3oo.  Tantum  continuât  febris  qnartana  ctdorem 

Cum  magis  in  vasis  putrescens  dauditur  bumor; 
Horaque  supremum  dat  bis  duodena  laborem. 
Et  niorin  numerus  minuit  generatus  '  acumen 
Horarum  falsa  reipiie,  dum  membra  resumunt 

3o5.  Virtutem;  quartoquc  die  revolutio  morbi 
Penas  augmenlat,  tardatur  moHo  pulsum 
fjflficiens,  duro  dum  puisât  vena  flagello 
Immutat  digitum;  plombi  [que?]  coloris  ad  instar 
Livesciti  sapor  in  gustu  simuiatur  aceto; 

'  Je  ne  saurais  me  rendre  compte  de  ca  membre  de  phrase  sans  faire  subir 
au  texte  quelqtie  ehan[3;ement;  il  est  vrai  que  là  seconde  syllabe  de  crefcro  est 
longue  dans  la  prosodie  elassique;  mais  i'auteur  a  sans  doute  étendu  à  cette 
tenninaison  la  licence  que  les  poètes  du  moyen  âge  se  permettaient  pour  les 
larminsisons  en  a  et  en  «;  peut-toe  les  vers  âSa,  377  (pour  l^uels  j'ai  proposé 
des  corrections)  et  &i5  sont-ils  d'autres  eiemples  de  cette  licence.  En  tout  cas, 
Gilles  a  voulu  dire  que  le  septième  jour  a  souvent  coutume  d*accâérer  la  termi" 
naison  bonne  ou  mauvaise  de  la  maladie.  (Voyez  v.  328-9.) 

*  Je  p«?n5c  que  corMimtVfj  sij^nific  ici  &oinoj|fèM  (artiitf  ikomo^àiw par  i«iaAf(anc#« 
OttcTane  couleur  roage  homogcncj), 

*  Sans  doute  il  faut  lire  ici  (jerninatus. 


395. 
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Sio.  Potom  rara  sitîs  exposât  ;  pendet  in  orc 

TriBtitie  signum;  îex  sooguiiitf  «tteauata- 

Disoolor  apparet  quasi  paUida;M  tamen  instet 

Creika  lux  morbi,  laurum  latura  trinmplii 

Nature ,  nigrare  potest  quia  putridoa  [hiimor  ?] 
3i5.  Ejîcitnr,  feœmque  sua  nigredme  dgiut 

Cum  nos.  invitât  requiem  qui,  iuce  fîigata, 

Obvoivît  mundum  calig^ioet  fiirtiter  instat 

Paasio  febriiis  ;  çum  reddunt  aera  grossum 

Frigus  et  ariditas ,  et  in  hora  convenieute 
3ao.  Materie,  stimuîos  acuif  pressura  îaboris. 

Tardiijs  hac  in  febre  suum  natura  Iriumphum 

Consequilur,  longumque, -proscriplo'  fine, 

Maleries  compacta  facit;  nam  facta  (?)  rebellis 

ÎSnlîire  morbus  bis  dénis  iura  diebus 
0  2J.  CoiiLinuat,  pluresque  dics  quauduque  requirît. 

17.  DE  SINOCHO. 

Pulridus  in  venas  ( —  is]  sanguis  dùicrimma  duri 

Trina  facit  sinocbi,  sed  serval  oniolonus 

Omnibus  iaceplum  sliniulum ,  morbumque  uioralur  ; 

Nescia  (dacarî  sub  eodem  pena  tenore 
33o*  Moibi  primidas',  augmcntoooatinuato; 

^equitur  febrîs  acmastica  *  tercia  totû 

Viribus  insiatena  prîmo;  lennnine  quodam 

Ifititts  a£Qigît  processu  temporis. — Edunt 

Hanc  morbi  speciem  rabw ornais,  Uirgida  vena, 
335.  Gustus  dulcedo,  fetens  urina,  repéllens 

SubtUes  viaus  radios  pinguedine  midta. 

In  specîe  prima  summc  rubicunda  supeme« 

Et  livens  ynopos  [olv6û7tos]  infra,  fixoque  tenore 

Hanc  non  pcrnuitrîiis  fnriem;  «^ignaUjue  secundam 
340.  Primilias  '  moriti  primo  rubicunda,  sed  boris 

Augmenti  iivens  inopc»  ;  postrema  notalur 

'  Ce  vers  est,  comme  on  voit,  entièrement  défiguré;  néanmoins  ic  sens  ne 
Miufirc  pas  notablement  de  cette  elt^tîon.<^  Le  vers  ^97  n'est  pis  moins  altéré. 

*:  n  manque  sans  doute  ici  un  verbe  régissant  prânicûu»  par  ex.  teneL  Cette 
fièvre  était  iq»peléd  qtamiuûea,  {Voy.  note  suiv.) 

^  Âugumastico,  ms.  ;  il  faudrait  paracmasde€u 

*  Cette  forme  d'aceosatif,  qui  aonble  dépendre  de  la  pr^posidim  «e<»iiiJiiiii 

(xarx)  nV^t  pas  rare  au  moyen  âge;  on  en  trouve f^usieurs  exemples  dans  ce 
fragment.  —  Pcut-cti'e  aussi  fautrii  lire primUiis? 
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Urina  primo  rubicunda ,  posUiriore 

Tempore  continuo  niagb  existcnlc  reniissu, 

Opposita  îivente  manu.  Communiter  inslanl 
345.  Somnia  que  flammas  coQjecUuUlampadu&  ( —  b^);  horaui 

Non  habet  mjmuncm  patiens  que  febris  acumen 

ProscriLat  requiem  '  ;  doior  uistat  concavu  iroi^ti»^ 

Fortius  infeslau»  mlis  ex  fervore  nocivo;  * 

Castigata  tamen  venter  vix  débita  «olvit; 
55o.  Velox  et  tardus  pulm,  moflttqne  MCitrril 

Ad  digitom;  fincnisolet  hitîiM  Mptinui  ftbiw 

Accdenuv  dm,  n«e  joacte  temfon  difieri 

Matenw  faumilii;  taagm  qauidiM{ue  nocivi» 

Naribos  erampit.  ^  Hoc  eÎTadiva :  dîita, 
355.  Saogiiû,  et  «ioiilit  omopleado  oonspqa  4Mî*f 

Etaa  qae  mala»  neictt»  lanugme  parvas, 

Congàtttale  pilis  signum nec  (ne?)  diDvii|S  error 

Surrcpal,  tibi  signa  dabunl.  Ëlttcet  eîadem  '  » 

Vis  inflative  (?)  signis,  pauoiaque  nolatur 
36o.  Istius  a  ainocho  digtancia,  nam  rubicunda 

Et  fetore  carens  eflluxio  prédicat  istam , 

Nescia  livoris  ,  febrem  ;  nec  sanguine  putri 

ËiEcitur,  sed  tam  nocens  est  vena  repleta 

18.  DE  PRIMO  KMlTBnBO. 

Primus  emitriteiu  producitur  ex  generata  ' 
365*  Materia  ;  minor  est  exortus  (legmate  putri 

Et  coîera ,  quotiensin  vena  clauditur  illud, 

Ilec  latet  exterius;  causis  mediusque  fit  i[»]dem 

Ordlne  converso:  pntris,  nigcr  additur( — us?)  hi^upr 

In  v<  lia,  rîijiis  eûmes  csl  fci  quod  lalet  extra, 
370.  Majoris  générât  discrimina.  —  Primuii  liabet^r 

Judicio  fccis  hepatis ,  nam  spissa  superne 

Livetruffa,  vel  inferm»  luliiut,  iuagis  instal 

Tempore  nocturno,  dum  crudi  ilegraaliii  liora 

Aéra  disponit,  et  eodem  tempore  parvus 

'  Il  faut  lire  leijuie  ou  sous^ntendre  soil  secundumt  soit  fter. 

*  Ce  passage  me  paraît  fivt  altéré.  Ne  fiinijl  pi»  en  tuant  «i«fi<#  pag^a  et  cor» 
fftmtidtf  interpréter  tà^,  f«  revit  Ut  jouet  «l'on  Ugtr  imtit  tignt  de  la  paiarlé» 

earactérisé  par  la  aaÛMnce  des  poils. 

'  Le  sens  de  ce  vers,  fort  altéré,  me  ptraSt  être  ;  k  f^^li'aa  4f  h  ««wi <>t 
çutf  (h  l'acuilé  de  la  fikvre. 

*  Ici  encore  je  crois  quii  faut  iirc  geaâna,la. 
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37^>  Infestai  <|iUHidoqiie  typus;  tenet  idluna  firigdor 
G<»|>oris;  extrême  nares,  pes,  palma,  raniBso 

Caumate  frigcjcunt  ;  oculos  oppressio  somni 

Aggravât ,  infestât  ter  sex  violentius horiii, 

El  sex  dcciinat  gravitas;  pulsus  muliebris 
3iio.  Mollitic ,  nec  cuni  veloci  verbere  vene  ) 

Occurrit  digitib.  —  Medii  sunt  Duncia  livens 

Urine  pars  summa,  color  rubeus  mediocris, 

Vel  mtJiiicum  pinguis  subslaulia ,  Icrcia  setnper  , 

Lux  gravior,  œlere  quavi^  truculentior  iiora, 
385.  Cum  rigor  infestât  modicus,  sitis  amplior,  ietiu 

Forlîor,  arterie  dure,  Bomiius  lirevif ,  ont 

Eiosus  gustus,  calor  ingens,  mgraijae  vnltos 

Fomia;  magû  atimiilit  fidnis  prêter  (per  tar?)  duodanas 

Horas  «  Ins  senis  pont  mitius  instat  m  hoiû. 
390.  —  Signât  emitriîmi  BtqoreiD  geminala  rerolTena 

Et  replkans  tormenta  dies  dUcrimine  magno; 

Tempore  dmn  madio  mm»  ^gram  pena  mototat, 

Aut  nimii  infestai,  ut  (et  seu  aut)  cum  nigredîne  ting^l*?" 

Offendit  ;  mortçin  furiosus  in  artubus  ardor 
395.  Prétendit  (port—?);  fervore  negat  nimio({iie  Iqquellam 

Âriditas  lingue  ;  pulsus  velociter  instat 

Qui  digitum  diris  solet  inlestare  flagellis  ; 

Per  bis  ter  denas  fit  pena  uiolcslior  horas , 

Bis  senîs  residens,  Di\inn  munere  lantum, 
4oo.  ISou  medici,  gaudere  po^eat  naîtra  triumpbo. 

19.  SIGNUM  FEBRIS  PESTILENTIALIS. 

Quam  sabtto  solet  atra  sequi  mors  signîficabunt 
Pestifcram,  quisquis  legis,  bec  sinthomata  lèbrem  : 
Spirîtus  inierdum  languentis  magnus  etaltus, 

Inlordnm  arii^nistiis  multum,  curUisquc  frofjuensqiie, 
4o5.  INaii^c  a,  proscripta  esurics  sfoniachi,  iloloi-  (tris, 
FiLiir  is,  nxrnbie,  sitis  ingens,  arida  liii;j^ua, 
Nuila  quies,  irequens  angustia,  lypothomia, 
^     .     Spicn  lumidus,  camis  tepor,  atqiie  ypocondria  tensa, 

Âlcola'  nibra»  botbor'  qui,  ut  mox  plerumque  videntur, 

*  •Aktia  vd  aleala  arabicc  pustule  uiccrose  que  in  ore  et  lingna  fitmt.» 
(SiaMiii  Janiiensitt'CSIavii  imuâ.,  p.  ?i,  éd.  d«  Vcnis^t  1607.)  CSe  sent  proba- 
blement des  aphthes. 

^  <  Bothor^  id  est  eminentic  in  cute  non  natonlM;  et nmt  piistnle  aibe  parve  et 
talterius  coloris  { vei  sunt  pustule  parv«  qne  sont  in  puoris,  pfopttr  qins  josràt 
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4io.  Sicplerom^e  latent,  tUMÎs  non  hiiiiiida,vettter 

InflatQs ,  nolis  pdsiuque  firequentior  horis  ; 

Hinc  Inlis  fluît  mterdiim  aut  pituita;  quod  extra 

liittiftor  id  fetet,  «pumonim  deniqae  mole  ; 

Fexque  aliquando  epatis  grosso  confusa  liquore 
4 1 5.  A u  i  san [  i ]e  similis  ^aliquando  est  pseudo  colore 

Bilis  vet  rubre  teninsqoe affecta,  vel  atre; 

Regnantcm  vomîtiis  cokram  testatur  utnunqae; 

Sepius  at  rubre  regnum  propalat ,  amice. 

Sudor  cl  egroli  quocumquc  a  corporc  cmanat', 
à20.  Ut  «criblant  medici,  nec  v;in?*  est  ]);t£^ina,  fetet; 

£t  licet  interdum  videaiitur  inombi  a  ([uiete 

Exteriora  frui,  vite  tamen  ho.stis  amice, 

Âssiduo  hec  febris  stimulo  interiora  molestât 

aO.  DE  SIGNIS  PRÀEGNANTIS, 

Natiirc  rus  excultum  si  primu  aovellam 
4a5.  Pullulât  in  messem ,  spondens  augmenta  luiaia 

Humano  gencri*,  aie  coilige  :  mcnstrua  cessant, 

Ubera  turgescunt,  vadis  aiTectibus  escas 

Exposcit  slomadiaa,  succedit  naiisea,  torpet 

Pigra  venus,  matriz  quasi  (^usa  vîrîlem* 
43o.  GoDstringit  vii^am;  coxanun  pondère  motos 

Tardior  est  sol^ ,  oonturlMt  tordo  ventrem  ; 

Pîgrior  aspectus  ;  ocnlonim  motibus  ^addit 

Tranquillam  reqoiem  quorum  nova  concarat  orbes 

In  Yidttt  macies;  ocnlus  Hvore  novelio 
435.  Galigat;  oommissa  tenet  minus  humîda  matrix. 

Insinuant  hec  signa  marei^  :  venter  teres ,  cris 

Vivida  forma,  citus  puisus,  sopitus  edendi 

Affectus,  motis*  agiUs,  oolor  emulus  auri 

Urine;  lac  distiiians  si  suscipît  unguis 
44o.  Plana  superficies,  certi(certaif)  «Kunpressa  figura 

« 

€  Galcnus  infimtem  sale  trito  salirt  et  fasdari:  et  resolvuniur  in  aqaa  cîtrtna,  et 
«Mno/e  sunt  hujus  gencris».  (Mallhaeus  SilvBAicus,  Opm  Panitcmun  m«2»* 

eînœ;  Lugtl.  1 54 1,  P  xxxig.) 

'  Lis.  manal. 

*  Par  cette  phrase  pompeuse,  l'auteur  a  tout  simplcnicul  voulu  dire  :  une 
femme  devient  enceinte. 

*  Ce  vers  est  fort  altéré;  je  ne  sais  comment  le  restituer. 

*  Il  faut  sana  doute  lire  atoll»,  c*est^kdire  un  mauuiawnt  ojfife. 
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Gutta  manct  lactis ,  nec  defluit  ;  auxiliatrix 
Dextra  manus  corpus  levât  inclinata  sedentb, 
Si  nova  subrcpcns  occasio  surgere  cogit. 
Abreviat  somnos  oculus  vigil.  Âccipe  signis 
445.  Oppoéilis  n  fetos  habetmulîebre  sigUlnm. 

31.  PETIT  LIGBHTIAH  AI7CT0IU 

Emeriti  jam,  Hiua,  stili  siiq)énde  laboran, 

Octa  (/tt.  otia)  dum  fessos  reparent  inducta  jugales , 

Et  dedÎBcat  equos  cuirus  temone  supîno; 

Respiret  calamus,  jam  aunt  (aint  ?  )  optata  quietîs 
45a.  Munott  defessîa;  cessent  manare  fluenta 

Fontîs  adaraticî  jparvi,  poritana  colona  * 

Sumimssttm  d^xmat  onus.  Innecte  coronam 

Tiro  recens  physice,  cum  qui,  nunc  prima  noveUo 

Nunc  lumen...*  pulsans pede,  sacra  voluptasi 
455.  Amplecta  sécréta phj^ia,  toacommoda  pensans,, 

Profectum  dimensa  tuum  ;  mea  causa  laboris 

Sappeditavit  onus\  Ëi^po  simorsUms  instet 

'  On  trouvera  une  grande  analogie  entre  ces  vers  et  ceux  qui  terminent  le 
poCme  de  (^es  Smir  lu  nrtnc»; 

Nunc  mea»  complète,  respira,  Mau,  labore 
Stringe  fotim»  cvnmm  oÀîbe,  oompea^ 

Voyez  aussi  le  prologue  de  la  troisième  partie  du  poëme  De  pnhibus  et  {'épi- 
logue du  même  poème.  —  Mais  comment  deviner  ce  qui  se  cache  sous  le  vers 
monstrueux  Foitttf  «deantiei!  ttc.,  et  quelle  Bmtaine  poétique  a  pu  venir  à  Te^rit 
de  Gaies.  . 

*  Les  vers  ,453  A  455  sont  très-corrompus;  je  croîs  qu'il  finit  lire 

Tiro  recens  phisice ,  tu  q^iu  nuoc  prima  qovcUo 
liniaa  nunc  [tcmplij  puisas  p«de,  «mt  voliiplist  . 
Amplecteiw  tectcU  piryu». 

On  pourrait  lire  aussi  limina  ou  limen  doctrinœ,  ainsi  que  me  le  propose 
H*  E*  du  Mérii. 

'  Ce  vaniteux  appel  à  radmiradon  des  étudiants  et  à  leur  dévouement  pour  le 
service  de  sa  cause  ne  doit  pas  étonner  de  la  part  de  Gilles,  qui  a  écrit  De  eomjpos. 
iiied.I,|»>ol.v.  153-167: 

Bieudtts  acnior.  

Sit  jndcxoperis  plackfau  ,  censorquc  benigniit, 
Bdooest  pusMB  bis  ionidtfc  fibcii*, 
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Obiiquis,  si  lÎTorift  detraclio  nostrum  ' 
SabHiii[n]AD8  condemnat  (—et  ?)opii8,  û  forte  cachinni 
46o.  Materîam  qucrat,  tu  promptus  vcrbcre  verbo 

Sis  rnihi  pro  muro,  gladiis  accino^ero  iura. 
Si  nequeas  scrmoiic  mcam  defenderc  causani. 
ZoHc,  nunc  lecuni  mihi  sil  sormo  iiltimus  :  idla 
Lîvor  addit*,  virlutihus  invidet,  ardua  carpît. 

465.  Si  mea  livore  perstringîs  carniina ,  ninnstras 

Hoc  ipso,  quod  laude  uiteiit,  (|uud  laurea  noslri 
Carminis  exteadat  (  et  ?]  laudis  decuâ  ;  ei^o  repone 
Spîcuki  livons,  nain  quem  prostemere  Uvor 
Nititur,  estollit,  efc'quod  (quo  ?}  nocet,  expedH  hosti; 

à^o.  Cum  ledit  sanat,  &ua  aevii  ve^ere.  oanloet^ 

Cnm  cd^  cii^»aiii  vediiaitt«  cumcrianme  crimenS 


lit  tibi  poilicitua  fueraiDamianus*  amanti, 

Scribil,  quR  nimii  coytus  incomoda  quanta 
Surgant,  ut  cui  nunc  uxor  formosa  marito 


Ex  quilmt  atilînni  riarpt  spntonffa  rfi-nin  . 

Bt  OMtnci  ratio  uexu:;  et  ibrma  loqueudi .  ^ 

Hmc  OHa  scripta  légat  et  lingow  Tenet  bmd»  {})  « 

llentit  in  arcano  memori  snL  rL\  sigillel 

In  medieas  ar<#>5  in^mdTu ,  iirin  juventoj, 

Hanoqne librata  potiu»  ûbi  uoverit  etae  Ic^eadum , 

Qaain  nagaset  ImÎwm  Hmbom  aiBOMii 

Ce  dornier  trait  est  curieux  m  vp  qu'il  nous  montre  qu'Ovide  tenait  lieu  de 
romans  pour  les  étudiants,  au  temps  de  Pliiiippe-Âuguste. 

^  Noster  ms.  , 
*  n  faut  lÎM  aaot'dviita  Ml  «w «fit 
«  ZoSe.  


Sed  perversa  toi  lex  est  et  regala  moris , 

Tlt  fjuotl  scirv  nàpiis,  îd  deprçriaro  labores; 
Quod  iâcit  ad  laudi»  titulum  laaiauu[uc  coronat 


{D$mii^çt,m$â.  IV,  v.  S9-69.) 

•  Damianus  est  ici  la  personification  du  médc^cin,  dont  saint  Damien  <^tait  le  pa- 
tron; on  disait  un  Damianus  comme  on  dit  un  Cicéroa,  un  Uémoslhine  en  pariant 
d'à»  orateur.  Je  n*ai  pu  encore  découvrir  de  qui  est  ce  morceau ,  qui  ne  me  paraît 
pas  M  rattacW  directensent  au  fragiaant  de  Gilles. 
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Trtditiir,  hoc  caittus  juvenis  bene  carminé  fiw. 
5.  Qiiisquis  sepe  fuit  vencris  prodivî»  ad  asum,  * 
Gorporis  amîtlit  vires,  frigescit  etaret, 
Quo  calor  innatus,  liquido  pereunte,  fovelur; 
Restaurare  quidem  suetî  nam  plurima  chimi 
Supproral  pars  cxcutilur,  pars  spirituumcjue 

lO.  Mai^na  périt;  ccrte  coytus  quanto  mnu;o  quemque 
Delectat,  quia  ph\s  nati  vacuare  caloris 
Noscitur,  hinc  lerlur  tantû  m  ige  debilitare 
Cor,  jcciir  et  cçrcbruin,  nui  lutm,  nervos  stomacumque, 
Dicitur  cl  visura ,  cunclos  quoquc  iedei  c  icnsus  : 

1 5.  Âccderat  senium ,  caput  eUapsisque  capilli» 
Galvifical, canos,  etsi  aient,  mos  facît  iUoa. 
Adde  quod  îate  viros  pugnare  Séminal  ausoa; 
Gtriai»  oojtu  color  acddit}  hiinç  ubi  nralta 
Pïeceaait  nigredo  mail  preaaga  iutiiri. 

ao.  Hic  4|Bia  c[r]«m  doiant,  m  $Q$e  auslînet,  imnip 
Interdum  cadit;  hinc  vdutl  sua  membra  pererranl 
Formice  ;  ad  dorsi  fmemque  a  verticc  sentit  ; 
Hinc  tremit,  hinc  vigilat,  nimis  hinc  febrit  acriter,  osque  ' 
Hinc  fetet,  coUcam  hinc  patitur,  filque  hincdoiorosus* 

a5.  Mulloticns,  venter  graviter  sic  dîgcrit  cscam; 

Hinc  modo  iilerquc  oculus  foris  eminot,  hinc  Tugit  inlro 
Sepius ,  hi[n]c  macies ,  frons  arirla,  Icmpora  plana, 
Optate  lieri  vite  properanle  r*  ctssu; 
Sepc  soient  (dolent?),  dmic  infirnio;  solet  indepulrerc 

3o.   î  ubida  diffundens  fluitluni  îjengiva  t  ruorem. 
Hinc  dorsi  renumque  dclor  contingil,  et  inde 
Veaice  labor  eat  vdiemens  quandoque.  Quod  ^tra 
Plora  noIOf  nîmio  coyUi  languescere  cuncta 
Membra  pulo  ;  idcirco  quisquis  vuU  vivere  longo 

35.  Tempore,  quisque  legit,  fugiat  discrimina  prûdens. 


Au  loiio  2  (lu  iiu  ine  manuscrit  je  trouve  deux  morceaux  rcunis 
sous  le  titre  Condilwnes  necessarie  medicis.  La  versification  du  pre- 
mier est  régulière;  le  second  est  un  essai  informe  deversriméSt 
OÙ  souvent  les  syllabes  ne  sont  que  comptées. 

Gemens  accédât  medscus  cum  veste  polita; 
Luceai  in  digiiis  splendida  gemma  suisi 

'  li  est  probable  que  le  poilc  a  donué  uuo  quantité  ai'bitrairc  au  mot  (ioloro- 
MU,  qui  est  ljrè«'rai'cincut  employé. 
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Si  fieri  Takftt,  quadnipes  sibi  sitprecioius; 

Ejus  et  omatus  splendidus  atquedecens; 
5*  Ornatu  nitîdo  conabere  carior  esse; 

Splendidus  oraatiu  plurima  dona  dabît; 
Viliterindiictiift  mimas  sibi  vile  parabit; 

Nam  panper  medicns  vilia  dona  ci^t. 

Cum  dolet  infirmus,  mcdicus  sit  pignore  firmus; 
10.  Egro  libcrato  dolet  de  pignore  dalo ' ; 

Ergo  petas  pr(  rîum,  patienli  dum  dolor  insfat; 
Nam  dum  morbus  abcst,  darc  cessât;  lis  quo<jue  rëslat; 
Empta  solet  carc  multum  medicina  juvare;  * 
Si  data  sit  gratis ,  nil  confert  utiiitatis'. 

^  L'auleur  hippocraliquedu  Ir&ïiéde»  Préceptes  fait  la  même  recommaDdation  : 
îl  ii*«tlpM  iMtoin  de  dire  «pi'dle  ctt  contraire  à  la  dignité  nédicile,  et  mêmeanx 
principes  drimiiuaûtés  «Ue  montre,  du  moins,  ^o  l'ingratitode  des  maîedes  est 
aussi  ancienne  ipie  la  médecine. 

^  Les  quatre  vert  qui  suivent  ne  fwéeeatent  aucun  sens;  je  m'abstiens  donc 
de  les  publier. 

Ch.  DAREMBMiG. 
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Rappout  aântté  à  M.  le  Ministre  de  Vinstruciion  publique  et  des  cultag, 
par  M.  Geffroy,prt^m$ear  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  deBordeaus, 
chargé  d'ane  misthit  m  Danemark  et  en  Suède, 

Ftri»,  le  «o  jniUei  idSa. 

Monsieur  le  Ministre, 

La  mission  qui  m'a  Hé  confiée  en  Danemark  el  en  Suède  par  M.  ie 
Ministre  votre  prfdécesseur,  le  5  août  dernier,  avait  pour  objet  de  re- 
clure lier  les  principaux  manuscrits  propres  à  édairer  rhistoire  com- 
mune de  îa  France  et  du  Nord  Scandinave. 

Perraette/.-moi  de  vous  adresser  dès  à  présent,  en  conséquence  de 
celte  mission,  une  copie  et  une  traduction  de  vingt-quatre  lettres  du  roi 
Qiarlcs  XII ,  dont  j*ai  trouvé  les  manuscrits  autographes  k  la  bibliothèque 
du  Gymnase  de  Lubeclc. 

Ces  lettres,  adressées  à  la  princesse  IJlrûjue-Ëléoaore,  sœur  do  roi, 
proviennent  d*un  legs  fait  à  la  bibliothèque  entreles  années  1 780  et  1 790, 
par  on  pasteur  de  Lubeck,  nommé  Jean>Adolphe  Scfainmeyer,  «pii  avait 
nss.  sasHT.  ■  6 
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en  dfaclives  relaliona  Httéraîres  ayoc  b  Nord.  Yoilà  tout  ce  qae  j'ai  pu 
savoir  sur  ce  point. 

Je  les  crois  inédites ,  non  pas  seulement  en  France  et  dans  notre 
langue,  mais  pour  les  Suédois  eux-mêmes.  Plusieurs  savants  du  Nord 
ont  publié,  depuis  trente  ans  environ,  un  grand  nombre  de  recueils 
excellents  dans  lesquels  ils  ont  pris  soin  d'imprimer  les  pièces  les  plus 
précieuses  que  contenaient  leurs  archives.  On  pourrait  extraire  de  ces 
collections  des  volumes  entiers  de  lettres  adress»  e«  à  Charles  XII  ou 
écrites  par  lui-même ,  et  qui  auraient  pour  la  France  un  singulier  attrait 
de  nouveauté;  je  n  ai  cependant  pas  découvert  dans  ces  reciu  ils  une  seule 
de  m)s  vingt-quatre  lettres.  Je  n'en  ai  trouvé  aucune  dans  les  Documenfs 
pour  servir  à  lltistoire  de  la  Scandinavie^,  aucune  dans  les  Documents 
pour  servir  a  l  ltisloire  de  Suède',  aucune  nit  inc  dans  le  recueil  inlilulé  : 
CojTespondunce  de  Charles  XII  avec  sa  sœur  Ulrique-Eléonore^.  Je  n'ai 
rencontré  en&i  aucune  trace  de  k  présence  de  ces  documents  dans  pin* 
^eurs  collections  d'archives  provinciales  dont  j*auraî  Thonneur,  Mon- 
sieur le  Ministre,  de  vous  soumettre  prochainement  les  catalogues  pour 
ce  qui  concerae  Thistoire  de  France  aux  XTii*  et  xviii*  siècles.  Je  ne  me 
suis  pas  contenté  des  recherches  que  j*avais  pu  fidre  moi-même  dans  le 
Nord,  reclierdies  nécessairement  insuffisantes  à  cause  du  peu  de  loisir 
dont  je  pouvais  disposer.  Je  me  suis  adressé  par  correspondance  aux 
savants  suédois  qui  se  sont  le  plus  spécialement  occupés  de  l'histoire  de 
Charles  XII ,  à  ^î.  Fryxell ,  l'un  des  plus  habiles  historiens  modernes  de 
la  Suède,  à  M.  Wieselgrén,  littérateur  et  archiviste  érudit'.  Leurs  ré- 
ponses, en  s'accordanl,  m'ont  assuré  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les 
vingt-quntrin  lettres  conservées  à  Liiheck.  Li^  )t:isard  a  seul  pu  faire  que 
ces  documents  aient  échappé  jusqu'aujourd  iuii  à  des  savants  qui  ont, 
en  vue  de  leurs  travaux,  recherché  dans  les  bibliothèques  et  les  ar- 
chives étrangères,  avec  un  soin  et  un  succès  égal  à  leur  science  (les  titres 
seuls  de  leurs  ouvrages  le  témoignent  assez] ,  tous  les  documents  histo- 
riques qui  peuvent  intéresser  le  Nord  Scandinave» 

Je  croîs  ces  lettres  authentiques  et  écrites  de  la  mam  même  de 
GhaHes  XH.  On  pourra  juger,  MoHÎeBr  le  Ministre ,  pr  le  fac-nmk 

>  HmdCa^  Hjtiwuie  SkmiJamàtM  jkûIsPMi,  în-ST;  vol.  XXVÎ.StodLb.  i8&3. 
*  Fiyxell,  flaïuflÎRjfarrSraiicIc  Smn^  khimîm,  tn-S*;  vd.  I4V.  Slackk.  1836» 

i8/i3. 

^  (P.  A.  Wallmarl)  Cari  XÎTs  Irefrcxlincf ,  fornûmUffU  mei  «R  J^ftfflPJMWo 
SJUftM  Vlrika-EUoitora .  fnm  iir  1698-1709.  i83o,  in-8'. 
•  *  M.  Wieselgrén  est  i'autcur  d  une  savante  hisluirc  de  la  littérature  suédoise  : 
&»mge*ShônaUUenuar»  'ui'S''\  vol.  V,$tockh.  18^9;  d'un  excellent  recueil  da  di>> 
cuments  tirés  des  archives  de  la  famille  .de  la  Gardie:  De  la  Garé^ka  «rcftwef» 
20  vol.  in-8*  avec  supplément;  Lnnd,  i84o;  et  de.  plusieurs  travaux  sur  la  mort 
de  Charles  XII. 
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de  la  pfemière  de  ces  lettres,  i|ue  vous  m'avez  pennis  de  joindre  k  c^e 
pnblîcatîon ,  que  récriture  en  est  parfaitement  semblable  à  celle  dont  le 
JaC'Siniile  est  inséré  dans  le  sixième  volume  des  Documents  pour  wvir  à 
VhisUïïre  dê  la  SemdiMOiW.  De  plus,  il  m'a  été  facile,  par  la  comparaison 
de  nos  vingt-quelre  lettres  avec  les  autres  lettres  de  Charles  XII  déjàpu- 
Uiéesdans  les  recueils  suédois,  de  constater  (je  regrette  queTespace 
ne  me  permette  pas  de  donner  ici  des  cilalîons  qui  seraient  des  preuves) 
que  les  unes  et  les  autres  reproduisent  le  même  style,  les  mêmes  ex- 
pressions de  fiimiliarilé,  les  mêmes  phrases  de  politesse  liahituelle.  Ici 
et  î'^ ,  c'est  le  vrai  Cliarles  XII  que  nous  ne  connaissons  qu'imparfai- 
tement en  France,  le  Charles  XII  que  la  Suède  aime  passionnément, 
pour  ses  qualités  et  pour  ses  défauts. 

De  uiènie  qu'on  représente  volontiers  le  caractère  de  Henri  IV  comme 
résumant  les  défauts  et  les  quaiilcs  du  caractère  français,  pris  généra- 
lement, ainsi  le  iSuédois  de  nos  jours  aime  à  donner  Charles  XII  pour 
le  type  héroïque  de  sa  nation.  De  pareilles  maximes  sont,  il  est  vrai, 
toujours  forcées,  et  il  ne  faut  pas  les  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Toute- 
ibis,  ces  réserves  fiiiles ,  il  est  certain  que  la  dernière  des  deux  compa- 
raisons est  juste  en  grande  partie.  Il  y  a  deux  hommes  en  Charles  XII 
comme  il  y  a  deux  empreintes  sur  la  Suède  actuelle.  Si  les  Suédois  ont 
conservé  jnsqu'à  notre  temps  une  ardeur  guenrière  et  une  simplicité  de 
momrs  qui  sont  d'une  autre  époque,  on  retrouve  aussi  chez  eux,  dans 
le  langage  de  leurs  salons  et  dans  leurs  rdations  de  chaque  jour,  la 
trace  vivante  que  rinfluence  des  mœurs  françaises  et  les  manières  de 
nos  cours  ont  exercée  sur  leur  pays  pendant  le  xvii*  ei  le  xviii*  siècle. 
On  distinguera  de  même  dans  la  correspondance  de  Charles  XII ,  à  côté  de 
rhomme  de  guerre  impatient  du  repos  et  des  entraves  de  la  diplomatie 
moderne,  le  Suédois  plein  de  politesse,  d'aménité  et  d'une  affectueuse 
tendresse  pour  les  personnes  que  des  liens  de  famille  ou  les  drcons- 
tances  ont  rapprochées  de  lui. 

Les  vingt  qîiatre  lettres  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  la  fra- 
duclion  jelteront,  MonsifMir  îo  Aîinistre,  un  jour  nouve  ni  «^ur  le  héros 
de  la  Calabalique ,  comme  les  Suédois  appellent  ce  ^^inr  i  lier  combat  de. 
Bender,  que  Voltaire  ii  si  bien  raconté;  elles  doimcnL  une  suite  pré- 
cieuse,  tracée  par  luî-m^me,  de  ses  nombreux  et  pénibles  itinéraires, 
une  narration  du  passage  de  la  Bérésina  et  du  combat  de  Holofzin  en 
1708.  Elles  montrent  bien  ce  Charles  XII,  l'houmie  des  camps,  inac- 
cessible à  aucune  autre  séduction  qt»  a  celle  de  la  guerre.  Voltaire  a  dit 
avec  quel  dédain  il  refusa  même  de  voir  cette  Aurora  Konigsmark ,  en- 
voyée pour  parlementer  avec  lui.  Nos  lettres  confirment,  par  de  curieux 
passages,  une  si  instinctive  antipadûe  pour  les  sentiments  ou  les  devoirs 
qui  pouvaient  devoùr  le  plus  contraires  à  Texercice  de  la  profession  de 
soldat.  «Ma chère  sœur  m*a  écrit,  dit-il  dans  la  lettre  XII,  au  sujet  du 
M.  6. 


lîeukenant-coionel  Leyonhufwud  qui  désire  épouser  sa  cousine'gennaîne  ; 
le  mariage  à  ce  degré  n*est  pas'  mterdil«  je  le  sais,  par  les  lois  de  TÉ- 
glise;  mais  le  feu  roi  la  défendu. . .  et,  d'ailleurs,  je  crois  qu*il  sera 
plus  beureux  pour  cet  olBcIer,  en  sa  qualité  de  militaire,  de  ne-  pas 

songer  au  mariage.  »  Et  dans  ]a  le  tire  X:  cLa  sœur  de  mon  cœur  m'a 
écrit  qu  elle  avait  entMidu  parler  de  mon  prochain  mariage  ;  mais  je 
veux  me  rappeler  sans  cesse  que  je  suis  marié  à  mon  armée,  dans  les 
bons  comme  dans  les  mauvais  jours,  à  la  vie  et  à  la  mort'.  •  •  D^aiUeuTS 
il  est  défendu  chez  nous  de  se  marier.  » 

Une  si  sévère  discipliiui  eût  fait,  des  merveilles  si  elle  avait  été  ac- 
compagnée de  la  prudence  et  de  calculs  vraiment  politiques;  mais 
Charles  XII  n'écoula  jamais  aucune  négociation  ni  aucun  avis;  Narva 
l'avait  aveuglé;  Pullava  ne  le  persuada  pas  qu'il  avait  donné  le  premier 
éveil  à  la  Russie,  et  suscité,  pour  TEurope  entière,  une  menace  perpé- 
tuée, n  est  singulier  de  lire  dans  sa  correspondance  qudle  était,  nous 
ne  dirons  pas  sa  constance,  fl  fikut  dire  son  obstination ,  quand  il  refusait 
de  céder  ôtde  traiter,  au  moment  où  la  Suède  en  était  venue  au  dernier 
épuisement,  quand  Ulrique-Éléonore  envoyait  son  argenterie  au  sénat 
pour  qn  on  la  fondit  afin  de  subvenir  aux  besoins  du  trésor.  Alors  même, 
en  1 7 1 1,  Charies  XII  voulait  encore ,  perpétuant  ainsi  le  désordre,  expé- 
dier ]ui*mème  de  son  camp,  ou  |)lutôt  dé  sa  captivité,  à  travers  mille 
lenteurs,  les  nominations  et  les  afiaires*,  et  il  écrivait  de  Bender  À  sa 
sceur:  «Je  remercie  ma  chère  sœur  de  ses  efforts  pour  donner  du  cou- 
rage à  ceux  qui  l'enlourent.  Que  ma  chère  sœur  ne  désespère  pas.  Quoi 
qu'il  puisse  arriver,  finalement  tout  ira  bien  et  selon  nos  sotdiaits.  » 
Mais  In  vanité  de  ses  espérances  perçait  malgré  lui  dans  l'expression 
même  dout  il  (suivait  de  les  couvrir,  et  il  fallait  (ju'il  ajoutât  ;  «Je  prie 
la  sœur  de  mon  cœur  de  cliercher  à  relever  l'esprit  de  la  reine  mère. 
J'espère  que  les  membres  du  sénat  ne  seront  plus  autant  découragés 
qu'Us  l'ont  laissé  voir  dernièrement,  mais  qu'avec  plus  de  zèle  ils  sau- 
ront à  lavenir  prendre  les  choses  comme  je  les  ai  avertis  qu  il  les  fallait 
prendre.  Il  est  tout  à  fait  nécessaire  qu'ils  se  montrent  plus  bommes 
qu'ils  n'ont  fait  jusqu'à  présent  en  mainte  ooctttion  *.  *I4usloin,  on  voit 
que  lui^éme  cberdie  à  se  défendre  par  un  espoir  factice  contre  le  dé- 
couragement. Après  avoir  énuméré  tout  au  long  les  petits  succès  qu'ont 
pu  remporter  sur  les  Russes  les  partis  de  Cosaques  et  deTartares  lancés 
contre  eux,  il  écrit  à  sa  sœur  ^  :  «Bien  que  les  choses  semblent  parfois 
aller  mal  i  tout  réussira  bien,  «t  je  suis  persuadé  que  nos  affaires  soront 

'  Ce  sont  les  paroles  cMisaerées  du  ritud  suédois,  cdies  qae  le  ministre  pro- 
nonce en  présence  des  deux  époux  en  les  unissant  parle  mariage. 

'  Lettre  XV. 
^  Ifnil  XVI. 

*  Iblii,  XIX. 
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Infiiitèt  rétablies. . .  Que  ma  chère  scear  ne  s*iaquiète  donc  pas;  quoi 
qu*il  arrive,  Pîotre-Seigneur  tournera  tout  en  bien;  c'est  à  nous  seule- 
ment  à  conserver  bon  courage.  Si  quelque  malheur  nroenait,  et  it  bou- 

-  l%ne  cette  pbrase  entière ,  i7  serait  bientôt  r^aré;  s*il  m'armait  à  moi* 
même  quelque  chae  d'imprévu,  il  faudrait  que  ma  chère  sœur,  au  lieu  de 
perdre  courage,  restât  ferme  et  résolue.  De  la  sorte  nos  afiaires  auront 
leur  plein  succès;  le  tout  est  de  les  pousser  fortement  et  hardiment, 
sans  céàcr  en  aucun  point.  Nos  ennemis  finiront  par  comprendre  qu'ils 
n'auront  uicun  profit  h  attendre  de  pareils  accidents,  cl  cpic  la  Suède  se 
tiendra  dans  .son  bon  état,  sans  se  laisser  ébranler  par  quelque  hasard,  a 
Mais  ce  cri  lui  échappe  malgré  lui  '  :  i  Puissé-je  .seulement  vivre  assez 
pour  voir  les  affaires  de  la  Suède  se  rétablir  heureusement!  Veuille  le 
Seigneur  assister  la  Suède  !  » 

Celle  téle  de  fer  était  pourlajil  unie  a  un  cœur  aimant.  Peut-être  faut- 
il  mettre  sur  le  compte  de  ia  politesse  suédoise  rexactîtade  scrupuleuse' 
avec  laqudle  Charles  XII  écrit  à  ses  deuK  sœurs  (nous  avons  ses  lettres 
à  Hèdvige-Sophie,  sa  sœur  ainée),  soit  au  commencement  de  chaque 
année,  soit  à  leurs  anniversaires  de  naissance,  pour  leur  présenter  ses 
souhaits  de  bonheur,  ainsi  que  les  formules  infinies  de  salutations  et  de 
Gompiiments  qui,  dans  sa  correspondance,  embarrassent  le  traducteur 
français.  On  conviendra  du  moins  que  Charles  XII  s'était  en  cela  plié 
sans  réserve  aux  préceptes  d'une  éducation  que  Voltaire  présente  à  tort 
comme  ayant  été  négligée.  Charles  XII  étail  fort  instruit:  nous  avons 
une  carte  topograpliique  du  Mélar  et  des  eaux  environnantes  dressée 
par  Itii  et  signée  de  lui,  une  courte  Physique  et  une  dissertation  sur  îa 
physiologie  cl  la  jjsycliol'vjip  t|iril  avait  composées;  il  était  de  plus  fort 
habile,  non  pas  seulement  aux  échecs,  mais  aux  sciences  mathémati- 
ques, et,  dans  sa  captivité  de  Bcnder,  il  sp  mil  à  étudier  l'iicbreu. 
Charles  XII  était  donc  capable  d'une  sérieu.sc  .qipiicalion  d'esprit,  et  il 
n'avait  conservé  de  rudesse  qu'envers  lui-même  et  pour  la  guerre.  Ses 
lettres  à  Llrique-Éléonorc  font  voir  d'ailleurs  d'avUres  sentiments  que  la 

-  simple  urbanité,  ^es  contiennent  plusieurs  traits  ddicats,  soit  que 
Charles  XII  reproche  doucement  à  la  princesse  de  ne,  pas  Tappeler  sim- 
plement du  nom  de  frère  et  d'inventer  pour  lui  des  formules  plus  céré- 
mooîeuses,  soit  qu'il  apprenne  la  mort  de  deux  personnes  aimaUes  de 
la  cour  :  «  Je  regrette  la  bonne  Marguerite  Wrangâ.  Si  elle  avait  pu  vivre 
encore  un  peu,  cela  eût  été  bien;  elle  était  douce  et  toujours  contente. 
Depuis  que  le  comte  "nior  et  elle  sont  morts,  il  y  a  sans  doute  beaucoup 
de  gaieté  de  *moins  au  monde  >  £nfm,  qudle  tendresse  de  cœur  et 
quds  accents  d  une  douleur  profonde  dans  cette  lettre  où  il  parle  de  la 

•  LcilrcXV. 
>  Ibid.  X. 
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mort  de  aon  befta^fière  ;  «  Vous  savei  mamleiiaiit  aussi  bieii  que  nous 
ce  grand  et  terrible  mdhenr,  la  mort  de  notre  bean-firère  le  doc  de 
Hôlstein,  que  nous  ne  regretterons  jamais  asses.  Ce  malheur  a  changé 
toute  notre  joie  en  deuO  ;  mais  nous  avons  dû  accepter  la  volonté  du 
Très-Haut  el  subir  avec  résignation  ce  cbAtiment.  illui  a  plu  de  nous 
fiapper;  toutefois  il  ne  nous  imposera  pas  une  croix  plus  lourde  que 
nous  ne  pourrons  la  supporter  avec  son  divin  secours  *.  «  Sa  tristesse  est 
plus  éloquente  encore  quand  il  vient  d'apprendre  la  mort  de  sa  sœur 
aînée,  Hedvige-Sopliie,  qu'il  chérissait  particulièrement  :  a  Mon  unique 
espérance  est  que  celte  lettre  finnvcra  ma  sœur  en  bonne  santé,  rjne 
Notre-Seigneur  la  conservera,  et  ([U  il  m'accordera  le  bonheur  de  revoir 
encore  une  fois  ma  chère  sœur.  L'assurance  que  j'en  ai  me  donne  seule 
quelque  désir  de  vivre  encore  après  le  malheur  que  j'ai  subi,  et  auquel 
je  n'eusse  jamais  cru  que  je  pourrais  survivre.  J'aurais  accepté  d'une 
àmc  satbfeitc  mille  douleurs  pour  avoir  du  moins  la  joie  de  mourir  le 
premier  de  nous  trois;  j'espère  toutefois  que  je  ne  serai  pas  assea  mal- 
heureux pour  être  le  dernier,  et  que  le  Seigneur,  quand  le  temps  sera 
venu,  m*accordera  de  suivre  immédiatement  celle  que  nous  pleurtma. 
CTest  un  privilège  qui  me  revient  par  droit  d^aînesse  et  que  ma  chère 
sœur  ne  m*enviera  sans  doute  pas.  Je  prie  seulement  mon  cœur  de 
prendre  le  plus  grand  soin  de  sa  santé  si  die  veut  me  iàire  quelque 
plaisir,  et  atin  que  je  puisse  endurer  toutes  ces  douleurs  » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout  un  côté  du  caractère  de  Charles  Xll 
que  nous  ne  connaissions  pas  en  France,  que  Voltaire  a  complètement 
ignoré,  et  sur  leqnd  les  vingt^atre  lettres  qui  suivent  r^andent  une 
lumière  imprévue. 

J'ai  joint  à  cetto  correspondance  de  Charles  XII  une  lettre  française 
du  même  roi,  inédite  sans  doute,  adressée  par  lui  à  Louis  XIV  à  la  fin 
de  l'année  171^,  et  qui  montre  qu'à  peine  rentré  dans  Stralsund,  à 
peine  échappé  aux.  périls  de  ses  guerres  opimalrcs,  Charles  XII  ne  son- 
geait encore  qu'à  recommencer  partout  des  hostihlcs  européennes,  de 
concert  avec  le  grand  roi.  L'original  de  cette  lettre  curieuse,  dont  les 
archives  de  nos  affaires  étrangères  possèdent  seulement  une  copie,  fait 
partie  de  la  riche  collection  de  M.  Feuillet  de  Conches ,  qui  a  bien  voulu 
me  la  communiquer  pour  la  publier  id. 

Me  sera*t>il  pomis,  en  finissant,  d^inscrire  ma  reconnaisBance  envers 
If.  Tdbausen,  agent  vice-consul  de  France  à  Lîibçck,  et  M.  le  recteur 
Andersson,  de  Tuniversité  de  Lund,  qui  m*ont  beaucoup  aidé,  rnn|>ar 
son  obligeante  intervention,  Tautre  par  le  secours  de  son  érudition,  i 
conduire  ce  travail  à  bonne  fin  ? 

»  Lettre  Vlfi. 
»  Ihid.  XV. 
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Ce  rapport  na  eu  d'autre  inteolion,  Monsieur  le  Ministre,  que  de. 
vous  présenter  un  des  nombreux  exemples  des  résultats  féconds  qu'une 
mission  en  Suède  peut  rapporter  h  li  l"'rr\nce.  Lettres  de  nos  rois  et  de 
nos  ambassadeurs,  traités  secrets,  uég^ociations  avec  ce»  pays  du  Nord 
dont  la  France  voulut  pendant  longtemps  opposer  l'alliance  étroite  et 
siire  comme  contrepoids  aux  alliances  continentales  et  aux  progrès  me- 
naçants de  la  Piussie  et  de  l'Angleterre,  voilà  quels documenb,  abondants 
surtout  pour  l'im^iurtante  période  qui  s'étend  de  1680  à  i-jBo,  un  his- 
torien ardent  et  zélé  peut  retrouver  dans  les  ai-chives  royales  ou  provin- 
ciales de  la  Suède.  J'espère,  Monsieur  le  Ministre,  vous  soumettre  pro- 
chainement ,  dans  ua  second  rapport,  des  informations  telles,  qu'elles 
justifieront «sniràiient  celte  etpénnoe.  On  serait  màé  éu»  me  peraUe'  • 
tache,  je  puis  Tattester  pour  l'avoir  éprouvé  moHas^me*  par  la  adenoe 
profonde  des  archivistes  du  Nord  et  par  la  protection  bionvdllânte  du  ' 
gouvemément  édairé  de  la  Suède. 

Agrées,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

A.6EFFR0Y. 


I. 

Durchleyclitigste  princesse  luâre  syster, 

Jagh  hafwer  bekommit  Iwenne  min  hjertans  systers  breefw  vva- 
rutimin  syster  wclat  taga  sigh  dhen  modan  ait  bcràtta  hvadh  som 
fôrldper  uti  Stocholm  och  frôgdar  jagh  migh  ait  dhe  dher  âro  aile 
iwidh  godh  helsa,  och  att  mina  huodar  ochsâ  ma  >vâl,  och  kunna 
MUa  bârghgârden  rcen  uti  min  frânvaru;  i  fôrgâârs  worom  wij 
Lir  p&  biôraiacht  och  fingo  een  biôrn  warutaf  jag^  medhskickar 
ramarne,  elli^t  roar  wij  oss  hâr  med  allahanda,  ocfa  i  mâi^oa 
hoppas  jagh  till  ân  een  biôrn  att  skit^  ramarae  utaf,  och  jagh 
fbrblifwer  altidh, 

min  kiâve  systers, 

trogne  broder  och  licncr, 

CâKOLUS. 

Koiig9&6r  d.  7  feb.  Â.  1699. 

P.  S.  Jagh  bcdcr  min  kiare  syster  till  ait  giora  min  underdâ- 
nige  recommendation  ât  drolningen  och  helsa  G.  W.  pâ  dhet  fli- 
tigste  pâ  mina  vângnar.  G.  Johan  och  G.  Piper  hafva  hedt  migh 
att  giôra  sin  underdunigste  recommendation. 
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TRADUCTION. 

Sérénissîme  princesse  et  chère  sœur. 

J'ai  reçu  les  deux  lettres  de  la  sœur  de  mon  cœur,  daus  lesquelles 
îna  sœur  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  me  raconter  ce  qui  se 
passe  à  Stockholm.  Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  y  soyez  tous  en 
bonne  santé ,  et  de  ce  que  mes  chiens  gardent  bien  la  cour  en  mon 
absence.  Avant-hier  nous  avons  ici  chassé  Tours  et  nous  avons  pris 
un  ours  dont  je  vous  envoie  les  pattes;  nous  nous  donnons  ici  boEni- 
coup  de  divertissement;  j'espère  chasser  encore  demain  .un  ours, 
dont  je  vous  enverrai  les  pattes ,  et  je  suis  toujours , 

de  ma  chère  sœur, 

le  fidèle  irère  et  serviteur, 
CHARLES. 

Kongsour    7  lévrier  1 699. 

P.  5.  Je  prie  ma  chère  sœur  de  nae  recommander  humblement 
à  ia  reine^  et  de  saluer  le  comte  W'.  le  plus  soigneusement  de 
ma  part.  Le  comte  Jean^et  le  comte  Piper^  m*ont  prié  de  vous 
présenter  leurs  hommages  respectueux. 


n. 

Durchleychtigste  princess  hôgstahrade  kiàre  syster, 

Min  Iviare  syster  kan  jagh  intet  underlata  att  onska  lycka  till  sin 
unga  liiia  systersou som jagh  weet min  kiaïc syster larer  waramycket 

*  Kongsôôr  est  un  ilomaino  royal  dn  Su^clc,  im  peu  au  sud  de  la  ville  d'Ar- 
boga  et  non  loin  du  lac  Mélar.  Le  château ,  construit  par  Gustave  1*%  a  été  détruit 
par  les  incenjdies  de  1899  et  iSdS. 

*  Il  8*agit  de  la  rebe  veuve  de  Cbaries  X,  «fÂ  mourut  seulement  en  1 7 1 5. 

^  C'est  probablement  le  comte  Jean  Wacbtmcisicr,  né  en  i64i.  Tua  des 
meilleurs  amiraux  sut'dois,  et  qui  accompap;na  Charles  XII  dans  son  invasion  en 
Seeiand,  nu  h'\cn  le  comte  f.ars  Widleostedt,  né  en  i63it  Tun  des  régents  pen- 
cilant  la  uiuionlé  de  Charles  Xll.  / 

^  Est<e  le  comte  Jean-Gabriel  Banér,  né  en  1663?  Son  cousin»  Jean  Banér, 
resta  au  service  étranger  jusqu'en  x  70A. 

*  Le  comte  Charies  Piper,  Tun  des  meilleurs  eonseillws  de  Charles  XII,  né 
en  i647tmort  fvisonnier  des  Russes  en  1716. 
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giadh  aht  och  att  hafwa  nu  bîifvit  eeii  moster,  i  gâr  aOlons  hollo 
wij  oss  hâr  lustige  dherofwer  och  dracko  h;\m  och  allas  dheras 
skâlar,  ocK  dhe  skiôtutaf  festiiingen  och  sicieppaiia  hàr,  ochsedan 
hade  wij  bai  tils  kîâckan  2  i  uatt,  elliesl  passerar  hàr  intet  stort, 
som  kan  beràttas  utaa  hâr  àr  nu  wackert  wâder,  och  jagh  fôrhlif> 
wer  altidh, 

min  Iciâre  systers» 

tjenshviiigstc  trognesle  broder  och  tiener, 

'    CarbcFon,  d.  18  april  1700. 

TRADUCTION. 

SércDissiiiie  princesse,  clicre  et  tiès-hoaorée  sœur. 

Je  ne  veux  pas  omettre  de  féliciter  ma  chère  sœur  de  la  naissance 
de  son  neveu^,  car  je  sais  que  ma  chère  sœur  a ,  sans  aucun  doute, 
été  fort  joyeuse  de  devenir  tante.  Hier  soir  nous  avons  célébré  ici 
la  nouvelle,  nous  avons  bu  à  vos  santés  à  tous,  et  on  a  tiré  de  la 
forteresse  et  des  vaisseaux.  Ensuite  il  y  a  eu  bal  jusqu'à  deux 
heures  du  matin.  11  ne  se  passe  d'ailleurs  ici  rien  d*important  qui 
puisse  vous  être  raconté.  Nous  avons  très-beau  temps ,  et  je  suis 
toujours, 

de  ma  cl  1ère  sœur, 

le  ti'ès-dévoué  et  très-lidèle  irere  et  serviteur, 

'  CHARLES. 

Carlscrona ,  1 8  avril  1 700. 

m. 

DurclilcychtiîTstc  princess  huglahrade  kiare  syster, 
Min  kiâre  syster  kan  jagh  hànuedU  intet  underlâta  skyldigst  att 

'  Ce  neveu  n'est  autre  que  Cbarles-Frédt5ric ,  duc  de  Holstein-Gotlorp,  liis 
de  llcdvigc-JSophie.  sœur  aiuce  de  Charles  XI(,  et  de  Frc^déric  IV  de  llolstein- 
GoUorp.  Né  à  Stuckliolm  le  9  avrii  1700,  il  devait  plus  lard  épuuser  Auue,  fille 
de  Pierre  le  Grand,  dont  il  eut  un  fils  qui  succéda  en  Russie  à  sb  tante  Élîsabeth 
sous  ie  nom  de  Pierre  III. 
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uppvakta  och  beretta  at  hâr  întet  annal  an  passerai  an  at  min  flotta 

liar  conjiiugerat  sigh  niedh  Enp^elendaren  och  HoUendern  och  ia- 
gat  dlie  Danske  i  Ciôpenliamii,  mai  dlir  iinlva  stcn{>t  ip^en  fahr- 
\uifiiet  efltersig,  sa  at  inan  an  iutet  koiimiit  widaïc  incdh  dhem, 
an  ibland  cm  nàtterne  man  sokt  kasta  eldh  pâ  dliem  och  om  da- 
gen  pletta  dhe  och  iblandh  nagot  pa  hvar  annan  och  jagh  ônskar 
min  kiare  syster  ma  altidh  ma  wai  och  jagh  forblifvver  stedse. 

Min  kiare  systers, 

anderdânigste  trogne  broder  och  tiener, 

CAROLUS. 

Mahnô,  d.  7  julij  1700. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Je  ne  pais  m*empécher  de  venir  saluer,  comme  je  le  dois,  ma 
chère  sœur.  Bien  d'important  ne  sYst  passé  ici  que  la  jonction  de 
ma  flotte  avec  celles  des  Anglais  et  des  Hollandais,  ce  qui  a  forcé 
les  Danois  de  rentrer  à  Copenhague  ;  mais  ils  ont  de  nouvieau  barré 
le  passage  derrière  eux,  si  bien  que  nous  sommes  réduits  à  essayer 
de  leur  jeter  des  fusées  la  nuit  Pendant  le  jour  on  échange  quel- 
ques boulets.  Je  souhaite  que  ma  chère  sœur  soit  toujours  en  bonne' 
santé,  et  je  suis  toujours, 

de  ma  chère  sœur^ 

le  très^oumis  et  fidèle  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Mahnô,  7  juillet  1700. 


IV. 

Goldingen,  d.  a3  jan.  1703.  ^ 

Durchleychtigste  princess  hjertans  syster, 

Som  ja^h  pSminner  migh  i  dag  wara  dhcn  hungneiiga  dagen 
somârmon  coonrs  fodelscdagh ,  sa  kan  inlct  fôrbigâ  atdherôf- 
ver  inkomma  kortcligon  och  betyga  min  hiiirtans  fangnadh  jagh 
bafwer  derôfwer  at  min  kiare  syster  sa  lyckeiigen  bar  Gudi  skee 
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loi  nu  gitinom  gâtt  dliesse  nu  forlupne  âhren  medh  hâlsa  och  suii- 
dliet,  jagh  iioppas  och  tror  vvar  lierre  wara  sa  nadigh  och  ^fver 
eder  ail  sin  welsi^nelse  tili  at  j  âfvensâ  wâl  ocii  iyckeiigcn  tuiiiinda 
detta  iiu  uys  puLegynta  femtonde  ahrel  nu'dh  âronna  otalîga  flere 
pâfylliandc  âhr,  wilket  blir  min  storsta  giadje  at  altidli  là  derom 
frôgdefuila  tiender,  och  jagh  àr  och  forbiir  eder  trogueste  broder 
och  liener, 

GAROLUS. 


TRADUCTION. 

Goldingeu ,  a3  janvier  i ^02. 

Sérénissîme  princesse,  sœur  de  mon  cœnr. 

Me  souvenant  que  c'est  aujourd'hui  ranniversaûe  de  la  nais- 
sance de  mon  cœur,  je  veux  loi  témoigner  par  quelques  lignes  la 
joie  que  je  ressens  de  ce  que  mon  cœur  a  obtenu  pendant  ces  der- 
nières années,  grâce  à  Dieu,  une  bonne  santé.  J*espére  et  j*ai  con- 
fiance que  Notre-Seigneur  sera  assez  bon  pour  vous  donner  toutes 
ses  bénédictions,  afin  que  vous  acheviez  heureusement  cette  quin- 
zième année  déjà  commencée  ^  et  qu'il  y  ajoutera  beaucoup  d'an- 
nées encore»  sera  ma  plus  grande  joie  d'être  toujours  votre 
serviteur  dévoué,  et  je  suis  et  reste  votre  fidèle  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 


V. 

Goldingeu,  d.  24  jan*  1702. 
Purchleychtigste  princess  hôgtâhrade  kiâre  syster. 

Min  kiâreste  syster  konmier  jagh  âhter  niedh  min  ringa  ski  if- 
velse  ait  upvackta  och  tacka  for  alla  dhe  hungneliga  skrifvelser  mon 
cœur  altstadigt  huntJ:nar  mij^h  medh,  och  nu  mcdh  senaste  pâst 
alcr  medh  sa  âhlskilliij;a  iiadjga  brefw  ])pnâdat,  och  àr  jagh  ait 
dhetta  owârdh.  Dhet  nyaste  hàriirân  ai  hei^tta  ar  at  àr  hàr  nu  eeu 

'  La  priiiccw&tnrique'Ël^iiore  était  née  le  aS  janvier  1688» 
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farligh  fuhl  och  sa  hâr  ârs  elak  och  underlîgh  wàderlek,  ty  hiu  ar 
fulkooibligl  bii  warnit  soiii  oui  clet  worc  i  waren  niedli  iull  tock- 
net  wâder  dhei  lill  och  chur&k  blâst  ràngo  och  slask,  sfi  att  dtiet 
àr  niyckct  bcsvarligit,  och  masl  for  vvâgarnes  skuU  at  koiuiuo  fort 
oCh  iàrcr  princcn  afSaxen  Ghota  som  i  dagh  t'fl'ter  inaltidcn  rcsle 
bort  och  àrnar  sigh  lill  Stâckhohn ,  lida  stort  busvàr  dhcrutaf ,  har 
fôrefaller  elliest  nu  inlet  slort  utan  hâr  àr  ânnu  mycket  fredligit 
pa  dhenne  idirstiden  och  passerar  întet  stort,  utan  ^vara  partîer 
iblandh  dhe  klappa  opp  dâ  och  dâ  ait  widh  Itigonbcct,  nagra  ai 
dhe  kringhstrofvande  Pàilackerue.  Nagra  par  pukor  och  een  provin* 
tialfahoa  har  man  fâtt  af  dem  med  jku  ticrna.  Ârmeen  ar  redan 
upbruten  och  marchera  uti  Samogetov.  Uon  làrer  at  taga  sigh  dher 
winterqwarter.  Artollerietstâr  fuUer  quar  ânnu  >vedh  Dûben  mea 
lârerozn  Bâgradagar  orh  bryta  upp.  Jagh  âroch  ânnu  bar  uti  Gâl- 
dingeo  men  lârer  i  marron  eller  ôfvennârron  will  gudhsiotia  eftcr 
hopen.  Och  beer  j  wiile  intet  fôrglômiua  dben  som  âr  och  forblif- 
ver  dheo  ja^  altidh  warit, 

min  kiàrestc  syslers, 

undcrdaDÎgst  trogne  brodei*  och  tieuér, 

CABOLUS. 

P.  5.  Pompe  och  Snushanea  fôrmâla  sin  hôrsamma  tienst  tîll 

madame  Minionne.  Dheras  conterfej  har  jagh  ârnat  skicka  medh 

princon  af  Saxcn  lueu  dhe  blefwo  i  hastigheten  qwar  fôrgîâtoa  pâ 
Wyrgen.  Jagh  skall  wâl  sokia  at  fâ  ôfwer  dhem.  EUiest  har  jagh 
hafTteen  stor  olycka  att  Caesar  blifvit  dôdh  for  migh  i  dheUa  har 
fremmande  landct,  sa  at  utaf  dheu  ahrten  nu  barast  Turc  iefver. 
Jagh  âr  gladl»  at  raniTuarfruhL'n  nu  omsider  en  gângh  hunnit  till 
isitt  aktenskaps  iullboidando.  At  min  syster  velat  taga  Pummers 
barn  lill  sigh  âr  migh  och  reft  kîârt. 

Jagh  beer  giora  min  rcf:oninK'ndation  hos  lille  C.  F.  och  her- 
ligen  medh  och  min  excys  at  jagh  intet  skrifv%it  hononi  till  jagh 
har  skrifwit  ett  bref  till  honom  medh  prinsen  af  Gota  nâr  hao 
kommer  frain,  men  jagh  tror  hâitigen  làrer  àndâ  knappt  kunna 
lâsa  det. 

Om  fôrl&telse  at  jagh  dhen  gingen  sâ  lange  uppehâiiet  mon 


coeur. 


X 
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TRADUCTION. 

Goldingen,  ai  janvier  1709. 

Sérénissiine  princesse ,  chère  et  très-houoréc  sœur, 

Bla  chèfe  sœar,  jè  viens  de  nouveau  par  cette  courte  lettre  vous 
offrir  mes  respects  et  vous  remercier  de  toutes  les  lettres  aimables 
que  mon  cœur  m*a  toujours  envoyas,  notamment  par  la  dernière 
poste.  Je  suis  vraiment  indigne  de  toutes  ces  bontés.  Ce  qu'il  y  a  de 
plas  nouveau  ici ,  c'est  que  nous  avons  un  très-mauvais  temps ,  bien 
singulier  pour  la  saison.  Il  fait  aussi  chaud  qu'au  printemps,  et 
nous  avons  tout  ensemble  la  pluie ,  le  vent  et  la  boue,  ce  qui  est  fort 
gênant,  surtout  à  cause  des  chemins.  Il  est  probable  que  le  prince 
de  Saxe-Gotha,  qui  est  parti  aujourd'hui  même  après  le  repas  pour 
Stockholm,  eu  souirnra  l)eaucoup.  Nous  sommes  tranquilles  pour 
le  moment,  et  il  ne  se  passe  rien  d'important,  si  ce  n'est  que  nos 
partisans  ftappent  de  temps  à  autre,  suivant  l'occasion,  sur  ceux 
des  Polonais,  qui  pilient  tout  autour  de  nous.  On  a  pris  sur  eux 
quelques  paires  de  timbales  et  un  drapeau  provincial.  L'arniée  a 
déjà  lorcé  le  chemin  vers  la  Sauiogitie,  011  elle  doit  prendre  ses 
quartiers  d'hiver.  L'artillerie  est  encore  tranquille  sous  les  murs  de 
Dùben ,  mais  elle  se  mettra  en  marche  probablement  dans  quelques 
jours.  Je  suis  encore  dans  Goldingen,  mais  je  pars  demain  ou 
après-demain,  pour  aller  rejoindre  le  gros  de  i'ai^mée.  lit  je  vous 
prie  de  ne  pas  oublier  que  je  suis  et  reste, 

de  ma  chère  sœur, 

le  très-dévoué  et  fidèle  frère  et  serviteur, 

P.  S.  Pompée^  et  Snushanen  ^  présentent  leurs  hommages  à  ma- 
dame Mignonne.  J*avais  Tintention  de  vous  envoyer  par  le  prince 

*  Cesl  le  nom  d'un  des  chiens  favoris  de  Charles  XII.  Il  est  représenté  dans 

un  des  plus  célèbres  tableaux  des  galeries  de  Drottningbolin.  C'est  sur  Inî  quele 

secrétaire  du  roi ,  Israfl  Hoîrnsfrôni ,  a  composé  de*?  vers  dont  le  sens  était: 
«  Pompée ,  fidèle  petit  serviteur,  dormait  cliaque  nuit  à  côté  de  son  maître.  Vaincu 
par  i'àge  el  les  voyages ^  Pompée  est  mort  aux  pieds  du  roi.  • .  Plus  d'un  héros 
aurait  voulu  monrir  ainsi.  > 

*  Ce  nom  simplifie  ^letif-miiftiv;  e^st  le  nom  d'un  autre  chien  de  Charles  XII. 
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de  Soie  leurs  portraits;  mais,  dans  notre  précipitation,  nous  les 
avons  laissés  à  WjTgen.  Je  tâcherai  de  vous  les  envoyer.  11  m'est 
arrivé  mi  grand  maUieiir  :  j*aî  perda  César.  Il  est  mort  ici  sur  la 
terre  étna^j^I  Tore  est  le  seul  qni  me  reste  de  cette  espèce.  Je 
sois  incD  content  que  votre  dame  d'atours  soit  enfin  parveoiie 
à  se  marier.  Je  sais  très-aise  aussi qne  ma  soBor  ait  voidn  prendre 
avec  eUe  f enifant  de  Pmmnn: 

Je  TOUS  piîe  de  faire  mes  amitiés  ara  petit  G.  et  an  dnc^  avec 
mes  eicuses  de  ce  que  je  ne  hii  écris  pas.  Je  loi  ai  écrit  par  le 
pnooe  de  Go^«  mais  je  crois  qa*il  Bjm  bien  de  la  peine  à  lire 
ma  lettre. 

Pardon  de  ce  que  j'ai  celte  Ibis  retenn  si  longtemps  mon  oœar. 

Am£II. 


VL 

Dnrdileychtigste  prîncess  hôgstâhrade  syster, 

Som  prinoen  af  Gota  i  dagh  reser  tîH  Stockholm  si  kan  jagh 
intet  fôrbîgâ  efter  min  skyidigliet  och  opvackta  med  dhetta  hâr 
lilla  brefvet  och  recoininandei  a  migh  uti  min  systers  nâdiga  ihâg- 

kommelsc.  la^'li  wliî  mi  intet  lâiige  uppehalla  mon  coeur  for  denna 
gangen;  hajipas  miija  andra  brefw  lârer  redao  iorr  komma  iram 
och  jagh  iir  och  fôrblifwer,  . 

min  kiàraste  systers, 

nnderdânigst  trogne  broder  och  tiener, 

CAAOLUS. 

GoMiiigen,  1703. 


•  TRADUGTIOTf. 

Sérénissime  pririccssc  et  très-hoiiorée  sœur, 

Le  prince  de  Gotha  partant  anjonrd*hni  pour  Stockhofan, 
je  ne  pms  m'empécher  de  vods  présenter  mes  hommages,  selon 

1  Cbarie»>fVédéric,  son  neven. 

•*  Le  dac  de  Holctein,  betu-frère  de  Charles  XII, 
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mon  devoir,  par  celte  courte  iritrc,  et  de  me  recommander  à  votre 
gracieux  souvenir.  Ne  voulant  pas  retenir  plus  longtemps  mon 
coeur  pour  celle  fois,  et  dans  l'espoir  ^ue  mon  autre  lettre  est 
près  d'arriver,  je  suis  et  reste, 
de  ma  chère  soeur, 

le  très-soumis  et  fidèie  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

GoidÏDgon,  170s.  (a4  janvier?) 


m 

Bieloifitz,  d.  s3  170s. 

Durchiey.chtigstc  princcss  hôgstaUrade  Jdâre  syster» 

■  Min  kiSraste  «yster  tackar  jagh  nnderd&nigat  som  sâ  ofta  hang- 
sar  migh  medh  sina  aldra  kiàreste  skri^elser  wilket  âr  min  stèiUst 
glâdie  jagh  hafwer,  at  dhess  kiâia  brefw,  fast  ja^  intet  fortift- 
nar  som  si  sâllan  upvacklar  odb  sâ  ofta  fôrfaîndras  ifrin  min  skyl- 
dighet  men  jagh  mârker  mon  coeurs  grâce  âr  stôrre  ânn  jagh  fôr« 
tjânart  och  bar  jagh  ânnii  t  dag  warit  sâ  lyckeligh  odb  biîfvit 
benâdat  medh  ett  hieSw  som  hârtigen  brakte  migh,  han  kom 
ofôrmodeligen  hijt  i  dagk  och  wiste  ingen  ordet  af  fôrr  ânn  ban 
stodh  mît  iblandh  oss  i  dhet  wtf  begynte  hôgmàsian  han  bar  Oudi 
skeer  iâfnr  bafit  rett  een  lyckeligh  odi  snabb  resa  hijt  pâ  9  dagars 
tidh  ôfwer  Daldorf  gafvv  migh  och  ânnu  ett  bref  oflwer  sâ  ait  jag 
hade  dubbel  lyeka  och  blifwi  hungnad  medh  tvvâ  pâ  een  gaiigh 
soiii  iiiiii  kiàre  sysler  hemot  sigh  at  skril\\  a.  Jagh  kan  ior  ait  dhetta 
intet  tillfyllest  tacka  ulan  heer  nioii  coeur  altstadigt  hibehalla 
migh  sin  grâce  jagh  bar  elliest  nu  intet  stort  ait  berelta  utan  wij 
begynna  nu  pâ  at  bryta  upp  orh  gâ  bài'  utur  Somojton  och  langre 
fram  an.  Hâr  wij  nu  stat  tia;;i  ci  veckor  och  afwântat  dhe  battre 
wâgarnasom  nu  blifwit.Dhedorc  wij  nu  ocli  bôria  marchera  i^en. 
Dhe  forra  waf^ar  hafwa  warif  sa  elaka  af  man  gâtt  till  ihî  idi an  nti 
watn  och  oreniigheteu.  Min  kiare  syster  wiiljagh  nu  intet  iangre 
uppehâila  medh  mit  skrifwande,  eij  heller  kan  jagh  mer  ty  biec- 
ket  i  bleckhornet  âr  redan  ait  och  wii  intet  flyta  mera  utan  jagh 
âr  och  fdrbiifwer  eder, 

ttndertrognaste  broder  och  tienere, 
CARGLUS. 
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TIIADLCTIO.N. 

BieiowiU*,  s3  (fibrier?)  1709. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur. 

Je  remercie  ma  chère  sœur  de  m'envoyer  si  souvent  ses  chères 
lettres  que  j'ai  tant  de  plaisir  à  lecevoir.  Je  ne  mérite  pas  cette 
bonté,  car  je  suis  bien  souvent  empêché  de  présenter,  selon  mon 
devoir,  mes  hommages  h  mon  cœnr;  mais  je  vois  que  Tamabilité 
de  ma  chère  sœur  est  plus  grande  que  je  ne  le  mérite,  et  j'ai  été 
assez  heureux ,  encore  aujourd'hui»  pour  être  favorisé  d'une  lettre 
que  le  duc  m'a  apportée*  Le  duc  est  arrivé  ici  aujourd'hui  à  i'impro* 
viste ,  et  personne  nVn  savait  rien  avant  qu*îl  fût  au  milieu  de  nous 
pendant  que  nous  commencions  la  grand'messe.  Il  a  fait.  Dieu 
soit  loué!  un  voyage  heureux  et  rapide  de  neuf  jours.  Daldorf  m*a 
remis  encore  une  lettre  de  plus,  si  bien  que  j*en  ai  reçu  deux  en 
une  fois  de  ma  sœur.  Je  ne  puis  la  remercier  assez,  mais  je  la  prie 
de  me  conserver  ses  bonnes  grâces.  Je  n*ai  d*ici  rien  d'important 
à  dire,  si  cè  n*est  que  noiis  commençons  à  être  en  mouvement 
pour  sortir  de  Samogitie,  Nous  sommes  restés  ici  quelques  semaines 
et  nous  avons  attendu  que  les  routes  fussent  meilleures.  Elles  le 
sont  maintenant;  aussi  recommençons-nous  à  marcher.  Les  routes 
étaient,  il  y  a  quelques  jours,  si  mauvaises  qu'on  était  jusqu^à  la 
ceinture  dans  l'eau  et  dans  la  boue.  Je  ne  veux  pas,  ma  chère  -  . 
sa'ur,  vous  retenir  plus  longtemps  par  la  lecture  de  cette  lettre; 
d'ailleurs  je  ne  le  pourrais  pas,  car  il  n'y  a  plus  d'encre  dans  l'en- 
crier, ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'être  et  de  rester 

votre  fidèle  frère  et  serviteur, 

GHABLES. 


Vffl. 

Burchleychtîgste  princess  kiâre  syster, 

Med  dhenne  lâgenheten  at  marskalken  Gôrts  nu  reser  hâriir&n 

Petite  ville  et  c1iIIc«q  de  le  Rnsne  d'Europe,  dans  le  gouvernement  de 
Wilna,à  s  kilomàtres  »ud->cst  de  Roflienie;  Faneienne  capitele  de  la  Samogitie, 
et  à  189  kilomètres  noml^meat  de  Wilna. 


Digitized  by  Google 


—  93  — 

sâ  kan  jagh  intet  lâta  af  min  skyldighet  at  uppvakta  min  kiâr  sys- 
ter  medh  mit  underdânige  skrifwande  hwilket  jagh  pâ  een  tidh 
intet  kunnat  giort  effter  hàr  i  Pâhlen  brefwen  intet  wâl  kunna 
komma  fort  medh  mindre  intet  hafwer  lâgenhet  at  kunna  lâta  es- 
cortera dhem  mina  forra  brefw  dt.  frân  Warschau  âr  jagh  redder 
at  dhe  intet  hâildre  kanske  àro  framkomne,  dhet  sidsta  brefwet, 
spm  jagh  skrefw  till  mon  coeur  straxt  efter  slaget  dhet  wet  jagh  och 
att  det  àr  borttagit.  Dheruti  formel  te  jagh  om  lyckliga  slagel  och 
dhet  som  numera  utan  twifwel  gudh  battre  làrer  wara  mon  coeur 
sâ  wàl  bekant  som  oss  hàr  dhen  swâra  och  grufweliga  stora  olyc- 
kan  som  oss  âr  tillstôter  at  vij  mist  wâr  kiàre  och  dyre  swâger 
hartigen  som  vij  aldrigh  nogsampt  tillfyllest  kunna  beklaga  och 
bejâmra  hwilket  giôr  ail  wâr  glàdc  i  sorç.  Men  sâ  mâste  wij  skicka 
oss  hâruti  elTter  dhen  hôgstas  behagh  och  tâligen  inottaga  dhet  wàl- 
fbrtiânta  strafî  han  tâckes  oss  pâlaggia  ty  han  làrer  oss  intet  tyn- 
gre  kors  làggia  uppâ  ân  han  ju  oss  icke  sielfw  làrer  hjelpa  at  dragat. 

Miç  kiàre  syster  tors  jagh  intet  làngre  uppehâlla  utan  sluteligen 
recommendera  migh  och  forblifw, 

mon  coeurs, 

underdânigst  och  trognaste  broder  och  tiener, 

CAROLUS. 

Lâgret  wid  Crakau,  170a. 


•  TRADUCTION. 

Scré&issime  princesse  et  chère  sœur, 

Par  cette  occasion  du  maréchal  Gôrtz,  qui  part  d'ici,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'envoyer  mes  hommages  à  ma  chère  sœur.  Je 
ne  lui  ai  pas  écrit  depuis  quelque  temps,  parce  que  d'ici  les 
lettres  n'arrivent  pas  si  on  ne  les  fait  escorter  avec  grand  soin. 
Je  crains  que  mes  lettres  précédentes,  datées  de  Varsovie,  ne 
vous  soient  pas  non  plus  arrivées  et  je  sais  que  vous  n'avez  pas 
reçu  la  dernière,  que  je  vous  écrivais  immédiatement  après  la 
bataille  ;  elle  a  été  interceptée.  Je  vous  annonçais  l'heureuse  issue 
de  la  journée  et  en  même  temps  ce  grand  et  terrible  malheur 
que  vous  connaissez  sans  doute  maintenant  aussi  bien  que  nous, 
la»  perte  de  notre  cher  beau-frère ,  le  duc ,  que  nous  ne  regrette- 

MIS3.  SCIENT.  7 
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rons  jamais  assez;  ce  malheur  a  changé  toute  notre  joie  en  deuil; 
maïs  aans  avcms  dû  accepter  la  volonté  du  Très-Haut  et  subir  avec 
ré^piatîon  un  châtiment  trop  bien  mérité.  U  lui  a  plu  de  nous 
frapper;  toutefois  il  ne  nous  imposera  pas  nne  croipc  plus  lourde 
que  nous  ne  pourrons  la  siqiporter  aipec  son  divin  secours. 

Je  ne  veux  pes  vous  retenir  plus  longtemps,  ma  chère  sœur,  et 
je  reste, 

^   de  mon  cteur, 

le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CUAIiLES. 

Da  camp  devant  Cracovie,  170a. 

IX. 

Ravitx,  d.  4  jan.  170S. 

Durchleychtigste  princesse  hôgstàhrade  kiâre  syster,  ' 

P.  S.  Jaîîh  beder  mîn  recommen dation  til  ait  liunlimbert  och 
Wirlenberg  ocli  fru  Cioot  hofmàstrinnan  och  Greta  VVrangel  och 
tili  Monnko  och  

Min  liiartans  aldrakiàresta  syster  jagh  hafwer  nu  hela  lânga 
tiden  vvant  frSnstângd  samt  1  »  I  i  iwit  nôdsakad  till  fôrsumma  den  stora 
lycka  och  nudh  soni  mon  cœni  inigiorunnar  at  im^h  ait  âr  tlHstâtt 
at  fâ  upwakta  mon  cœur  rnedh  mina  o\vardiy;a  skrifwelser  jagh 
fôrdristar  migh  nu  dheriur  âter  at  medh  dhenne  min  underdâ< 
nigstc  skrifwelse  at  framkomma,  sedao  jagh  sa  lànge  ofôrswariî- 
gen  elTterseet  min  plikt  sa  kommer  jagh  nu  at  sôka  dhen  nâden 
at  igen  fâ  begynna  till  giora  mine  skyldigesta  upwaktningar  hos 
min  hjertans  syster  och  at  aflàgga  mîn  underdânigste  och  helt 
ofônndgne  tacksâ^lse  for  ail  dbess  stora  bestândiga  nâden  som 
mon  cceur  mig  stâdsbibehâller  uti  utom  allmin  wârdigliet  odh  dlier 
till  medh  altidh  sft  ofU  hungnar  mî^  medh  sina  aldrakiâraste 
och  nâdiga  brefw  jagh  bekommer  jag  skulle  hilligt  hafwa  fbrwâiict 
ail  dhenaa  lyckan  och  warit  fôriustigh  giônom  mina  stora  fôned- 
ser;  sâ  att  nâr  jagh  tanker  pâ  tl\  min  fônummelse  och  grâsiiga 
efiWrsâttiande  af  mm  skyldigheet  sâ  angslas  jag  râtt  och  finner 
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at  ju  mer  jagh  betraktar  :  hvad  soni  jag  fôrtiànt  :  sa  framt  min 
systers  nâdh  intet  wore  stôrre  an  min  fôrsky]lan  :  ju  mera 
finnerjaghmigh  ait  owàrdigare  och  owàrdigare  tili  ail  min  systers 
nadh  som  mon  cœur  stacls(î  later  niigh  urdorfares  :  jagh  beder 
allenast  mon  cœur  will  intet  tn^tas  wedh  al  continuera  mish  sin 
nâdh  altidh  hâreffter  som  forr;  hàrifrân  haï  jagh  nu  intet  stort 
at  beràtta  min  hjàrtans  ly  hàr  âr  nu  ait  mycket  fôrârligt  och  pas- 
serar  intet  stort  lill  dhes  man  âhtcr  blifuer  sa  lyckeligh  och  fàr  nâ- 
gon  lustigh  làgcnhct  at  divcrtera  sigh  medh  hvadh  hela  sommarn 
i  ahr  passerai  dhet  larcr  wara  min  kiiiraste  syster  fyllest  nogh  be- 
kanl  al  dhel  iuppit  màsl  hnla  iiden  af  effler  wanlighet  med  mars- 
chcr  hijl  och  dhil  som  forst  fôrl)!  Warschau  aht  Sandonn'r  Jaris- 
law  Lemhorg  och  sa  tillbaka  igen  àht  Saniak  forbi  Lublin  och  âht 
Weingraf  Bugslrommen  och  sa  al  Warschau  och  dherifrân  wagen 
hijtâht.  Och  sa  ànda  in  i  Slesien  och  pa  dhenna  marchen  war  en 
dhel  af  svanska  cavalleriet  sa  lyckeligil  at  dhe  om  en  afflon  mot 
m6rkninf![en  fingo  hâlla  tre(Tningh  incd  saxernas  infanterie,  som 
gionom  hjelp  af  moïkrel  fingo  een  lagenhet  at  salvera  sig  undan 
svanska  cavalleriet  lick  och  sedermera  fast  een  gângh  en  hop  med 
Mouscoviter  och  een  annan  gaugh  een  hoop  Cossaker  som  alla 
m.'ist  blefvvo  massacrerade.  Sedan  dess  hafwer  armeen  stadl  i  byar 
och  bar  till  dato  intet  fôrrâttal  nagonting  sedan  utan  ligga  dhe 
nu  mer  alla  stilla  och  hafva  lata  hundedagar  till  dess  nagot 
friskf  vankas  igen  jagh  bar  intet  bélier  haffl  lider  an  at  fardas 
langt  barikringb  uti  regementerna  utan  jagh  hafwer  hârtils  mast 
mâst  vara  kwar  bar  uti  Ravis.  G.  Lieutnant  Arved  Horn  som  àr 
Saxarnes  fange  ban  ar  ocksâ  nu  bar,  och  bijt  rest  pâ  paroi  an- 
gâende  uthwexiingh  som  Saxarna  sokt  af  fângarna,  och  nu  sedan 
Arved  Horn  kom  bijt  balXver  ban  siuknat  och  warit  illa  siuk, 
men  ban  begynner  redan  ])lifwa  battre,  sa  at  ban  formodar  snar 
kunna  resa  bnrf  ;  min  hiartaris  systers  brefw  angâende  Pro- 
fessor  Radson  hafwer  inict  kunnat  effterkommas ,  elTter  det 
sokta  redan  war  borta  innan  min  aldrakiiiraste  systers  brefw  kom 
mon  cœurs  befallningh  angàende  Cari  Horn  son]  warit  marcbalk 
skall  jagh  giiirna  efïïerkomma  och  soka  ublwàgh  for  honom  at 
han  ma  kunna  blifwa  hulpen.  Ellicsl  bar  jagh  och  fait  mon 
cœurs  sista  kiàre  brefw  som  fôrmâler  at  mon  coeur  och  min  sys- 
ter Hedwig  hafwa  i  sinnet  at  giôra  een  beswarligb  resa  och  resa 
bijt.  Jagh  skulle  fuller  iugen  tingh  hôgre  ônska  an  atpersonlig  een 
u.  7. 
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giagh  lonma  pôn  nmi  vnderdanigsta  «pw^tningli  Los  mina 
kiiitaiis  systrar  som  wore  den  ttàoÈM.  bon^ad  jagh  hàr  i  werl- 
êm  lar,  odi  «Icvtie  jagh  wad ,  om  sokiitviseDdet  tiUiÉet,  iiitet 
«aderi&U  at  resa  odi  iafinna  migk  tffl  et  ^iira  min  undcndiaâ- 
§ÊMt  iqywaktniagfa.  For  wamii  kiira  syslnr  hifier  jag^  dea 

lidrigli  lu^jon  wi»  Mtf>i4ift  om  amifieBS  stadîglwMiBde 

mâsteim  rinta  oditfl  dhit  éBabn*  jagli  iDoa  ocMnu  ftt^nôgde- 
&lt  ^oli  nytt  2hr  med  «H  pro^ierité  odi  beder  st  mon  ooenr  ivil 
wan  pecBimderad  al  jag^  ar  âbe»  andcrdanigale, 

trognaste  broder  ocb  tianer. 


TRASdCnON. 

Rtwifet'*  i  janvier  1705. 

Sérénissimepniioesse,  dtère  et  très-booorée  scsiir, 

P.  S.  Mes  milites,  je  vous  prie,  a  loiit(;.s  les  darnes,  a  la  pxande 
maîtresse  madame  Ck»ol .  an  primée  de  Wurtemberg^  et  a  Margue- 
rite Wra]]gdi,  ain&i  qu  a  Monuko-^. 

Cbere  sa-nr  de  mon  ca-ur,  j  ai  ele  depuis  îoni^leiiips  fort  occupe 
et  je  me  suis  a  u  iorce  de  renoncer  au  l»oul)eur  et  au  })lais!r  que 
mon  cœur  v<'Ul  l)ien  uj  accoTxJer  en  me  peruiettaul  de  Jui  présenter 
quelqueiciis  mes  iiomma^res  y^ai  mes  lettres  indignes;  j'ose  anjonr- 
dhjoi  de  nouveau  basarder  ces  lettres  respectueuses,  bien  que 
j'aie  â  longtfanps  négligé  non  devoir,  et  je  viens  inqdorer  mon 
pardon  eo  présentant  «  comme  aagnère,  à  ma  seanr  ma  pins 

'  yHÊit  de  Vnmt^  dus  la  province  de  BoBen,  et  à  ao3  lEHomètreB  sud  de 

,*  On  a  du  prince  MaxifnHipTi-Eminnnnc)  àc  W)irt<»ml»nr£r .  vnnri  m  1709,  <le 
rnricux  Mrmoiref»  sur  C<[iarlci>  Xii,  publics  un  allcnuiud  eu  x'j'ào  à  btutgard,  à 
Li'ipzig  cl  à  Amsterdam. 

*  Lepramior  d  le  quatrième  de  ces  noms  propi  e;»  «mt  h  peine  lisiUeB  dan» 
Forignial. 
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humbles  civililéi  et  toote  m  raoonnaînuice  pour  sa  boalé  per- 
sisUnte  envers  moi;  et  «juand  je  pense  que  ma  soeur  a  to«joim 

eootinué  à  m'eovoyer  ses  gracieuses  lettres,  je  me  troave  d'ao- 
tant  plus  indigne  des  bontés  de  ma  sœur.  Je  prie  cependant 
ma  soeur  de  me  contînaer  ses  bonnes  grâces  comme  aiq>aravant  H 
ne  se  passera  rien  d'intéressant  îd  jnscpi'à  œ  que  nous  ren- 
contrions qudqne  bonne  occasion  de  noos  divertir.  Vous  savei 
sans  doute  que  presque  tout  rhirar  s'est  passé  en  marches  et 
contre*mardies,  d*abord  depuis  Varsovie  jusqn^à  Sandomir,  Jaris^ 
law,  Lembeig ,  et  puis  en  arrière  en  longeant  Samalc«  Lublin,  Wein- 
graf,  Bugstrôm  et  enfin  Varsovie  et  Ravitz.  On  a  été  ainsi  jusqu'en 
Silésie,  et,  dans  ces  excursions,  une  partie  de  la  cavalerie  suédoise 
a  été  asses  heureuse  pour  trouver  à  livrer  bataille  un  soir  vers  le 
cr^oscule  contre  rinftnterie  saxonne;  mais  œlle-d ,  gr&ce  à  Tobs^ 
curité,  a  trouvé  moyen  d*édiapper.  La  cavalerie  suédoise  a  ren- 
contré ensuite  une  troupe  de  Moscovites,  puis  une  troupe  de  Cosa- 
ques ,  qui  ont  tous  été  massacrés.  Depuis ,  l'armée  s'est  établie  dans 
les  villages,  et  les  soldats  s\  reposent  (  ouimo  des  chiens  fainéants 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  occasion  se  présente,  .le  n  ni  j)as  même 
eu  le  tenq)s  de  visiter  les  régiments  campés  ici  au\  tuviroos,  et 
j'ai  été  obliiT»'  de  re>ier  dans  Ravitz.  Le  lieutenant  général  Arved 
Horn .  j)i  isniiiiier  des  Saxons,  est  au^bi  Jaos  r<'tle  ville;  il  est 
venu  su;  |>arole  pour  tr.iiter  df^  Vechanf^e  des  prisoniiit;ib.  Depuis 
qn  il  (  sl  arrivé,  il  est  tombe  Liavcmeut  malade;  toutefois,  il  coni- 
liiciice  a  aller  mieux  et  espère  pouvoir  partir  bientôt.  La  demande 
de  ma  chère  sœur,  concernant  le  professeur  Kadson ,  est  arrivée  trop 
tard  pour  qu'on  s'y  conformât.  L'ordre  de  ma  chère  sœur  concer- 
nant Charles  Horn,  qui  a  été  maréchal,  sera  très-volontiers  exé- 
cuté, et  je  tâcherai  de  lui  trouver  quelques  ressources.  J'ai  reçu  la 
dernière  lettre  de  mon  cœur,  qui  m'annonce  le  projet  de  mou  cœur 
et  de  ma  sœur  Hedvige,  de  faire  le  pénible  voyage  de  Stockholm  a 
Bcwifz.  Je  ne  souhaiterais  rien  plus  vivement  que  de  pouvoir  pré- 
SMterune  fois  perscHindlement  mes  hommages  aux  sœurs  do  mon 
œnr  ;  ce  serait  mon  plus  grand  plaisir,  et,  si  les  soins  de  Tannée 
me  le  permettaient,  je  ne  né^gerais  rien  pour  aller  à  la  ren- 
contre des  soeurs  de  mon  cœur  ;  mais  je  crois  le  voyage  à  peu  près 
impossible  et  certainement  trop  pénible  pour  mes  dkères  sœurs, 
d'autant  plus  que  personne  n*est  jamais  bien  sâr  du  lieu  où  Tar- 
mée  est  fixée  pour  quelque  temps.  Je  finis,  ma  chère  sœur,  avec 
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uii  ùouiiail  sincère  de  bonne  année  et  de  toute  prospérité,  et  je 
prie  mon  cœur  de  croire  que  je  suis 

'  son  bien  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

GHARLËS. 


X. 

* 

AltrontUtt,  d.  sSdcoemb.  1706. 

Durcbleychtigste  princesse  allernfidigste  kiâre  syster, 

Jagh  har  nu  sa  lange  warit  fôrsummeligb  och  missbrukat  den 
ofôrlikeliga  nâden  som  migh  owârdigan  betees»  sa  at  jagh  nu  àr 
hcpU  radios  pch  weet  intet  hwadh  jagh  skail  hegynna  eller  huru 
jagh  skall  kunna  mera  drista  migh  framkomiua  med  min  ringa 
sknfwelsc  ty  jagh  àr  intet  allenast  heelt  ofôrmôgen  at  i  ringaste 
znâtto  tillfyllest  kunna  exprimera  dhen  underdânigsta  tacksàgelse 
som  jagh  àr  skyldigh  och  hôgst  âstuDdar  at  kunna  aflâggia  fôr 
sâdan  outseyeligh  nâdh,  som  min  hjârtans  syster  migh  owârdigan 
8&  altstadigt  bewisat,  och  oaktadt  ail  min  fôrseelse  och  owârdig- 
het  ândâ  ait  framgent  har  lâtit  virederfaras  i  dhet  jagh  sft  ofta  och 
bestândight  biifvit  behnngnad  medh  mon  coeurs  aldraldâi^te 
sLrifwelser  som  âro  migh  som  si  lange  nôdgas  wara  frânwarande 
dhen  stôrsta  hungnadh  jagh  âger,  och  sâ  stor  fr6gd  àt  jagh  intet 
lum  hafwa  stdrre  och  àr  helt  fôrswagh  at  understâ  mig  p&  nigot 
sàtt  ubrsekta  min  stora  fôrsummelse,  jagh  har  ait  fôr  lange  lâtit 
alhâlla  migh  frân  min  skyldigsta  upwaktnîogh  sâ  at  jagh  lange- 
sedan  fôrtiânt  at  wara  ail  nâdh  fôriustigh  och  har  dsingen  utvvagh 
mer  utan  flyr  ailenast  tîll  mon  cœurs  ouphôrliga  nâdh  som  jagh 
weet  âr'altidh  ofôrânderligh  och  intet  upliorer  ehuru  stora  och 
mina  fôrbrytelser  ni  ri  lui  rwodh  Irostar  jagh  migh  och  beer  altsâ  mon 
cœur  wille  al  suJaa  iiailh  ofwersee  medh  min  langwanga  ioisum- 
melse,  jagh  hax  oITla  begA,"nt  mina  underdânigste  skrifwelscr  men 
som  jagh  àr  en  slàlt  ski  ilwarr'  sa  lia  r  jagh  ailidh  olyckligh  bhiwit 
hihdrader  sâ  at  inlet  komniit  tii  si  ut.  Jagh  kan  harifran  nu  intet 
synuerligit  beratta  min  hiarlans  syster  som  ickc  làrer  redlian  ait 
,  wai  a  mou  cœur  bekant  ait  dhet  som  beie  dbetta  i  àlttaget  forialiit. 
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bele  ^enne  sommaiea  har  intetnâgot  synnerligit  af  wârde  tUl- 
dragit  sigh  wedh  dhenna  armeen  utan  aUenast  anneen  har  gîort 
Stsldlliga  marcbor  pl  afl^ana  orter,  och  alenast  nâgra  partier 
hafwa  hafll  dhen  lyckan  at  îMand  slâs  medh  fienden  men  sedan 
armeen  kommit  hijt  in  i  Saxen  sa  har  mâst  warit  lata  dagar  och 
inlct  til  gôra  hvad  soldaUvasendet  anbelangar  ulan  alenasl  mcdb 
sfidant  soiu  fôrefaller  iiar  armeen  star  stilla  dâ  âr  mâst  medh 
.skrifwersaker  till  ijiorandes  :  freden  blefvv  hâr  strax  shiteii  kari 
effter  armeen  kom  m  i  Saxen  jagh  tackai  mon  cœur  allerunder- 
dânigast  fôr  den  aldranadigaste  iyckônskan,  min  ^tuista  gladie  iir 
at  dhetta  lillfailet  af  freden  hafwer  fororsakat  fangnadh  illit  inin 
hjârtans  syster,  kongh  August  bor  nu  har  i  Liepzigsom  hggei  <  en 
mil  harifrân  AUranstat  jagh  har  nâgra  gângcr  warit  tillsannnan 
medh  honom  han  àr  iustigh  och  roiigh  han  iir  intet  mycket  stor 
men  ramasserad  nâgot  corpulent  âr  han  och,  han  bar  sina  egna 
hâar.  Dhe  àro  helt  môrkfârgh.  Mon  ctenr  befallnîngh  om  £bba 
Sparre  skall  jagh  sokia  efi^erkomma,  jagh  beklagar  dhen  goda 
Greta  Wrangel  dhet  har  warit  wâl  om  hon  har  kunuat  lefvva  nagot, 
hon  war  altidh  lustigh  ooh  roiigh:  sedan  grf  Thor  och  hon  âr  dôde 
sft  îârer  mânga  roligheter  wara  bârtta,  mon  cœur  har  n&dîgst  be- 
fah  migh  om  princen  af  MoUtor*s  utve]dingh  jagh  skuUe  gîârn  eSker- 
Itontma  mon  cœur»  befallningh  men  dhet  Iftrer  wara  nSgra  hinder 
sft  at  den  uhtwexlîqghen  intet  s|  snart  Iârer  kunna  gâ  fôr  s%h, 
Catrina  Ebba  Horns  brôder  âro  tillika  medh  regementet  redan  af 
kong  AugustfOlbaka  gii^na  och  lâra  dhe  np  begynna  at  rfttta  âpp 
regementet  igen,  mon  cceur  skrifwer  i  ett  dtt  brefwr  om  sparge- 
ment  angâende  migh  cm  mariage»  sâ  mâste  jagh  wâl  tiUst&at  jagh 
lirer  bliiWa  wigder  wedh  soldathopen  i  ln$t  och  ndd  at  lefWa  och 
dôô.  Men  eliest  mariage  sôker  mâst  alla  wij  som  hâr  widh  dhenna 
armeen  àro  at  undwika ,  ty  dhet  âr  aldeles  fôrbudit  wedh  hela  ar- 
meen bâde  dhen  tiden  hon  war  i  Païen  som  och  sedan  nian  iir  hijt- 
kommen  i  Saxen,  sâ  at  ingen  wedh  armeen  kan  gîora  mot  dhet 
som  sâledes  ecn  gangh  âr  sladTastat  och  sâ  hâlsosanit  forordnat  mon 
cœur  har  skrilwit  migh  ani^'aende  Patkull  om  han  kunde  pardon- 
neras, jagh  onskar  jagh  kunde  eiiterkommamon  cœurs  befallningh 
hâruti  men  som  sakcn  iir  af  sâdan  svâr  beskaffenhet  at  hon  intet 
wrd  kan  cfftergifwas  som  och  fôr  exempel  skull  hon  inlet  far  cfler- 
giivvas  sâ  beder  jagh  mon  cœur  intet  taga  onâdigl  âpp  at  han  intet 
làrer  kunna  biifwa  fôrskont,  jagh  recommenderar  migh  na  shlute- 
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ligen  i  mon  cœurs  bestftndiga  nâdh  och  iorbiifwer  ouphôriigli  till 
min  dôdh  min  hiârtans  «yster 

nndordlnddmjnlcaste  trogne  broder  och  tiânare , 

CAROLUS. 

P.  S.  Jj^h  ber  min  leamunendation  tiil  lilla  Garl  F.  och  tiU  ait 
fnintimbert. 


TRADUCTION. 

Allranstadt,  aS  déeemlire  i7o6> 
âérénisftime  (nincesse,  chère  et  très-honorée  soeur. 

J'ai  été  si  longtemps  négligent,  et  j'ai  si  mal  usé  de  Tincom- 
parable  bonté  que  vous  me  témoignez  maigre  mon  indignité, 
que  je  suis  maintenant  fort  inquiet  pour  savoir  par  où  je  commen- 
cerai cl  conmient  j'oserai  même  vous  écrire  quelffues  liçrnes.  Je 
ne  pourrai  certainement  pas  vous  exprimer  complètement  la 
reconnaissance  dont  je  me  sens  redevable,  et  je  désire  cependant 
vous  remercier  de  l'indicible  bonté  que  vous  montrez  envers  moi 
quand  je  le  mérite  si  peu;  en  dépit  de  ma  n^iigence  et  de  mon 
indignité ,  j'ai  toujours  été  favorisé  des  lettres  de  mon  cœur;  ces 
lettres  m*apportent  le  plus  grand  plaisir  que  je  puisse  connaître 
dans  mon  éloignement  forcé;  elles  sont  ma  plus  grande  joie.  Je 
ne  puis  me  pardonner  mes  longs  retards;  j'ai  beaucoup  trop  né- 
^gé  œ  qui  était  mon  devoirt  et  n*ai  d*autre  ressource  que  d*in- 
voquer  la  clémence  de  ma  chère  sœur,  que  je  sais  inépuisaUe 
malgré  toutes  mes  fautes.  Je  prie  donc  ma  sœur  de  vouloir  bien 
oublier  ma  paresse;  j*ai  plus  d'une  fois  commencé  une  humide 
lettre,  mais  conmie  je  suis  un  mauvais  écrivain,  j*ai  toujours  été 
arrêté  par  quelque  obstacle  et  ne  suis  pas  arrivé  à  la  fin^.  Bien  de 
bien  remarquable  dans  toute  notre  dernière  campagne.  Uarmée  a 
fait  plusieurs  marches  en  des  lieux  âoignés;  mais  quelques  partis 
,   seulement  ont  été  assez  heureux  pour  livrer  bataille.  Depuis  que 

■ 

'  Les  formules  de  politesse  sont  ici  toHomcnt  chargée»  de  moU  qu'il  641  dif- 
iicilc  de  les  reproduire  cjuctcmcnt  par  la  traduction. 
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l'arniée  est  arrivée  en  Saxe,  nous  n'avons  plus  craiïaircs  que  celles 
qui  coiiceriieul  une  armée  au  repos,  c'est-à-dire  beaucoup  d'écri- 
vasseries.  Je  remercie  ma  sœur  pour  ses  souhaits  de  LouIk  iir.  Je 
suis  heureux  que  celte  occasion  de  paix  ait  fait  plaisir  à  mou  cœur. 
Le  roi  Auguste  réside  à  Leipzig  à  un  mille  d'Altranstadt;  j'ai  quel- 
quefois été  le  visiter.  Il  est  gai  et  d'humeur  aimahle;  il  n'est  pas 
grand  de  taille,  mais  ramassé,  un  peu  corpulent,  et  ne  porte  pas 
de  perruque.  8es  cheveux  sont  très-hruns.  Je  lâcherai  d'exécuter 
Tordre  de  mon  cœur  concernant  Ehlia  Sparre.  Je  regrette  la  bonne 
Marguerite  Wrangel.  Si  elle  avait  pu  vivre  encore  un  peu,  cela 
eût  été  hien  ;  elle  était  douce  et  toujours  contente.  Depuis  que  le 
comte  Thor  et  elle  soot  morts,  il  y  a  sans  aucun  doute  beaucoup 
de  gaieté  de  moins  au  monde.  Mon  cœur  m'a  recommandé  l'échange 
du  prince  de  Molitor;  je  le  ferais  bien  volontiers,  mais  il  y  aura 
des  obstacles,  et  cela  n'ira  pas  de  soi-même.  Les  frères  de  Cathe- 
rine Ebba  Uom  ont  été  délivrés  par  le  roi  Auguste  avec  leur  régi- 
ment, et  ils  commencent  sans  doute  à  le  remettre  en  ordre  et  à  le 
compléter.  Ma  sœur  m^écrit  qu'elle  a  entendu  parier  de  mon  pro- 
chain mariage;  mais  je  dois  avouer  que  je  suis  marié  à  mon  armée, 
dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours,  à  la  vie  et  à  la  mort. 
D'ailleurs  nous  cberckons  tous,  tant  qne  nous  sommes,  à  éviter  le 
-  mariage  ;  il  a  été  défendu  dans  Tarmée  de  songer  k  se  marier,  soit  en 
Pologne ,  soit  en  Saxe  où  nous  sommes,  et  personne  dans  Taimée 
ne  peut  agir  contre  ce  qui  a  été  une  fois  ordonné  pour  le  bien  de 
tous.  Mon  ccenr  m'a  écrit  concernant  Patkull ,  et  pour  savoir  s'il 
obtiendra  son  pardon.  Je  souhaite  de  pouvoir  exécuter  en  cela  les 
ordres  de  mon  cœur;  mais  l'afTaire  est  fort  grave,  et,  pour  qu'il 
soit  fait  un  exemple,  cette  grâce-là  ne  pourra  pas  être  accordée.  Je 
prie  donc  mou  cœur  de  ne  pas  le  prendre  en  mauvaise  part;  Palkull 
jie  sera  sans  doute  pas  acquitté.  Je  finis  en  me  rcconrunaudant  à 
i'amitié  constante  de  mon  cœur,  et  serai  jusqu'à  la  mort, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

P.  S.  Mes  amilics  au  petit  C.  F.  et  à  toutes  les  dames. 


Digitized  by  Google 


—  102  — 
XI. 

DarcMeychtigste  princesse  aldranâdigste  luârste  syster* 

Jagh  kan  intct  underlâtawedh  dhenne  là^^cnhct  sasom  Pâs( n  nu 
reser  hàrifran  at  medli  nagra  ratlcr  i  storsî.i  liasi  ^iora  niiu  under- 
dânigste  upwakliiiiigh  hos  min  hiârtans  .iihakiaresta  syster  och 
hedfT  TTion  cœur  wilic  allstcdsc  bibelialla  sin  dyrbara  p^iinst  fôr 
niigh  oeil  iiitet  trottas  at  olwersee  medli  min  lânp^wariga  lorsum- 
melse  at  jagh  sa  afUa  och  sa  lange  nôdgas  al  uhtbliivva  medh  min 
skvldîga  upwaktûiûgh,  gionoin  dhet  jagh  af  âhtskiiiiga  hinder 
alita  blifvver  forstord  ifran  skrifwandet ,  och  sedan  sasom  een 
mycket  slatt  skrilware  sa  kommer  jagh  mycket  swârt  fort  medh 
skrilwningen ,  om  jagh  sa  âi!la  kunde  blifwa  fàrdigh  medh  mina 
underdâniga  brefw  som  jagh  medh  mina  tankar  giôr  steds  min 
-npwaktningh  sâ  skulie  min  hiârtans  syster  dâgeligeo  waraôfwer- 
hopad  medh  mina  ôdmjuka  skrifwelser,  jagh  béer  och  undei^ 
dânigst  om  fôriâtelse  at  jagh  intet  àn  besvarar  dhet  som  mon 
oœor  skrifvit  migh  om  i  sioa  nâdiga  brefw  ty  jagh  mâste  skynda 
mîtt  brefw  till  slut  och  hâppas  medh  pâsten  giôra  âhter  min  imder> 
dâniga  upwaktniDgh  hwiiket  jagh  trar  lârer  komma  snarare  iîam, 
ty  jagh  tror  intet  ôfwerstâlMlIareii  lâier  resa  sâ  fort;  gudi  ware 
16^  Bom  sâ  Dâdigt  fthter  hulpit  droningen  tiU  râtta  ifrftn  sâdan  fas- 
ligt  anstôt  och  hungnat  oss  igen  effler  si  bedrô^diga  tidningar. 
Dhen  aldrabôgsle  uppebâile  henoe  ânnu  bestândigt  och  ouphôr* 
ligen  warpâ  jagh  mig  fullkombligh  fôriitar  och  at  dhen  hôgsta  lâ- 
rer  altidh  Hîbehâlla  mina  hjârtans  aldraldâresta  systrar  som  auro 
min  endeste  hungnad  wedh  ail  ofôrândeiiigh  wâimâga  hvilken  fôr^ 
ntan  jagh  alsingen  fômôijelse  mera  kunde  ha^a,  jagh  fftr  nu 
intet  uppehâlla  mon  corar  lângre  medh  mitt  skiîfwande  ntan  alle^ 
nast  sluteligen  beder  at  min  hiârtans  systers  nâdh  mâtte  bibehâllas 
fôr  dhen  som  till  sin  dôdii  ar  mon  cher  cœurs 

aldraunderdanigste  broder  och  tiâuer, 

CAROLDS. 

Altraastati  d.  39  april  1707* 

Jagh  bcer  mon  cœur  om  iorlâtelso  at  jagh  i  hast  skrifwît  sSîlla 
i  sJôrsta  hast,  jagh  âr  râdder  mon  cœur  har  intet  kuuna  las t jagh 
bcer  min  rccomd.  till  lilla  Cari  Fredric. 
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TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

Posse^  partant  d'ici  pour  ia  Suède,  je  ne  puis  m'empécher  de 
-  lui  donner  quelques  lignes  écrites  à  la  èàte  pour  ma  chère  sœur. 
Je  la  prie  de  me  conserver  sa  bonne  amitié  sans  faire  attention  aux 
longs  retarda  de  mes  lettres  respectueuses;  hien  des  obstacles 
viennent  m^empêclier  souvent  d*écriie,  et  je  suis  un  mauvais  écri- 
vain. Si  je  pouvais  être  aussi  souvent  prêt  à  écrire  mes  humbles 
let^  que  je  le  suis  à  vous  adresser  mes  pensées,  vous  séries  acca- 
blée chaque  jour  de  mes  lettres  dévouées.  Excnsea-moî  de  ne  pas 
jrépondre  à  ce  que  vous  m'écriviez ,  car  je  suis  obligé  de  tenniner 
'  vite  ma  lettre,  et  la  poste  va  partir.  Que  Dieu  soit  loué  d*avoir,  par 
sa  grâce  toute  puissante,  sauvé  la  reine  d'une  attaque  si  dange- 
reuse, et  de  nous  avoir  réjoui  de  nouveau  apiés  de  si  tristes  nou- 
velles! Que  le  Très-Haut  nous  la  conserve  encore  longtemps!  J*ai 
confiance  qu'il  conservera  de  mâme  à  mes  trèschères  sœurs  une 
santé  inaltérable,  sans  quoi  je  n'aurais  aucune  joie  sur  la  terre.  Je 
ne  retiens  pas  plus  longtemps  ma  sœur,  et  suis  jusqu'à  la  mort, 

de  mou  cher  cœur, 

le  très<lévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Âltranstadt,  29  aviii  1707. 

P»  S.  Je  prie  mon  cœur  d'excuser  ma  mauvaise  écriture;  j'étais 
fort  pressé.  Je  craïus  que  mon  cœur  n'ait  pas  pu  lire.  J'envoie 
mes  amitiés  au  petit  Charles-Frédéric. 

'  Arvid  Pbsic,  né  à  StocUudm  le  «3  novembre  1689,  B*engagea  comme  vo- 
lontaire en  1705,  aasiata  an  «raronnement  du  roi  Stanidas  à  Vanoine,  et  fut 

nommé  lieutenant  après  (10*11  eut  pri»  part  aux  joum(5es  de  Holo&in  et  de  Smo» 
lensk.  Prisonnier  des  Russes  à  Pultava,  ii  fut  délivré  en  1711,  et  suivit  Char- 
.  les  Xil  en  Norvège.  Il  mourul  le  3o  janvier  1 75é* 
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xn. 

Mohilev,  <L  4  augasti  1708. 

Durchleyciitigste  princesse  aldranâdigste  kiàraste  syster. 

Min  hiârlans  aidrakiâraste  systcr  jagh  iir  lielt  diigslig  och  wiLt 
niigh  in^on  nidli  soi  11  alilcr  lui  5a  lange  for&ummat  at  giura  min 
^  underdaiibk)  Ikii^^^sia  upwaktningh,  jaghwcct  intct  huru  jagh  skall 
betec  migh  ellcr  undcrsta  migh  at  IVainkonuaa  ly  iiiin  fôrsummeise 
och  fôrseeïscr  aro  sa  stora  at  jagh  seer  migli  alsingcn  utw'âg  ulan 
niitt  endaste  happ  àr  at  jagii  llyr  till  mia  aldrakiaiabte  systers  out- 
sevf'liga  nadh  som  âr  min  fasta  lillit  och  giôr  migh  forsakradh  at 
churu  stora  och  mina  furgnpeiser  âro  sa  hHr  an  dock  min  hiiirtans 
systers  nâdh  ouphorligh  och  Irôttnar  intet  at  ofwersee  medh  migh 
owârdigan ,  som  sa  olyckeligh  och  ait  fôr  lange  och  âflla  blifwer  % 
hindradh  frân  min  skylldigste  upwaktningh,  jagh  har  âfTla  begynt 
men  altidh  af  meliankommandc  tilliallen  sa  blilVit  forstôrdh  ifrân 
mitt  skrifwandc,  sa  ai  jagh  aldrigh  konimit  till  slut  mcdh  mina 
iindeidaniga  skrifwelser,  om  jagh  sâ  âUla  hade  kunnat  blifva  far- 
digh  medh  mina  brefw  som  jagh  det  ônskat  och  medh  mina  tan- 
Itar  warit  hoa  min  hiârlans  syster,  sâ  skulle  jagh  &fi%a  infannit 
migh  medh  min  underdânigste  upwaktningh  och  skyldigste  tack- 
seydse  fôr  dhen  otroliga  nâdh  och  hungnadh  jagh  betees  gionom 
mon  coeurs  aidrakiâraste  brefw  som  âro  min  stôrsta  frôgd  s&  lange 
jagh  mâste^wara  frânwarande:  hârifrân  har  jagh  intet  serdeles  af 
wârde  at  beretta»  wisst  at  fienden  har  altstadïgt  dragit  sigh  undan 
hâde  fôrleden  wintras  som  och  dhenne  sommar,  marchen  har  hele 
dhenne  som  har  warit  temmeligh  beswftrlîg^  bfide  ataf  wfiderlek  - 
och  elaka  wâgar,  fienden  har  under  tiden  mycket  sâllah  lâtit  see 
sigh ,  utan  alenast  îblandh  medh  partier  wedh  slrômmarna.  Wedh 
licresina  stromnien  lât  sigh  forsta  gângen  ett  littt  }):irtie  af  fien- 
dens  Tariare  och  Cossaker  see.  Forsta  daghen  nar  (ihr  Irciinsl  a  re- 
gementer  ankommo  mcn  om  nattcn  drogo  dhe  sigh  sU  axl  uudan, 
wedh  dheimc  strômmen  liiinde  sigh  at  printzen  af  Wirtenberg 
som  àr  hâr;  han  blefw  blcsserad  twert  igionom  wànstra  sidan  af 
ett  skatt  frân  andra  sidan,  man  fruklado  i  fôrstone  al  dliel  skullo 
wara  dodcligit  men  fants  sedan  at  ciiict  alenast  galt  gionom  och 
blcfw  hau  altsâ  hclt  snart  frisk  sedan  dhenna  slrômmen  har  hcn> 


Digitized  by  Google 


—  105  — 


den  âhter  altstadigt  dragit  sîgh  undan ,  dher  strômmar  har  warit 
har  han  kastat  âpp  brôstwàrner  och  batlericr,  men  altidh  fôrlâtit 
dhem  innan  man  kommit  dhit,  till  dhess  dhe  Svânska  komnio  till 
Holowzin ,  dher  hade  nâgra  regementer  af  fienden  sait  sigh  bakom 
en  lilen  bâck  som  hede  mortzigh  strandh ,  par  dhe  svàDska  rege- 
menter forsla  dagen  dhit  ankommo,  sa  hade  fienden  en  h'ten 
wakl  pa  dhenna  sidan  bâcken,  men  dhen  drogh  sigh  straxt  undan 
och  fôrderfwade  effler  sigh  broen  och  dammen  som  gick  ôfwer  dhen 
lilla  bâcken.  Swânska  regemenlerna  satle  silt  lâger  pâ  dhen  sidan 
om  bâcken  dhe  kommo  ifrân  och  blefw  sa  dhe  och  fienden  nâgra 
dagar  camperandes  mot  hvvarandra,  nâr  regemenlerna  hade  stâtt  i 
dhetla  lâgret  nâgra  dagar  stilla  sâ  blefvv  funnit  ett  bekwàmligt  stâlle 
emellan  fiendens  hôgra  flygel  och  wânstra  flygel  atl  komma  ôfwer 
dhen  lilla  bâcken  lill  fienden  dherpâ  blefw  dheswânska  styckorna 
omnattetidh fôrda  till dhelstâllet  somofwergângenskulleblifwaoch 
satteochplanteradc  mot  fiendens  stycken  ett  brôstv  ârn  nâgra  swànska 
battallioner  infanterie  marcherade  och  om  natten  och  stâlle  sigh  ut- 
medh  dhen  ort  dhit  styckorna  woro  fôrda,  sâ  snart  dager  lyste  up 
begynte  fiendens  och  wâra  stycken  at  spela  mot  hvarandra  man 
bcgynte  och  straxt  pâ  at  willa  giôra  bro  ôfver  den  lilla  bâcken,  men 
som  dhet  fants  at  bâcken  intet  war  diup  lângre  ân  widh  pass  till 
midian  sâ  blefw  intet  bron  fardighgjord  utan  sâldaterna  marche- 
rade  gienast  giônom  watnet  och  stàllde  sigh  pâ  andra  sidan  dherpâ 
begjnte  straxt  fiendens  fotfolk  at  willa  draga  sigh  undan  och  drogo 
sigh  âht  skogen  men  swânska  fotfâlket  hann  upp  dhem  sâ  at  dhe 
fingo  tràflâ  mcdh  dhem,  och  fôrfôljde  dhem  ett  litet  stycke  in  i 
skogen ,  cmedlertidh  kommo  fiendens  dragoncr  och  marcherandes 
dhit  dher  som  fiendens  fotfolk  hade  stâtt,  dâ  kom  svânska  caval- 
leriet  som  och  wadade  ôfwer  dhen  lilla  bâcken  och  gingo  gienast 
pâ  dhessa  lôst,  dhe  swànska  squadronerna  gingo  cntsclt  wcdh  ccn 
eller  tvâ  squadroner,  allsom  dhe  konmio  ôfwer  bâcken  gienast  pâ 
hela  hopen  af  fiendens  squadroner  lôst,  och  rakade  lusligt  ihop  medli 
hvarandra  och  fienden  mâste  wika  undan,  men  satle  sigh  âlRa  och 
Iràffade  âhlskilliga  gângcr  men  fôrlorade  altidh  platsen  till  dhess 
han  blefw  drifwen  som  dhet  râknas ôfwer  een  mihl  bârt  fienden  har 
fôrlorat  nâgra  smâ  stycken ,  par  slandarer  och  pukor,  sedan  har 
altsintel  fôrefallit  utan  fienden  har  dragit  sigh  undan  pâhiin  sidan 
Niepcr  strômmen  och  dhe  swànska  regementer  campera  hâr  weclli 
Mohilow  een  dhel  hwedh  stadcn  och  en  dhel  pâ  nât^ra  mil  dher- 
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omkringh  r^ementerna  hafwa  stâlt  hâr  nu  nn^ra  weckor  stiiia 
och  hwilt  sigh  men  jagh  hoppas  at  snart  âhter  forbyta  iàgret.  Jagh 
bar  fôrDiiinmit  af  min  hiaitans  systers  brefw  at  min  kiâra  sytHep 
har  warit  nâgot  (^assligh  men  gudi  ware  ewionerli^  loim  at  mÎD 
atdnktàraflla*^filer  haiwer  alldeles  ôfworv  uDnît  dhensamnii,  wâr 
kem»  bcware  mon  cher  coeur  herefl^er  for  aiia  widare  anstôt 
och  bibehâiia  min  hiartans  syster  wedh  ouphôrii|^  Misa  ock 
^  wâJmâga  hwarpâ  ail  dhens  hâpp  och  fômôjebe  beror  som  in  i  ain 
dôdhârmin, 

hiartans  aldrakîâresta  systers , 

allcrunderdânigste  trognaste  broder  och  tiânare, 

CAR0LU8. 

Min  hifirtans  kiâra  syrter  har  skrifwit  migh  tili  cm  een  oftverrt- 
Hentnant  Leyonhnfvad  sont  sôker  at  gîffU  aîg^  medh  sitt  aysLon- 

barn  jagh  ônskade  jagh  kunde  eflfterkomma  mon  cœurs  behagh 

det  iir  fullerintet  fôrbudit  efter  guds  lagh  men  som  saligh  kongen 
hai  ail  kiorkârdningen  for  f^odh  ardiiingh  skull  fôrbudit  samma 
grad  och  man  inlet  giàrna  kan  iindra  een  loi  .trdiiing  som  een  gang 
àr  gjordh  och  faststâlt  sa  iruktar  jagh  dhet  ^orde  illakt  exempel 
och  en  stor  irringh  och  anledhningh  at  fiera  skulle  sokia  dhet 
samma,  om  dhe  sâgo  at  dhet  een  gângk  toge  lagh  at  een  forord- 
ningh  blifver  rubbader,  dhessutom  tror  jagh  at  dhet  âr  lyckiigare 
for  honom  som  iir  een  soldai  om  ban  slipper  til!  at  hafwa  hustru, 
eij  heller  liirer  een  hustru  wara  stort  betient  medh  en  man ....  : 

jagh  âr  giadh  at   âr  lyckeligh  och  wil  framkonmia  tiil 

Stockholm  han  altidh  lusttgh  och  roligh  jagh  bâppas  han 

lârer  hâlia. ....  wedh  makt. 


TRADUCTION. 

Mohiiewi  4  août  1708. 

Sérénisâime  princesse,  chère  et  très-bouorée  sœur, 

Je  sens  combien  je  suis  coupable  d'avoirtaidésilongtemps  àécrire 
à  ma  chère  sœur,  et  je  ne  sais  maintenant  comment  me  faire  par- 
donner mes  fautes.  Je  n*ai  d*autre  refuge  que  dans  voti^  inexpri- 
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niable  boute  qui  iiiassurc  que,  malgré  les  reproches  que  je  mérile, 
je  conserverai  cependaaL  vos  bonnes  grâces.  Bien  des  obstacles 
viennent  m'empêcher  de  vous  rendre  mes  devoirs;  plus  d'une 
fois  j'ai  commencé  une  lettre  qu'une  circou;>timre  inattendue  ve- 
nait m'empêcher  de  finir.  Si  je  m'étais  trou  vé  aussi  souvent  préparé 
à  vous  écrire  que  je  i  étais  à  penser  à  la  sœuv  mon  cœur,  j'aurai» 
adressé  à  ma  sœur  mille  et  Tnillo  k  rjier(  îmonts  pour  ses  chères 
lettres,  qui  m'apporleTii  tant  de  joie  dans  mon  absence^.  D'ici  rien 
de  particulier.  L'ennemi  s'est  toujours  retiré,  soit  pendant  l'hiver 
passé,  soit  pendant  cet  été;  la  marche  a  été  durant  toute  la  saison 
assez  difficile,  à  cause  de  la  pluie  et  des  m,auvais  diemins.  L'en- 
nemi s*e8t  pendant  ce  temps  rarement  montré,  seulemeat<pieique- 
îoh  en  petits  partis,  sur  le  bord  des  fleuves.  Un  parti  composé  de 
Tartares  et  de  Cosaques  s^est  fait  voir  sur  les  bords  de  la  Béréuna. 
Les  premiers  régiments  que  nous  avions  aperçus  se  retirèrent  dès 
le  premier  jour  à  la  nuit  tombante.  C'est  là  cependant  que  le  prince 
deWttrIemberg,  qui  est  maintenant  ici,  fut  blessé  de  part  en  part 
an  côté  gauche  par  un  coup  de  feu  de  Tennemi;  on  eut  peur  au 
commencement  que  le  coup  ne  fût  mortel,'  mais  on  trouva  que 
la  balle  n'avait  fait  que  traverser  le  corps  et  il  fut  bientôt  guéri. 
Après  cette  affaire,  Fennemi  a  continué  à  se  retirer;  là  oill  se 
rencontraient  des  cours  d'eau,  il  construisait  des  parapets  et  des 
batteries,  mais  les  abandonnait  toujours  avant  qu'on  y  arrivât» 
Les  Suédois  arrivèrent  enfin  à  Ilolowzîn^;  là  quelques  régiments 
s'étaient  mis  derrière  un  petit  ruisseau  aux  rives  marécageuses. 
Quand  les  Suédois  parurent,  l'ennemi  avait  mis  un  poste  en 
deçà  du  ruisseau,  mais  le  poste  se  retira  promptement  et  détruisit 
le  pont  derrière  lui ,  ainsi  que  la  digue  qui  coupait  le  jietit  ruis- 
seau. Les  Suédois  vinrent  s'établir  sur  le  côté  du  ruisseau  par 
lequel  ils  nrri*\;ti(  nt  et  restèrent  ainsi  quelques  jours  campés  de- 
vant i'eouemi.  Mais  ayant  trouvé  un  endroit  commode  entre  l'aile 

^  Encore  ici  la  même  abondance  un  peu  monolone  de  formules  de  polîteise 

vagues  et  difficiles  à  conserver  tout  cnlibrea  dans  une  traduction  française. 

*  La  bataille  d'Holowzin  avait  été  livrée  un  mois  auparavant,  le  4  juillet  1 708. 
Les  Suc^dois,  pour  aller  vaincre  les  Russes,  avaient  passé  à  gué  la  Rt^re'zina, 
ayant  de  i'cau  jusqu'aux  bras.  Le  lieutenant  gc^ncral  Wrangel  succomba  dans 
cette  bataille.  Charles  XII  ne  dit  pas  dans  &oa  vécil  que  Gyllcustiema,  qu'il 
aimait  beaucoup,  s'ëtant  trouvé  Ucisé  à  «es  c6tés,  H  lui  donna  son  claeval,  et 
combattil  lui-même  à  pied. 
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gauche  et  Taile  droite  de  rcnncmi  pour  traverser  ic  ruisseau  en 
sa  présence,  ils  y  amenèrent  pendant  la  nuit  leurs  canons  et  les 
dr^èreut  contre  le  parapet  sur  l'autre  rive.  Plusieurs  bataillons  ' 
suédois  vinrent  pendant  la  nuit  se  poster  en  ce  même  endroit. 
Aussitôt  que  le  jour  parut,  les  canons  de  rennemi  et  les  nôtres 
,  commencèrent  à  jouer  les  uns  contre  les  autres;  on  commença 
de  notre  côté  à  vouloir  construire  un  pont  sur  le  petit  ruisseau,, 
mais  comme  on  trouva  qu'il  n'était  point  profond  et  qu*on 
n'aurait  de  i*eau  que  jusqu'à  la  ceinture,  on  ne  s'occupa  plus  du  . 
pont;  les  soldats  se  précipitèrent  dans  Teau  et  coururent  se  poster 
sur  l'autre  rivage.  Alors  l'infanterie  ennemie  commença  à  se  retirer 
en  arrière  et  se  replia  vers  le  bois;  mais  l'infanterie  suédoise  l'at- 
teignit,  en  vint  aux  mains,' la  tailla  en  pièces  et  la  poursuivit  quel- 
que temps  daiis  le  bois.  Cependant  les  dragons  ennemis  accouraient 
vers  le  même  point  où  l'infanterie  russe  avait  été  placée;  notre . 
cavalerie  passa  donc  aussi  à  gué  le  ruisseau ,  et,  à  mesure  qu'ik  sor- 
taient de  l'eau,  nos  escadrons  tombaient,  un  on  deux  à  la  fois,  sur' 
la  multitude  des  escadrons  ennenus.  Tous  aisemble  assaillirent 
enfin  l'ennemi ,  qui  dut  s'enfuir,  se  rallia  plusieurs  fois ,  mais  perdit 
toujours  du  terrain  jusqu'à  la  distance  d'un  mille,  autant  du  moins 
que  nous  avons  pu  le  calculer.  Nous  avons  enlevé  plusieurs  petits 
canons,  une  paire  d'étendards  et  de  timbales.  L'ennemi  s'est  après 
cela  retiré  au  delà  du  Nicpor.  Le^  régiments  suédois  sont  k  présent 
campésà  Mohilew,  une  partie  près  de  la  ville ,  une  partie  à  quelques 
milles  autour.  Les  réc^inients  sont  ici  tranquilles  depuis  quelques 
semaines;  ils  se  sonl  i)icn  reposes;  mais  j'espère  que  nous  allons 
chan{Tcr  de  campement.  J'ai  appris  par  la  lettre  de  ma  chère  sœur 
que  la  sœur  démon  cœur  a  été  un  peu  indisposée.  QueDicu  soitioué 
d'avoir  permis  que  ma  chère  sœur  ait  tout  à  fait  surmonté  la  ma- 
ladie] (jue  le  Seigneur  daigne  préserver  mon  cher  cœur  de  tout 
mal  et  conserver  la  sœur  de  mon  cœur  en  joie  et  bonne  santé  I  Dans 
cet  espoir,  je  suis  et  reste  jusqu'à  la  mort, 

de  la  sœur  chérie  de  mon  cœur, 

le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur,  ^ 

CHARLES. 

Ma  chère  sœur  m'a  écrit  au  sujet  du  lieutenant -colonel 
Leyonhufwud ,  qui  désire  épouser  sajcousine  germaine.  Je  voudrais 
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]>îen  accéder  an  désir^de  mon  cœur,  et  le  maiiage  k  ce  degré  nW 
pas,  il  est  vrai,  défendu  par  les  lois  de  l^É^ise;  mais  le  feu  roi, 
en  réglant  ia  loi  ecclésiastique.  Ta  interdit  dans  l'intérêt  du  bon 
ordre,  et  la  violation  d*une  pareille  ordonnance  une  fois  faite  et 
confirmée  serait  certainement  un  dangereux  exemple  dont  beau- 
coup d'autres  personnes  s'autoriseraient.  D'ailleurs'  je  crois  qu'il 
sera  plus  beureux  pour  cet  officier,  en  sa  qualité  de  militaire,  de 
ne  pas  songer  au  mariage  ;  une  femme  ne  doit  pas  être  bien  satisfaite 
d'un  homme  qui  {ce  qui  suit  est  effacé  de  la  même  encre  dont  la  lettre 
est  écrite  et  certainemeuL  de  la  main  da  roi].  Je  suis  litureux  que  {un 
fragment  de  la  lettre  est  ici  déchiré]  a  réussi  et  arrivera  àStockbobxi 
{le  reste,  déchiré  en  partie,  n'offre  pas  de  sens). 


Beilder,  d.  g  «mgnslî  170^* 

Durchleycbtigste  princesse  aJclraniidigsta  kiure  sôsler, 

Min  hiârtans  aldrakiaresta  syster  som  lâgenhct  nu  afgâr  till  al 
giôra  min  uaderdâniga  upwaktningh  sâ  infinner  jagh  migh  med 
dessa  fâ  rader  ônskandes  aCf  innersta  biârta  ai  dheila  brefw  mâtte 
finna  mine  hiârtans  systrar  wedb  een  fulkomligh  balsa  och  wàl- 
mâga  och  at  jagh  snartmâ  wara  sâ  iyckeligb  fô  bungneliga  tiender 
dherom  sedan  jagb  sâ  iânge  mâst  warà  i  ângslan  och  utan  ail 
kunskap  men  sâ  bar  jagh  stadigt  bop  till  vrâr  berre  'som  lârer 
uppebâlla  och  altstadigt  widh  makt  bâlla  begge  mina  biârtana 
systrar  och  wâr  iru  faimor  medb  stadJgh  warande  godh  bâisa, 
jagh  bar  dhen  sâltra  fôrtrôstan  at  mitt  bopp  iatet  lârer  slâ  fdt 
fast  jagh  nu  pâ  een  lângh  tidh  eij  haft  nâgra  tiender  sâ  bar  rykte 
medbrakt  at  min  hiârtans  kîâresta  syster  Gudi  lofw  mâdde  wâi 
sampt  H.  M.  drâtningen  angâcnde  begges  wâras  kâraste  syster  sâ 
har  ett  altfôr  elakt  ofôrhoppat  rykte  snart  alldeles  fôrsoffat  migh  : 
dbet  ait  dbet  bar  sports  bar  at  gionom  stor  niesHngar  vij  skola 
blifwit  altfor  olyckUga  sâ  at  bâdhe  jagh  och  min  bjai  Uiis  syster 
fôrlorat  aîl  wâr  fôrnôijelse  pâ  joiden  men  som  jagh  funnit  och 
eltei  tankt  at  dbetta  elaka  ryktet  âr  alldeles  ogiundadt  sâ  repar 
jagh  modet  ocb  bar  dhen  fulla  fôrsâkran  at  snart  blifwa  upfris- 
kad  medh  wissa  och  lullkomiiga  hungneliga  tiender  om  ett  Ml 
VIS».  sciEirr.  8 
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konmleligjt  wâlstâQdli,  w2r  hem  bewm  begge  mina  hiirtans 
systrar  och  ilte  dhem  begge  altstudigt  Diuta  dhen  hoBjpiadh  och 
fTGgd  ôfwer  bwartannars  sladigwarande  wilmâga  dhetta  âr  dhena 
kôgsta  ÔDslaii  aoiû  in  tâl  sin  dôdb  fôrbiifwer 

min  hiârtans  systers 

underdânigste  trogne  broder  ocb  tienere, 

CiilOLUS. 

Jagh  mâste  sJula  mit  brefvv  i  hast  elliest  skulle  jagh  lângre 
giôra  min  upwaktningh  och  brrâtta  Inadh  som  hiir  passerar 
hwilket  biittre  lârer  kunna  ske  nttnitliL;pn  har  har  ait  cr;ltt  wâ! , 
alenast  pa  shitet  i  och  alenast  utaii  <  ti  sndeles  handelse  bar  handt 
rcn  olycka  at  aiiucrn  hafwcr  hnlt  lotlust  hwilket  jagh  happas 
innom  kart  blitwa  torbattradh  jagh  iiar  och  bckommit  ctt  faveur 
i  foten  nâgra  dagar  for  siaget  som  hiudrat  iiiigh  pâ  een  lidh  at 
rida  men  nu  innan  kârt  bâppas  jagh  hamta  in  dhen  skadan  at  jagh 
en  tidh  mâst  fôrsumma  migh  ridningen. 


TRADUCnON. 

Beoder,  9  «oût  1 709. 

Sérénissimc  princesse,  chère  et  très-honorée  sceiir. 

Une  occaaioii  partant  d*ÎGi  pour  Stockhdm ,  j*env<Me  à  ma  chère 
amac  mes  hommages  dévonà  par  eette  lettre  qui  trouvera,  j^es- 
pèv&»  mes  sœurs  eu  ooafentement  et  bonne  santé»  Je  souhadite 
recevoir  bientôt  d'^es  des  nouvellee  rassurantes  aprèa  avoir  été 
ai  longtemps  inquiet  et  mal  informé;  mais  j'espère  toujours  que 
Notre-$eigneoT  conservera  en  bonne  santé  les  scewrs  de  mon  coeur 
et  madame  notre  aïeule  ;  j'ai  confiance  que  cet  espoir  ne  sera  pas 
trompé,  bien  que  je  n'aie  pas  en  de  nouvelles  pendant  un  long 
temps.  Toutefois  j'ai  entendu  dire  que  ma  chèn  (mr  allait  bien, 
grâce  a  Dieu  .  ainsi  que  S.  M.  la  reine.  Un  bruit  inattendu  concer- 
nant ma  sœui  aiuee  m  avail  beaucoup  attristé  :  on  disait  que,  par 
suite  d'une  violente  rougeole,  nous  étions  devenus  assez  malheu- 
reux ,  ma  chère  sœnr  cl  moi ,  pour  avoir  perdu  toute  notre  joie  sur 
la  terre;  mais  j'ai  su  ensuite  que  ce  bruit  n'était  pas  fondé;  j'ai 
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donc  recouvré  le  courage  »  et  j'ai  la  ferme  espérance  que  je  serai 
bientôt  rassuré  par  des  nouveÛes  certaines  et  heuienses^  C'est  ie 
plus  grand  désir  de  cidui  qui  reste  ^ 

de  sa  chère  soeur, 

.  le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Si  je  n'étais  obligé  de  finir  cette  lettre  à  la  ]iâte,j*aurab  présenté 
'  plus  longuement  mes  homlûages  à  ma  sœur  et  je  lui  aurais  ra> 
conté  ce  qui  8*est  passé  ici;  cda  se  fera  mieux  du  reste  oralement. 
Tout  s^esi  bien  paisé.  A  la  fin  seulement  et  par  un  hasard  singu- 
lier» il  est  arrivé  un  malbeur;  Tarmée  a  essuyé  un  édiec  qui,  je 
Tespère,  sera  bientôt  réparé  ^  Hoi-méme  j*ai  été  Uessé  au  pied 
quelques  jours  avant  la  bataille,  ce  qui  m'a  empêché  pendant 
un  temps  de  monter  à  cheval  ;  j'espère  que  j'y  remonterai  bientôt. 


XIV. 

Durchleychtigste  princesse,  aldranâdigst  kiâre  syster, 

Min  tiiartans  aldrakiàresta  syster  som  nu  en  lâgenhet  afgar  hà- 
rifrân  sS  kan  jagh  intet  iinderlâta  at  giôra  min  underdànigste  up- 
waktningh  medh  dessa  ia  rador  af  hiartat  onskandes  at  dhetta 
mâtte  finna  min  hiârtans  syster  medh  stadighwarande  hâisa 
hwaipâ  jagh  ail  fôrtrôstan  sâtter  och  Mppas  aldrigh  spôrria  andra 
tidmi^ar  sa  lange  jagh  làr  lefWa  ân  min  kiâre  syster  jn  befinner 
sigh  wedh  fulkomligh  wàlmâga.  Jagh  har  och  fôr  nâgra  weckor 
sedan  upwaktat  min  hiârtans  syster  medh  min  underdânige  skrif- 
welse  jagh  happas  dhen  làrer  framkomma  hârifrân  har  jagh  ân  in- 

*  Cet  cip<nr  ne  fut  pu  enafié.  fiMtvige-Sophie  était  morte  ie  1 1  décembre 
170S,  et  Charles  XII  n^en  apprit  la  neuvdle  qve  vers  la  fin  de  1710.  Il  avait 
toujours  eu  pour  die  beaucoup  de  tendresse,  et  il  commençait  dors  lui-même  à 

devenir  malhcxireux. 

'  Voilà  une  singrilihrc  façon  d'annoncer  h  la  princesse  lllrique-Éléonore  le  dé- 
sastre de  Puitava,  survenu  ie  8  juillet  1709,  un  mois  seulement  avant  la  présente 
lettre  ;  mais  Charles  XII  comptait  lancer  les  armées  de  la  Turquie  centrale  et 
ressaisir  prompteoMEt  la  victoire.  Il  avait  d^à  oublié  sa  débite. 
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tet  stort  at  bcrâtta  utan  hartils  har  âhtskilligt  fôrefallit  som  bar  up- 
pehâliit  mig  at  bliTwa  hàrhela  tidcn  mcn  sâernar  jagh  innan  kârt 
ait  bryta  upp  hàrifrân,  ocb  ônskar  allcnast  at  alitidb  kunna  haiwa 
tidniDgen  at  moa  oaim  mâr  wàl  som  àr  ail  min  trôst  och  recom- 
menderar  dhen  i  mon  cam^nâdh  som  âr  tiil  sin  dôdh 

min  biirtans  systen 

uuderdaDÎgsta  trognesta  broder  ocb  tiànere. 

CAROLUS. 

Bendor,  d.  3o  joli  1710. 

Jagh  ber  min  hôrsamsta  reoommeodation  tiU  lilla  hârtigen. 

Fôr  nâgra  dagar  sedan  skickade  jagh  uht  .et  parti  Yokcher  pft 
grântzen  som  piskade  tipp  en  rysk  postering  Gosaker  och  togo  nS- 
gra  fingar  och  hâmptade  en  fana. 


TRADUCTION. 

Séiénissime  princesse ,  chère  et  très-honorée  soeur. 

Une  occasion  partant  d'ici  pour  Stockholm,  je  ne  puis  m'empê- 

cher  de  vous  envoyer  mes  dt'voués  bommagcs  par  ces  quelques 
lignes,  espérant  quelles  vous  trouveront  en  bonne  sanlé.  J'ai,  il 
y  a  quelques  semaines,  écrit  une  lettre  à  ma  chère  sœur;  je  pense 
que  celle  ci  aussi  lui  arrivera.  Rien  d'important  à  raconter  d'ici. 
Les  circonstances  m'y  ont  quelque  temps  arn'té,  mais  je  vais 
bientôt  en  partir.  En  comptant  recevoir  prochainement  âe  bonnes 
nouvelles  de  ma  chère  sœur,  je  me  recommande  à  elle  et  suis 
jusqu'à  la  mort, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Bendcr,  3o  Juillet  1710.  ' 

J*envoic  mes  amitiés  au  petit  duc.  J^'ai  lancé  il  y  a  quelques 
jours  sur  la  frontière  un  parti  de  Valaques.  Us  ont  houspillé  un 
poste  de  Cosaques,  fait  quelques  prisonniers  et  enlevé  un  drapeau. 
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DuichieychtigHfe  prlncess,  aldraniLdigste  kiare  syater, 

Mitt  endcisle  happ  ar  at  min  hiartaiis  syster  larer  befinna  sigh 
wedh  een  stadigwarande  waliaaga,  wai  lierre  uppehâlle  dhetsainma 
altframgient  och  giôre  migh  een  gângh  sa  lyckelîgh  igen  at  fa  see 
min  kiiire  syster  dhen  fortrôstan  jagh  derom  bar  gior  at  jagli  àa 
harnagon  âstundnn  till  lefwa  sedaii  jagli  utstatt  diien  bedrofwelse 
som  jagh  aldrig  fonnodat  ofvverlefwa,  tyjagh  liade  medh  fornôgdt 
modh  welat  utsta  ail  tingh  om  jagh  kunnat  ernâ  dhet  iioije  och 
waril  dhen  fôrste  af  oss  free  som  fuHbordat  sitt  fôrelau'dn  rnahî, 
men  sa  happas  jagh  àuda  intet  wara  sa  oîyckehgh  at  biilvva  dhen 
sidste  af  oss,  utan  fôrmodar  nàr  dhertill  skaii  koiuina  at  wâr  herre 
lârer  gifiva  migh  dhen  fbrmân  at  wara  dhen  nâstfôlliande,  dhet 
tillkommer  migh  af  naturen  sojn  àldre  hwilket  min  hiàrtans 
syster  intet  fôr  dUier  jbôr  mîssunna  raigh  jagh  beder  alenast  ôd- 
mjukeligen  mon  cœur  tagh  sin  hâlsa  pâ  ait  môjeligit  sàtt  i  akt  sa 
framt  mon  cœur  will  unna  migh  nâgot  nôije  och  at  jagh  skall 
kanna  uthârda  jagh  ônskar  allenast  sa  lange  lefwa  nu  tilldhess 
alla  saker  komma  i  fulkommeligit  got  stândh  hwilket  jagh  àr  fôr- 
sâkradh  innan  k&rt  lârer  skie  at  ficndema  skola  krypa  ti]  kryssfis 
liksom  fôrr  och  wâr  herre  larer  bistâ  Swerrigiet  ânnu  sâm  tiltfôrene 
sâ  at  dken  skada  som  pâ  een  Udh  âr  skieddh  larer  lânda  allenast 
till  Sweriges  sâ  mycket  stôrre  fbrkâlWringh  och  ara  jagh  beder 
min  hiàrtans  syster  wille  altidh  wara  wedh  godt  modh  ty  ait  lârer 
gâ  wâl  och  ju  swârare  det  synes  iblandh  ju  battre  plâgar  utgangen 
wara;  jagh  beder  mon  cœur  underdânigst  intet  onâdigt  anse  min 
stora  fôrsummelse  som  jag  altstadigt  begâr  nti  min  skyldigaste 
upwaktninghs  gîôrande,  mine  fôneelser  âr  altstadigt  dheruti  sft 
stora  'sâ  at  jagh  dhem  intet  fôrmâr  tilliyllest  orsakta  utan  loriitar 
migh  alenast  pâ  min  hiàrtans  systers  stora  nâdh  som  m%h  owâr- 
digan  bewisas  at  dhen  intet  làrer  ansee  ehuni  stora  mina  felak- 
tigheter  iiro,  min  hôgsta  astundan  âr  altidh  at  efflerkomma  min 
skyldigsta  plikt  men  jagh  formar  intet  fullgiora  dhen  sâsom  jagh 
giarna  wille  och  àr  helt  ofurniogcn  at  tillfyllest  kunna  betyga  min 
underdaniga  erkienisel  Och  tatUcijelse  for  sâ  stor  nâdli  mon  cœur 
mig  slàdse  liewisar  och  altjamt  hun^nar  mi^h  owârdigan  medh 
sina  aidrauâdigslc  brefw  som  jagh  gioaom  uiiu  iorsuuuiielse  lange 
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\M  lli  mina  forseelser,  dhen  swari^^liet  jai^h       at  komma  till  ràita 
medli  skritvuing  hindrarmigh  soin  olkisL  al  girn  a  miuskjldiga  up- 
walliiingh  oin  jagli  su  Tinia  kiiutl*'  hlifwa  iaidigh  medh  mina 
skrilwelser  som  jagh  mecUi  iniiKi  tankar  iir  hos  mon  cœur  sa  hade 
min  liiartans  syster  daGfcli;^e!i  niiua  ringa  skrifwelser  och  om  la- 
genhet  sa  alïïa  ginge;  ty  last  jagh  iir  langt  frSnskildcr  sO  a r  jagh 
medh  mitt  sinae  àiidii  hos  min  kiârc  syslcr  mer  an  hos  mig 
sielfw  jagh  har  for  ecn  tidh  sedan  upwakiat  min  kiàre  syster 
medh  mio  skrifweise  jagh  happas  dhen  làrer  redan  wara  fram* 
kommen,  hâr  har  nu  pâ  nâgra  mânader  intct  gâtt  lâgenhet  til 
skrifwa»  jagh  har  sedan  min  sidsta  skrifweise  bekommit  twcone 
min  hiârtans  systers  nâdigsta  skrifwelser;  hw  ad  mon  cœar  befaller 
angâende  prîncen  af  Molitor  at  han  mâtte     antingen  pâ  een  tidh 
hemlâfW  dier  at  hlifwa  ntwcdader  si  har  jagh  «krifwit  till  senaten 
at  som  min  âstundan  och  skyldighet  ir  at  efRerkomma  altidh 
hwad  sâ  wâl  Hennés  Miaj.  Drâtningen  som  och  min  hiârtans  syster 
heialier,  sâskola  dhe  efflterkomma  dhemti  hwad  som-antingen  mon 
oçeor  eller  Dr&tningen  tâckes  befalla  men  alenast  dherhos  pâminna 
at  dhet  helt  sâkert  intet  âr  till  troendes  at  dhenna  prins  af  Molitor 
lârer  hwarken  instâOa  sigh  paroi  eij  eller  lârer  han  skaffîi  nâgon 
ior  sigh  î  stalle  om  han  fôrst  fâr  lâ^  at  resa  hSrt,  ty  Zaren  lârer 
hwarken  tOlâta  honom  at  hlUa  sin  paroi  eij  eller  làrer  han  skicka 
nâgon  tillbakars  fôr  honom  sedan  dhenne  âr  fôrstkommen  till 
Rysslandh,  ty  Zaren  hrukar  intet  al  halla  ordh  och  aftal  afilai  e  an 
han  limier  for  sigli  lageligit  och  sàrdeles  acorder  och  fAngntwex- 
liiigar  haller  han  niistan  aldrigh  och  serdeles  lârer  intet  aflal  hallas 
medh  dhenne  af  Molitor  ty  han  âr  af  de  ff)rnama  fangar  och  tagen 
wedh  Narwa  iblandh  dhe  fangar  som  rvssame  falskeligen  forgifwa 
wara  tagna  mot  acord  och  aitsà  at  dhe  intet  âro  skyldij^a  dhem  at 
utwàxla  hwilket  huru  orimeligit  dhct  och  iir  sa  bruka  dhe  tihet  al- 
tidh tîll  prctext  at  bryta  dheras  acord,  ryssarna  âstunda  fôr  wissa 
ordsaker  skull  mycket  atbekomma  dhenne  prins  af  Molitor  lôsoch 
om  dhe  fôrst  ûnge  lôs  nâgra  af  dhem  som  dhe  mâst  âstunda  sâ 
lârer  dhe  wara  trôga  at  sedan  utwexla  dhe  ôfwriga  fângar  dhctta 
hemstalles  ait  till  mon  cœurs  gotfinnande  senaten  lârer  efTter- 
komma  hwadh  dess  willia  âr,  min  hiârtans  syster  har  skrifwit  sa 
wâl  som  H.  M.  Drâtningen  angâende  kammarherre  Bonde  som 
fôrslâs  till  minister.  iagh  skuUe  och  giâma  effîeikonmia  dhet  straxt 
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meu  fôr  wissa  ordsaker  tyckes  wara  oôdigtaimedh  caracterifierade 
minislxara  besàttiande  wedh  fràmmaode  hâfwen  an  nâgot  anstar; 
dfaesstitom  kan  intet  wâl  en  envoyé  mera  skickas  till  Berlin  fôr 
oermonialets  akull  som  dhetaidheics  hîndrar  at  han  intet  kan  be- 
fammia  nftgon  audiens  mon  coeurs  befalningh  angâende  SaUtrom 
âr  niidetdftnigst  effierkommen,  och  hâiîMa  skickat  fulmaktea  pâ 
landshôfvdîpgcttenatea  hâr  âro  och  ellieflt'eea  lidi  liop  fiilmakter 
DU  skri^ne  dhds  fôr  dhem  som  faâr  firo  (}ck  dliels  ior  dhem 
som  i  Swirige  âro  och  skiiUe  jagh  giâraa  nâmna  dhem  alla  fôr  mon 
OQBitrmen  dhetble^  hâr  ait  fôrwidiôffUgt  dhe  mânga  avanœmen- 
ter  âro  komne  dheraf  at  âhtskiliiga  platser  lange  warit  ieoUga  wm 
ocfa  at  r&det  akrifwit  hijt  och  begiârt  at  âateligen  senaten  raâtte  fôr 
stârkias  emedan  dhe  fôr  f  ââ  wore  och  gambla  sâm  och  Warkligen 
«  it,  men  det  har  bela  tiden  warit  svârt  at  finna  ratt  tUaelîga 
dhertîU,  men  nu  âr  skickadh  fulmakter  fôr  dhem  man  trodt  skic- 
keligast  wara  som  ar  Spenzen  Stenbocken  Velling  och  Cronhielm. 
Gyllenstierna  àr  transporterat  frSn  Bremen  till  krigskoHegiiim  och 
fôinâmiule  Vellingh  lill  Bremen  li.u  ar  clliest  ocli  een  aiidringh 
skiet  medh  Lagercroiia  som  jagh  giarna  sdkl  undwika  mon  blifwit 
twuBgeii  till,  giônoni  lians  sladigt  underliga  fùrball.uitle  mot  alla 
meimiskor  sii  al  haii  lefvvat  alljaiiit  i  twist  snart  medh  dhni  eue 
och  siiart  medh  dheu  aiidra  i  oiiodîgt  %vis,  sa  forsedtsigh,  al  jagh 
âlïla  hulpit  hononi  utur  taki  r  s  ai  kunnat  foroidsaka  liaiis  fur- 
•  dcrfw  ty  jagh  har  tânkt  han  hkulle  aiidra  sigli  f  v  î  wissa  mal  ar 
han  mycket  arbetsain  och  dril waiido  men  han  utior  anteligh  medh 
sâdan  ordh  mol  en  ofllcerar  utan  ail  nrdsak  uti  allas  nârwaru  ;  sa  at 
man  war  twungen  at  skiliia  honom  Iran  aii  tieiist  och  caracter,  pâ 
dhet  dhen  andre  skulie  iâsin  tiilboriiga  satisfaction  och  aii  widiyitig 
och  skamlig  process  blefv/undwikt  som  han  elliest  sâ  mânge  hâr  i 
armen  har  utiôrdt  medh  foga  heder,  jagh  beder  mon  cœur  under* 
dânigst  om  fôrlâtelse  at  jagh  hàrmedh  sâ  liingc  uppehâller  mon 
cœur,  dhet  har  biifwit  widiyfftigare  in  jagh  fôrsat  migh;  hârifrân 
har  jagh  alenast  at  berâlia  mon  oOèur  at  Turkarna  fôrkiarat  âffent^ 
lig  krig  mot  Ryssarna  dhet  har  redan  lânge  bordt  wara  men  dhet 
&r  altidh  blifwit  hindret  giônom  âhtskiliiga  af  dhe  fôrnàma  som 
warit  hestuckna  och  till  een  dhel  nu  redan  afsatte  Mn  dheras 
tienster.  Tartar  chan  har  waiit  i  Gonstantînopel  octi  reste  fthter 
hârfôrhy  hem  till  Ctim  han  war  mycket  gladh  at  kriget  begynnes 
och  wille  intet  fôrsamma  sigh  pâ  stn  sidà,  hâr  âro  nu  een  hel 
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hop  janisarer  komna  for  nagra  dagar  sedan  fràn  Constantinopel 
och  bygt  sigh  hyttor  bar  utanfor  Bender  dlicr  jaghstar  jaghmâste 
anna  nôdwàndigi  for  mânga  ordsaker  i  winter  hàr  fôrblifwa  mea 
i  sommar  happas  jagh  komma  nâgot  nârmare  och  happas  at  ersâttiâ 
nâgot  af  dhet  jagh  hârtiils  hâr  altstadigt  hela  tiden  iegat  stillapâ 
een  ohii  min  hiàrtans  syster  mâste  jagh  nnderdânigst  beràtta  at 
som  mon  cœur  tiifbrende  befalt  migh  cm  kammarheiTen  Baner 
athanmâttehlifwa  iandshôfwdiDge,men  dh&  wardketengràntsort 
dhit  man  giàma  sôkte  at  hafwa  een  soldat  men  som  nu  lands- 
bôfwdiogedômen  warît  lôsa,  sâ  har  jagh  pâ  mon  cœurs  befalningh 
ô^erskickaf  landshôfwdinge  fuimakt  fôr  honom  min  hiàrtans 
aidraldârestà  syster  tôrs  jagh  nu  intetlângreuppehâUa  utan  aobé- 
faller  i  dhen  hogstas  beskydj  ônskaodes  tnsen&lt  lycka  odi  vâlsin- 
gdse  tiU  dhet  tillstnndande  nyââbret  âr  jagh  till  min  sidsta  ande* 
drâkt  min  hiàrtans  systers 

ailerunderdâuigste  trogaaste  broder  och  tiànere, 
Bender,  d.  19  decemb.  1710. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœar. 

Mon  unique  espérance  est  que  cette  lettre  trouvera  ma  sœur  en 
bonne  santé,  que  Notre-Seigncur  la  conservera  etquil  m'accordera 
le  bonheur  de  revoir  «,'ncore  une  fois  ma  chère  sœur.  L  absurauce 
que  j'en  ai  me  donne  seule  quelque  désir  de  vivre  encore,  après  le 
malheur  que  j'ai  subi,  et  auquel  je  n'eusse  jamais  cru  que  je  pour- 
rais survivre.  J^aurais  accepté  d'une  âme  satisfaite  mille  douleurs 
pour  avoir  du  moins  la  joie  de  mourir  le  premier  de  nous  trois; 
j'espère  totiixlois  que  je  ne  serai  jkis  assez  malheureux,  pour  être 
le  dernier,  et  que  le  Seigneur,  quand  le  temps  sera  venu,  m'accor- 
dera de  suivre  immédiatement  celle  que  nous  pleurons.  C'est  un 
privilège  qui  me  revient  par  droit  d'aînesse,  et  que  ma  chère  sœur 
ne  m'enviera  sans  doute  pas«  Je  prie  seulement  mon  cœur  de 
prendre  le  plus  grand  soin  de  sa  santé,  si  elle  veut  me  faire  quel- 
que plaisir,  et  afin  que  je  puisse  endurer  toutes  ces  douleurs.  Je 
ne  souhaite  que  vivre  assez  pour  voir  toutes  les  affaires  de  la  Suède 
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se  leuLiir  complètement,  ce  qui,  j'en  suis  assuré.  (Icul  arriver 
avant  peu  ;  les  ennemis  delà  Suède  lui  demanderont  bientôt  grâce, 
Notre-Seigneur  Tassistera  comme  na^^acre ,  et  le  dommap^e  qu'elle  a 
pu  souffrir  aboutira  seulemciil  à  son  plus  grand  accroissement  et  à 
son  plus  grand  honneur.  Je  prie  ma  chère  sœur  de  conserver  bon 
courage,  car  tout  ira  bien  ,  et  plus  Tentreprise  paraît  diiîlcile,  d'au- 
taul  meilleure  en  est  souvent  iïssue.  Je  prie  ma  sœur  de  ne  pas  se 
fâcher  des  retards  que  je  mets  à  lui  écrire;  mes  torts  en  cela,  je 
l'avoue,  sont  si  grands  que  je  n'ose  m'en  excuser  ;  je  me  recommande  ■ 
seulement  à  la  grande  indulgence  de  la  sœur  de  mon  cœur.  Malgré 
mes  bonnes  intentions,  beaucoup  d'obstacles  viennent  m'empêcher 
de  terminer  mes  lettres.  Si  j'étais  aussi  souvent  prêt  à  envoyer  une 
lettre  que  je  ie  suis  à  en  commencer  une  et  à  penser  à  ma  chère 
sœur,  elle  recevrait  tous  les  jours  mes  dévoués  honunages.  Mais 
depuis  quelques  mois  je  n'ai  pas  en  ici  d'occasion  pour  écrire.  J'ai, 
depuis  ma  dernière,  reçu  deux  lettres  de  mon  cœur.  Pour  ce  qui 
concerne  ie  prince  de  MoUtor,  en  faveur  duquel  ma  sœur  demande 
on  congé  ou  échange,  j*en  ai  écrit  au  sénat,  afin  que,  oonmie  mon 
devoir  et  mon  dénr  sont  d'accomplir  toujours  ce  que  demandjeut 
ma  sœur  et  S.  M.  la  reine  ^,  le  sénat  exécute  ce  qui  leur  plaira.  Seu- 
lement il  ne  faut  pas  croire  que  ce  prince  de  M olitor  comparaîtra 
sur  parole  ni  qu'il  mettra  quelqu*un  en  son  lieu  et  place;  car  une 
fois  qu^îl  sera  de  retour  en  Russie ,  le  czar  ne  lui  pennettra  probable* 
ment  pas  de  se  rendre  à  sa  parole  et  n'enverra  personne  an  échange.  ' 
Le  csar  n*a  pas  lliabitnde  de  tenir  ses  conventions  ni  ses  promesses 
plus  longtemps  qu'il  ne  trouve  à  sa  convenance;  surtout  il  ne*tient 
presque  jamais  les  accords  ou  échanges  concernant  les  prisonniers. 
Ce  Molitor  est  d'ailleurs  un  des  principaux;  il  est  du  nombre 
de  ceux  de  Narva,  au  sujet  desquels  les  Russes  feignent  avec 
mauvaise  foi  d'oublier  qu'ils  les  ont  gardés  sauf  accord,  et  qu'ils 
sont  tenus  de  les  échanger.  Quelque  absurde  qu'elle  soit,  cette 
feinte  leur  sert  toujours  de  prétexte  pour  rompre  leurs  enga- 
gements. Ils  désirent,  pour  plusieurs  motifs,  obtenir  (jue  ce 
prince  de  Molitor  soit  remis  en  liberté;  et  s'ils  obtiennent  ainsi 
d'abord  queltjues-uns  des  prisonniers  auxquels  ils  tiennent  le  plus, 
vous  les  verrez  <  nsuite  fort  paresseux  à  échanger  le  reste.  Mais,  d'ail- 
leurs, tout  cela  est  remis  au  jugement  de  la  sœur  de  mon  cœur; 

* 

1  La  veuve  du  roi  Charles  X. 
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le  sénat  devra  se  conformer  à  sa  volonté.  Mon  cœur  et  S.  M.  la 
reine  m*ont  écrit  au  sujet  du  chambellan  Bonde,  qui  est  présenté 
pour  le  poste  de  ministre.  Je  voudrais  aussi  exécuter  complète- 
ment ce  désir,  mais ,  pour  plusieurs  causes ,  il  semble  nécessaire  de 
différer  un  peu  la  nomination  des  ministres  en  titre  auprès  des 
cours  étrangères.  En  outre,  un  ministre  ne  peut  pas  être  envoyé 
dans  ce  moment  à  Berlin  à  cause  du  cérémonial  qui  rempécherait 
absolument  d'avoir  une  audience.  L'ordre  de  mon  cœur  concernant 
Salstrom  «t  été  exécuté  respectueusement,  et  expédié  la  lettre 
patente  qui  lui  donne  Toilice  de gouverneur  de  provioce.  J'ai  ici  un 
ama.s  de  lettres  patentes  pour  les  nominations  prochaines;  j'en  don- 
nerais volontiers  la  liste  à  mon  cceur  si  ce  n'élail  trop  \on^.  Lu  multi- 
tude des  avancements  vient  de  ce  que  plusieurs  places  sont  restées 
longtemps  \  acantes  et  de  la  demande  que  m'a  faite  le  sénat  pour  que 
le  nombre  des  sénateurs  fût  augmenté;  il  a  été  dilBcile  de  trouver 
des  sujets  convenables;  mais  enfin  des  lettres  patentes  sont  main- 
tenant expédiées  pour  ceux  qu'on  a  jugés  les  plus  habiles ,  Spens*, 
Stenbock ,  Velingk  et  Gronhjelm.  Gyldenstjerna  passe  de  Brème ,  où 
il  était  gouverneur,  au  collège  de  la  guerre;  Velingk  vient  à  Brème. 
Lagerkrona^  a  dû  subir  un  changement  que  j'aui  ais  voulu  éviter, 
mais  que  son  étrange  conduite  a  rendu  inévitable  ;  il  n'a  pas  cessé 
d*étre  en  dispute  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  Tautre,  sans  aucune 
nécessité.  Il  a  feit  des  fautes  telles  que  j*aî  dû  Taider  plus  d'une 
fois  à  sortir  de  certaines  affaires  qui  eussent  causé  sa  perte;  je 
croyais  qu*il  changerait  de  conduite.  En  certaines  occasions,  je  le 
reconnais,  il  s^est  montré  fort  assidu  et  très^ctif  ;  mais  il  a  fini  par 
injurier  un  jour  un  officier  sans  aucune  raison,  publiquement,  et 
il  a  fallu  lui  enlever  toute  fonction  afin  de  donner  satisfaction  à 

,  ^  Jacques  Spens,  générât  de  cnraderie,  s'était  fart  dûtingué  dans  la  campagne 
de  1701  età  iâ  balaïile  de  Kliaaow  en  1702.  Il  devintcmnte  en  171s  et  mourat 

en  1721. 

Aiulr<^  Lagcrcrona  était  un  des  principaux  généraux  cl  passait  pour  un  des 
favoris  de  Charles  XII,  qui  l'avait  fait  baron  m  170J.  Ouoiqu'il  eût  commis  la 
faute  énorme  de  se  laisser  prévenir  par  les  Russes  pour  1  occupation  d'une  place 
importinte  en  1 708,  an  commenoement  de  Teqiëditioii  de  P^dliTa,  et  bien  qu*il 
eût  compromis  per  là  presque  tonte  la  cnnpagne,  Charles  XII  lui  «vait  cepen- 
dant conservé  SCS  bonnes  grâces.  Mais  pendant  le  séjour  de  Charles  XII  à  Bcnder, 
en  1710,  il  s'emporta  contre  le  nouveau  favori  Grothuscn,  et  irrita  teHf*mpnt 
Cliarles  X!I,  qu'il  reçut  l'ordre  de  ne  plus  paraître  devant  les  yeux  du  roi.  Il 
dcn^nda  son  congé»  rentra  en  Suède  et  mourut  ignoré  eu  1739. 


Digilizecl  by  Google 


119  — 

rofïlf  i(  1  et  d'éviter  les  longiieurs  et  ]e  scandale  d'un  procès.  H  a 
eu  plus  d'une  fois  de  pareilles  atTiiirrs  dans  l'armée  et  il  n'en  est 
pas  sorti  à  son  grand  honneur.  Je  prie  ma  stpur  d'excuser  tous  ces 
détails;  j'ai  été  plus  long  que  je  ne  voulais.  D'ici  rien  de  nottveao, 
ai  ce  n'est  que  les  Turcs  ont  déclaré  ouvertement  la  guerre  aux 
Russes  ;  cela  devrait  être  fait  depuis  longtemps»  mais  plusieurs  des 
grands  de  cet  empire  s'y  étaient  opposés;  îk  étaient  gagnés  par  le 
czar;  les  voici  maintenant  presque  tous  renversés  de  leurs  hautes 
dignités.  Le  khan  des  Tartares  a  été  à  Constantinople  et  il  estreventt 
par  ici  pour  retourner  en  Gnmée.  n  est  bien  aise  que  la  guerre 
soit  commencée  et ,  pour  sa  part ,  il  n'y  épargnera  rien.  Il  est  venu 
fl  y  a  quelques  jours  de  Constantinople  toute  nne  troupe  de  janis> 
saires  qui  ont  construit  id  des  cabanes  autour  de  Bender,  où  je 
demeure.  Il  .faut  que  je  reste  encore  ici  pendant  cet  hiver;  mais 
Tété  pnK^ain  j*eqpère  bien  me  rapprocher  un  peu  de  la  Suède  et 
p^Murer  en  activité  ce  que  fai  dû  perdre  de  temps  id.  Encore  quel- 
ques mots  à  ma  chère  sœur  concernant  le  diambdlan  Baner,  pour 
lequel  elle  a  demandé  un  gouvernement  de  province;  il  s'agissait 
dans  sa  demande  d'une  frontière,  où  Ton  eût  préféré  un  soldat; 
plusieurs  gouvernements  étant  devenus  vacants,  j'ai,  d'après  les 
ordres  de  mon  coeur,  expédié  des  lettres  patentes  qui  noomdent  oe 
Baner  gouverneur.  Je  ne  veux  pas  retenir  plus  longtemps  ma  soeur, 
mais  je  la  recommande  à  la  protection  du  Très-Haut  et,  lui  sou- 
haitant pour  l'année  qui  va  commencer  mille  bonheurs  et  mille 
bénédictions,  je  suis  jusqu'à  mou  dernier  soupir, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  très-fidèle^et  dévoué  serviteur  et  firère, 

CHARLES. 

Bender,  19  décembre  1710. 


XVI. 

Durchleychtigste  princess  aidranâdigste  kiâraste  syster, 

Jag  ônskar  af  innersta  hiârta  at  dhetta  mâtte  (înna  min  aldra- 
kiârcsta  syster  wedh  hôgst  ônskeiigh  wàlmâga  wâr  herre  beware 
min  hiartaus  syster  altframgieot  och  lâta  migh  aldrig  iomimma 
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andia  titiningar  ân  min  hiàrtans  syster  âr  wedh  fulkomligli  hàlsa 
och  waisUtiulli,  Jagh  fornimber  sjukdoiiiben  liar  vvarit  sa  slor  i 
Stokholm  sa  at  Jiiiii  kîâre  syster  och  dratniii<;t  [i  begifwit  sigh  til 
Salberg  jagh  wiii  happas  dhen  ohrten  làrer  biilwa  sundh  eflfter 
som  seijes  dher  som  troligt  iir  al  dhit  intet  siukdomen  konuner, 
men  jagFi  beder  atman  soker  pii  ait  mOjeligl  s.ït  taga  sigh  lill  wara 
och  intet  wântar  sjukdomen  i  nejden  om  hou  skuile  koumia  nàr- 
mare  utan  bcgifwa  sigh  dit  sHni  halles  inast  friU  fôr  sjukdomarne 
min  kiàre  syster  beder  jagh  ibr  aiitingh  sôka  conservera  sin  hâlsa  cm 
migh  skall  unnas  nâgot  noje  sedan  mitt  sidsta  som  jagh  for  nâgra 
veckor  opwaktadc  mon  cœur  mcdh  sa  har  jagh  ffitt  Irenne  miii  kià- 
resta  systers  nâdiga  brefw  ett  mcdh  Meyerfelt  och  tweone  senare, 
jagh  tackar  mon  coeur  underdânigst  som  altidh  hungnar  migli 
'  medtk  sina  nâdiga  skrifwclser  och  serdeles  trôstar  migh  dhet  mon 
cœur  utlâfwar  i  sin  skrifweise  at  altidh  willia  wara  wedh  godt 
modh  ty  intet  kan  ângsla  mig  mera  ân  nâr  jagh  yiei  min  kiira 
syster  bekymrad  jagh  tackar  ocksâ  at  min  kiâra  syster  sôlt  sâttîa 
modh  i  andra  mon  cœur  beder  jagh  ânnu  altidh  at  wara  wedh 
godt  modh  ehwad  som  pâkonmier  sâ  lârer  andâ  ait  innan  slutet 
gâ  wâl  och  elller  ônskan  jagh  beder  och  mon  cœur  solda  altidh 
hâlla  drâtningen  nti  godt  modh  si  at  bon  intet  mâ  wara  bekym- 
brat,  jagh  happas  at  dhe  som  àro  i  râdet  lârer  nu  intet  lângre  fô^ 
blifwa  sâ  mycket  modhialte  och  râdlôse  som  dhe  hârtils  lâtit  fôr- 
spôrja  sigh  wara  utan  medhstôrre  ifwer  gripa  an  sakema  som  jagh 
och  dhem  iormanat  dhet  behôfwes  mycket  wâl  at  dhe  wisa  sigh 
manligare  ân  dhe  i  mânga  saker  hàrlîls  gjort.  Hârifrân  har  jagh  nn 
intet  annat  at  beràtta  mon  cœur  an  dhet  saninia  som  fôrra  gangen 
at  kriget  pâ  dhcnna  sidan  ar  fôrklarat  al"  Turkarna  mot  Ryssarna 
och  dheras  anhangh  och  giôres  ail  anslalt  at  gripa  ficnden  an 
Tartar  Chan  ifran  Grim  lârer  rcdan  wara  i  marsch  pâ  twâ  \vâgar 
at  giora  strôfwande  in  i  Uysslandh  clTter  dhet  brefw  som  hau  skniwit 
migh  till,  een  af  hans  sonergar  pi  dlien  cna  wàgen  och  han  sielfw 
pa  dhen  andra  wâgen  cen  annan  af  hans  soner  har  commando 
ofwer  de  Tarlare,  som  boo  hiir  i  landeL  dhe  giôra  sigh  och  nu 
fardiga  at  om  nagra  dagar  gâ  mot  iienden  pâ  dheuna  har  sidan 
tillika  mcdh  fellhcrren  Potocski  och  dhess  Pâiacker  och  medb 
feltherren  af  GosakcrnaOrlik;  medh  dhe  Saporowska  Cosakcr,  jagh 
mcnar  alisa  innan  kort  at  maa  lârer  fâ  nâgot  âhter  at  fordrirwa 
tiden  medh  jagh  tors  intet  iàngre  appehâlla  nu  medh  min  ringa 
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skrifwandé  tttan  recommenderar  dhen  i  min  hiârUiu  systera  nâdh 
som  in  till  sin  dôdh 

àr  mm  kiura  systers  '  ' 

underdânigsfe  trognaste  broder  och  tiâner, 

GABOLDS. 

Bender,  d.  1 7  jan.  1711. 

Som  min  hîârtans  systers  fôdelsedagh  nu  ora  nâgra  dagartillstun- 

dar  och  jngh  kanskie  inlet  dâ  lârer  hafva  lâgenhet  at  giôra  min 
upwaktningli  sa  understàr  jagli  mv^h  hârmed  giôra  min  hiàrteliga 
lyckuuskan  dherlill  och  onskar  oupLuiligli  lycka  ocli  walgângh  till 
dhen  och  manga  fôlliaude. 

Jagh  beer  och  min  recomniLudalion  pâ  dhet  biista  till  lilla  liâr- 
tîgen  C.  F.  och  ui.sakL  at  jagh  intet  sielf  skrifwit  jagh  skrifwer  sa 
illa  at  jagh  tror  han  lârer  eij  kunna  lâsa  min  handh  :  jagh  bar 
beknnimit  et  kopparstycke  som  skall  wara  bononi  likt  som  fangnar 
mh^U  inycket  mcn  jagh  kaii  dhet  dock  intet  wâl  utan  bedrôfvvelse 
anse  pâ  mon  cœurs  befalningh  angaondo  grofwinnan  Gyllcnstolpe 
sa  àr  skrifwit  till  Svàrgiet  at  dhe  skola  iala  hcnno  bokomma  pension. 

I  fbrtroende  dristar  jagh  nâgot  nu  at  bee  min  kiàra  syster  om 
som  aitidh  besvârat  migh  men  jagh  har  intet  wist  buru  jagh  skulle 
komma  dhermcd  fram,  ty  jagh  mâste  besvàra  migh  ôfwer  mon 
cœur  som  intet  kallar  migh  bror  utan  aitidh  giôr  andra  compli- 
menter medh  dhen  som  intet  annat  àr  an  min  kàrstk  systers  een- 
desta  broder  och  trognaste  tiànare, 

GAROLU&' 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur. 

Je  sonbaite  de  tont  mon  cœnr  que  cette  lettre  trouve  ma  chère 
sœur  bien  portante.  Puisse  le  Seigneur  conserver  ma  chère  sœur 
et  permettre  que  je  ne  reçoive  d*elle  que  de  bonnes  nouvelles  con- 
cernant sa  santé  1  J'apprends  que  la  maladie  a  été  assez  forte  à 
Stockholm  pour  que  ma  chère  sœur  et  la  ràine  se  soient  retirées  à 
Sdberg;  j'espère ,  d'après  ce  qu'on  en  dit,  que  cet  endroit  est  bien 
sain;  mais  je  vous  prie  bien  de  prendre  tous  les  moyens  pour  fuir 
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la  maladie.  N'allt  lide/.  pas  qu'elle  arrive  dans  votre  voisina^'e.  Je 
vous  supplie,  ma  chère  sœur,  de  bien  vous  préserver,  pour  l'amour 
d<i  moi.  Depuis  ma  dernière  lettre,  j'en  ai  re<^u  trois  de  ma  chère 
sœur,  une  par  Meyerfelt,  deux  ensuite.  Je  remercie  ma  sœur  de 
ses  fréquentes  lettres;  je  la  prie  d'avoir  toujours  bon  courage,  car 
rien  ne  m'aiBige  tant  que  de  savoir  à  ma  sœur  quelque  chagrin.  Je 
remerde  ^ussî  ma  sœur  de  chercher  à  donner  du  courage  aux  au- 
tres. Qu'elle  ne  désespère  pas.  Quoi  qu'il  arrive ,  finalement  tout 
ira  hien  et  selon  nos  souhaits.  Je  prie  mon  cœur  de  chercher  à  re- 
lever Tesprit  de  la  reine.  J'espère  que  les  membres  du  sénat  ne 
sont  plus  autant  découragés  qu'ils  Tout  laissé  voir  dernièrement, 
mais  qu^avec  plus  de  zèle  ils  saurcmt  prendre  les  choses  comme  je 
les  ai  avertb  qu*il  les  fallait  prendre.  Il  est  tout  à  fait  nécessaire 
qu*ils  se  miHitTent  plus  hommes  qu'ils  n^imi  lait  jusqn^à  présent 
en  plus  d'une  occasion.  D'id  rien  de  nouveau  ai  ce  n'est,  comme  je 
rai  déjà  dit,  que  la  guerre  a  été  dédarée  par  les  Turcs  contre  les 
Russes  et  leurs  alliés,  et  que  tous  les  préparatifs  se  font  pour  atta- 
quer l'ennemi.  Le  khan  des  Tartares  doit  étre-partî  de  la  Grimée 
pour  faire  quelques  incursions  jusqu'en  Russie,  s'il  faut  en  croire 
la  lettre  qu*il  m'a  écrite.  Un  de  ses  fils  va  d*nncÀté,  lui  de  lautre. 
Un  autre  de  ses  fds  commande  les  Tartares  qui  sont  ici.  Ils  se  tien- 
nent prêts  à  aUaqufcji  dans  ([nelques  jours  de  ce  côté,  en  même 
temps  que  le  général  Potocski  attaquera  avec  ses  PoloïKiis,  et  le 
général  des  Cosac^iies  Orlik  avec  les  Zaporoves.  Je  croîs  donc  qu'a- 
vant peu  noUs  auroui»  j)ar  ici  de  t)u()i  nous  désennuyer.  Je  ne 
veux  pas  retenir  {)lns  lonj^temps  ma  ciiere  sœurj  je  me  recom- 
mande ii  sa  tonne  amitié,  et  suis  jusqu'à  la  mort, 
de  ma  chère  sœur, 

le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Bender,  17  janvier  1711. 

Comme  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  ma  chère  sœur^ 
approche  et  que  je  n'aurai  peut-être  pas  alors  le  temps  de  lui  écrire, 
je  lui  souhaite  beaucoup  de  bonheur  pour  cette  année  et  un  grand 
nombre  d'années  aj^ès  celles».  Mes  amitiés  au  petit  dnc,  et  pardon 
de  ce  que  je  ne  lui  ai  pas  écrit  moi-même;  j*écris  si  mal  que  je 

^  Le  33  janvier. 
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croia  qu'il  ne  pourrait  pas  me  lire.  J*ai  feçu  un  portrait  de  lui, 
qui  doit,  sans  aucun  doute,  lui  ressembler;  cela  me  lait  grand 
plaisir;  et  cependant  je  ne  puis  le  regarder  sans  tristesse.  Suivant 
l'ordre  de  mon  cœur  concernant  la  comtesse  Gyllenstolpe  ^  j*ai  lait 
écrire  en  Suède  pour  qu'une  pension  lui  fût  accordée.  Oseraije, 
en  confidence,  dire  à  ma  chère  sœur  ce  que  je  n'ai  pas  encore  su 
lui  exprimer,  et  m'affliger  de  ce  que  ma  sœur  ne  m'appelle  pas 
son  frère,  ci  adresse  d'autres  formules  de  complimeuts  à  celui  qui 
n'est  rien  autre  que, 

de  ma  chère  sœur, 

le  fidèle  frère  et  serviteur, 

CHAliLLS. 


xvn. 

Durchleychtigstc  princess  aldranâdigsta  kiarsta  systcr, 

Som  lâgenhet  nu  afgâr  sâ  kan  jagh  intet  underlâta  medh  dhessa 
rader  at  giôra  min  upwaktningh,  hàrifrân  àr  nu  intet  stort  at 
berâtta  utan  alenast  at  inbrâttet  pâ  pâlska  och  ryska  sidan  àr  nu  i 
werket  steit  efl^r  dhet  aftahi  som  dherom  warit  giort  Tartar  chan 
sedan  lian  wiar  g&ngen  utur  Pereoop  som  ligger  pâ  grântzen  af 
Grimsla  Tartariet  sâ  liar  han  giort  nâgra  dagar  hidt  wedh  Nie* 
perstrômmen  och  samUat  dher  i  hop  sitt  folk  och  dhe  Gosaker 
som  lôllia  honom,  sedan  har  han  fortsatt  sin  mardi  îniht  Ryska 
grântzama  hwadh  dher  sedan  fôrfaUit  wantas  nu  snart  tidningar 
om«  hans  fôrràttningh  dherpâ  ohrten  lârer  wâl  mâst  blifwa  at  - 
hâmpta  fângar  och  hrânna  âpp  byar  :  lidtherni  Potodd  har  och 
fôr  i4  dagar  gâtt  hârîfrân  medh  dhe  Pâlska  truppar  tîllîka  medh 
Hans  sultan  Mehemet  som  commenderar  dhe  Tartarer  som  iro  pâ 
dhenna  sidan  och  feltherrn  Orlich  medh  Cosakerna  har  ochsâ 
fôlgt  samma  >vageii  dhessa  alla  hafwa  gâtt  in  uti  dhet  Braslovska 
vûivodskapet  som  ligger  i  wâgen  âht  Ukrainen  och  lârer  sôkia 
fôllia  elfter  fienden  som  dragit  sigh  und  ni  hïr  ifran  granlzama 
som  synes  dhen  wâgen  âht  Kiefv ,  feltiierru  Potoski  han  lârer 

^  Probablement  la  veuve  du  vertatiux  chancelier  de  Tuniversité  de  Lund, 
Nils  Gyldenstolpc,  mort  le  4  mai  1709,  et  fils  iui-méine  du  savant  Michel«Vexio- 
aiits  Gyldenste^. 
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giora  sin  llit  iiiedh  dhe  Palacker,  Cosalor  och  tartarcr  som  han  har 
medli  sigli  at  oroa  fienden  sa  mycket  sorii  tilfallet  medgifwer  nu 
sa  lange  frasten  pâstâr,  sedao  mot  dhet  g  ras  et  ko  m  mer  frain  sa 
iàrer  Turkarna  laga  sigh  iillrcds  at  komma  i  fait  mcdh  dhcras . 
armé,  och  lârer  stora  viziren  nu  innan  kart  bcgi^a  sigh  pâ 
âpbrâttct  hijt  âht  grântzarna  Mejerfelt  har  for  nagraweckor  rcrt 
hàiifrân  dhen  wâgen  ôfwer  Constantinopel  och  lârer  nu  redan 
fortsatt  sio  resa  dherifrân  widare  han  har  skrifwit  migh  dherifrân 
till  at  han  lârer  skynda  sin  resa  tiil  pomm^n  och  skyndsamt 
fortskafia  dhe  brefw  han  har  medh  sigh  jag  har  ochsâ  med  honom 
i  underdânighet  upwaktat  min  hîârtans  syster  medh  min  ringa 
slori^dse  dristar  altsâ  initet  nu  lângre  uppehâlla  mon  coeur  medh 
min  sloîfwningh  utan  sloi^er  allenast  i  stôrsta  hast  medh  dhenna 
lâgenhet  som  nu  gâr  at  jagh  ônslcar  at  min  aldraldâresta  syster  m& 
altstadigt  befinna  si^  i  fulkomblig  vâlmâga  worpâ  ait  mîtt  nôije 
heror  och  jagh  recommenderar  migh  i  mon  coeurs  stadiga  nâdh 
som  tiil  min  dôdh  âr  ouphôriigen  piin  hiârtans  systers 

underdânigste  trognesta  broder  och  tiànare, 

GAROLUS. 

Bender.  d.  i6  feb.  1711.- 

Jagh  ber  min  recommendation  tiil  liOa  Garl  Fredric  pâ  dhet 
bâsta  och  râttnu  fâr  jagh  brefw  Mn  féltherren  Kiovsid  at  han  warit 
kommen  till  staden  Brachen  medh  fortrftppema  och  at  samma  stadh 
som  âr  en  liten  skants  bebodd  utaf  Gosaldslui  inwânare  har  straxt 
gîfwit  sigh  âht  fàltherm,  fienden  skall  hafwa  dragit  sigh  lângt 
undan  pâ  wâgen  Iht  Klov,  sâ  snart  dhe  ôfvriga  af  feltherms 
trupper  som  fi^iande  dagen  skulle  Icomma  effter  honom  lârer 
komma  firam  sâ  vrille  han  widare  fortsâttia  mardien.  Staden  Nîmi- 
sov  som  ocksâ  âr  befôstat  pâ  Cosakiskt  maner  dhet  âr  och  Feltherr 
Potoskis  enskijita  gods  dhet  har  ochsâ  gifwit  sigh  âht  feltherrn  sâ 
snart  dhe  fôrnummit  at  han  war  mcdh  men  fôr  Tartarerna  halwa 
diie  warit  râdda  och  weiaL  waiiia  sigh  i  iorslonue. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur. 
Une  occasion  partant  d'ici,  je  ne  puis  m*empécher  de  vous  en 
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voyer  ces  lignes  pour  vous  présenter  mes  hommages.  Bien  de  non- 
veau  de  ce  càté,  si  ce  n*estqae  Tinvasion  du  pays  polonais  et  russe 
est  maintenant  à  l'œuvre,  par  suite  de  la  convention  qui  a  été  faite* 
Le  khan  des  Tartares  étant  sorti  de  Pérécop ,  ville  située  sur  la  fron- 
tière de  la  Tartane  de  Grimée,  a  fait  d*abord  quelques  jours  de 
halte  sur  le  Nieper  où  îl  a  opéré  la  jonction  de  ses  troupes  avec 
les  Cosaques  qui  sont  pour  lui.  Ensuite  il  a  continué  sa  marche 
dans  rintérieur  de  la  Russie.  J'attends  de  promptes  nouvelles  de 
ce  qui  est  arrivé  depuis  de  ce  oôté-là.  Il  s'occupera  principalement 
à  faire  des  prisonniers  et  à  brûler  des  villages.  Le  générai  Potoski 
est  également  parti  d'ici  il  y  a  quinze  jours  avec  les  troupes  po- 
lonaises,  et  en  même  temps  que  S.  M.  le  sultan  Méhémet,  avec  les 
Tartares,  et  le  général  Oriîch  avec  les  Cosaques;  ils  ont  tous  suivi 
le  même  cfaonin.  Tous-  ces  corps  sont  entr^  dans  la  waivodie  de 
Braslow,  sur  la  route  d'Ukraine,  et  ils  cherchent  sans  doute  main- 
tenant à  poursuivre  rennemi,  qui  s'est  retiré  d'ici,  à  ce  qu'il  paraît, 
par  le  chemin  de  Kiev.  Le  général  Potoski,  avec  les  Polonai;.,  les 
Cosaques  et  les  Tartares  qui  l'acompagnent,  doit  nieUre  ses  soins 
à  inquiéter  l'ennemi  autant  que  l'occasion  le  permettra.  Il  l'inquié- 
tera ainsi  pendant  tout  le  temps  que  durera  l'hiver;  mais  les  Turcs 
se  tiendi  ont  prêts  à  outrer  en  campagne  quand  sera  venu  le  temps 
où  l'herbe  commence  à  percer  k  travers  la  gelée.  vSans  doute  aussi 
le  grand  vizir  arrivera  bientôt  sur  la  frontière  pour  faire  opérer  le 
décampement.  Meyerfelt  est,  depuis  quelques  semaines,  parti  pour 
Constantinople,  et  il  a  probablement  continué  encore  plus  en  avant. 
H  m'écrit  de  Gonstantinople  qu'il  a  l'intention  de  liaier  son  voyage 
en  Poméranie  et  qu'il  fera  parvenir  promptement  les  lettres  dont 
il  s'est  chargé.  J'ai  aussi  profité  de  son  départ  pour  le  chaîner  de 
'  mille  honnêtetés  pour  la  sœur  de  mon  coBur.  Je  ne  veux  pas  d'ail- 
leurs retenir  plus  longtemps  ma  sœur  pour  aujourd'hui.  J'écris  en 
.toute  hâte,  par  cette  occasion,  et  je  souhaite  seulement  que  ma 
sœur  se  trouve  en  pariaite  santé;  tout  mon  bonheur  en  dépend , 
et  je  recommande  aux  bonnes  grâces  de  ma  chère  soeur  celui  qui 
est  jusqu'à  la  mort, 

son  très-fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES, 

Bendcr  1 6  février  1711. 

Mes  meilleures  amitiés  au  petit  Charies-Frédéric  Je  viens  de 

MISS.  saBRT.  9 
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recevoir  une  lettre  du  général  en  chef  Kiovaki;  il  m  apprend  qu'il 
est  arrivé  dans  la  ville  de  Brachen  avec  Tavant-garde;  cette  vÛle, 
qui  est  un  petit  fort  avec  quelques  maisons  habitées  par  des  Co- 
saques, s'est  bientôt  rendue.  L'ennemi  doit  s'être  porté  loin  de  là, 
sur  la  route  de  Kiev.  Dès  que  le  général  aura  reçu  le  reste  de  ses 
troupes,  et  elles  devaient  arriver  le  lendemain,  i!  continuera  sa 
marche.  Nimisov,  qui  est  aussi  fortifiée  à  la  ninruere  des  C<  »s;i(|ues 
rl  qui  dépend  du  domaine  privé  du  générai  l'otoski,  s'est  égale- 
ment rendue.  Pour  les  Tartarcs,  ils  ont  eu  peur  et  ont  seulement 
fait  mine  de  se  défendre  au  commencement. 


xvni. 

Durchleychtigste  princess  aldranâdigstc  kàraste  syster, 

8om  lagcnbet  nu  afgâr  sa  kan  jagh  intet  underlàta  at  giôra  min 
underdânigaste  upwaktningh  hos  min  kiâra  syster  medh  dhessa 
rader  min  dagliga  ônskan  âr  at  min  hiârtans  syster  mitte  befinna 
sigh  wedh  bestindigh  wâlmâga  hwarpâ  ait  mît  hâpp  betor  och  at 
jagb  altstadigt  mâ  kunna  bafwa  bungneliga  tidningar  dberom, 
bârifrân  bar  jagb  ingentingb  at  berâtta  utan  bar  wàntas  nu  anart 
tidningar  nar  Tartar  dian  bar  kommit  bem  ifrân  sitt  vrinterparti 
9om  ban  gtort  âbt  ryska  grântzoma  ocb  bnadb  ban  dber  ubt- 
râttat,  falâierren  Potoski  medb  dbess  pâllackar  sampt  Tartarne 
ocb  Gosakeme  som  iro  medb  bonom  dhe  ba  brutit  up  îMn  Ni- 
misov ocb  marcberat  iàngre  fram  dben  v^âgen  Uit  Ukrainen  boadb 
wîdare  fôre&llitf  bos  dbem  Urer  jagb  om  nâgra  dagar  fâ  kunds- 
kap  om ,  ^iest  lârer  ocb  stora  viziren  i  dbessa  dagar  bryta  up  ifiin 
Coustantinopel  ocb  begîfwa  sigh  pâ  marcben  bitSbt  och  làrer 
trupparna  altsâ  komma  i  march  at  formera  armen  wedh  gràntzorna 
sa  at  Hyssarne  ocksâ  fâ  nâgot  at  giara  pa  dhenna  hâr  sidau,  jagh 
dristarmi»;h  nu  intet  langre  at  uppebalJa  imn  hiarUns  syster  medh 
min  ringa  skntwelse  utan  onskar  wâr  herre  wille  altstadigt  uppe- 
hâlla  min  hiârtans  syster  till  trost  fôr  dhen  som  intiii  sia  dodh  àr 

I 

min  aidrakiarsla  systers 

alierunderdànigste  trognaste  broder  och  tiaDare^ 

CAROLUS. 

Bender.  d.  li  mars  1711. 

Mon  coeur  ar  sa  uâdigh  och  giur  min  rccoumiendation  till  lilia 
hàrtigen. 
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TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très-houorée  sœur, 

Une  occasion  partant  d'ici,  je  ne  puis  m'empécher  d'adi«8ser 
cette  lettre  à  ma  obère  sœur  pour  lui  présenter  mes  boDmiagGs. 
Mou  souhait  de  chaque  jour  est  que  la  sueur  de  mon  oœor  se  trouve 
en  bonne  santé.  D*id  rien  de  nouveau.  Nous  espérons  savoir  bien- 
tôt si  le  Uian  tartare  est  revenu  de  son  expédition  d'hiver  an  ddà 
des  frontières  rosses  et  ce  qn*il  y  a  fait.  Le  général  Potoski,  avec 
ses  Polonais,  ses  Tartares  et  ses  Cosaques,  a  décampé  de  Nimisov 
et  s'est  avancé  vers  IDkraine.  Ce  qui  lui  est  ensuite  arrivé  me  sera 
sans  doute  connu  dans  quelques  jours.  D'ailleurs  le  grand  vizir  • 
doit  aussi  partir  prochainement  de  Constantinople  pour  se  rap- 
procher de  nous»  et  les  troupes  doivent  venir  se  rassembler  sur  la 
frontière  la  plus  voisine,  afin  que  les  Russes  aient  aussi  quelque 
chose  à  faire  de  ce  côté.  Je  n'ose  pas  retenir  plus  longtemps  par  ■ 
la  lecture  de  cette  lettre  la  sœur  deiiion  rœur,  mais  je  souhaite  que 
Notre-Seijjneur  la  conserve  toujours  en  lionne  disposition  pour  ce- 
lui qui  est  jusqu  a  la  mort, 

« 

de  ma  chère  sœur, 

le  très-fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Bondir,  i4  mm  1711. 

Que  mon  cœur  veuille  être  assez  bon  pour  faire  mes  amitiés  au 
petit  duc. 


XIX. 

DurdUeychtigste  princess  aldranàdigste  Jdaresta  syster, 

Medh  dhenna  lâgenhet  som  nu  a%âr  sft  kan  jagb  intet  under- 
l&ta  at  underdinigst  upwalta  min  hiârtans  syster,  ocb  ber&tta  at 
Tuildbba  aimen  wântas  nu  snart  hit  och  hâppas  jagb  fâlttlget  lârer 
om  nâgra  weckor  begynnas,  wînter  fôr  lattoingama  som  Tartame, 
PSiaclsme  och  Gosi^ema  ba^a  giordt  dhe  hafwa  allestftdes  haSt 
tamligh  godh  framgâng,  dhe  Girkaska  Tartarer  hafwa  warit  pâ 
u.  9» 


Digitized  by  Google 


— .  128  — 

dhenna  sidan  âht  Asof  giort  ett  strûfwande  in  uti  (iendeos  landli 
och  bârttagit  nâgra  tusende  menniskor  oanscdt  dhc  snart  gîngo 
hem  tillbakars  fôr  djup  snô  skull  som  hindrat  dhcin  at  gâ  langue; 
tartar  chan  liar  pâ  dheu  sidan  han  warît  ocksâ  bekommit  ânnii 
flere  fôngar  och  brândt  upp  âhtskilliga  stàder  och  byar  ahtskillîga 
stâder  h^a  gUWît  sigh  godhwiliigt  âht  honom  och  nâgra  har  han 
intagit  medh  stârm,  snôn  bindrade  honom  jochsa  at  gâ  sâ  lângt 
som  han  âstandat  altsâ  wânde  han  hem  tiUbakars  och  lagar  «îgh 
nn  tiH  aoiomiar  campagnen  at  solda  pâ  nytt  giôra  fienden  afbrâcL 
Chans  son  sultati  Mahomet  tîililca  medh  pâlska  och  cosaldska 
feltherren  dhe  hafwa  ochsâ  hafit  en  godh  fôrr&ttningh  i  ^winter  s$ 
at  mâst  hela  Ukrainen  som  ligger  pâ  dhenna  sidan  Nieperstrôm- 
men  dhen  har  godwiiligit  mâttagit  dhem  utan  at  giôra  motwâm, 
dhessutom  ha^a  dhe  och  hittat  pi  nâgra  fienteliga  pâlska  och 
Cosaldska  partît:  som  ochsâ  blifwit  slagaa  af  dhem,  staden  Biale- 
zeridof  och  Bischof  hafwa  dhe  medh  stârm  intagit  och  fâUcet  dhek 
nederbuggit  och  dheb  tiilfânga  tagit  slâttet  wedh  Bialezeridov 
hafwa  dhe  intet  intagit  eflfter  dhet  ligger  pâ  een  bôgdh  som  inlet 
kaii  bestarmas ,  sultan  Mebemct  medh  begge  fàltberrarne  hafwa 
iimat  at  blifwa  annu  langrc  i  Ukrain  till  at  sa  niycket  mera  oroa 
fienden,  men  som  Tarlarna  sedan  dhc  bekommit  byte  och  fangar 
gingo  mast  hem  tillbakars  utan  lâfw  al  fora  hem  sitt  byte  sâ  mâste 
beggc  fàhliuirarna  och  sultan  Mehemet  (efTler  dhe  hlefwo  for 
swaga  af  manskap  at  nfigot  widare  «trâtta)  begifwa  sigh  het  till- 
bakars igen  och  nu  laga  dhe  sigh  tillreds  till  abter  begynna  ett 
nytt  fàlttagh  i  sommaren  emedlertidh  ar  nu  ater  et  starkt  pnrîio 
uth  commenderat  afTartare  bàrifrân  at  hamta  fângar  afficiKli  u 
tartar  chan  har  och  lâtil  wota  at  han  nu  bar  skickat  uth  ett  parti 
af  femton  tusende  Tartare  pâ  diien  sidan  mâht  fiendens  gràntz  till 
at  sokia  âpp  fiendens  particr  jagh  dristar  migh  nu  intet  lângre 
att  uppebâlla  min  biàrtans  syster  medh  mitt  rînga  skrifwande 
och  beràttelse  om  ait  bvadh  som  àr  foiefallen  utan  ônskar  alenast 
af  înnersta  hiarta  at  min  kiâra  syster  mâtte  befinna  sigh  wedh 
stadigwarandc  hôgstônskeiig  wàlmâga  hwarpâ  ail  min  trôst  beror, 
jagh  beer  min  hiàrtans  syster  ànnu  underdânigst  altidh  willia 
wara  wedh  ett  godt  modh  eburu  dbet  kan  understnndom  synas 
litet  swârt ,  sâ  lârer  ândâ  ait  gâ  efïïer  ônskan ,  jagh  âr  fôrsâkrat  at 
alla  saker  snart  lârer  kommai  fuikommeligit  ^tt  stândh,  min 
hôgsta  lângtan  âr  at  snart  hlifwa  forwissad  om  mon  coeurs  wâll 
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stândh.  Hir  har  nu  pft  eea  ISngh  tidh  inga  tidningar  warrit,  jagh 
happas  wâr  herre  altidh  lârer  wedh  maktMlla  min  hiartans  systcr 
och  jagh  beder  mon  cœur  altidh  sielfwe  sokia  conserwera  sin  hâlsa 
som  al  lio^sl  aiigelagit,  och  wcdh  iivadii  som  helst  kuude  pukoiiiina 
alticiii  bJiiwa  wedh  lika  uiodh  ty  wâr  herre  liirer  allingh  wanda 
till  dLet  hàsta  allenast  at  man  hlifwer  alLstadigt  wcdh  lika  fritt 
modh  om  nâgon  olycka  pakommer  sa  kan  sâdant  àndâ 
snart  blifwa  botat  och  om  sa  skiedde  at  ofôrmodligh 
migh  iiagotpâkommc  sa  beder  jagh  min  hiârtans  syster  nnder- 
danigst  alltid  blifwa  slandaktig  och  wisa  sig  alljamnt  f  rimodigh  sa 
lârer  aliasaker  likafulll  lukonnna  fnllkomligh  framgangh ,  alenast 
at  ait  angripes  dristigt  och  med  luit  eftertr^'ck  ntan  at  gifwa  eflkr 
i  nâgontingh,  ty  dâardhet  hogst  nôdigt  at  Svarigies  liender  gienast 
mâtte  befinna  wedh  sâdan  hândelsc  at  dhe  eij  dhet  ringesta  fram- 
st^h  dherigenom  hafwa  at  fôrwànta,  utan  at  Swàrîgies  wàsende 
blîfwer  i  lika  gângh  och  lâter  sigh  eij  rubbas  af  hvadh  till- 
fàllen  som  och  kommer,  jagh  beder  min  hiârtans  syster  ôdiDja- 
kligast  wille  iotet  illa  uptaga  at  jagh  i  fôrtroeade  skrifwer  ai  som 
rpigh  i  sinnet  fallcr  och  jagh  tanker  kunna  wara  nyttigt  at  gifwa 
wid  liandea  jagh  beer  ânnu  oqi  ursâkt  at  jagh  sa  lange  uppehâlier 
mon  cœur  medh  mit  skrifwande  och  at  jagh  i  hast  altidh  skrifwer 
sâ  ilia  at  dhet  âr  môda  till  at  kunna  lâsat,  men  jagh  fôrlitarnugh 
pft  min  kiara  systen  wanlîga  nâdh  som  ôfwerMr  medh  ait  och 
jagh  beer  underdinigst  at  giôra  min  recommendation  hos  herti* 
gen  G.  F.  pft  dhet  bâsta  jag^  skulle  giarna  sieifw  skrifWa  honom 
till ,  men  jagh  weet  at  han  aldeles  intet  lârer  kunna  lâsa  min  handh 
som  jagh  fraktar  min  hiârtans  syster  lârer  hafwa  sieifw  môda  at 
lâsa  jagh  lorblifwer  altidh  in  utî  min  dôdh  min  hiârtans  systers 

aiieruuderdâuigste  tr(^naste  broder  och  tiânare, 

GAROLUS. 

Bmder  i  a  maij  1711. 

P.  S.  Mon  cœur  berâttar  jagh  at  som  grefw  Vrede  hafwer 
warit  sysselsalt  medh  sd  ahtskilliga  bestallningar  som  een  man 
eij  wâi  hinncr  tiilika  at  l)estrida  sâ  ar  han  blifwen  Ji  ikallat  fran 
kammar-collegium  och  stabi  unloret  och  l)ehâller  presidcntskapet 
i  comiuercio  collegium  Nils  Strombergh  blir  président  i  caumiar- 
collegio  och  slatscontoret  elHer  grcfw  Cari  GyllcnslierDa  som  och 
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luaiîlls  Wacrit  i  cammar-ooUegîtuii  och  aâ  hafWer  m&nga  bestitl- 
mMÈffoe  sft  liaÊnier  intet  knimat  pâliggas  Itonom  presidentskapet  i 
luanmireD  «  jagh  berâjttar  mon  oamt  eclEsft  at  fôr  nSgn  dagarsedan 
reste  cap.  Itn.  Gail  HSni  liâriiiSii  till  «t  bese  beiàgringea  tam.  Tnr- 
kama  Âola  begyana  wedh  Azof,-  min  kiâre  systen  befidlningh 
aogâende  cammarherranies  Banen  och  Bondes  avaucemant  har 
jagh  bd^ommit  sedan  dhe  aeDaste  avanoementer  woroskiedda  och 
jagh  har  i  mîtt  fôrre  brefW  Iierâttat  al  Baneren  bUMt  htndshôf- 
dingh  till  fôHie  af  mon  cœurs  befahuDgh  som  jagh  tillfôrenc 
Lekomiiut  i  dhetandra  iàrer  och  sokia  efflerkomma  wedh  lagenhet. 

Jagh  bclackar  mycket  for  uHa  hel  [iini:;ar  jagh  fait  i  mon  coeuri 
breiw  oeil  heer  miu  recomuieudaiioii  tiii  dheiii  alla  igco. 


TRADUCTION. 

Sérénissime  princesse,  chère  et  très>honorée  sœur,  ' 

Avec  celte  occasion  qui  part  pour  Stockholm,  je  veux  envoyer 
à  la  sœur  de  mou  cœur,  dans  cette  lettre,  mes  hieii  dévoués  hom* 
mages.  L'armée  turque  est  attendue  ici  prochninement,  et  j*espère 
que  la  campagne  sera  conmiencée  dans  quelques  semaines.  Les 
expéditions  dliiv  er  faites  par  les  Tartares,  les  Polonais  et  les  Co- 
saques ont  eu  partout  une  assez  houne  issue.  Les  Tartares  cir- 
cassiens  ont  été  du  côté  d'Àzof  faire  une  course  dan^  le  pays 
ennemi.  Ils  ont  enlevé  quelques  milliers  d'hommes,  bien  qu'ils 
soient  pramptement  revenus  dies  eux  à  cause  de  la  neige  aboii- 
dante  qui  les  empêchait  d'avancer.  Le  khan  tartare  a,  de  son 
côté,  fait  de  nombreux  prisonniers  et  brûlé  divers  villages  et 
villes.  Plusieurs  vffles  se  sont  volontairement  données  à  lui  et  il 
en  a  pris  quelques-unes  d'assaut;  mais  la  neige  Ta  aussi  empêché 
d'aller  aussi  loin  qu'il  voulait;. il  est  donc  revenu  en  arrière  et  se 
prépare  à  faire  de  nouveau,  pour  sa  campagne  d'été,  quelque  dom- 
mage àrennemt.  Le  ffls  du  khan»  le  sultan  Mahomet,  avec  les  gé- 
néraux polonais  etcosaqnes,  ont  fiût  pareillement  une  bonne  expé- 
dition d'hiver;  toute  lUlraine  située  de  ce  côté  du  Nieper  les  a 
reçus  volontiers  sans  faire  de  résistance;  ils  ont  rencontré  et  battu 
quelques  partis  de  Polonais  et  de  Cosaques;  ils  ont  enlevé  d^assaut 
les  villes  de  Bialezerkiov  et  de  Bischof  et  en  ont  pris  ou  massacré 
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les  habitants.  lU  ne  sont  pas  restés  maîtres  du  châtean  voisin  de 
Bialezerkiov  parce  qu'il  est  sur  une  hauteur  et  qu'il  ne  peut  être  em- 
porté d'âssautk  Le  sultan  Méhémet,  avec  les  deux  généraux,  se  pro- 
posait  de  rester  encore  plus  longtemps  en  Ukraine,  pour  continuer 
à  inquiéter  renneEni;inais  comme  les  Taitares,  après  avoir  reçu  le 
butin  et  les  prisonniers,  sont  retournés  presque  tous  chéa  eux  sans 
permission,  les  deux  généraux  et  le  sultan  Méhémet,  devenus  trop 
faibles  pour  entreprendre  rien  de  nouveau,  ont  été  obligés  de  re- 
venir en  toute  hâte  et  se  préparent  maintenant  à  recommencer  une 
nouveUe  campagne  cet  été.  Cependant  un  fort  parti  de  Tartares 
est  commandé  de  nouveau  pour  aller  dlci  faire  quelques  prison- 
niers à  rennemi.  Le  khan  tartare  a  aussi  fait  savoir  qu*il  a  poussé  un 
parti  de  quinze  mille  Tartares  vers  la  frontière  pour  tâcher  de  ren- 
contrer les  partis  ennemis.  Je  n*ose  pas  retenir  plus  longtemps  ma 
chère  sœur;  je  souhaite  seulement  du  fond  de  mon  cœur  cpie  ma 
chère  sœur  se  trouve  toujours  en  bonne  santé;  c'est  ma  plus  vive 
espérance.  Je  prie  ma  sœur  de  continuer  à  avoir  km  courage.  Bien 
que  les  choses  sembient  parfois  être  en  mauvais  état ,  tout  ira  re- 
pendant à  souhait  et  je  suis  persuade  que  nos  adaires  seront  bien- 
tôt rétablies.  J'espère  que  je  recevrai  bientôt  de  bonnes  nouvelles 
de  mon  cœur;  je  n'en  ai  pas  eu  depuis  longtemps;  je  pne  le  Sei- 
gneur de  consen^er  ma  chère  sœur,  et  ma  sœur  de  veiller  elle- me 
soigneusement  à  sa  santé.  Quelle  ne  s'inquiète  pas,  quoi  (ju  d  ar- 
rive, car  Notre-Seigneur  tournera  tout  en  bien;  c'est  à  nous  seule- 
ment à  garder  bon  courage.  Si  quelque  malheur  survenait,  il  serait 
hientât  réparé  et,  s'il  m'anivait  à  moi-même  f  nc/f  oc  chose  d'imprévu  ^, 
je  prie  cependant  la  sceur  de  mon  c(eur  de  ne  pas  perdre  courage, 
mais  de  se  montrer  au  contraire  ferme  et  résolue.  De  la  sorte, 
toutes  nos  affaires  auront  leur  plein  succès;  il  faut  seulement 
qu'eHes  soient  entreprises  hardiment  et  fortement,  sans  que  nous 
cédions  en  aucun  point.  Les  ennemis  de  la  Suède  comprendront 
alors  qu*ils  n*ont  aucun  succès  à  attendre  de  pareib  accidents,  et 
que  la  Suède  restera  ferme  dans  son  bon  état,  tara  h  îamer 
ébnmîgr  par  quelque  hasard  que  ee  sottK  Je  prie  ma  chère  sœur 
de  m^exGuser  si  je  lui  écris  en  confidence  ce  qui  me  vient  à  Tes- 
prit  et  ce  que  je  crois  utile  de  ne  pas  lui  cacher.  Je  lui  demande 

•  Ce-,  Tijois  5oiu  soulignés  dans  le  tcxle, 

*  bouiigné  dans  le  texte.  '  , 


Digitized  by  Google 


—  132  — 

encore  pardon  de  Tavoir  retenue  si  longtemps  et  aiusi  de  ce  qae 
Récris  ai  mal  qa*on  a  de  la  peine* à  me  lire;  je  me  recommande 
à  son  indulgence  ordinaire  et  la  prie  de  faire  mes  meilleures  ami- 
tiés au  petit  duc.  Je  lui  aurais  écrit  bien  volontiers,  mais  certai- 
nement il  ne  pourrait  pas  lire  mon  écriture,  puisque  ma  sœur  elle- 
même,  je  le  crains  bien,  a  de  la  peine  à  la  lire.  Je  lesLe  jusqu  a  la 
mort, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  trèft-fidèle  et  dévoué  serviteur, 

CHAfiLEi». 

Beader,  12  mat  1711. 

P.  S.  Mon  cœur,  je  veux  vous  dire  que,  comme  le  comte  V rede 
a  plus  de  fonctions  qu'un  seul  homme  en  réalité  n'en  peut  bien 
remplir,  j*ai  jugé  à  propos  de  lui  ôter  ie  collège  de  la  chambre 
et  ie  comptoir  d'État  et  de  lui  laisser  la  présidence  du  collège  de 
commerce.  Nicolas  Stromberg  devient  président  du  collège  de  la 
chambre  et  du  comptoir  d'État  en  remplacement  du  comte  Charles 
Gyilenstierna,  qui  jusqu'à  présent  faisait  ég[alement  partie  du  col- 
lège de  la  chambre;  comme  il  a  beaucoup  de  fonctions,  il  m'a 
été  impossible  de  lui  résetrer  la  présidence  de  la  chambre.  Je 
veux  aussi  annoncer  à  mon  cœur  que  le  capitaine-lieutenant 
Charles  Hom  est  parti  d*ici  il  y  a  quelques  jours  pour  inspecter 
les  itérations  du  siège  d*Azof  que  les  Turcs  vont  commencer.  Je 
n*ai  reçu  les  ordres  de  ma  chère  sœur  pour  Tavancement  des 
chambellans  Baner  et  Bonde  qu'après  que  les  derniers  mouve* 
ments  étaient  faits.  J*ai  marqué  d'ailleurs  dans  ma  précédente 
lettre  que  Baner  a  été  nommé  gouverneur  de  provinçe  en  con-  . 
séquence  des  ordres  de  mon  cœur.  Quant  à  Bonde,  je  tâcherai 
de  réussir  à  l'occasion.  Je  remercie  beaucoup  ma  chère  sœur  de 
toutes  les  amabilités  que  contenait  sa  dernière  lettre  et  me  recom- 
mande encore  à  elle. 


XX. 

Durchieychtigste  prinoess  aldranldigst  kiâraste  syster, 

Alt  mitt  hâpp  ar  at  jagh  giôr  migh  fôrsakrat  at  uiiu  biartans 
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sysler  stâdse  befinner  sigh  uti  ônskeligh  hàJsa  och  waimâga,  wâr 
herre  wedhmakthâlle  dhensamma  altidh,  och  lâte  migli  altidh 
blifvva  dherom  fôrsàkradh  som  âr  ail  min  trôst,  iagh  kanintet  stort 
af  wàrde  beràtta  dhenna  gânghen ,  utan  jagh  happas  faltaget  làrer 
snart  begynnas  pâ  dhenoa  sidau ,  sa  at  fast  dhet  drôgt  nâgot  lange 
pâ  sâmmaren  innan  alla  truppar  kunnat  blifwa  samblade,  sa  làrer 
man  ândâ  nu  fà  sa  mycket  battre  tidfôrdrifw,  och  làrer  âhter 
kunna  ràtt  begynna  smâgnabbas  medh  fienden,  som  àn  hâller 
sigh  temmeligit  stilla  wedh  Niester  strômmen  pâ  pâlska  gràntzen 
dock  har  han  skickat  partier  Niester  strômmen  in  uti  Moldauen 
iill  at  lâcka  inwânarna  som  àro  af  gresk  religion  pâ  sin  sida,  som 
och  till  at  bekomma  tillfôrsel  utur  samma  landh  Turkajrna  har  i 
dhcssa  dagar  bekommit  nâgra  ryska  dragoner  tiilfanga  af  dhet 
partiet  som  warit  in  uti  Moldauen  och  dhessa  fangar  beràtta  at 
dragonerne  hafilt  tàmligh  brist  pâ  brôdh  och  wara  altsâ  nâgot 
swultna,  partiet  seijes  och  draga  sigh  nàrmare  tillbakars  âht  pâl- 
ska gràntzen  dhet  seijes  och  at  hospodaren  af  Moldauen  och  nâgra 
dhe  fôrnàmsta  af  landet  blifwit  otrogna  och  begifwit  sigh  till  fien- 
den af  dhessa  personers  rymmande  kan  âht  fienden  intet  synner- 
lingen  gagn  fôrordjakas  utan  dhe  blifwa  honom  alenast  en  last  ty 
Moldauen  àr  elt  hclt  yppet  landh  hwarest  fienden  ingen  fast  foht 
kan  fàsta  dhessutom  àro  landets  inwânare  hwarken  formôgna  eller 
manstarka  nogh  sa  at  dhe  fôrmâ  eij  giôra  nâgot  upror  fast  dhe 
hade  lust  at  bjuda  till.  Pâ  Circaska  sidan  har  dhe  fienteliga  Cal- 
muckerna  warit  olyckeliga  sa  at  mânga  af  dhem  blifwit  neder- 
hugna  och  mânga  till  fânga  tagna ,  Calmuckernas  fôrnàmsta  anfôrar 
har  ochsâ  blifwit  ihiàlslagen ,  dhen  turska  armen  som  àr  skickadh 
medh  fiâttan  at  belàgra  Asof  dhen  har  giort  môte  wedh  Crimska 
Tartariet  uti  Jenicale  och  nu  beràttas  at  dhe  àro  i  begrep  at  widare 
fortfara  och  fortsàttia  medh  landstigningen  pâ  Asofska  sidan, 
dhen  armen  som  stora  viziren  har  medh  sigh  dhen  samblas  mera 
âht  Donaustrômmen  mot  sladen  Saw  som  ligger  Ao  timmars  wagh 
hârifrân  stor  dhel  af  armen  àr  redan  ôfwer  strômmen  pâ  dhenna 
sidan  och  om  nâgra  dagar  làrer  ait  begifwa  sigh  pâ  marschen 
dherifrân  Tartarska  chan  àr  rester  mot  turska  armen  wedh  Don  au 
och  menar  jagh  chan  làrer  om  nâgra  dagar  ochsâ  komma  hijt, 
Galga  sultan  som  âr  hans  sôn  âr  ochsâ  i  marsch  medh  Tartrarne 
frân  Crim  hijtâht,  for  nâgra  dagar  sedan  blefw  ett  parti  af  Sapo 
rovska  Cosaker  hàj  ifrân  utskickat  som  kom  fôrleden  fredags  afîlon 
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tillbakars  medh  6  ryska  fângar  «f  Prebotintld  regetnenlet  soni  dhe 

î  tisda^  fastta^it  intet  làngt  frân  Sorocko;  och  dbessutau  hade  dhe 
ljurLlai(ii  ('ii  pdi  huudradc  hastar  iitaf  (iendens  forspann,  saïuine 
dagh  (ihcfta  skiedde  skall  zaren  aiikoiniiùt  itiedii  saiiima  regemente 
at'hwiika  fangarua  tagua  iiro  som  och  medh  Sicnianofski  rege- 
mente lill  Niesler  strômmen  zarcn  seijes  och  uyligea  haCwa  warit 
siuk  ai  dhe  wauliga  raptus  han  esomoftast  altfôr  starkl  Ix  kouuner, 
men  nu  har  han  ahter  blifwil  battre-,  jaç^h  ntith  rsl.ir  niigh  nu 
intet  làngre  at  beswâra  mon  cœur  uied  mit  ringa  skrifwande 
utao  sluter  korteligea  och  ber  uion  cœur  wiile  altidh  hehâlla  sin 
oâdh  for  migh  jagh  ber  mon  coeur  âr  oc}i  sâ  n&digh  och  giôr  mio 
reoommeDdation  hos  G.  F.  pâ  dhet  bâsia  jagh  fôrtiU^er  tili  min 
dôdli 

min  hiârUDs  systers 

uudcrdânig&te  trognastc  broder  och  tiaoare, 

CAR0LU8. 

Bouder,  d.  i^jonfi  1711. 


TRADOCnON. 

Seréniflfiime  princesse,  chère  et  très^honorée  sœur. 

Tout  mon  espoir  est  d'être  assuré  que  la  soeur  de  mon  oosur 
est  en  parfùte  santé  -,  que  le  Seigneur  lui  accorde  sa  protection  et 
ine  pennette  de  savoir  que  mon  souhait  a  été  accompli.  Je  n*aî  rien, 
d^important  à  écrire  cette  fin*,  sinon  que  j*espère  que  la  campagne 
vahientôt  s^ouvrir  de  ce  côté-ci.  Bien  qu'il  ait  iailu  pendant  l'été 
dernier  tin  peu  de  temps  pour  réunir  les  troupes,  copondantil  n'y 
eu  aura  ici  que  plus  d'ouvrage  et  l'on  pourra  procliaiiicrnent,  si  je 
ne  me  trompe,  recommencer  à  se  cliaiuailler  avec  l'ennemi,  qui  se 
tient  pour  le  moment  assez  tranquille  sur  le  Niester  près  de  la  fron- 
tière polonaise.  L'ennemi  a  pourtant  envoyé  quelques  partis  vers 
le  Niester  en  Moldavie,  afin  d'attirer  à  lui  les  habitants,  qui  sont 
de  la  religion  s:rccque,  et  d'enlever  «les  vivres  dans  re  pays.  Les 
Turcs  ont  c  es  jours-ci  reçu  quelques  dragons  russes  laits  prisonniers 
en  Moldavie,  (^es  prisonniers  racontent  que  leur  parti  est  épuisé  par 
la  famine;  on  dit  même  que  ce  parti  se  retire  vers  la  frontière  po- 
lonaise. On  dit  encore  que  le  hospodar  de  Mddavie  et  qnelques- 
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uns  (les  principaux  du  pays  ont  trahi  et  se  sont  donnés  à  Tennemi  ; 
mais  leur  désertion  iie  pourra  lui  être  d'aucun  avantage;  elle  ne 
lui  apportera  qu'un  fardeau,  parce  que  la  Moldavie  est  ua  pays 
très-ouvert,  ou  1  ua  uepeutpas  se  fortiliei  prumptemenf. D'ailleurs 
los  habitants  sont  pauvres,  peu  nombreux,  et  no  peuvent  préparer 
aucun  soulèvement»  malgré  tout  leur  désir.  Du  colé  de  la  Circassie, 
les  Calmoucks  ennemis  ont  été  malheureux.  On  leur  a  tué  ou  pris 
beaucoup  de  monde,  et  leurs  principaux  chefs  ont  été  mis  a  mort. 
L'armée  turque  envoyée  pour  assi^er  Azoi  s  est  reunie  avec  les 
troupes  de  mer  près  des  frontières  de  la  Tartarie  de  Crimée,  à 
Jenikalé,  et  l'on  dit  qu'on  va  commencer  la  descente  sur  la  côte 
d'Azof.  L'armée  commandée  par  le  grand  visir  est  assend)lée  vers 
le  Danube,  tout  près  de  la  ville  de  Saw,  qui  est  située  à  quarante 
heures  d'ici.  Une  grande  partie  de  l'armée  est  déjà  au  delà  du 
fleave  et,  dans  quelques  jours  sans  doute,  elle  sera  au  complet  et 
se  mettra  en  marche.  Le  khan  des  Tartares  est  parti  vers  Tarmée 
turque,  qui  est  sur  le  Danube,  et  je  crob  qaû  va  venir  ici.  Le 
sultan  Galga ,  son  fils,  est  aussi  en  mardie  pour  venir  ici  avec  les 
Tartares  de  Crimée.  Il  y  a  quelques  jours,  un  parti  de  Cosaques 
Zaporoves  qu'on  avait  mvoyé  d'ici  est  revenu ,  c  était  vendredi  soir, 
avec  six  prisonniers  russes  du  régim^t  de  Prebosinski;  ils  les 
avaient  enlevés  le  mardi  précédent  non  loin  de  Soroclo;  ils  ont 
pris  aussi  deux  ou  trois  centaines  de  chevaux  d*artillme.  Le  même 
jour  précisément,  le  ciar  a  du  arriver  vers  le  NiesCer  avec  les  régi- 
ments dont  ces  prisonniers  faisaient  partie  et  avec  les  régiments  de 
Siemano&ld.  On  dit  qu^il  a  eu  récemment  un  accès  de  cette  fièvre 
dont  il  souffre  souvent;  mais  il  va  mieux  à  présent  Je  ne  veux  pas 
retenir  ma  chte  sœur  ^us  longtemps  par  la  lecture  de  cette  lettre; 
je  me  hâte  de  la  finir  et  prie  mon  cœur  de  me  conserver  sa  bonne 
amitié.  Je  prie  mon  cœur  de  ne  pas  m*oublîer  auprès  du  petit 
Ghaiies-FTédéric.  Je  reste  jusqu'à  la  mort, 

de  la  sœur  de  mon  cœur, 

le  très-fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Bender,  19  juin  1711. 
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Durchleychtigste  princess  aidranâdigsta  kiiira  syster, 

Jagh  beder  mm  liiartaiis  aldrakiâresta  syster  mtel  onadigt  up- 
tager  at  jagh  nu  âbter  pâ  en  làng  tidh  intet  har  kunnat  upwakta 
medh  min  ringa  skrifwelse ,  ty  làgenheterna  at  fortskafia  brefwen 
hârifrân  âro  intet  altidh  sâ  sàkra  at  man  âr  fbrwîssadh  om  at  dhe 
wisst  framkomma  eller  eij ,  dhertiU  m&ste  jagh  tillsta  at  sedan  ait 
mitt  hâpp  fbrsvuniiit  i  dhet  niâlil  som  jagh  giort  migh  iortrôstan 
om  at  aldiigh  biifwa  sa  olyckeli^'h  at  ôfwerlefwa  dhet  som  jagh 
nu  mâste  giôra  sâ  har  jagh  warit  sâ  bestôrtt  at  jagh  har  hafiï  swârt 
at  kunna  kamma  till  skxifwa  eller  Dâmpna  om  dhen  bedrôiwelsen 
som  intet  lârer  heit  nphôra  lios  mîgh  fôr  an  dhet  kommer  tîll« 
sammans  som  blifwit  skildt  âht  men  jagh  ônskar  endast  at  wftr 
herre  uppehâlle  hugsvale  och  beware  min  hiartans  syster  war- 
pâ  ait  mitt  hâpp  hànger  och  l&te  migh  aldrigh  uhtstâ  dhen  olyc- 
kan  at  fôminmia  annat  an  om  min  hiârtans  systers  ofôrândeiiiga 
wilmâga  jagh  fôrbUfWer  till  min  dôdh 

min  aidrakiâraste  systers 

ôdmjukttrognaste  broder  och  tiâner, 

CAROLUS. 

Bendertd.  19  jttnii  1713. 


TRADUCTION. 

Sérénissîme  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

J(.'  prie  la  rlièro  sœur  de  mon  cœur  de  no  pas  être  mécontente 
de  mon  long  silence;  les  occasions  qui  partent  d  ici  ne  sont  pas 
toujours  sûres,  et  puis,  je  dois  1  ajouter,  après  avoir  perdu  cet 
espoir  que  j'avais  conçu  de  ne  pas  être  assez  malheureux  pour 
voir  Tune  de  vous  deux  mourir  avant  moi,  je  suis  en  vérité  si 
abattu  <{ue  j*ai  difficulté  à  écrire  et  à  parler  même  de  cette  douleur; 
elle  ne  cessera  pas  pour  moi,  si  ce  nest  quand  aura  été  rejoint 
ce  qui  a  été  séparé.  Mon  seul  souhait  à  présent  est  que  Notre- 
Seigneur  conserve  la  sceur  de  mon  cœur;  j*aî  mis  là  désormais 
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toutes  mes  espérances.  Puissé-je  n'apprendre  jamais  d'autres  nou- 
velles que  celles  du  bonheur  constant  de  ma  sœur!  Je  reste  jusqu'à 
la  mort, 

de  ma  chère  sœur, 

le  très-humble  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Bendcr,  1 2  juin  171 3. 


xxu. 

Durchleychtisgte  princess  aldranâdigsta  kiàra  systcr, 

Min  hiârtans  aldrakiâresta  sysler  kan  jagh  intet  tillfyllest  tacka 
sora  aldrigh  trottas  wedh  mitt  ait  for  lânga  uteblifwande  af  min 
skyldigsta  upwaktningh  utan  altiampt  hungnar  migh  medh  sina 
nâdigsta  skrifwelser  som  âro  ail  min  fangnadh  sa  lange  jagh  an 
mâste  wara  frânwarande,  men  dherhos  5r  jagh  i  àngslan  hwar- 
gângh  jagh  dhem  bekommer,  ty  jagh  seer  at  jagh  ait  mer  och 
mer  râkar  i  skuldh  hos  min  hiârtans  syster  och  fôrsunamar  at 
beswara  sâ  mycket  som  jagh  borde  och  giârna  âstundade  straxt 
at  beswara  men  dâ  hânder  at  jagh  eij  kommer  till  ràlta  at  straxt 
blifwa  fardigh  dhermedh  pâ  papperet  och  iblandh  har  jagh  lar- 
digh  skrifvvit  och  dâ  fattas  lâgenhet  sâ  at  dhet  mâste  sedan  skrif- 
was  om  och  dâ  glômmes  âhter  een  dhel ,  sâ  at  jagh  borde  intet 
annat  wânta  an  wàlfôrtiânta  bannor  uti  mon  cœurs  brefw  men 
min  hiârtans  syster  àr  sâ  nâdigh  och  ôfwerseer  altstadigt  medh 
migh  men  jagh  àr  otâligh  ôfwer  migh  siàlfw  at  jagh  intet  kan 
komma  till  fulborda  dhet  som  jagh  âstundar  jagh  kan  intet  tilfyl- 
lest  tacka  min  hiârtans  syster  som  âhter  hungnat  migh  medh  sitt 
conlerfey  dhetta  hâr  senare  dhet  kan  jagh  finna  at  dhet  àr  helt 
likt  jagh  har  dhet  nu  alla  dagar  for  mina  ôgon  och  nôijer  migh 
dher  medh  tilldhcss  jagh  âhter  fâr  se  min  kiàra  syster  siàlfw , 
mâlaren  har  fuller  giort  mon  cœurs  ansikte  litet  for  trumpen  men 
sâ  àr  dhet  àndâ  wàl  trâfTat  och  happas  jagh  at  min  hiârtans  syster 
altidh  lârer  wara  af  lika  lustigt  sinne  lika  huru  stora  swârighe- 
terna  och  âro  min  kiàra  syster  betackar  jagh  hôgeligast  for  at  jagh 
fâtt  drotningens  contrefeit  migh  tyckes  dhet  àr  och  mycket  likt 
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fast  (Ihct  gior  drâtningeii  nagot  aidrigare  au  tillforencie  sa  svr  dhef 
andà  helt  IViskt  orh  wâl  ni.  Ijurifrfm  ar  fôrnâmbligast  dhet  aienast 
al  beratta  at  Brandburgarne  begyiiner  ochsà  at  wara  barska  och 
sôkia  hàndei  mctlh  oss  han  har  redan  giort  ahtskilliga  tiente- 
ligbeter  innan  dhe  ânnu  fôrklarat  krigh  skrifteligen  han  har  skie- 
kat  dhen  Swânska  miaistreQ  plôtsligh  ifrân  sigh  hijt  han  bar  kiôrt 
Pommerska  regeriagea  utnr  Stetin  och  tagit  G.  maj.  Stnartaorn 
warit  dker  ati  arest  som  krigalliige  8&  wàl  som  och  Holstenem 
flODi  Upd  ati  Stetin  och  man  wântar  dageligen  wad  ban  widare 
wffl  giôra  tom  tanker  till  at  ynnoh  effter  tillfallet  synes  honom 
gitt  odi  han  lârer  giôra  oss  beswâr  nogh  men  jagh  hâppas  han 
skall  pft  sintetiinna  sigh  bedragen  î  sîn  râkningh  nftr  ji^h  mârkte 
hans  skadeliga  fôreha^ande  och  at  han  forstârkte  sitt  manskap 
som  lâgh  i  <iuarter  pâ  on  Ysedom  hwarifrân  han  knnde  giôra 
wârtfôlk  skada  i  dheras  quarter  sft  lât  jagh  wârt  fUk  taga  possession 
p&  Ysedom  i  stôrsta  hast  och  flytta  hans  n&grahundrade  man  som 
lâgh  pâ  ôn  utorwftgen  och  skicka  dhem  till  dheras  iôlk  igen  w&rt 
fUk  âro  innn  dh&r,  men  man  lârer  snart  draga  regementema  nir- 
mare  tillsamman  d&  lira  vnj  kanske  âhter  lâmna  ôôn  till  Brandbur- 
garnas  behagh  ,  i  siôn  har  wâra  3  skiep  och  3  fregatter  nôdf^ats 
slâs  medh  dhe  danskas  8  skiep  och  3  fregatter  och  dhe  Danska 
hnlvva  liaill  wiiuien  till  fôrdel  sa  at  wâra  skiep  iinteligh  nikai  pâ 
stranden  och  gâtt  forlora  men  dhe  Danska  skola  och  halwa  iidit 
myckeri  skada  som  dhet  seijes  »  dhet  iir  iul!  i  ren  temmeligh  skada 
fôr  oss  men  s;i  ar  annii  téimeligh  manga  skiep  nti  wiir  lîâtta  och 
lârer  skadan  i  idir  wal  blilvva  ersatt  hâlst  dhe  danskas  llalta  eîf  eller 
i  âhr  àr  uti  ait  lor  gatt  standh  min  aidrakiàraste  syster  har  skrii- 
wît  mig  angâende  underskrdlen  iital  brefwen  sa  uoskade  jagh 
giàrna  om  min  hiàrtans  syster  tàcktes  dhermed  an  fortfara  dock 
sâ  wida  nâr  dhet  kan  skie  utan  mon  cœurs  altfôrmyckna  beswâr 
som  och  at  min  kiâra  syster  tàcktes  bevista  râdslagen  sa  âiïïa  dhet 
kan  wara  min  hiàrtans  syster  làgligt  och  mon  cœur  dhet  sielfw 
nôdigt  finner  sâ  làrer  dhet  npmnntra  ridet      mydket  mera  at 
gripa  wàrket  an ,  jagh  har  i  fôUie  af  dhet  project  till  statswârket 
som  rIdet  skickat  hijt  formerat  staten  fôr  i  âhr  pft  ràdant  sâtt  som 
migb  tycktes  bist  torde  lâia  giôra  sigh  och  nti  somt  ândrat  dbet- 
samma  sârdeles  har  jagh  anslagit  flâttan  i  âhr  stôrre  snmmor  eff- 
ter  dhet  ftr  bôgst  nôdigt  at  dben  pâ  ait  sâtt  fôrskaffaa  i  stândh  at 
giôra  tienst  en  stor  dbel  âr  anslagit  pâ  upnegotieringar  wilket  wâh 
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toixle  taga  lagli  om  wcdcrbôrande  dliet  angripersom  sighborhàlst 
om  contributions  rànteriet  sigh  dherwedb  ràtl  anstàller,  dhessu- 
tom  âr  âbtskiUiga  andra  medei  infôrda  i  statswàrket  till  at  nâ- 
gorlunda  komma  ubt  till  deat  man  kan  ûnna  widare  ulwâgar  at 
komma  i  battre  standb  som  medb  sedlars  som  och  myntteckcns 
u^lifwande,  dhessutom  blir  kâpparplâtarna  fôrbôgde  en  balfw* 
part  bôgre  an  dhe  warit  for;  hwiiket  làrer  hindra  at  înga  plâtar 
mot  fôrbudh  kan  utfôras  ty  mâst  alla  ïmr  fulkr  hâlla  fore  at  flf 
stor  lorhogningb  pâ  plâtarna  âr  fôr  mycket  men  jagb  tycker  at 
dhen  âr  hôgst  nôcÛgh  ty  dhen  kâppareDsomârmyntadbbôrwara 
sâ  ringa  af  wârde  at  hon  aldrigli  som  kippar  bôr  kunna  fônaUias, 
wedh  ttyckoma«  fôimyiitiiin^  till  plâtar  ftr  sâ  stora  awfiiî^ieter 
och  sâ  stor  lagenhet  gifwes  dherwedh  till  undenlelw  at  dlicriradh 
eîj  kan  afiees  nâgoD  nytta,  och  dhet  som  âr  en  gângh  gîiittt  tiU 
metall  dhet  kan  man  întet  weta  nâgot  wisst  wâide  pft  sâiam  pâ 
kâpparen  ty  metallen  âr  en  sak  som  âr  en  sammanblandad  mat- 
terie  odk  altsâ  dhen  ena  metallen  annoriedes  blandadh  ân  som 
dhen  andra  och  pâ  dhet  sâtiet  blefWe  dhet  myntet  som  dheraf 
giordes  hwar  annan  helt  olikt  och  altsâ  skuHe  dhet  snart  komma 
'  i  werk  angâende  smâ  tuUame  som  âro  anslagna  kougen  i  pâlen 
sâ  kan  man  fuller  intet  fôrrycka  dhem  efiler  dhet  âr  koi^en  sâ 
starkt  dherom  fôrtôkradt  men  statsoommissarien  har  wîst  hâr 
ntwâgh  at  otaf  samma  medel  kan  âfwenwâl  till  dhe  andra  fomô» 
denheter  tillrâckia  jagb  tors  nu  intet  lângre  uppehâlla  min  biâr- 
tans  sysLer  niedh  mitt  lânga  skrit'wande  utan  allenast  fôrsàkrar  at 
iagh  intill  min  dudh  iir  ocli  forblilwer 

min  hiàrtans  kiàraste  systers 

nnderdânigst  trognaste  broder  och  tiânare, 

GAROLUS. 

Stralsund,  d.  a  maij,  nya  stylcn,  1715. 

Jagh  ber  mon  cœur  wilîe  aflâggia  nun  skyldiga  tarksajeïse  bos 
bàrtigen  l'or  dbess  ahtskilliga  kiare  brel'w  jagb  bckoraiii  1 1  .skulle 
sielfwer  swara  derpâ  om  jagb  kunde  konmia  till  râttamedb  skrifw- 
niogen  men  som  jagh  skrifwer  sa  otydligcn  sa  will  jagli  intet 
giâma  beswâra  honomdhermedhfastjagb  dristar  migb  dbcrmedb 
framkonuna  bos  mon  coeur  sâ  wàl  som  drâtningcn  som  redan 
lange  hafwa  sigh  dhet  beswàret  pâ  at  lasa  sâ  otydeliga  brefw  jagh 
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astundar  intct  hôgro  an  al  îiafwa  lâgenhet  û\\  brefw  uhti  hwadh 
som  kan  laiida  lill  hartigens  interesses  l)eirainiande,  hwartill  jagh 
och  âr  hôgst  fûrbunden  och  jagh  happas  lilliallet  làrer  wal  gifwas 
at  dhet  âstadkomma  fast  swârighctcrna  ânnu  àr  tammeligh  stora» 
sâ  at  nâgon  tidh  ânnu  dhertill  làrer  erfodras  innan  Dannemark^  kan 
bringas  till  restitution  af  hartigens  lânder  hwilket  àndâ  Danmark^ 
eij  kan  undslippa  jagh  fôngnar  migh  mycket  och  ôfwer  dhet  at 
hârdgen  sâwâi  som  mon  cœur  har  bifallit  min  mcningh  angâende 
majorenoiteten  i  dhet  tiden  eij  synes  ânnu  waia  titi  at  dhemied 
f6r  mycket  skynda  ty  fast  majoreniteten  i  sigh  sieifw  altidh  âr 
battre  till  ett  lands  regeringh  ân  som  fôrmyndraskapet  sâ  kunde 
dhen  lâtt  na  fôr  tiden  eij  wara  till  nâgon  nytta  utan  snarare  ska- 
deligh,  sâ  lânge  fienden  har  possession  uti  landet*  och  sâdan  fôr- 
ândrîn^  skulle  allenast  .fôrordsaka  stora  confusioner  om  dhen 
skieddé,nn  înnan  landet  âr  restituerai,  och  utan  derôfwer  fatlat 

'  aftal  och  bewilliande  af  administratoren  hâlst  som  uti  fortslîga 
holstenska  haset  skall  warit  bruk  sâsom  elliest  och  âr  bmkligit  uti 
Tysklandh  at  majoreniteten  antages  fôrstnâr  man  âr  l8  âhr  gain- 
mal  men  administratoren  har  hâr  fôrklarat  at  ban  âr  helt  wiliigh 
och  beredd  tfll  at  a£ieija  sigh  fôrmynderskapet  sâ  snart  dhet  âstun* 
das  och  om  dhet  kan  wisas  at  hârtigens  intresse  dherigiônom 
nâgot  kunde  befrâmias  eller  dherigiônom  restitntionen  af  lândema 
dhermedh  âstadkommas  men  som  dherigiônom  sâdant  intet  kan 
erhâllas  sâ  kunde  dhet  eij  annat  liana  an  till  at  wisa  missnôije 
mot  administratoren  oni  man  \Yille  uphâfvva  administratîonen  fôr 
an  dhen  wanliga  tiden  komme  cllcr  utan  forul  Uigit  aftal  medh 
honom  sieifw  dheroni,  hartigen  liar  otlisa  sknlwit  migh  till  a^ 
han  intct  giiirna  sage  at  dhe  som  iiro  wv.dh  admuiistrationen  sôkîa 
till  at  lorpanta  bans  gods;  dherofwe  r  utlater  administratoren  sigh 
sâ  at  huru  nôdigt  han  sadant  skulle  giôra  har  han  mast  sukia  pâ 
sâdant  sàtt  fâ  medei  eÛ'ter  elliest  inga  utwagar  woro,  sa  lange  lan- 
det wore  i  fiendens  hand ,  till  at  anskafla  dhet  som  behofwdes  till 
hartigens  egen  fornôdeuhet  men  jagh  tror  dhessa  fôrpantningar 
hafwa  intet  hafft  nâgon  framgângh,  men  hartigen  har  haft  utaf 
Swàrigiet  ett  gods,  Nykloster bcnàmndt  en  pantsâttning  dhet  sam- 

.  ma  har  administratoren  nu  sôgt  taga  âp  penningar  ]â  och  pâ 

*  Noos  conservons  tcrapuletisenieiit  forthographe  du  telle. 
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hârtigeiis  vâQgnar  dfweriita  pantrittiglieeten  tOl  en  som  heter 
Pless,  hwarpâ  administratoren  effter  cootractet  som  dherom  âr 
emellan  Sverigiet  och  Holsten  sôlct  bewilningh  af  mîgh  hwilket 

jagh  och  gifwit  efter  contractets  innehâld  men  jagh  wet  iutethelt 
wisst  ânnu  huru  vvicîa  dhen  handel  iiiedh  Ple^i.  iarer  komma  till 
riktighoet  eller  eij  jagh  heder  min  In'artans  sysler  ânnu  engangh 
om  forlâtelse  atjagh  uppelialler  sa  lange  medh  mitt  coufusa  bkni- 
wande  och  tôrs  nu  intet  lângre  uphâlla  och  jagh  recommenderar 
migh  î  mîn  kiàra  systers  hestàndiga  âtanka. 

Jagh  ber  mon  cœur  aflâggiamin  recommendation  till  lilla  îinr- 
lîgen  sampt  lyckonskan  till  dhct  nya  fihret,  och  iirsakt  atjagh  in- 
tet sielfw  skrifwit  honom  till  jagh  har  giàrua  welat  skrifwa  och 
tacka  for  dhet  brefw  han  skrifwit  migh  men  jagh  har  sa  swârt  at 
komma  till  râtta  medh  skrifwningen  och  skrifwer  jagh  sâ  otyde- 
iigit  atjagh  iblandh  sielfw  har  swârt  at  iâsa  dherfôr  fruktar  jagh 
at  han  aîdfw  eij  larer  kunna  lâsa  min  skrift  hcder  mon  €œar  och 
intet  illa  uptagar  atjagh  sâ  illa  plutrar  mina  brefw  ty elUest  blefw 
jagh  aldrigh  fërdigh  medh  dhem»  han  har  och  skrij^t  mi^  tiil 
om  Salstrôm  hans  wîllia  âr  och  fidlgiordh  dheroti  sâ  at  han  hlif- 
wit  Undshôfdingh  aedan  jagh  skrifwit  mitt  brefw  sâ  âr  idagh 
Mejeifelt  hijtkommen  och  brakt  mon  cœnrs  nâdigsta  hâlsnin^^. 


TKADLjCTION. 

'    Séfénissime  princesse,  chère  et  trës-honorée  sœur. 

Je  ne  puis  assez  remercier  la  chère  sœur  de  mou  cœur  de  ce 
qu'elle  ne  me  reproche  pas  les  longs  retards  de  mes  lettres  res- 
pectueuses elde  ce  qu'elle  m'envoie  toujours  les  siennes,  qui  me 
feront  toujours  un  si  grand  plaisir  pendant  tout  le  temps  de  mon 
absence.  Toutefois  c'est  pour  moi  un  sujet  de  vive  inquiétude  de 
voir  que  je  suis  toujours  de  phis  en  plus  en  faute  à  ce  sujet;  mais 
je  ne  suis  jamais  prêt,  et  puis,  quand  j'ai  mon  papier  et  que  je 
vais  commencer,  l'occasion  passe  ,  et  alors  j'oublie  ce  que  je  vou- 
lais écrire.  Tout  cela  fait  que  je  ne  devrais  attendre  des  lettres  de 
ma  sœur  que  des  réprimandes  fort  méritées ,  mais  la  sœur  de  mon 
cœar  est  si  bonne  et  si  indulgente  pour  moi  qu'elle  me  pardonne 
sans  cesse.  Je  ne  puis  non  plus  remercier  suiïisanmient  ma  sœur 
de  ce  qu^elie  m'a  envoyé  de  nouveau  son  portrait.  Je  trouve  que 
MISS.  sGnm.  10 
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le  dernier  est  tout  k  £ût  re«emblaDt;  je  Vvi  tova  lès  jours  devant 
les  yeujc  et  ce  sert  pour  moi  un  grand  plaisir  jusqu'à  ce  <iue  je 
puisse  revoir  ma  soeur  elle-même.  Le  peintre  a  fait  le  visage  de  ma 
sœur  un  peu  trop  8(»nbre,  à  mon  gré ,  quoique  U  portrait  soit  htm^ 
J*e8père  bien  que  ma  «Bur  conserve  sa  gaieté  ordinaire,  quelles 
que  soient  les  difficultés  qui  nous  entourent.  Je  remercie  aussi  ma 
sœur  de  lu  avoir  envoyé  le  portrait  de  la  reine;  quoiqu*il  la  repré- 
sente un  peu  plus  agcê  qu'elle  n'est  réellement,  le  peintre  a  mon- 
tré, il  faut  le  reconnaître,  de  la  facilité  et  du  talent.  Voici  mes 
prindpaies  nouvelles  :  les Brandebourgeois commencent ,  eux  aussi, 
a  montrer  les  dcnls  et  à  rechercher  quelque  aHairc  avec  nous. 
Avant  de  déclarer  la  guerre  par  écrit,  ils  ont  déjà  fait  quel- 
ques hostilités.  Ils  ont  renvoyé  ici  brusquf  nit  ni  le  ministre  sué- 
dois, ils  ont  chassé  de  Stettin  le  gouverneur  de  Poniéranie  et  en- 
levé le  général -major  Stuart,  qui  était  là  enfermé  comme  pri« 
sonnier  de  guerre,  aussi  bien  que  les  Hoisteinois,- logés  dans 
Stettin.  On  attend  de  jour  en  jour  ce  qu^îls  feront  encore  pen- 
dant que  ToGcasion  leur  semble  favorable.  Ils  nous  causeront,  il 
est  vrai,  assez  d*embarras;  mais  j*espère  qu'ils  se  trouveront  fina- 
lement trompés  et  dupés  dans  leurs  calculs.  Aussitôt  .que  j'ai 
compris  leur  dessein  et  que  j*ai  vu  qu*ib  s*étaient  renforcés  des 
troupes  laissées  en  quartier  dans  Tile  dTsedom  (d*où  ils  pou- 
vaient nuire  à  nos  troupes  dans  leurs  quartiers],  j*ai  fait  prendre 
possession  de  Tile  en  toute  bâte  par  nos  soldats  et  renvoyer  à 
leur  armée  ces  quelques  centaines  d^bommes  qui  étaient  dans 
nie.  Nos  bonmies  y  sont  à  présent;  mais  il  faut  que  nous  rap- 
procbions  les  différents  régiments.  Nous  devrons  peut •  être  en 
conséquence  abandonner  TUe  aux  .Brandebourgeois.  En  mer  nos 
trois  vaisseaux  et  nos  trois  frégates  ont  été  forcés  de  se  battre  avec 
les  huit  vaisseaux  et  les  trois  frégates  des  Danois.  Les  Danois  ont 
eu  Tavantage  du  vent,  si  bien  que  nos  vaisseaux  ont  finalement 
été  se  perdre  sur  le  rivage.  Mais  les  Danois  oui  aussi  beaucoup 
souffert,  à  ce  qu'on  dit.  Quant  à  nous,  nous  avons  encore  un  bon 
uoiiibie  de  vaisseaux;  et  notre  perte  sera  sans  doute  réparée  dès 
cette  même  aniiee,  car  la  flotte  danoise  n'est  pas  non  plus  en  très- 
bon  état.  Ma  chère  sœur  m'a  écrit  pour  ce  qui  regarde  la  signa- 
ture. Je  désirerais  qiîe  ma  sœur  voulût  bien  continuer  à  contre- 
signer, pourvu  que  cela  ue  lui  cause  aucune  peine.  J'aimerais  bien 
aussi  que  ma  sœur  assistât  au  conseil  aussi  souvent  qu'il  peut  être 
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opportun  et  aussi  souvent  que  mon  cœur  le  trouvera  nécessaire  : 
cette  présence  encouragerait  et  exciterait  les  travaux  du  sénat. 
D'après  le  projet  qui  m'a  été  envoyé ,  j'ai  dressé  pour  cette  année 
un  budget  que  je  crois  le  plus  satisfaisant  possible;  j'ai  fait  au 
projet  des  modifications  notables.  J'ai  augmenté  les  chiffres  pour 
ce  qui  concerne  la  flotte ,  car  il  est  très-nécessaire  qu'elle  soit  cette 
année  sur  un  bon  pied.  J'ai  réservé  une  grande  place  pour  les  em- 
prunts; c'est  une  affaire  qui  peut  aller  bien  si  les  personnes  que 
cela  regarde  la  conduisent  comme  il  faut,  surtout  si  la  trésorerie 
s'y  comporte  habilement.  En  outre,  le  plan  comporte  plusieurs 
autres  ressources  pécuniaires  qui  y  sont  inscrites;  tout  cela  nous 
permettra  de  sortir  d'affaire  passablement  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  trouvé  les  moyens  de  faire  mieux  encore,  soit  en  émettant 
du  papier,  soit  en  fabriquant  une  monnaie  de  convention.  En  outre, 
la  grosse  monnaie  de  cuivre  va  être  augmentée  de  moitié,  ce  qui 
l'empêchera  de  sortir  du  royaume.  On  pensera  peut-être  qu'une 
pareille  augmentation  de  la  grosse  monnaie  de  cuivre  est  exagérée; 
mais  je  pense,  quant  à  moi,  qu'elle  est  tout  à  fait  nécessaire;  car 
il  faut  nécessairement  que  le  cuivre  monnayé  soit  assez  faible  de 
valeur  afin  qu'il  ne  puisse  pas  être  vendu  comme  métal.  Quant 
au  bronze  des  canons,  il  n'y  aurait  aucun  profit  à  en  faire  de  la 
monnaie ,  à  cause  des  grandes  difficultés  qu'offrirait  l'opération  et 
des  occasions  de  fraude.  Ce  bronze,  une  fois  fondu,  serait  en 
effet  d'une  valeur  très-variable,  puisque  c'est  un  mélange  et  que 
les  monnaies  qui  en  seraient  faites  se  trouveraient  de  valeurs 
fort  inégales.  Pour  ce  qui  concerne  les  petites  douanes  concédées 
au  roi  de  Pologne,  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  l'en  priver  parce 
qu'elles  lui  ont  été  très-expressément  confirmées;  mais  j'espère 
que  le  commissaire  d'État  trouvera  bien  moyen  de  faire  suffire  les 
ressources  que  je  viens  d'indiquer  aux  nécessités  qui  se  présente- 
raient. Je  ne  veux  pas  retenir  plus  longtemps  ma  chère  sœur  par 
cette  lettre,  déjà  beaucoup  trop  longue.  Je  veux  seulement  l'as- 
surer que  je  suis  et  reste  jusqu'à  la  mort, 

de  ma  chère  sœur, 

^  le  fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

Slralsund,  a  mai,  nouveau  style,  1715. 

Je  prie  mon  cœur  de  vouloir  bien  remercier  le  duc  des  bonnes 
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lettres  que  j*ai  reçues  de  ItDii.  Si  j^écrivais  mieux ,  je  loi  répondrais 
moi-même;  mais  c'est  bien  assez  que  j'ose  écriie  àma  chère  sœur  et 
àS.  M.  la  reine,  qni,  depuis  longtemps,  se  sont  habituées  à  ma  mau- 
vaise écritoze.  Je  ne  désire  rien  tant  que  d'avoir  Toccasion  d'écrire 
des  lettres  pour  tout  ce  qui  pourra  servir  les  intérêts  du  duc:  c*est 
d'aUleurs  un  de  mes  premiers  devoirs,  et  j  espère  qu'une  occasion 
se  présentera  de  lui  rendre  quelques  services;  pour  le  moment, 
il  est  vrai,  les  difficultés  sont  assez  grandes  et  Û.  faut  encore  at- 
U  dcIk  un  peu  avant  que  nous  puissions  forcer  le  Danemark  à  ren- 
dru  ses  pays  au  duc,  ce  qui  du  reste  ne  peut  manquer  d'arriver, 
le  Danemark  peut  en  être  certain  à  l'avance.  Je  me  réjouis  fort 
de  ce  que  ma  soeur  et  le  duc  ont  agréé  'mon  avis  concernant  la 
question  de  la  majorité.  H  ne  semble  pas  qu'il  faille  trop  se  pres- 
ser; car,  quoique  la  majorité  en  soi-même  soit  un  parti,  j'en  suis 
assure,  préférable  pour  le  ])avs  à  celui  d'une  régence,  cependant 
cette  majorité  ne  serait  proiialih  ment  pas  utile,  au  moins  actuel- 
lement; elle  serait  même  plutôt  nuisible,  aussi  longtemps  que 
l'ennemi  serait  maître  du  Hoistein,  et  un  pareil  changement  ne 
ferait  que  causer  un  trouble  profond  dans  l'état,  s'il  arrivait  avant 
que  le  pays  n'eût  été  restitué  au  duc,  et  sans  qu'aucune  convention 
eût  encore  été  faite  avec  Tadministrateur.  D'ailleurs  il  doit  sans  ' 
aucun  doute  être  d'usage  dans  la  maison  holsteinoise  comme  il 
Test  depuis  longtemps  en  Allemagne  que  la  majorité  ne  com- 
mence qu'à  partir  de  l'âge  de  dix-huit  ans.  L'administrateur  a 
bien  dédaré,  il  est  vrai,  qu'A  était  prêt  à  abdiquer  ses  pouvoirs 
dès  qu'on  le  désirerait  et  dès  qu'on  démontrerait  que  cela  peut 
servir  les  intérêts  du  duc  ou  hâter  la  restitution  de  ses  biens; 
mais  conmie  on  n'en  .ferait  certainement  rien,  cda  ne  serviraitt 
en  efiet,  qu'à  trahir  de  la  méfiance  contre  l'administrateur.  Le 
duc  m'a  éôit  aussi  qu'il  ne  verrait  pas  avec  plaisir  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'administratibn  chercher  à  hypothéquer  ses  biens. 
L'administrateur,  de  son  côté,  a  dédaré  que,  bien  malgré  lui,  il 
a  été  contraint  de  recourir  à  de  pareilles  ressources,  n'en  ayant 
*   pas  absolument  d'autres,  tant  que  le  pays  sera  aux  mains  de 
I  cmiemi,  pour  subvenir  meiue  aux  propres  dépenses  de  son 
maître.  Je  crois  que  ces  essais  d'hypothèques  n'ont  eu  finalement 
aucun  succès  ;  le  duc  a  eu  déjà  une  hypothèque  sur  un  domaine 
suédois  cjui  se  nonmie  Nykloster;  Tadmimstrateur  a  voulu  avoir 
de  l'argcut  sur  la  même  terre  et,  au  nom  du  duc,  il  a  demandé 
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à  transmettre  le  droit  d'hypothèque  à  un  nommé  Pkss,  ainû 
qo*à  faire  confirmer  ces  opérations  d*après  le  contrat  qui  eiisle 
à  ce  sujet  entre  la  Suède  et  ie  Holstein;  je  lui  ai  accordé  sa  de^ 
mande,  conformément  au  texte  du  contrat,  mais  je  ne  sais  pas 
bien  encore  si  Taflaire  pourra  se  réaliser  ou  non.  Je  prie  encore 
une  fois  ma  sœur  d'excuser  toutes  ces  longueurs  et  je  me  recom- 
mande à  son  bon  souvenir. 

Je  prie  mon  cœur  de  faire  mes  amitiés  an*petit  duc  et  de  lui 
transmettre  mes  souhaits  de  bonheur  pour  la  nouvelle  année.  Qu'il 
me  pardonne  de  ne  lui  pas  écrire;  je  l'aurais  volontiers  fait  pour 
le  remercier  de  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'amitié  de  m'envoyer;  mais 
j'ai  tant  de  peine  à  écrire  bien,  et  j'écris  en  réalité  si  mal,  que 
moi-même  j'ai  parfois  dt  la  peine  a  iiic  lire.  Je  craindrais  donc 
d'être  pour  lui  tout  a  lait  illisible.  Je  prie  ma  sœur  de  m'excuser 
si  je  griffonne  ainsi  mes  lettres;  je  n'aurais  pas  le  temps  de  les 
écrire  mieux.  Le  duc  m'a  écrit  aussi  au  sujet  do  Salstrôm;  son  désir 
est  déjà  acrottipli;  Salstrôm  vient  d'être  nommé  gouverneur.  Depuis 
que  j'ai  fini  ma  lettre,  Meyerfelt  est  arrivé;  il  ma  apporté  le  salut  * 
de  mon  cœur. 


xxro. 

Durchleychtigste  princesse  aldranâdigsta  kiàra  syster 

Som  iâgenhet  nu  afgâr  sâ  kan  jagh  intet  underlâta  medh  dhessa 
rader  at  upvsakta  min  hiârtans  syster  ônskandes  af  ait  hiàrta  ai 
mon  cœur  mat  le  befinna  sigh  wedh  stadigwarande  wâlmâga  iagh 
happas  mina  brefw  som  jagh  senastakrifWitlâra  waia  fcamkomna 
jagh  har  dhemti  swarat  pâ  âhtskilligt  som  mon  coeur  tillfôrene 
akiifnrit  m^^  om  och  fôrmodar  at  jagh  lârer  mâst  beswarat  ait, 
men  om  ja^  har  g^ômt  nâgot  ber  jagh  min  hiârtans  ayster  vnlle 
ôfwerse  medh  mig^  ty  jagh  kan  sâllan  hilla  tankama  tiilsamman 
nâr  jagh  skrifwer  s&  lange  at  jagh  icke  gjlômmer  innan  jagh  lyktar 
mitt  bre^  hwadh  jagh  ârnade  skri^nra  nâr  jagh  dhet  begyoner 
dhesstttom  âro  mina  akrifter  i  sâdan  oordningh  at  jagh  intet  altîdh 
kan  finna  dhem  till  at  dherutur  pâminna  migh  hwad  jag  eij  har 
beswarat  jagh  litar  allenast  pâ  mon  cœurs  gunst  som  lârer  ôfwer- 
see  medh  mina  felaktigheter  jagli  ber  min  kiâra  syster  wille  och 
hielpa  giora  min  ursiikt  lios  dratniiigcii  sa  framt  jag;h  forgluiut  at 
beswara  nagot  ai  iiwadii  drâtningen  migli  skriivvit  ucii  dhel  i  fali 
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hennés  Majt.  aâgot  dherom  sknlle  lUboona  i  1i8gk  och  nàmna  jagh 
kan  nu  intet  sârâeies  berâtta  mon  cœor  nSgot  h&riMn  utan  aile* 
nast  at  bîskopen  af  Eutin  har  rest  fi5r  nâgra  dagar  aedan  hârifrSn 
tiH  Volfdowbyttel.  H&r  Ir  ochsâ  dhen  franska  anbasadeuren  fôr 
iDâgra  dagar  sedan  biikommen  h&r  âr  eliieat  ah  iitilla  och  fienderna 
àro  ânnu  ïntei  komna  narniarc  an  dhe  waiit  men  dhe  skiyta 
uiytket  at  willia  aflàggia  sin  visite  snart  hâr  men  dhe  lâra  wâl 
mâlta  ga  samma  wiigh  tillbaka  nar  hôsten  kommer  dher  dhe 
komnia  ilran  och  kanskie  i  warre  tiilstiindh  â(i  dhe  kommo  an  uti; 
ty  ali  liknelse  hâppas  jagh  fienderna  skola  inlet  stort  iitratta  i  ahr 
fast  \vi|  ochsR  intet  aro  i  tilîstaïuih  at  giôra  dhem  hra  ôkacla  jagh 
vvill  im  iiiiet  lângre  uphalla  min  aidrakiarsta  syster  niedh  niitt 
elaka  skrifvvaude  beder  mon  cœur  wille  giora  min  reconimenda- 
lion  hos  hârti^n  och  ursâkta  pâ  dhet  bàsta  at  jagh  àn  intet  sielfw 
skrifvvîf  til)  honom  for  min  swârighet  tiil  skrifwa  som  och  om 
jagh  gloml  at&wara  pâ  dhet  som  han  skrifwit  migh  cm,  jagh  for- 
hlifwer  mtiil  min  dôdh  min  aldrakiarasLe  systers 

underdânigst  trognaste  broder  och  tiânare, 

GAROLUS. 

97  mai 

Stnlrand,  d.  1715. 

7  juni 

P.  5.  Jagh  har  dhenna  gângen  ochsâ  &rnadt  skrif^ra  min  swâger 
siâlfw  till  men  som  jagli  nu  intet  hinner  uht  dhermedh  si  iitar 
jagh  pâ  at  mon  cœur  gior  min  ur&akt  hos  honom. 


TRADUCTION. 

âérénissime  princesse,  chère  et  trè8*honorée  sœur. 

Une  occasion  partant  d*ici ,  je  ne  puis  m*empécher  dVnvOyer 
par  ces  ligues  mes  hommages  à  ma  chère  sceor.  J'espère  qne 
cette  lettre  la  trouvera  en  parfaite  santé.  Ma  dernière  lettre  est 
sans  donte  arrivée  à  ma  soenr?  J'y  répondais  à  plusieurs  quesUona 
que  ma  sœur  m'avaSt  adressiies  précédemment;  je  pense  que  j'ai 
répondu  à  toutes;  mais,  si  j'en  ai  oohiié  quelqu'une,  je  prie  la 
sœur  de  mon  cœur  de  vouloir  bien  m^excaser,  car  je  puis  note* 
ment,  quand  j'écris ,  suivre  mes  idées  assez  longtemps  pour  ne  pas 
en  oublier  quelqu'une  avant  la  fin  de  mon  épître.  De  plus  les 
lettres  que  je  reçois  sont  dans  un  tel  désordre  que  je  ne  retrouve 
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pas  facilement,  à  an  moment  donné,  celle  qui  me  serait  néces- 
saire pour  voir  si  j*ai  répondu  sur  tous  les  points.  Je  me  fie  d'ailleurs 
à  la  bonté  de  mon  oœur,  qui  veut  bien  si  souvent  me  pardonner 
mes  défauts.  Je  prie  ma  cKère  sœur  de  faire  agréer  aussi  mes 
excuses  à  la  mne,  si  j'ai  oublié  de  répondre  à  quelqu'une  de  ses 
questions,  et  de  m*en  informer.  L*évêque  d^Eutin  est  parti  d'ici  il 
y  a  quelques  Jours  pour  Wolfenbyttel,  L'ambassadeur  francs  est 
depuis  peu  Avec  nous.  Tout  d'ailleurs  est  tranquille;  les  ennemis 
ne  se  sont  pas  encore  approchés;  ils  se  vantent  cependant  beau- 
coup de  nous  faire  bientôt  une  bonne  visite,  mais  ils  reprendront 
probablement  très-vite,  une  fois  Tautomne  arrivé,  le  chemin  par 
où, ils  sont  venus,  et  ils  partiront  moins  contents  qu'ils  ne  sont 
aujourd'hui;  car,  selon  toute  vraisemblance,  ils  ne  feront  rien 
cette  année ,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  nous-mêmes  en  état  de 
leur  faire  grand  mal. 

CHARLES. 

97  mai 

StraUundt  '  »7»ô. 

7  JUIO 

P.  S.  Je  m'étais  aussi  proposé  celte  lois  d'écrire  moi-même  à 
mon  beau-frère,  mais  je  ne  le  puis  pas,  et  je  fmis  en  priant  mon 
coeur  de  lui  faire  mes  excuses. 


XXIV. 

Durcliieychtigste  piincessn  althakiaresta  sy^ter, 

Som  iàgenhet  nu  hàrifrân  afgâr  medh  gr.  Mejerfelt  sa  kan  jagh 
intet  fôrbigâ  medh  dhessa  rader  i  stôrsta  bast  at  skrifwa  beder 
min  hiârtans  syster  intet  wille  taga  illa  âp  at  jagh  an  intet  swa^ 
rat  pâ  âtskilliga  brefw,  tymânga  hinder  har  hàr  hela  tiden  fôrfaliit 
och  hindrar  migh  ânnu  at  jagh  uti  dhetta  brefw  eij  eller  hinncr 
swara  heist  som  jagh  ocb  just  nu  âr  pà  Rygcn  och  lâmnataila 
brefw  i.Stralsund,  hàr  forfalier  elUest  intet  serdeles  af  wàrde  utan 
fienden  fômôter  allenast  hârtills  sin  tidh  medh  IskâdaDdet  af 
Stralsund  dhe  g&  vbti  ait  sîtt  wâsende  mydcet  lângsampt  till  wârke 
ocb  lâra  fôrmodel^ien  medb  mycket  slâtt  fôrrâttade  saker  trippa 
tilibaka,  dhe  halva  hela  sommaren  intet  annat  utrattat  ân  at  dhe 
intagit  ÔQ  Ysedom  och  Penemnnde  slcants  och  medh  dheras  skiep 
lagt  sigh  imm  ^upet  :  for  Penemynde  skants  har  fienden  mist 
mera  folk  ân  en  Àdan  skants  âr  wârdfa  och  kan  medh  miodre 
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môda  ils  igen  jagli  fir  dhenna  gâugen  întet  iàngre  sbrilwa  atan 
miste  sliita,  odi  dherhos  fônîAxa  at  jagh  aliidh  io  till  min 

dôdh  âr 

min  hiartans  systcrs 

uaderdàntrogna&te  broder  och  Uanare, 

GâROLUS. 

a  9  scptJbr. 

Mynkgut  pS  Rygea,  d.  —  1715. 

>o  octbr. 

» 

Jagh  ber  min  rccommendation  tîl  hârtigen  ars&kt  at  jagh 
ân  intet  hinner  sielfw  skrifwa. 


TRADUCTION. 

Sérénissîme  princesse,  chère  et  très-honorée  sœur, 

J*écris  en  toute  hâte  ces  lignes  à  ma  sœur  par  Toccasion  du 
comte  Meyerfelt,  qui  part.  Je  prie  la  sœur  de  mon  cœur  de  ne 
pas  trouver  î!lall^  ais  que  j'aie  laissé  plusieurs  de  ses  lettres  sans 
réponse;  beaucoup  d'empêchements  sont  venus  me  déranger,  et, 
aujourd'hui  encore,  il  m'est  impossible  de  donner  les  réponses 
que  ma  sœur  demande.  Je  suis  maintenant  dans  l'île  de  Rugen 
et  j'ai  laissé  i  ou  tes  mes  lettres  à  Stralsund.  Il  ne  se  passe  ici  rien 
de  bien  digne  de  remarque,  si  ce  n'est  que  reiinomî  ne  fait  jusqu'à 
présent  que  perdre  son  temps  à  regarder  Stralsund.  Dans  tout  ce 
qu'il  fait,  i)  va  fort  lentement  à  l'ouvrage  et  il  se  retirera  sans 
aucun  doute  après  une  très-mauvaise  campagne.  Il  n'a  rien  fait 
autre  chose  pendant  tout  l'été  que  d'occqper  Ysedom  et  les  forU 
de  Penemunde  et  de  se  plaoer  avec  ses  vaisseaux  en  pleine  mer. 
Devant  Penemunde  il  a  perdu  plus  de  monde  que  ce  petit  fort 
ne  le  mérite,  et  on  le  loi  reprendra  certainement  sans  autant  de 
peine.  Je  ne  puis  pour  cette  fois  en  écrire  davantage;  je  suis  fou- 
jours  jusqu'à  la  mort, 

de  la  sœur  de  mon  cceur, 

le  très-fidèle  et  dévoué  frère  et  serviteur, 

CHARLES. 

ag  septendm 
Myiikgat(Riig«ii),  ; —  1715. 

1  o  octobre 

J'adresse  mes  amitiés  au  duc;  qu'il  veuille  m*excu8er  de  ce  que 
je  ne  lui  écris  pas  moi-même. 
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LETTRE  DE  CHARLES  XII  A  LOUIS  XIV. 

Monsieur  mon  Frère 

Je  n'ai  pas  hésité  de  me  rendre  dans  mes  Etat<?  du  moment  que 
j'ai  appris  que  Vo?;tre  Majesté  avoit  ^loricust  nient  termine  ses 
longues  guerres.  Mon  envoyé  extraordinaire  aura  Tbonneur  de 
rendre  compte  à  Votre  Majesté  de  mon  arrivée  en  Pommeranie, 
et  de  la  confiance  avec  laquelle  je  compte  sur  l'amitié  de  Vostre 
Majesté,  Elle  m>n  a  deja  donne  des  marques  convaincantes,  j'es-  , 
pere  qu'Elle  voudra  à  l'heure  qu'il  est,  juger  par  ses  propres  in- 
térêts des  miens,  et  aggreer  que  nos  intentions  soyent  concertées. 
J*ai  serieusemt  celle  de  convaincre  Vostre  Majesté  que  je  suis  ve- 
ritabltifil 

Monsieur  mon  Frère 

Voilre  boa  Irere 
CAR0LU5. 

StralsuiMlt  1«  i3  iM>v,  1714* 


Mémoire  sur  le  Pèlion  et  i'Ossà»  par  M.  Mézierts, 
membre  de  l'Ecole  française  d' Athènes. 

LX)ssa  et  le  Pélion ,  quoique  se  rattachant  au  grand  système 
de  montagnes  qui  entoure  la  plaine  de  Tbeasalie,  forment  une 
région  à  part  et  tout  à/ait  distincte,  par  sa  position  même,  des 
diaînes environnantes.  Resserrés  dans  un  espace  étroit  que  bornent 
au  nord  le  Pénée,  à  Test  la  mer,  an  sud  le  golfe  Pagasétique,  à 
Touest  les  champs  et  les  marais  de  la  Thessalie,  ils  ne  se  relient 
qu'en  un  seul  point,  entre  Bœbé  et  lolcos,  aux  lointaines  ramifi- 
cations du  Pinde  et  de  l'Othrys.  Cette  région ,  qui  commence  à 
la  vallée  de  Tempé  et  se  prolonge,  par  une  longue  pointe,  jus- 
qu'au cap  Sépias,  en  face  de  l'Ëubée,  c'est  la  Magnésie  des  an- 
ciens ^ 

Si  l'on  en  connaît  les  limites,  il  est  moins  facile  d'en  indiquer 
les  divisions.  Le  peuple  qui  l'habitait  portait  le  nom  général  de 

'  Strab.  IX,  p.  ^ 39. 

MISS.  SCIENT.  Il 

^  f 
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Magnètes  ^  H  occupait  plusieurs  villes,  tant  sur  la  côte  intérieure 
que  sur  le  gdfe  Pagasélique ,  et  au  milieu  même  des  montagnes. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus.  Ces  Magnètes  se  partageaient^ils  en 
tribus ,  comme  c^était  l'usage  en  Grèce,  où  les  divisions  se  multi- 

pliaicnt  à  Tinfiiiî?  Chaque  ville,  avec  son  district,  formait-elle  un 
petil  Lui  indépendant,  ou  plusieurs  vifles  se  Irouvaient-elles  réu- 
nies dans  une  même  confédération  et  sous  un  seul  chef?  Cest  ce 
que  ne  nous  appicnnent  ni  les  historiens,  ni  les  géographes. 

Homère  distingue  les  Etats  d'Eumèle  et  ce«x  de  Phii(>(  ft-fe. 
Mais,  de  son  temps,  la  Magnésie  n'avait  pas  les  limites  qu'eile  eut 
depuis;  car  il  n'y  comprend  ni  Methone,  ni  Thaumaci .  ni  Méli* 
bée ,  et  il  donne  le  nom  particulier  de  Magnètes  à  un  peuple  dont 
il  n'indique  qu'imparfaitement  la  position.  Strabon,  tout  en  fai- 
sant remarquer  qu'Homère  semble  avoir  mal  connu  la  géographie 
de  la  Thessalie,  ne  donne  lui-même  aucun  renseignement  précis 
sur  la  Magnésie. 

Ce  silence  des  écrivains  grecs  rend  l'exploration  du  pays  plus 
difBcile.  Il  ne  sulBt  pas  de  courir  de  lieu  en  lieu  pour  reconnaître 
et  décrire  les  emplacements  anciens;  on  éprouve  le  besoin  de 
suivre  on  plan  e%  de  ne  point  marcher  au  hasard.  En  Tabsence 
de  toute  notion  sur  les  anciennes  divisions  de  la  Magnésie,  j*aî 
pensé  qu'il  fallait  se  contenter  de  celles  mêmes  que  la  nature  in- 
dique. Tai  exploré  siiecessîvement  les  deux  versants  du  Pélion, 
en  allant  du  sud  au  nord  et  en  partant  du  golfe  Pagasétique; 
puis,  traversant  une  chaîne  inteimédiaire,  qui  rdîe  le  PélSon  à 
rOssa ,  je  me  suis  occupé  de  TOssa:  Ini-méme  et  no  me  suis  arrêté 
qu'ao  pied  de  TOlympe. 

t 

CHAINE  DU  PÉUON.  —  VERSANT  MÉRIDIONAL. 

VéLOS.  — '  nÉMiTBUS.  lOlOOS* 

Le  versaaJ  méridional  du  Pélion  borde  au  nord  le  golfe  Paga- 
sétique, s'abaisse  lentement  de  l'ouest  à  l'est,  en  suivant  une  ligne 
oblique,  f'i  ne  s  ni  rète  qii'.t  la  haute  mer,  séparée  du  golfe  par  nne 
étroite  presqirîle.  Cette  presqu'île  elle-même  se  rattache  à  la  mon- 
tagne près  du  viilage  actuel  de  Neôkhori,  se  dirige  vers  le  sud,  tourne 
à  1  ouest  en  face  de  Sciathos,  forme  ua  isthme  très-étroit  qui  re- 

*  Scylaoi;  Skymnot  de  Chio,  V,  6o&;  Diod.  Sic.  Xli»  5i;  XVf,  ag. 
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garde  d'une  part  rKubée  rt  de  l'autre  le  Polion,  et  se  termine 
enfui  par  les  âpres  rochers  de  Trikéri,  à  l'entrée  même  du  golfe. 
Ainsi,  la  chaîne  principale  du  Pélion  et  les  baatean  qui  en  d<^- 
pendent  embraBsent,  dans  une  enceinte  demi-circulaire,  la  plus 
grande  partie  du  golfe  Pagasétiqiie,  qu'elles  bornent  de  trois  côtés , 
M  nerd«  à  Test  et  au  sud. 

Le  point  le  plus  occidental  de  cette  longue  côte  en  est  aussi  le 
plue  important  :  c'est  le  bonig  actuel  de  V6Uu,  placé  en  lace  de 
l'étroite  entrée  du  golfe  Pagasétîque,  auquel  il  a  donné  son  nom 
moderne.  An-dessus  de  Vélos  s'élèvent  encore  les  Itautes  dmes  du 
Pélion,  qui,  à  cet  endroit  même,  s'écartent  de  la  mer  et  fuient 
vers  le  nord  pour  aller  rejoindre  la  chaîne  de  TOssa.  Au  Pélion 
attcoède&t  des  groupes  de  collines  sans  forme  et  sans  nom  :  c'est  le 
seul  point  où  la  barrière  de  montagnes  qui  fenne  la  Thessalie 
s'abaisse  un  instant  et  laisse  communiquer  la  plaine  avec  la  mer. 
L'importance  d^une  position  si  remarquable  s'aocroit  encore  par 
le  voisinage  d'un  port  vaste  et  sûr  que  forment,  en  tournant  au 
sud,  lus  dernières  collines  détachées  du  Pélion.  Avant  d'avoir  vu 
des  ruines  dans  un  tel  lieu,  on  devine  qu'il  a  été  remarqué  et 
choisi  par  les  anciens.  C'était  là  ÎVntrepôt  naturel  du  commerce 
de  la  Thessalie  avec  la  Grèce  et  l'Orient;  c'était  en  même  temps 
une  position  militaire  de  premier  ordre,  commandant  à  la  fois 
et  le  golfe  Pagasétique  et  la  route  que  devaient  suivre  les  armées 
du  nord  pour  pénétrer  en  Grèce. 

La  ville  actuelle  de  \6io6  n  est  guère  qu'une  forteresse  turque 
occupée  par  huit  cents  honmies  de  garnison  :  elle  n'est  point  bâtie 
sur  une  hauteur,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  aux  environs ,  mats 
sur  le  bord  même  de  la  mer  et  dans  une  plaine  unie  qui  s'étend 
entre  le  pied  du  Pélion  et  le  golfe  Pagasétique»  Un  mur  d'enceinte, 
fort  élevé  suivant  l'usage  oriental  et  contre  foutes  les  règles  de 
la  tactique  moderne,  crderme  les  casernes  et  fes  maisons  des 
T«rcs,  Par  une  précaution  que  justifie  la  haine  méritée  qu'on 
leur  porte,  les  conquérants  de  la  Grèce  habitent  seuls  les  lieux 
fortifiés  et  laissent  en  debon  le»  maisons  des  fv/ot  (sujets)  juift 
«u  grecs.  Cette  prudence  n'est  pas  inutile  ici  :  Vélos  est  le  chef- 
lieu  des  vingt-quatve  villages  du  PéHon,  où  il  y  a  cinquante  mille 
Grecs  .et  pâs  un  seul  Turc.  Le  ktdlmakmn»  (gouverneur  dvi)  dé- 
pendant du  padia}  y  demeure,  entouré  d'Albanais  et  de  soMatv 
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Ed  dehors  de  ia  iorteresse  ou  ville  turque  «  dont  les  portes  se 
.ferment  chaque  soir,  près  de  la  mer,  s*étend  un  petit  quartier 
grec,  composé  de  rues  tortueuses  et  sales,  où  il  y  a  des  cafés  et' 
de  misérables  boutiques.  C'était  là  autrefois  toute  ia  ville  ou 
eéitro  (château) t  comme  l'appellent  les  Grecs;  mais,  depuis 
quelques  années,  on  a  bàli ,  à  Test  du  castro*  des  maisons  de  belle 
apparence,  des  magasins  et  de  vastes  entrepôts,  qui  forment  une 
longue  rue  sur  le  bord  de  la  mer  :  ce  nouveau  quartier  s'appelle 
Magésia  (les  magasins). 

Il  n*y  a  aucune  antiquité  à  Vélos  même,  excepté  un  fragment 
de  tombeau  apporté  des  environs,  et  qui  n*a  lien  de  curieux;  mais  » 
en  8*avançant  vers  Test,  sur  les  hauteurs  escarpées  de  G^ntea,  qui 
forment  le  rivage,  on  trouve  les  restes  d*une  ville  ancienne.  L'en- 
ceinte des  murs,  dont  on  peut  approximativement  évaluer  Tétendue 
à  trois  milles,  suit,  4  Touest  et  au  nord,  des  pentes  abruptes,  et 
embrasse  un  terrain  fort  irr^ulier,  au  milieu  duquel  s*étend  une 
.    petite  plaine  creusée  naturellement  entre  deux  hauteurs. 

Les  fondatioQs  des  murs  se  reliouvenl.  presque  partout,  amis, 
ils  ne  s'élèvent  nulle  part  à  plus  de  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus 
du  sol.  On  voit,  de  distance  en  distance,  les  restes  des  tours  carrées 
qui,  suivant  l'usage  des  (îrecs,  flanquaient  l'enceinte  extérieure. 
Ces  murailles  sout  construites  en  pierres  taillées,  de  dimension 
moyenne,  petites  même,  si  on  les  compare  à  celles  qu'emploient 
dans  leurs  constrnrtîons  les  (jrecs  du  Midi.  Aucun  bloc  n'étonne 
par  sa  grandeur;  mais  cette  petitesse  des  matériaux  n'ôte  rien  k  la 
solidité  des  murs,  qui  peuvent  rivaliser  de  largeur  avec  les  plus 
épais  des  acropoles  grecques.  Les  blocs  dont  ils  se  composent» 
quoique  taillés,  ne  sont  disposés  ni  à  angles  droits  ni  par  assises 
régulières.  Ils  ne  forment  cependant  pas  un  appareil  polygonal; 
iU  sont  en  général  taillés  de  quatre  côtés  et  se  placent  obliquement 
Jes  uns  à  côté  des  autres.  Quelques-uns,  plus  irréguliers,  ont  un 
plus  grand  nombre  de  faces,  et  Ton  trouve  même  dans  qu^ques 
parties,  surtout  à  Textérieur,  des  pierres  tout  à  fait  brutes.  Uap* 
pareil  de  la  construction  est,  en  somme,  irrégulier,  mais  de  cette 
irrégularité  qui  annonce  plutôt  Tabsence  de  soins  et  la  rapidité  du 
travail  que  la  barbarie  d*une  époque  très-ancienne. 

Gomme  dans  toutes  les  villes  grecques,  les  murailles  suivent  les 
mouvements  du  terrain,  descendent  et  montent  avec  lui.  Une  partie 
élevée,  qui  forme  Tangle  nord-ouest  de  Tenceinte ,  devait  être  la  ci« 
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tadelle  ou  acropole,  également  enloin  de  murailles,  dont  les  fon- 
dements se  voient  encore  en  beaucoup  d'endroits.  Cette  acropole 
se  divisait  elle-même  en  deux  parties  :  Tune,  plus  basse,  est  une 
plate  forme  singulièrement  propre  à  recevoir  des  temples  et  des 
édifices;  l'autre,  plus  haute  et  plus  escarpée,  ne  pouvait  servir 
qu'à  la  défense. 

Au  milieu  de  la  première  se  trouve  une  grande  dteme  carrée . 
ereusce  dans  le  roc,  où  Ton  remarque  une  enceinte  circulaire 
grossièrement  construite  en  pierres  cimentées.  Là  se  fait,  chaque 
année,  un  miracle  célèbre  dans  le  pays.  Au  milieu  de  Tété,  quand 
ies  citernes  sont  vides,  la  foule,  à  un  jour  fixé,  monte  sur  racro- 
pôle,  et  les  prêtres  grecs  lui  font  voir  Tenceinte  circulaire  remplie 
d*eau,  par  une  grâce  spéciale  du  Seigneur.  Le  miracle  dure  vingt- 
quatre  heures,  pendant  lesquelles  les  fidèles  se  succèdent  sur  la 
montagne.  Au  bout  de  ce  temps,  Teau  disparaît.  Le  secret  des 
prêtres  n*est  pas  diflicile  à  pénétrer.  A  quelques  pas  de  la  grande 
dteme  carrée,  on  en  voit  deux  autres,  dont  rentrée  est  étroite  et 
circulaire,  mais  qui  vont  en  s'élaigissant;  elles  conmmniquent 
sans  doute  avec  la  première  par  des  conduits  souterrains.  Leur 
forme,  qui  les  protège  contre  les  rayons  du  soleil,  leur  permet  de 
conserver  de  l'eau  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  sans  que  la  foule 
puisse  l'apercevoir  à  cause  de  la  petitesse  de  l'ouverture  et  de 
l'obscurité  qui  en  résulte.  Ces  citf  i  lu  s ,  bien  ])oui^ues,  alimentent 
fadiement  leur  voisine,  qui  païait  se  remplir  par  miracle.  Une 
rliapelle  CTecque,  protégée  par  deux  chênes  verts,  s'élève  près  de 
1  enceinte  circulaire,  pour  attester  la  sainteté  du  lieu;  mais  la  dé- 
votion des  fidèles  a  sans  doute  dinniuié,  car  elle  tombe  en  mines. 

Le  miracle  de  l'eau  semble  être  une  des  traditions  de  i  Eglise 
grecque;  on  le  retrouve  dans  plusieurs  parties  de  la  Grèce,  et  no- 
tamment dans  les  îles  de  l'Archipel ,  où  des  prêtres  le  firent  voir  à 
Tournefort.  Près  de  la  grande  citerne  carrée  et  de  la  chapelle  se 
voit  la  trace  des  soubassements  d'une  construction  carrée,  sans 
doute  d'un  édifice  religieux,  de  petite  dimension.  ûodwelP  Ta 
mesuré  et  lui  donne  quarante-huit  pieds  huit  pouces  anglais  de 
longueur,  sur  trente^trois  pieds  cinq  pouces  de  laigeur.  C'est  dans 
cette  enceinte  même  que  se  trouvent  les  deux  dtemes  drculaires 
qui  servent  à  faire  le  mirade. 

>  Dodwell,  i  7  oar  troagh  Greeee»  1 1 ,  p.  g  i . 
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La  partie  supérieure  de  racropolc  d  une  larme  singulière;  assez 
large  vers  ie  nord,  au  point  où  elle  s'élève  au-dessus  de  la  plate- 
forme inférieure,  elle  se  dirige  vers  la  mer  en  se  rétrécissant,  et  se 
termine  presque  en  pointe.  J'y  ai  remarqué  deux  autres  citernes 
rondes.  Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  que  la  cita- 
delle ne  manquât  point  d'eau.  L'une  d'elles  est  protégée  par  une 
enceinte  drnii-circulaire,  creusée  dans  le  roc,  où  se  voit  encore  la 
trace  dun  conduit.  A  l'endroit  où  finit  facropole,  la  ligne  de 
rochers  escarpés  qui  la  défend  à  fouesl  se  continue,  dans  la  di- 
rection de  la  mer,  jusqu'au  mur  mécidionai  de  la  ville.  Là  il  n'y  a 
plus  de  fortiiicalioiift;  les  rochers  eux-mêmes  en  tiennent  lien»  Us 
s'élèvent  comme  une  muraille  à  pic  entre  la  campagne  ci  la  ville» 
si  escarpés  des  deux  parts  qu'il  eiit  été  aussi  difficile  à  l'ennemi 
d*en  descendre  que  d'y  monter.  Ces  rochers  portent  des  traces 
nombreuses  de  travail.  Comme  il  semble  impossible  qu'ils  aient  ja>' 
mais  été  habités,  j'ai  pensé  qu'ils  avaient  servi  de  carrières ,  et  qu'on 
en  avait  extrait  les  pierres  âoai  at  cmiq>osent  les  murs  de  la  ville.- 
Au  bas  de  Tacropole  s^étend  la  plaine  dont  j'ai  parlé,  et  qui 
est  comprise  tout  entière  dans  Tenceinte.  Cest  là  que  Véievaient' 
sans  doute  les  principaux  quartiers  de  la  ville*  Une  porte  prind-^ 
pale  y  conduisait  du  o6té  du  nord ,  près  de  Textrémité  orientale  de 
facropole;  on  en  voit  encore  la  forme,  et  Ton  trouve  même  sur 
'  plusieurs  pierres  des  marques  de  sodlement.  De  nombreuses  traces 
de  constructions,  des  blocs  taillés,  des  soubassements  à  fleur  de 
terre  couvrent  tout  l'espace  qui  s*étend  entre  cette  porte  et  la  mer;  ' 
on  peut  même  reconnaître  deux  rues  dans  la  direction  du  nord  au 
sud.  Rien  n*est  malheureusement  asses  bien  conservé  pour  qu*on 
puisse  distinguer  les  édifices  publics  des  maisons.  M.  Leake  ^  ob- 
serve que  l'espace  entre  une  rue  et  sa  parallèle  était  d'environ 
quinze  pieds  anglais,  ce  qui  donnerait  peu  de  profondeur  aux 
coiiali  actions.  Je  iTai  trouvé  nulle  part  des  traces  de  rues  assez 
rapprochées  pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  remarque.  La  lar- 
geur fie  la  voie  est  la  même  qu'à  Pompéi,  mais  il  n'y  a  pas  de 
IroUoirs. 

A  peu  pi  (  ^  .tu  centre  de  la  ville,  en  descendant  dans  une  cavité 
naturelle,  ou  trouve,  creusé  dans  le  rocher  même,  un  conduit 
rectangulaire  d'environ  deux  pieds  de  largeur  sur  sept  de  profou-. 

*  Leake,  .\orlitemGntc€,  IV,  p.  376. 
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4eur;  il  esl  couvert  en  pierres  plates.  La  trace  du  passage  des  eaux' 
^ttt  se  remarque  à  Hniérieur  fait  croire  «pie  c'était  un  aqueduc  it 
reste  à  Pharsale  une  constraction  analogue.  M.  Leake  compare 
riine  et  l'autre  au  grand  aqueduc  grec  de  Syracuse,  et  remarque 
avec  beaucoup  de  raison  que  les  Grecs  n'ont  jamais  coustrait  leurs 
aqueducs  comme  les  Aomaina  K  Auiieu  d'élever  ces  hantes  et  ma- 
gnifiques arcades,  qui  restent  encore  debout  dans  la  campagne 
romaine,  lea  Grecs  se  contentaient  d*nn  simple  conduit  creusé, 
dans  le  roc,  et  remplacé  par  une  construction  rectangulaire  quand 
le  roc  cessait  Leurs  aqueducs  suivaient  ainsi  les 'mouvements  du 
terrain,  avec  une  pente  ménagée  pour  Técoulement  des  eaua.  On 
comprend  qu'un  système  si  simple  ne  leur  permettait  pas  dV 
menér  Teau  de  très-grandes  distances;  mais  leurs  travaux  exi- 
geaient moins  de  réparations  et  avaient  peut-être  plus  de  chances 
de  durée. 

Une  tradition  populaire  fait  communiquer  Taqueduc  de  Géritsa 
avee  une  caverne  naturelle  située  au-dessous  du  mur  méridional 

de  la  ville  et  sur  la  mer  même.  La  caverne  est  sacrée;  on  y  laisse 
une  image  de  la  Vierge,  et  les  barques  des  pécheurs  s'y  retirent 
quelquefois;  maison  n'y  voit  aucune  trace  de  conduit,  et  rien  ne 
justifie  cette  croyance. 

Une  tour  carrée,  turque  ou  vénitienne,  s'élève  du  côté  de  la 
ville  qui  rc^^ditle  la  iiifi,  près  du  mur  d'enceinte,  et  annonce  de 
loin  les  ruines  au  vovageur.  Elle  a  dû  être  construite  à  une  époque 
où  le  lïiur  était  déjà  ruiné  ;  car  on  n'y  voit  que  peu  dp  pierres  hel- 
léniques. Lr^  fondations  d'une  autre  tour  également  moderne!, 
mais  ronde  (  t  très-petite,  existent  encore  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  1  acropole.  Il  y  avait  là  sans  doute  des  postes  militaires 
pour  la  garde  des  côtes.  Nous  en  retrouverons  d'autres  sur  tous 
les  rivages  du  golfe  de  Volos.  ' 

Les  ruines  que  je  viens  de  décrire  n'ont  de  remarqvahle  que 
leur  étendue  et  leur  position.  Il  n'y  reste  aucun  monument,  ni 
temple,  ni  théâtre,  ni  tombeaux,  ni  sculptures;  les  murailles 
elles-mêmes  n*ont  point  ce  caractère  de  beauté  et  de  grandeur  qui 
se  retrouve  si  souvent  dans  les  œuvres  gr  rrques.  Ce  ne  sont  là  ni 
les  fortifications  él^antes  de  Messène,  ni  les  tours  serrées  d'Éleu- 

*  Hérodote  parle  avec  admiration  d'un  aqueduc  qui  tfavenail  une  mmilagne 
à  Samoa.  (Hérod.  III,  60.] 
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thèm,  ni  les  remparts  imposants  de  Phigalie.  il  leur  manque  ia 
couleur  et  la  végétation,  ces  deux  ornements  des  ruines  sous  le 
dd  de  la  Grèce.  La  terre  est  sèche  et  aride;  c  est  un  sol  de  pierre 
qui  ne  porte  que  des  broussailles.  Les  pienes  elles-mêmes  restent 
grises  conmie  la  poussière  et  ne  se  colorent  pas  b^3L  rayons  do 
soleil.  Mais,  quoique  privée  de  bien  des  beautés  communes  vax? 
ruines  grecques,  cette  ville  détruite,  dont  les  plus  bants  débria 
s*élèvent  à  peine  à  quelques  pieds  de  terre  ,  n*en  ofl&e  pas  moins, 
un  grand  et  remarquable  ^eàade.  On  ne  peut  voir,  sans  en  être 
frappé,  cette  enceinte  bardie  qui  part  du  pied  de  la  montagne ,  se 
continue  par  des  rochers  abruptes  et  ne  s'arrête  qu*à  la  mer,  qu'elle 
dondne«  Les  cimes  sauvages  du  Pélièn  forment  un  fond  de  tableau 
imposant  et  donnent  au  paysage  un  caractère  de  sévérité  adouci 
par  la  pureté  du  ciel  et  par  les  teintes  bleues,  du  golfe  de  Vélos, 
Peu  de^villes  sont  ainsi  placées;  adossée  d*une  part  à  une  mon- 
tagne de  môlle  cinq  cents  mètres ,  elle  est  défendue  de  Tantre  par 
la  mer  et  par  les  rochers.  Cest  une  position  militaire  de  premier 
ordre;  c'est  là  que  devait  être  Démétrias,  la  capitale  de  la  Ma- 
gnésie, la  ville  de  guene  des  rois  de  Macédoine,  l'une  des  en- 
traves de  la  Grèce,  comme  disait  Philippe'. 

Dodwell*  croit  reconnaître  à  Gôritza  les  ruines  d'Iolcos;  mais^ 
son  opinion  ii"a  aucune  viaiseml)iance.  Retrouverait- on  si  complè- 
tement l'enceinte  d'une  ville  déjà  détruite,  et  depuis  longtemps,  à 
l'époque  oîi  écrivait  Strabon  ^,  et  surtout  y  reconnnîtrait-on  des 
traces  de  rues?  loicos  est  une  cite  homérique,  rontcinporaine  de 
Tirj'nthe  et  de  Mycènes  ;  Homère  *  l'appelle  «  la  bien  batie  »  parmi 
toutes  les  villes  de  la  Thessalie  ;  elle  avait  sans  doute  de  belles  et 
puissantes  murailles  construites  en  blocs  cyclopéens  ou  polygo- 
naux, tandis  qu'à  Goritza  les  murs  sont  remarquables  par  la  pe* 
titesse  des  pierres.  Les  villes  primitives,  d'ailleurs,  n'avaient  pas 
cette  étendue;  c'étaient  de  simples  forteresses  ov  se  réfugiait, 
pendant  la  guerre,  une  population  peu  nombreuse.  Sénèque  ap* 
pelle  lolcos  «  la  petite  ^  >,  et  Strabon^  ■  une  bouigade.  »  U  est  vrai^ 

'  Poîybe,  XVII,  a. 

*  Dodwell,  A  Tour  troa^.  Gr€*ee,  U,  p.  91, 
'  Strab,  IX ,  p.  436. 

*  Hom.  n.  II,  V.  712. 

^  Pwva.{Sén^tte,  Med.  III,  v.  457.) 

*  Stitb.  IX,  p.  «oAi^wt. 
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«p'Homère  ^  la  nomme  evpvxppos,  populeuse;  mais  cest  une  épi-' 
Uiète  qu'il  donne  souvent  à  des  villes  peii  considérables;  peut-être 
même  s*applique-t-elle  id  à  la  plaine  entière  j^utôt  qu*à  la  ville. 
Déplus,  une  enceinte  pouvait  paraître  grande,  au  tmps  d^Ho> 
mère,  sans  Tétre  réellement.  La  riclie,  Populente  Mycènes  n^a  pas 
un  mille  de  tour,  tandis  que  Tenceinte  de  Géritza  contiendrait 
plusieurs  acropoles  comme  celles  d'Athènes  et  d'Aigos.  Il  faut  re^ 
marquer  encore  que  cette  distinction  d*une  ville  fortifiée ,  défendue 
par  un  mur  et  des  tours,  et  d'une  acropole  séparée  ayant  aussi 
ses  murailles,  neremonte  pas  à  une  époque  très^reculée  :  les  peuples 
primitifs  ne  prennent  pas  tant  de  précautions  et  n'entendent  pas 
si  bien  l'art  de  la  guerre.  Enfin  Strabou  -  place  lolcos  à  sept  stades 
au-dessus  de  Démeti  ias ,  sii  m  S  sur  le  bord  de  la  mer  :  lolcos  n'était 
donc  pas  sur  le  rivage.  On  placerait  pas  davantajje  à  Géritza 
Pagasm,  dont  la  situation  est  indiquée  par  quelques  ruiues,  en 
face  de  Voies  <'ncore  moins  l'une  des  petites  cités  de  la  Magnésie. 
HinC^  se  trompe  évidemment  en  disant  que  Pagasae  s'appela 
ensuite  Démélrias  ;  ce  qui  explique  cette  erreur,  c'est  que  celle- 
ci  fut  peuplée  })ar  les  habitants  des  villes  voisines  et  entre  autres 
par  ceux,  de  Pagasae  ^.  En  résumé ,  Démétrias  est  la  seule  ville 
dont  l'importance  historique  réponde  à  l'étendu et  à  la  position 
des  mines  de  Géritza.  Sans  même  tenir  compte  de  tant  d'argu- 
ments décisifs,  la  capitale  de  la  Magnésie  ne  peut  être  ailleurs 
par  une  raison  bien  simple,  c'est  que  Géritza  est  la  position  la 
plus  forte-  du  golfe  de  Vélos  et  que  si  l'on  veut  y  retrouver  une 
des  dtés  secondaires  de  la  Magnésie,  soit  lolcos,  soit  toute  autre, 
celle-ci  devient  la  def  de  la  Thessalie  et  enlève  à  Démétrias  son 
importance. 

Uemplacement  où  se  trouvent  les  ruines  convenait  admirable- 
ment à  une  place  forte  et  k  une  capitale.  Ck>mme  Vélos,  Géritza 
domine  le  golfe  et  le  port;  elle  ferme  les  passages  de  la  Thessalie, 
elle  menace  la  Grèce  du  nord;  enfin ,  défendue  par  une  montagne, 
des  rochers  et  la  mer,  elle  peut  tenir  en  échec  une  flotte  et  une 
armée.  C'est  bien  la  ville  «  forte  et  prête  à  tout,  favoraUe  à  toute 

■  Uom.  (%5i.il,  V.  345. 

'  »  Stfab.  IX,  p.  436. 

^  Leake ,  Northern  Gnece,  IV,  p.  S70. 

»  Plin.  IV,  8. 

*  Slnh.  iX,  p.  436. 
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•  espèce  dVntreprise  •  *  dont  parie  Tite-Lîve  K  Démétrius  Poliorcète-,. 
]e  preneur  de  villes,  «nrait-il  négligé  une  position  si  importante^  , 

si  bien  indiquée  d'avance  par  la  nature  ?  Sur  une  côte  générale- 
ment  escarpée,  où  la  montagne  ne  laisse  pas  de  place  au  rivage 
et  louclie  d  la  jner,  Goiilza  seule  couimande  a.  la  loib  deux  plaines 
fertiles,  celle  de  Voies  et  celle  de  Lekhônia.  Une  ville  ainsi  placée 
n'a  pas  besoin  d'approvisionnements  étrangers  et  peut  se  passer, 
en  temps  de  guerre,  de  conmiunications  avec  les  pays  voisins. 
Assiégée  pai^  les  Romains,  elle  se  suffît  à  eUe-méme  et  prot^  se& 
champs  contre  la  dévastation 

Comme  capitale,  Gôritza  n'est  pas  moins  bien  située:  différentes, 
routes  y  aboutissent  des  points  extiémes  du  Pélion.  Voisine,  par- 
mer  de  l'extrémité  méridionale -de  la  Magnésie,  elle  communique 
facilement  par  terre  avec  les  villes  placées  sur  le  versant  opposé 
de  la  montagne.  Les  seuls  chemins  qui  traversent  les  plus  haut& 
sommets  partent  du  pied  de  ses  murailles.  Aussi  Vélos,  voisine 
immédiate  de  Gôritza  est^eile  devenue,  dans  les  temps  modernes, 
le  chef-lieu  de  la  province  et  comme  la  capitale  de  la  Magnésie.. 

Tant  de  considérations  n^ont  pas  dû  échapper  au  génie  mili- 
taire et  politique  du  fondateur  de  Démétrias.  Seulement,  peut^ 
être  se  trompa-t-il  en  croyant  qu*il  suflSsait  d*une  position  lieu- 
reusement  choisie  pour'  faire  vivre  une  ville  à  une  ^loque  de 
décadence,  et  dans  un  pays  continuellement  ravagé»  imitateur 
d'Épaminondas,  il  semble  qu*il  ait  voulu,  comme  celui-ci  Tavail 
fait  à  Messène  et  à  Mégalopolis,  réunir  tout  un  peuple  dans  l'en- 
ceinte  d^une  place  forte.  D  peupla  Démétrias  en  y  faisant  venir 
les  habitants  des  petites  dtès  voisines  :  de  Nélia,  de  Pagasœ,.  de 
Rbizus,  de  Sépias,  d'Olizon,  deBœbé  et  mêmed'Iolcos^  LaMa^ 
gnésie  devait  tenir  tout  entière  dans  une  ville;  mais,  comme  Mes- 
sène  et  Mégalopolis,  celle-ci  n'eutt|u  uii  inalaauréclat.  Cette  en- 
trave de  la  Grèce,  couime  l'appelaient  orgueilleusement  les  rois 
de  Macédoine*,  fut  occupée  par  les  Romains  et  subit  le  sort 
cotumuu  du  pays  qu'elle  devait  dommer,  Strabon  en  parle 
comme  d^une  place  bien  déchue  de  son  temps  ^. 

*  •  Validant  el  ad  omnia  opportunam.  t.  (Liv.  XXXiX,  33.) 

*  Liv.XLIV,i3. 

^  Stiab.  IX,  p.  «36. 

»  Poi)b.  xvin.  28. 

'  Stràb.  IX,  p.  4  36. 
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Âujoui  d'imi  on  ne  devine  l'importance  de  Déinélrias  que  par  ia 
beauté  de  sa  position  et  par  l'étendue  de  ses  murailles.  Moins 
heureuse  que  les  deux  villes  fondées  par  Épaminoadas,  elle  n'a 
point  laissé  de  mines  dignes  d'elle.  Tandis  qa*on  admire  à  Mes- 
sène  un  stade,  des  monuments  et  des  murs  qui  sont  le  chef-d*œavre 
de  I  arcfaitectore  militaire  en  iirècc .  à  Mégalopolis  on  théâtre  et 
plusieurs  édifices,  on  ne  retrouve  à  Démétrias  que  des  murailles 
grossières  et  des  débris  sans  intérêt.  Le  temps  a-t-il  tout  détruit? 
ou  n*est-ce  pas  plutôt  la  faute  du  pays  et  de  l'époque' eu  fut  fon- 
dée la  ville  de  DiémétriusP  La  Thessalie  n*avait  pas  le  culte  des  arts  ; 
il  n*y  reste  pas  une  colonne  debout,  et  Ton  y  trouve  peu  de  belles 
ruines.  Dans  le  nord  de  la  Orèce ,  tous  les  pays  situés  au  ddà  des 
Thiennopyles  restèrent  presque  étrangers  à  la  ctvilisalton  'bril* 
lante  du  midi.  Athènes,  Gorinthe,  Olympie,  Delphes,  tous  les  lieux 
décorés  par  le  génie  grec  sont  en  deçà  de  cette  ligne.  Hns  loin , 
on  trouve  des  traditions,  d^immortels  souvenirs,  mais  pas  de  mo- 
numents. Le  Nord  est  le  pays  des  fables;  le  Midi,  celui  des  arts. 
Pour  les  Athéniens,  les  "Ihessaliens  étaient  des  barbares.  Le  Pé- 
lion  rappdle  les  combats  des  géants ,  le  navire  Argo ,  les  centaures, 
Achille,  les  âges  héroïques;  mais  il  ne  produit  pas  un  artiste,  et 
il  ne  s'y  élève  pas  un  temple  célèbre.  Démétrias  fut  fondée, 
d'ailleurs,  dans  des  circonstances  peu  favorables  au  développe- 
ment des  arts  :  bâtie  par  un  liuiiinie  de  guerre,  dans  un  but  poli- 
tique et  immédiat,  elle  s'éleva  sans  doute  à  la  hâte,  comme  une 
ville  qui  doit  jouer  son  rôle  sur-le-champ  et  qui  n  a  pas  le  loisir 
de  s'orner.  Son  fondateur  songea  plus  à  la  fortiher  qu'à  l'embellir; 
la  plus  grande  part  v  fut  assurément  donnée  à  l'utile. 

Si  la  position  de  Démétrias  n'est  pas  douteuse,  il  devient  plus 
dillirilc  de  déterminer  celle  d  iolcos,  mal  indiquée  par  les  auteurs 
anciens.  Strabon  Ha  place  au-dessus  de  Démétrias,  c'est-à-dire 
plus  près  de  ia  montagne,  «  au  pied  du  Pélion^.  »  Ce  texte  prouve 
qu'elle  était  à  quelque  distance  delà  mer.  Tite-Live^,  de  son  côté, 
y  fait  aborder  la  flotte  des  Romains  et  d'Ëumène.  Peut-être  n'y  a* 
t  il  qu*une  contradiction  apparente  entre  ces  deux  témoignages. 
Strabon  parle  évidemment  de  ia  cité  homérique  d'Iolcos,  presque 
détruite  de  son  temps.  H  semble,  au  contraire,  que,  dans  Tite- 

'  Slrab.  IX,  p.  436. 

*  UtAlov  êè  vêip  «o4i  hapeio»  Uwhiw,  (Pind.  Xém,  IV,  v.  88.) 
»  Liv.XLIV.  ia-i3. 
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Live,  il  ne  soit  pas  question  d'une  ville,  mah  d'un  port  ou  d*un 
rivage.  Les  Romains,  qui  viennent  en  ennemis,  abordent  à  lolco» 
sans  résistais  \  i  estent  et  menacent  de  Démétrias,  tandis  qu'ils 
n'ont  pas  ose  attaquer  cette  place,  garnie  de  délenseurs.  S'il  y  avait 
eu  une  ville  au' point  où  ils  descendent,  sur  le  bord  de  la  mer, 
n'eût  elle  pas  été  occupt  r  p  ir  les  Macédoniens,  n'eût  elle  pas  es- 
sayé de  se  défendre,  et  cnlin  Tite-Livc,  qui  nomme  quatre  ou 
cinq  foislolcos,  ne  l'eût-il  jamais  appelée  Urbs,  tandis  qu'il  joint 
à  chaque  instant  ce  nom  à  celui  de  Démétrias?  Une  phrase,  entre 
antres» semble  indiquer  la  dilférence  qu'il  faitentre  les  deux  lieux  : 
Persée  envoie  deux  mille  hommes  de  secours  à  la  Magnésie,  en 
tecommandant  à  l'oincier  qui  les  commande  d'entrer  à  Démétrias- 
avant  que  les  Romains  aient  quitté  lolcos  pour  attaquer  la  ville: 
«Demetriadem  prius  occulto  itinere  intrant,  quam  ab  lolco  ad 
Urbem  moverent  Bomaui,  •  La  ville,  la  seule  ville  dont  il  soit  ques- 
tion dans  ce  passage ,  c*est  évidemment  Démétrias.  S'il  y  en  avait 
eu  une  autre  à  lolcos,  à  Tendroit  où  se  tenait  la  flotte  Tomaine, 
lliistoriett  ne  reàt-il  pas  indiquée  pour  qu^on  ne  pût  faire  con- 
fusion P  Les  autres  expressions  de  Tite-Live,  ehusis  lolei  itat,  aâ 
Meon  ùhissem  appulerunt,  s'appliquent  plutôt  à  un  rivage  qu*à  une 
ville.  Il  est  probable  qulolcos  ■  la  câÀre^  i  et  «  la  bien  bâtie^  » 
la  cité  homérique  chantée  par  les  poètes,  avait  donné  son  nom 
au  rivage  et  au  port  même  d'où  étaient  partis  les  Argonautes. 
Slrabon^  semble  le  dire  lui-même  dans  un  passage  mutilé  :  KaÀsn-ai 
U. . .  aXds  \(oXxôi.  Tous  les  commentaleui's  liseut  :  KaAe*Tai  U  xal 

aweyy)';  rtiyiaXàs  iuXxài. 

Ouii  r  l  iiiilorité  de  ce  texte,  une  raison  décisive  empêche  de 
placer  lolcos  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  l'espace  qui  sélend  à  " 
l'ouest  de  Démétrias.  Le  terrain  est  plat,  et  nulle  part  on  ne  voit 
de  hauteur  qui  ait  pu  servir  d'acropole,  à  moins  de  faire  le  tour 
de  la  baie  de  Vôlos  et  d'arriver  à  l'emplacement  de  Pagas^e,  qu'on 
ne  peut  pas  confondre  avec  celui  d'iolcos*  11  serait  étrange  qu'une 
cité  homérique  ait  été  construite  dans  une  plaine,  comme  le» 
Castro  moderne.  Les  anciens  recherchaient  le&bauteurs  et  s'éloi- 
gnaient  ordinairement  de  la  mer,  laissant  entre  le  port  et  l'acro- 
pole an  espace  considérable,  comme  on  le  voit  à  Athènes,  à 

*  iUeiTff.  (Hésiod.  DoucL  ttAch.  v.  3âo.)  x 
'  tiHitxtfdpn-  (  Hom.  IL  II,  v.  7 1 a.} 
>  Stnb.  IX,  p.  436. 
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liégu^  «  à  Argos  et  à  GooiUIk.  Utts,  km  même  que ,  par  excep- 
lion,  ik  b&tÎMaient  présida  livtge,  oe  n^éltit  jonaîs  qw»  mr  des 
coOtnes  et  dam  nue  poaîtM»  forte.  Vkrt  de  ia  guerre  consistait 
surtout  alors  à  choisir  un  liea  natoreHement  défendu. 

Tout  porte  donc  a  croire  que  la  plaine  aclnellc  tic  Volos,  qui  s'é- 
tend a  10.  cïv  l>émétria>,  avait  p^i^  dt  ia  ville  ancienne  le  nom 
dloicos.  mais  que  la  ville  ne  i»  y  tranvait  pas  Près  de  là,  le  seul 
point  (pu  ait  pu  porter  une  acropole  est  lu  iuuits  ur  â^Eptscopi  <1<) 
minant  la  plaine  .  a  une  lieue  de  la  mer,  enln^  le>  maisons  les  ptus 
méridionales  de  \  olos  vi  ]  iâkho-MdkhaJc  :  (  "est  la  que  le  colonel 
Leak(  propos*  de  placer  lolro^  .  On  ne  trouve,  il  est  vrai,  à  Epi- 
scopi,  qu  une  rhapelle  moderne  et  les  ruines  d  uti  pr-tii  monastère; 
mais  les  savants  du  pavs  ont  dit  a  M.  Leake  que  plusieurs  frai;- 
ments  de  marbre  avaient  ett^  (^couverts  au  pied  de  ia  hauteur  et 
transportes  ailleurs  par  mer. 

D'ailleurs,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu  une  ville  depuis  loog^ 
temps  détruite,  au  temps  de  Strahon,  n'eàt  \aia$é  aucune  trace. 
Le  géographe  lui-même ,  au  lieu  de  citer  simplement  lolcos,  dit 
^elque  part  :  ù  tôvoç  tvs  imimm»^  le  iîeu  OÙ  était  lolcos^,  oomoie 
si  elle  ii'existaât  plus.  On  ne  trouve  pas  une  seule  piorre  uitiqne 
à  remplacement  présumé  de  Troie.  J'aurai  à  remarquer  plus 
tard  que  les  acropoles  de  la  oôle  occidentale  de  la  Magnésie  ont 
complètement  di^Muro;  loloos  a  pn  subir  le  même  sort.  Enfin, 
«omme  on  ne  connaît  aux  environs  d'antres  raines  qne  celles  de 
Démétrias  et  de  Pagasae,  ipi^il  fant  absolnnent  placer  loleos 
qindque  part,  et  qu'ancmie  des-  collines  voisines  n^a  pu  porter 
d*acropole,  rien  n'est  pins  vraisemblahle  qpie  la  conjecture  de 
IL  Leake.  Si  la  cité  des  Argonantes  n'était  pas  là,  oà  fant-il  k 
diercfaer^Episcopi,  par  sa  position,  répond  par£utementd*aillenTs 
an  texte  de  Stmbon,  qai  pièce  loloos  à  sept  stades  an-dessns  de 
Démétrias;  die  est  éloignée  d'un  mille  de  Géritia  et  plus  près 
qu'elle  du  pied  do  Pélion.  Un  autre  passage  de  *Strabon  sur  le^ 
quel  j'aurai  oocasion  de  revenir  pins  tard,  en  pariant  d'Onnéninm, 
confirme  encore  l'hypothèse  de  M.  Leake  :  il  y  est  dit  que  pour 
aller  dX)rmeniuiii,  cité  voisine  du  lac  Bœbéis,  à  Démétrias,  on 
passe  par  lolcos,  qui  n  esl  qu'a  »ept  stades  de  cette  dernière  ville-'. 

'  Leakr .  Sorthem  Grteee,  IV,  p.  3fto. 

»  Siral..  IX.  p.  i38- 
'  Id.  tbtd.  p. 
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Or«  Ëpiscopi  Êt  trouve  précisément  entre  Géritza  et  le  l«c  Boabéîs, 
La  lotfte  anckmae  devsH  passer  an  pied  de  la  haoteor,  pour  s'é- 
lever ensnîte  snr  les  pente»  inférieures  du  Pélion.  Quand  les 

textes  sont  si  rares,  n  est-ce  pas  beaucoup  que  de  n'en  contredire 
aucun  eL  d'étie  parfaitement  d'accord  avec  un  des  plus  inipor- 
tanb? 

VERSANT  MÉRIDIONAL  DU  PÉLION. 

BOBDS  DO  «OLVC  PAGASÀTIQUE.  —  VILLES  AHGIBmSS.  —  VILLAGES  MODERNES. 

Après  avoir  reconnu  l'emplaceaient  de  Démcli  ias,  jo  songeai 
à  explorer  la  côte  occidenlalc  de  la  Magnésie  qui  en  dépendait 
iiiiinedialement  :  là  se  trouvaient  quelques-unes  des  petites  n'tés 
que  dépeupla  Démétrius  en  fondant  une  nouvelle  ville.  La  partie 
du  golfe  Pagasétique  qui  appartient  à  la  Magnésie  forme  un  demi- 
cercle  dont  Vélos  est  une  des  extrémités;  j'allai  par  mer  à  lextré- 
mité  opposée,  à  Trikéri,  pour  revenir,  en  suivant  le  rivage,  k  mon 
point  de  départ. 

La  presqu'île  de  Tiikéri,  à  peine  unie  au  continent  de  la  Thes> 
salie  par  une  langue  de  terre  très^resserrée ,  ne  renferme  aucune 
ruine  et  ne  parait  même  pas  avoir  été  habitée  dans  Taotiquité. 
G*^t  un  pays  désc^é,  qui  n*offîre  à  rceil  que  des  rochers  sans  ver- 
dure tombant  à  pic  dans  ,  la  mer.  La  o6te  qui  regarde  TEubée  a 
.  surtout  un  caractère  effrayant d*aridîté;  du  côté  opposé,  quelques 
anses  peu  profondes,  mais  bien  découpées,  adoucissent  les  contours 
et  dissimulent  aux  regards  les  abrités  du  rivage. 

Le  viflage  de  Triiiéri,  qui  donne  son  nom  à  la  presqulle,  en 
occupe  Textrémité  ocddentale  et  domine,  par  sa  position ,  Tétroite 
entrée  du  golfe  de  V^os.  Les  babitants  n'çnt  pas  de  terre  labou- 
raUe;  ils  vivent  de  la  pécbe,  et  surtout  de  la  piraterie.  Séparés 
dn  gouvernement  de  Vélos,  dont  ik  dépendent,  par  une  longue 
cbaSne  de  bantevrs  escarpées  et  inhabitables;  voisins  de  la  Grèce, 
dont  les  rivages  découpés  offrent  des  ports  sûrs  à  leurs  barques, 
ils  passent  impunément  d'une  terre  à  l'autre  et  croisent  la  nuit 
daiii  le  détroit  pour  y  surprendre  ks  petits  bâtiments.  Poursuivis 
par  les  Grec5,  ils  se  réfugient  en  Turquie;  la  Grèce,  à  son  tour, 
leui  donne  asile  contre  les  Turcs  :  quelques  coups  de  rames  les 
rendciil  inviolables. 

La  presqu  lie  de  Trikéri  formait  sans  doute  le  promontoire  de 
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Tisée,  i«Tao/v  hoAr^ifi'  xK^ijv,  connue  dit  Apollonius  df  Hhodes*. 
C'est  celte  longue  terre  que  suivirent  les  Argonautes  en  sortant  du 
golfe  Pagasétique.  Elle  faisait  [j.irtie  de  la  Magnésie ,  à  laquelle 
elle  se  rattache  par  un  isthme  etioit. 

Oli»m/ 

Là,  à  l'endroit  nit  nip  où  les  rivages  de  la  presqu'île  se  resser^ 
rent,  s'élève  une  hauteur  qui  domine  à  la  fois  le  golfe  Pagasétique 
et  le  détroit  de  l'Eubée.  Les  habitants  du  pays  l'appellent  Palmé' 
Càitro  (vieux  château),  nom  général  des  ruines  en  Grèce.  J*y 
montai,  dans  l'espoir  d*y  trouver  remplacement  d*une  ville  an- 
denne.  On  vmt  en  effet  sur  le  sommet,  et  du  côté  qui  regarde  le 
nord,  quelques  traces  d'habitations  ;  le  sol  est  jonché  de  briques» 
déterres  cuites  et  de  monceaui  de  pierres.  Mais  j'y  cherchai  inu- 
tBement  des  ruines  helléniques  ou  romaines.  Non-seulement  il 
est  impossible  de  reconnaître  Tenoeinte  de  la  ville,  s^il  yen  avait 
une,  mais  on  ne  retrouve  même  pas  un  pan  de  muraâle  ddwnt 
Après  de  longues  recherches,  je  découvris  à  grand*peine  une 
pierre  taillée  avec  deux  marques  qui  ressemblent  à  celles  des  gonds 
d'une  porte  et  un  tambour  de  colonne  non  cannelée  :  ce  sont  là' 
les  seuls  débris  qui  aient  pu  appartenir  à  l'antiquité.  Toute  la 
hauteur  porte,  d*ailleurs,  la  trace  de  travaux  récents;  elle  est  cou- 
verte d'oliviers  disposés  en  étages,  quelles  paysans  de  la  Magnésie 
soutiennent  avec  des  murs ,  pour  prévenir  féboulement  des  terres 
dans  la  saison  des  pluies.  Ces  murs  sont  grossièrement  fait^  de 
blocs  irrégulitis  posés  sans  ordre  les  uns  au-dessus  des  au  las;  ils 
ressemblent  à  tous  ceux  qu'on  élève  au  joiud  hni  dans  le  pays  et 
ne  peuvent  en  aucune  façon  &e  conlondre  avec  des  constructions 
antiques.  II  y  a  plus;  en  v  rep^ardant  de  près,  on  n'y  trouve 
aucune  de  ces  pierres  hellenic^ues  si  communes  partout  où  il  y 
avait  une  ville  ancienne  et  que  les  modernes  ont  souvent  em- 
ployées sans  respect.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain,  comme 
le  témoigne  la  tradition  même  du  pays,  confirmée  par  l'abon- 
dance de  briques  et  de  terres  cuites  éparses  sur  le  sol,  que  la 
hauteur  du  PakBÂ>Câstro  a  été  jadis  habitée. 

Faut-il  y  retrouver  une  cité  grecque?  Si  l'on  ne  consultait  que 
rétat  des  lieux,  il  ne  serait  guère  permis  de  le  siqiposer.  Ce 

'  Apoll.  ilfjM.  I,  V.  568. 
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n*est  pas  sur  la  foi  de  quelques  briques*  d'uue  pierre  taillée  et 
d'un  tambour  de  colonne  peut-être  byzantine,  peut-être  même 
plus  moderne,  qu'on  peut  reconnaitrë  un  emplacement  :  les 
villes  helléniques  laissent  ordinairement  plus  de  traces  et  de  plus 
nobles  ruines.  Mais  si  les  preuves  matérielles  manquent,  il  y  a 
d  autres  raisons  de  croire  que  cette  hauteur  a  été  occupée  par  les 
Grecs,  n  parait  difficile  qu'ils  n*aient  pas  songé  à  profiter  d'une 
position  si  avantageuse.  Là  colline  du  Pabeé-GistrOi  qu'on  nomme 
aussi  Viglais  (lieu  d'où  se  découvre  une  belle  vue),  est  admira- 
blement placée  pour  recevoir  une  acropole  :  au  midi*  elle  descend 
par  une  pente  escarpée,  au  bas  de  laquelle  s'étend  une  petite 
plaine ,  jusqu'au  détroit  del'Eubée,  qu'elle  domine.  De  ce  côté,  le 
rivage  se  creuse  légèrement  et  forme  une  anse  peu  sûre,  à  cause 
de  l'escarpement  des  rochers ,  mais  suffisante  pour  al)rîter  quelques 
barques  contre  les  vents  du  nord ,  si  terribles  dans  ces  contrées.  Du 
CAitè  opposé,  la  penU'  do  la  montagne  est  plus  douce;  une  étroite 
plate-ioi  jtH  sommet  a  pu  servir  d'acropole,  et  plus  bas  ont  pu 
s'étager  les  maisons,  sur  remplacement  que  couvrent  aujourd'hui 
les  murs  modernes. 

Mais  ce  qui  rend  plus  remarquable  encore  cette  position  déjà 
si  belle  par  le  voisinage  de  deux  mers,  c'est  le  port  naturel  que 
;  forme,  dans  ses  mille  détours,  le  golle  Fagaselique  au  j)ied 
môme  du  Palaco-Caslro.  Le  rivage  s  arrondit,  une  courbe  insensible 
rapproche  la  presqu'île  de  Trikéri  de  la  côte  de  Magnésie,  et,  à 
l'endroit  même  où  la  ])aie  se  resserre,  s'étend  une  petite  île  qui 
1.1  ferme.  On  ne  pénètre  dans  ce  port,  si  bien  situé  et  si  bien  dé-  * 
fendu,  que  par  deux  étroits  passages,  à  chaque  extrémité  de  l'île  ^ 
Il  n'y  a  pas  de  lieu  plus  sûr  dans  tout  le  golfe:  c'est  là  que  se  réfu- 
gient les  barques  surprises  par  i'orage.  L'eau  y  est  partout  calme 
et  profonde;  les  gros  bateaux  peuvent  même  sans  danger  s'appro- 
cher du  rivage,  et  les  bâtiments  de  guerre  qui  font  la  chasse  aux 
pirates  y  mouillent  chaque  année. 

*  L*fte  qui  ferme  rentrée  du  port  se  parall  pu  avoir  eu  de  nom  dans  rantîqnilé. 
Les  modernes  la  nomment  Halàlas  (ile  sal^),  sans  doute  à  cause  de  quelques  sa- 
tines qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  cote  occidentale  du  continent.  (Sel 
se  (lit  en  grec  moderne  cUotri,  abréviation  dVAariov,  diminutif  d'dÉAa;.  Le  dimi- 
nutif remplace  souvent,  chei  les  modernes,  le  mot  ancien.)  L'île  est  divisée  en 
denx  parties  par  un  isthme  étroit,  sur  lequel  s'élève  un  monastère  dévasté  pendant 
la  guerre  de  rindépendance. 
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Sur  cette  terre  d'où  sont  partis  les  Ai]g[oiiaote8,  les  premiers 
nav^atears  du  monde,  dans  ce  golfe  si  souvent  visité  par  les 
vaisseaux  des  Grecs,  a-t-<on  pu  né|^îger  une  position  si  importante , 
le  seul  port  sûr  et  bien  fermé  de  Textrémité  de  la  Magnésie?  La 
vue  des  lieux  autorise  les  conjectures  sans  satislaire  la  curiosité 
qu*elie  éveille.  Je  les  quittai  à  regeei,  H  parait  si  naturel  de  placer 
là  une  ville  ancienne ,  qu*on  renonce  difficilement  à  Tespoir  d*y 
trouver  des  ruines.  Ce  qui  augmentait  encore  mes  incertitudes, 
c*est  la  croyance  populaire  qui  fait  du  Palaeé-Géstro  une  forteresse 
grecque.  On  m'assura  même  que  des  fouilles  avaient  été  &ites 
sur  la  hauteur,  qu'on  y  avait  découvert  des  bas-reliefs  brisés  de- 
puis, et  que  les  pierres  amoncelées  en  certains  endroits  prove- 
naient de  la  destruction  de  murs  et  de  tombeaux  anciens.  Les 
savants  du  pays  vont  plus  loin  encore  :  ils  prétendent  retrouver 
au  pied  de  la  colline,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  un  lieu  iioniraé 
Màvri-Pétrais  (pierres  noires],  les  traces  d'un  port  et  de  quelques 
habitations.  Je  n'y  vis,  pour  nia  part,  que  des  pierres  informes, 
exactement  semblables  à  toutes  celles  des  murs  des  maisons 
modernes.  Une  église  abandonnée,  dans  laquelle  je  pénétrai,  ne 
renfermait  absolument  aucun  débris  ancien;  mais  j'appris  qu'on 
y  avait  vu,  quelques  années  auparavant,  un  bas-relief  fort  abîmé 
représentant  six  ou  huit  personnages,  les  uns  debout,  les  autres 
couchés  à  la  manière  antique.  Des  renseignements  si  vagues, 
donnés  par  des  paysans  à  demi  barbares,  dont  les  témoignages  se 
contredisaient,  ne  pouvaient  m'éciairer.  Tout  ce  qui  datait  de  cin- 
quante ans  était  pour  eux  une  antiquité,  et  ils  ne  faisaient  aucune 
différence  entre  les  Grecs  des  temps  homériques  et  ceux  du  siède 
dernier. 

La  tradition  populaire  aurait  ici  peu  d*importance ,  si  elle  ne 
s'accordait  avec  Thypothèse  que  suggère  la  vue  des  lieux,  et  sur- 
tout si  elle  ne  confirmait  un  passage  d*un  auteur  ancien  qui  in- 
dique Texistence  d*une  ville  sur  cette  côte. , Piutarque  '  dit,  en 
pariant  d*01ixon,  soumise  à  Pbiloctète,  que,  de  toutes  les  villes 
du  héros,  c*est  cdle  qui  r^arde  le  plus  le  rivage  d*Artémisium 
en  Eubée  :  il  place  en  même  temps  Artémisium  an  nord  dHisliée, 
juste  en  face  de  la  presqu*Ue  de  Trikéri.  Cest  donc  dans  la  près* 
quile  qu*il  faut  chmhér  aujourd*bnî  la  cité  homérique  d*01ison* 
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Mais  sur  ces  rochers  escarpés  ii  eût  été  impossible  de  placer  «ne 
acropole.  Deux  points  seulement,  tout  en  méritant  répitfaète 
d^Hinnère  ^  ont  pu  convenir  à  une  ville  :  remplacement  actuel  du 
village  de  Tnkéri.  à  rextrémité occidentale  de  la  presqntle,  et, 
à  Textrémité  opposée,  la  hauteur  deTisthme  ou  PalaBé-Céstro,  <pii 
la  reHe  à  la  Magnésie. 

Mais  il  n*a  jamais  été  question  de  ruines  à  Trikéri,  et,  comme 
le  village  est  biti  sur  le  rocher,  il  serait  étonnant  qu'une  ville 
ancienne  fdacée  an  même  lieu  D*y  eût  pas  laissé  des  traces  inef- 
façables. De  plus,  la  position  magnifique  de  Tisthme  dominant 
deux  mers,  avec  un  port  sur  chacune  d'elles,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  terres  fertiles  et  de  riches  vallées,  a  dû  être  préférée 
à  cet  aride  rocher  de  Trikéri ,  séparé  de  la  Magnésie  par  une  régiou 
désolée,  sans  verdure,  sans  terres  labourables  et  de  tout  temps 
inhabitée.  Et  puis,  quelque  peu  de  croyance  que  mérite  le  té- 
moignage des  habitants  du  pays,  en  1  absence  de  toute  autre  preuve, 
il  n'est  pas  permis  de  le  dédaigner.  Les  Grecs  modernes  oui  pu  se 
tromper  sur  la  val»  ur,  sur  la  Ixaulé,  sur  l'âge  des  bas-reliefs  et 
des  tombeaux  tron\rs  au  Faia'O-Câ&tro ;  mais  assurémeril  il  v  a  en 
là  quekjut  s  dt!  ouxt'rtes,  et  peut-être,  dans  le  iiomliif,  se  rencon- 
trait-il  quelque  pu'ce  antique  dont  IVxistenrc  ^ftilc  eût  été  une 
pr(  a\(  (it  risivp.  ('.elte  preuve,  nous  ne  1  nvons  pas;  mais  peut-être 
cxistait-eiie  d  y  a  quelques  années;  peut-être  même  la  découvri- 
rait-on encore  dans  quelque  coin  inexploré  ou  dans  le  sein  de  la 
terre.  A  Trikéri ,  rien  de  semblable  :  la  tradition  n  y  place  aucune 
ruine  et  il  n*y  a  aucun  espoir  d'en  trouver. 

Quoiqu'il  soit  permis  de  conserver  quelques  doutes,  c'est  donc 
au  Palasé-Castro  de  l'isthme  qu'il  paraît  naturel  de  placer  la  cité 
homérique  d'Olison.  M.  Leake  a  fait  la  même  conjecture,  sans 
avoir  vu  les  lieux,  en  s  autorisant  du  texte  de  Plutarque^. 

Il  reste  maintenant  à  se  deioander  conmient  une  ville  ancienne 
a  pu  disparaître  si  complètement ,  qn*il  soit  impossible  aujooivl'hni 
d*en  trouver  un  seul  vestige.  C'est  une  question  qui  se  reproduira 
snr  toute  la  côte  occidentale  de  la  Magnésie.  Il  y  avait  là  certaine^ 
ment  des  cités  grecques  :  Scylax  en  nomme  plusieurs;  et  cepen- 
dant j*en  d^rchai  inutilement  les  restes.  On  n*y  découvre  main- 

*  TfmxtTa.  t  CAcarpée.  t  (Hom.  //.  Il ,  v.  7 1 7.  ) 

*  Letke,  Nwthtm  Gmee,  IV,  p.  384. 
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tenant  aucune  de  ces  constractions  qui  annancent  d'ordinaire  en 
Grèce  Teriatence  d'une  vOle  ancienne,  ni  biocs  cyclopéeos,  ni 
mars  polygonaux ,  ni  bdlénique  régulier.  Les  seuls  murs  qni  ae 
voient  sur  les  hauteurs  voisines  de  la  mer,  désignées  par  les  Grecs 
modernes  sous  le  nom  de  Palaeé-Càstro,  sont  des  enceintes  de 
pierres  grossières  élevées  pour  soutenir  les  terres  et  séparer  les 
champs  d'oliviers. 

On  serait  tenté  de  noire,  en  ne  voyant  dans  le  pays  aucune 
ruine  d'un  caractère  antique,  que  les  anciens  lialHUiib  de  celte 
pointe  extrême  de  la  Magnésie,  étrangers  à  la  civilisation  du  (  on- 
tinent.  dont  une  haute  moutacrne  et  la  mer  les  séparaient,  no 
consli  Liis  dent ,  comme  le  font  aujourd'hui  leurs  descendants,  que 
des  muradles  sans  art,  renversées  depuis  par  le  temps  on  en- 
traînées par  les  pluies  dans  le  lit  des  torrents.  Il  faut  reniar 
quer  que,  depuis  lolcos  rt  Ir  cap  Sépias,  lï  n'y  avait  dans  Tan- 
tiquité  aucune  ville  importante.  (>  f  ut  sans  doute  de  tout  temps 
un  pays  sauvage,  couvert  de  bois  et  habité  par  des  barbares.  Au- 
trement, il  serait  singulier  que,  dans  un  espace  de  plus  de  vingt- 
cinq  milles,  on  ne  pât  trouver  ni  une  seule  enceinte,  ni  quelques 
traces  de  monuments,  ni  même  le  moindre  fragment  d*uae  œuvre 
'  d'art.  . 

U  y  a  en  Grèce  des  acropoles  dont  les  muraiHes,  quoique  gros- 
sièrement bâties,  ont  survécu  cependant  par  la  seule  puissance 
des  Uocs  qui  les  xomposaient.  11  est  probable  que  les  villes  de 
Pextrémité  de  la  Magnésie  n*ottt  méine  pas  eu  cette  chance  de 
durée.  Dans  plusieurs  provinces  du  nord  de  la  Grèce,  les  pierres 
employées  pour  la  construction  des  murs  sont  beaucoup  plus 
petites  que  cdies  qu'on  trouve  dans  le  Péloponnèse,  et  en  général 
dans  les  ruines  grecques.  Xai  lemaïqué  particulièrement  cette 
diflërence  près  dVénûia,  à  Gardikaki,  à  remplacement  présumé 
de  Dodone  et  sur  toutes  les  acropoles  voisines.  Parmi  les  nom- 
breuses ruines  de  la  Thessalie,  plusieurs  offrent  aussi  le  même 
caractère,  et  enfin,  dans  la  Magnésie  même,  près  du  lac  Bœbéis, 
on  est  étonné  de  la  petitesse  des  matériaux  qui  composent  les 
murs  d'enceinte.  Comme  cette  dernière  rép:ion  touche  à  la  pres- 
qu'île qui  nous  occupe  et  qu'elle  était  haijilct-  par  la  même  rare 
d'hoiiiiucs,  on  à\  ait  sans  doute  adopté  dans  l'une  et  dans  Taulre 
le  même  procède  de  construction. 

Peut-être  la  nature  des  rochers  de  la  côte  ne  permettait -elle  pas 
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4*eD  extraire  des  blocs  considérables,  ou  peut-être  simplement 
était'il  pins  commode,  pour  un  peuple  pauvre  et  barbare»  de 
transporter  et  de  disposer  des  matériaux  de  petite  dimension.  On 
s'explique  alors  sans  peine  comment  des  murailles  si  peu  solides, 
élevées  dans  un  pays  très-boisé,  ont  pu  disparaître  complètement 
sous  la  douUe  action  du  temp  et  de  la  végétation. 

Il  semble,  d'ailleurs,  que  toutes  les  villes  grecques  de  la  pres- 
qu'île aient  été  dépeuplées',  et  même  détruites^,  à  la  fondation  de 
Démétrias.  Les  murailles  de  ces  places  ahaatlonuées  n'ont  dû  être 
ni  relevées  ni  réparées,  aux  siècles  postérieurs,  comme  elles  le 
furent  en  beaucoup  d'autn  s  lieux.  Enfin,  il  tant  ajouter  à  tautde 
causes  de  ruine  Tignoi  tiiice  des  Grecs  niudemes,  qui  n'ont  pas  con- 
servé des  restes  dont  ils  ignoraient  la  valeur,  les  ravages  de  la 
guerre,  et  surtout  Tiunouibrable  quantité  de  nmrs,  de  chapelles  et 
de  maisons  modernes  répandues  \v  long  de  la  rôfe. 

L'emplacement  présume  dOlizon  est  un  peu  plus  au  sud  que 
le  cap  Sépias  ;  il  en  est  séparé  par  une  région  montagneuse  et  sèche 
qui  forme  la  pointe  méridionale  de  la  Magnésie  et  ne  présente, 
du  o6té  de  la  mer,  que  des  rochers  escarpés.  Quoiqu'il  n'y  ait 
entre  ces  deux  points  qu'une  distance  de  quelques  milles,  le  cap 
Sépias  appartient  à  la  côte  orientale  de  la  Magnésie,  et,  pour  ne 
pas  interrompre  l'exploration  de  la  c6te  opposée,  je  n'en  parie 
point  id. 

En  face  de  la  petite  ile  à*BaJlàUu,  qui  lerme  Tentrée  du  port 
d*01iion,  s*étendent  sur  le  continent  des  collines  couvertes  d'ar- 
bres. Toute  cette  partie  de  la  presquile  qui  regarde  le  golfe  de 
Vélos  est  bien  cultivée  :  elle  forme  un  contraste  frappant  avec  ia 
o^te  orientale,  hérissée  de  rochers.  Sur  les  hauteurs  s*élèvent  par 
étages  les  oliviers,  richesse  du  pays;  dans  les  vallées  que  creusent 
les  torrents  et  que  laissent  entre  dles  les  collines,  se  déploie  une 
v^tation  puissante. 

Le  premier  point  qu'on  rencontre  sur  le  rivage ,  en  remontant 
vers  le  nord,  est  le  petit  port  de  Milina,  dépendant  de  Ldfkos,  der- 
nier village  de  la  presqu'île.  Quelques  barques  qu'on  tire  sur  le 
sable  quand  la  mer  devient  orageuse,  quelques  magasins  de  peu 
d'importance  et  un  poste  d'Albanais,  voilà  ce  qui  constitue  une 

'  Stnb.  IX,p.  436. 
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écb»^  Ile  dans  la  Map^m'-sie.  Les  bords  de  la  mer  soûl  peu  habités  : 
rhumidité  qu'entretiennent  les  arbres  It  s  rend  malsains;  les  habi- 
tants préfèrent  les  hauteurs.  A  Milina  même  aboutit  une  des  plus 
riches  vallées  de  la  côte.  On  la  traverse  pour  arriver  à  Làfkos,  situé  sur 
ia  montagne.  Le  chemin  serpente  sous  les  plu^  beaux  ombrages. 
Les  arbres  sont  si  serrés  et  les  branches  tombent  si  bas ,  qu'on 
peat  à  peine  se  frayer  un  passage  sous  cette  voûte  de  verdure.  On 
trouve  là,  réunis  dans  un  étroit  espace,  des  chênes  énormes,  des 
platanes  entourés  de  vignes  pendantes,  des  figuiers,  des  noyers  et 
une  forêt  d*orangers,  qui  embaument  l'air.  En  quelques  endroits,  les 
plantes  sauvages  grimpent  le  long  des  arbres,  vont  de  Tun  à  Tautre 
et  forment,  en  s*entrelaçant,  d^impénétrables  fourrés.  A  mesure 
qu*on  s'élève,  la  végétation  diminue;  sur  la  hauteur,  Tolivier  reste 
presque  seul. 

Le  village  de  Lâfkos,  à  trois  milles  de  Miiina,  regarde  le  golfe 
de  V6Ios;  on  aperçoit  de  la  mer  ses  hautes  maisons  isolées  et  pit- 
toresquement  encadrées  de  peupliers.  Il  renferme  environ  quatre 
cents  maisons;  les  habitants  sont  tous  Grecs  :  marins  pendant 
Pété,  pendant  lliiver  ils  cultivent  les  jardins  répandus  sur  les 
hauteurs  voisines.  On  a  quelquefois  récolté  plus  de  deux  millions 
d'oranges  dans  la  seule  vallée  de  Mi'lina;  mais  elles  se  vendent 
à  bas  prix,  60  piastres  turques,  environ  i3  francs,  le  mille.  Les 
vignes  magnifiques  que  possède  le  village  n'enrichissent  pas  non 
plus  ses  habitants  :  le  vin  se  paye  moins  de  3  centimes  le  litre. 
Comme  \es  villages  voisins  abondent  en  produrlions  de  toute 
espèce  et  que  Lâfkos  n'a  pas  d'assez  grands  bâtiments  pour  faire 
un  commerce  lointain,  la  fertilité  de  ta  terre  ne  préser\e  pas  le 
pays  de  la  misère.  Les  étran(]^ers  pénètrent  rarement  dans  ces  ré- 
gions écartées;  les  vieillards  de  Lâfkos  n'en  ont  vu  que  deux  en 
soixante  ans;  aussi  notre  arrivée  fit- elle  sensation  dans  le  village, 
où  elle  causa  même  un  peu  d'effroi.  On  nous  prit  d'abord  pour 
des  agents  du  fisc  turc^,  en  quête  de  l'impôt. 

'  bpaialhra. 

A  un  demi-mille  environ  de  Milina,  vers  le  nord ,  sur  le  bord  de 
la  mer,  une  hauteur  qu*on  appeUe  aujourd'hui  Khérto-Càstro  doit 
avoir  été  remplacement  d^une  ville.  Elle  est  maintenant  couverte 
d*oliviers  disposés  en  terrasses  et  soutenus  par  des  murs,  comme 
ceux  d*01izon;  notre  guide  nous  assurait  que  la  plupart  de  ces 
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cottstractions  modmeft  avaient  été  faites  avèc  des  débris  de  mu- 
railles  antiques;  mais  il  ne  pouvait  noos  en  niontrer,  et  nous  ne 
pûmes,  de  notre  côté,  en  -découvrir  que  de  bien  faibles  restes. 
Un  fragment  de  mur  eu  pierres  cimentées  et  un  cfaceur  d'église 
byzantine  furent  nos  principales  découvertes.  Cependant,  prà  de' 
cette  dernière,  il  reste  deux  ou  trois  pierres  rectangulaires,  qui 
ont  sans  doute  appartenu  à  un  mur  hellénique;  mais  que  conclure 
de  ce  pan  do  muraille  isolé?  V  avait-il  là  une  enceinte  de  ville  ou 
simplement  un  autel,  conmie  oii  en  élevait  tant  dans  l'antiquité 
sur  les  hauteurs?  Des  fouilles  éclairciraient  peut-être  la  question. 
Il  y  a  quelques  années,  nous  dit-on,  on  a  trouvé,  à  cet  endroit 
même,  un  buste  d'homme  avec  ces  mots  :  î^ixùXaos  alparicô-rns.  Il 
a  été  brise  depuis.  Dès  (|ue  les  paysans  dtîcouvrent  une  pierre 
taillée,  un  bas-reliei  ,  un  fragment  antique,  ils  le  détruisent  pour 
ne  pas  éveiller  l'avidité  des  Turcs,  qui  croient  toujours  que  ces 
débris  indiquent  la  place  d'un  trésor  enfoui  dans  la  terre.  C'est 
sans  doute  une  des  causes  qui  ont  contribué  à  faire  di&paraitre  les 
ruines  de  la  cote  occidentale  de  la  Magnésie. 

Beaucoup  plus  bas,  dans  un  autre  endroit  qui  porte  la  ^rare 
de  récentes  excavations,  les  paysans  assurent  qu'on  a  trouvé  des 
soubassements  de  murs  qu'ils  appellent  xoXôpvm*  Je  crus  d'abonl 
qu*ii  s*agissait  de  véritables  colonnes;  mais  j'eus  occasion  de  re- 
marquer  dans  la  suite  que  les  paysans  de  la  Magnésie  désignaient 
par  ce  mot,  un  peu  prétentieux,  de  simples  pierres  de  grande 
dimension.  Effectivement,  je  vis  près  de  là  deux  ou  trois  plaques 
de  marbre  enterrées  à  une  certaine  profondeur.  Sur  toute  la 
hauteur,  les  paysans  trouvent  sans  cesse  des  médailles,  en  re- 
muant la  terre;  on  m*en  apporta  une  de  Constantin  lé  Grand.  Le 
.témoignage  des  gens  du  pays  et  la  présence  de  quelques  pierres 
antiques,  dans  deux  endroits  différents,  quoique  n*étant  pas  des 
indices  très-sûrs,  ont  cependant  de  l'importance,  dans  un  pays 
où  Ton  trouve  si  peu  de  ruines.  Il  y  avait  là,  sans  doute,  quelque 
bourgade  antique,  une  de  ces  petites  villes  (iroXlxveus) ,  comme  les 
appelle  Strabon,  qui  ont  servi  à  peupler  Démétrias.  Les  murs 
de  pierres  cimentées,  la  ruine  b^zanline  et  la  uiédaille  de  Cons- 
tantin sembleraient  attester  qu'elle  a  duré  au  moins  jusqu'au 
Bas-Empire.  La  iiauteur  de  Khorto-Gâstro ,  sans  être  un  plateau,  a 
pu  porter  une  acropole,  qui  aurait  été  bâtie  sur  une  pente  douce 
regardant  la  mer.  Le  voisinage  de  la  riche  vallée  et  de  la  baie 
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de  Bdilina  rendait  d'ailleurs  la  position  avantageuse.  Une  autre 
vallée  et  une  autre  baie,  qui  la  beoment  au  nord,  en  augmentaient 
encore  Tiiiqiortanoe.' 

S*îl  n*y  a  là  aucune  raison  dédaive,  j'y  vois  cependant  de  quoi 
confirmer  la  tradition  qui  place  en  ce  lien  une  dté  grecque. 
Malheureusement  i)  n'est  guère  possible  de  lui  donner  un  nom* 
Les  écrivains  anciens  ont  peu  parlé  de  cette  partie  de  la  Magné- 
sie. Les  viliea  ou  bourgades  en  étaient  peu  importantes,  et  quand 
elles  sont  énumérées  par  les  géographes,  on  ne  sait  pas  si  elles 
le  sont  dans  Tordre  qu'elies.occupaient.  Strabon  ^  cite  évidemment 
au  hasard  celles  qui  ont  peuplé  Déinétrias  :  dans  son  énuméra- 
tion,  Bœl)é  se  trouve  placée  entre  Olizon  et  lolcos.  Sc^lax  et 
PHne  seuls  doniH ni  une  iodicalion  moins  vague.  L'un  et  l'autre 
conmieuccut  leur  enunu  l  ation  par  lolcos  et  s'arrêtent  à  Olizon. 
Dans  l'intcrv'alle,  ils  plarciii  lout>  deux  trois  villes;  mais  ils 
ne  s'a(  ( oïdent  pas  sur  les  noms,  Scylax^  cite  Méthone,  Côracai 
et  Spaialhra;  TMine',  Horménium,  Pyrrha  et  Méthone.  î.e  soûl 
nom  conmiun  est  celui  de  Mothone  ou  Méthone,  cilé  hcniu  i  i(|ue 
sounjise  à  Pliilortéte*.  Quoique  Pline  ait  écrit  à  une  épotjue  où 
la  géographie  devait  être  mieui  connue,  son  témoignage  ue  pa- 
rait pas  le  meilleur,  à  moins  qu'il  n'ait  suivi  aucun  ordre  en 
énnméraat  les  villes  de  la  Thessalie.  Pyrrha,  qu'il  semble  placer 
dans  la  presqu'île  de  Magnésie,  entre  lolcos  et  Olixon,  était, 
suivant  Strabon,  sur  la  frontière  de  la  Phlhiotide,  au-dessus  de 
Thèbes  Pagasétique,  c'est-à-dire  à  l'ouest  de  la  Magnésie,  du  côté 
d*Armyrés«  Deux  petites  îles  indiquent  encore  aujourd'hui  cet 
emplacement.  Sur  la  position  d'Horménium»  Strabon  et  Pline 
sont  4^alement  en  désacooird.  Si,  comme  le  dit  Strabon,  Hormé- 
nium se  trouvait  dans  la  direction  do  lac  Bcebéis,  il  faut  la  cher- 
cher  non  pas  entre  lolcos  et  Olizon,  comme  Tindique  Tordre* 
adopté  par  Pline,  mais  entre  loloos  et  fioebé.  Il  semble  donc  évi* 
dent,  ou  que  Pline  a  énuméré  les  villes  au  hasard,  ou  que,  s*il 
a  voulu  indiquer  leurs  positions  respectives,  il  a  commis  plus 
d*une  erreur.  Scylax,  au  contraire,  ne  contredit  personne  que 
Pline  lui-même,  à  propos  de  Spalatbra,  que  celutci  semble  pia- 

'  SUab.  IX.  .  ' 

'  Scylax,  p.  2 S. 

'  Pline.  IV  ,  iG  (9). 

'  Iloin.  //.  II ,  V  .  7  i  0. 
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cer  sur  la  c6te  orientale  de  la  Magnésie ,  pré»  de  Gasthanœa;  mais 
Tantorité  de  récrivain  romain  e»t  nngnlièrement  affaiblie  ce 
qui  précède.  Quant  à  G6racai,  Scylax  est  le  seul  écrivain  de  IW 
tiquité  qui  la  nomme,  et,  comme  ce  nom  subsiste  encore  an- 
jourdliui,  il  n*a  pas  dû  sé  tromper.  Sans  donner  une  valeur 
exagérée  à  son  témoignage  et  sans  le  prendre  pour  un  guide 
infaillible,  j*avoue  que,  dans  cette  occasion,  je  le  préfère  à 
Pline. 

Autant  qu*fl  est  permis  d^avoir  une  opinion  dans  une  question 
si  difficile,  quand  on  ne  trouve  ni  médailles,  ni  inscriptions  sur 

les  lieux,  ni  renseignements  précis  dans  les  auteurs  anciens, 
j'incline  à  croire,  sur  la  foi  de  Scylax,  que  la  cité  la  plus  rap- 
piochce  d'OlizonéLail  celle  de  SiraÀajô'pa  ' ,  HiraAi^pa'  ou  l«aÀâ^pa\ 
fort  inconnue,  du  reste,  et  probablement  fort  digne  de  l'être. 
Elle  occupait  sans  doute  remplacement  actuel  de  Khôrto-Câstro. 

M.  Leake  *  propose  de  placer  en  ce  lieu  la  viiie  des  Magnetes 
(Mcryfï^craa  vàXtç),  dont  parle  le  scoliaste  d'Apollonius  de  Fibodes^; 
mais  il  me  paraît  douteux  qu'elle  ait  jamais  existé.  Comment 
croire  qu'une  rité  qui  portait  le  nom  du  pays,  et  que  cette  cir- 
constance même  devait  désigner  à  l'attention,  ait  été  oubliée  à  la 
fois  par  Scylax,  par  Strabon  et  par  Pline,  écrivant  dans  des 
temps  et  avec  des  renseignements  si  divers  ?  U  faut  se  défier  de 
la  géograpbie  des  Alexandrins,  et  plus  encore  de  celle  de  leurs 
sootiastes. 

Le  seul  p.assage  où  Apollonius  de  Rbodes  fasse  une  énumé- 
ration  géographique  fourmille  d'erreurs;  il  raconte  la  première  . 
navigation  des  Aigonantes  : 

Les  béros,  après  avoir  longé  le  long  promontoire  de  Tisée, 
virent  disparaître  devant  eux  •  la  terre  noire  et  fertile  en  blé  des 
Pélasges^  Le  cap  Sépias,  dit-il,  s^enibnçait  à  lliorizon,  et  Scia- 
thos  apparaissait  an  milieu  de  la  mer;  de  loin  paraissaient  auss^ 
Peîrasie  et  Magnessa,  rivage  calme  du  continent.  ■ 

^  SmAoidpa.  (Scylax,  p.  aS.) 

>  ^waXéôpa.  (Steph.  Byzant  D»Clrtô«l,p.  6iS.) 

«  Spdat]ini.(Piin.  IV,i6(9).)  . 

*  Leake ,  North.  Gnece,  IV,  p.  371. 

*  Apdlon.  Argon.  I,  v.  573. 

Apoii.  Ar^on.  1,  v.  j8o. 
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Mmto  S"  ttuniXhf  ItUaéos,  ^divorro  l'  éiniêw 
ÂjmJ'  

Il  parait  dilliciie  (ju'on  puisse  voir  à  la  fois  s'enfoncer  ie  cap 
Sépîas  et  apparaître  Sciathos,  qui  sont  en  face  l'un  de  l'autre. 
Vaiérius  Flaccus ,  qui  raconte  aussi  le  voyage  des  Argonautes,  ne 
commet  pas  la  même  faute^;  il  fait  disparaître  en  même  temps 
3ciatho8  et  le  cap  Sépiàs: 

Jam  Sciathos  subsedit  aquis,  jam  looga  recessit 

^lais  ce  qui  est  bien  plus  étrange  encore  dans  le  récit  d*Apollo- 
nins,  c*estqne  les  Argonautes,  sortis  depuis  longtemps  du  golfe 
Pagasétique,  et  côtoyant  ies  rochers  escarpés  do  Pélion,  à  Tonent 
de  la  Magnésie,  aperçoivent,  par-dessus  les  sommets  de  la  mon- 
tagne» Peirasie ,  Tune  des  cités  voisines  d*Ioicos  et  de  Thèbes  Paga- 
sétique. Il  n*y  a  pas  Tombré  de  vérité  dans  ce  tableau  ;  c*est  une 
géographie  de  convention  »  aussi  feusse  que  le  ton  général  du  poème. 
$i  un  écrivain  si  peu  exact  dtait  une  ville  du  nom  de  Magnêssa, 
il  serait  permis  de  ne  pas  le  croire.  Mais  il  ne  parle  m^e  pas 
d*nne  viile;  il  ne  nomme  que  le  rivage  calme  de  la  Magnésie^ 
ce  que  Vaiérius  Flaccus^  appelle  de  son  côté  Magnes  Camjm,  et 
non  pas  urbs  Magimia\  C*est  le  scoliaste  qui  ajoute,  sous  sa 
propre  responsabilité,  et  en  paraphrasant  le  texte  d'Apollonius  : 
«By  avait,  dans  la  Magnésie,  une  ville  du  même  nom,  située 
sur  le  xiwage  calme  de  la  mer,  c'est-à-dire  non  escarpée^  Là, 
continue-t-il,  était  mort  Dolops,  fils  de  Mercure,  et  son  tombeau 

^  ApoUon.  Ji^an.  v.  583. 

«  Val.  Flacc.  II,  v.  6. 

'  "ftte'jhot  T^iteipoio  ixv/i. 

*  Val.  Flacc.  Argon.  II,  v.  lo. 

*  Vaiérius  Flaccus,  dans  ce  passage,  n'est  pas  plus  exact  qur  lo  poète  akian- 
drin.  Il  suppose,  lui  aussi,  qu'on  peut  apercevoir  les  campagnes  fertiles  de  la 
Magnésie  en  longwnt  la  cACe  orienlale  dn  Péiion ,  aî  baute  et  à.  escarpée. 

 AUoHit  tondeotes  ptboila  Magnes 

Campas  eqnoi. 

Argon.  Il»  lo. 

(ScoL  ApoU.  Ar^,  I,  &73.) 
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se  trouvait  6ur  le  boi  J  de  la  mei  K  «•  La  ville  a  l'air  d'avoir  elé  iDh- 
venlée  pour  le  besoin  du  souvenir  mythologique.  Quelle  confiance 
«inspire  d  ailleurs  un  scoliasie  (jui  n'a  pas  relevé,  dans  les  vers, 
précédents,  les  grossières  erreurs  d'Apollonius? 

Un  tejLte  plus  sérieux  que  celui  du  scoliaste  est  un  passage  de 
la  première  Olyntbienne,  où  DcmosUiènes^  dit  que  les  Thessaliens. 
eut  empêché  Philippe  do  fortifier  Magnésie  ou  la  Magnésie  [Mayvrj- 
<r/«v  Tei;^/^eiv).  T£t;^C/e{t>  s'empioierail-il  s'il  s'agissait  d'un  pi-oviûce? 
C'est  là  une  objection  grave.  Cependant,  quoique  dans  lacceptioa 
ordinaire  Tti;(/^etv  veuille  dire  :  •  entourer  d'un  mur,  »  ne  peutil 
pas*  être  pris  dans  un  sens  plus  étendu  et  s^appliquer  à  tous  les. 
moyens  de  défense  employés  pour  garder  une  province  P  Je  re- 
marque qo*en  parlant  de  cette  prétendue  ville,  Démosthènes  em- 
ploie le  mot  consacré  pour  désigner  la  province  (Majvyir/di),  le  mot 
d'Hérodote,  de  Diodore  de  ^Sicile,  de  Strabon,  le  mot  que  lui- 
même  emploie  quand  il  parie  de  la  Magnésie^?  De  plos,  quoiqu'il 
dte  Wtymf^  dans  plusieurs  occasioDS*  il  ne  fait  jamais  suivre  ce- 
nom  de  celui  de  «éAtf ,  tandis  qu*il  le  £ût  à  chaque  instant,  en- 
parlant  des  villes  voisines,  telles  que  Vhhes  et  Thèbes  Pagasétique.. 
Ce  texte  n'est  donc  pas  un  argument  décisif,  surtout  quand  on 
songe  au  silence  des  historiens  et  des  géografihes  anciens  qui  ont 
parlé *de  la  Magnésie.  D'ailleurs,  en  général,, les  cités  antiques  por- 
taient le  nom  de  leur  fondateur;  quel  eût  été  celui  de  la  ville  de 
Magnésie?  Magnès,  le  seul  qui  eût  pu  lui  donner  son  nom»  et  qui 
était  du  pays ,  puisque  le  tombeau  de  son  père  se  trouvait  sur  le 
rivage  même  de  cette  prétendue  cité,  n'a  fondé  qu'une  ville,  qu'il 
appela  Mélibée ,  du  nom  de  sa  femme  *. 
>■  Mais,  en  admettant  même  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  Magiiésie, 
on  n'aurait  aucune  raison  dt;  la  placer,  soit  k  Khérto-Câstro,  soit  aux 
environs.  Le  rivage  occidenlal  de  la  Magnésie,  qiioit^ue  moins  es-  , 
carpé  que  la  cùle  eiitérieure,  Test  cependant  enrore  assez  pour 
qu'on  ne  puisse  l'appeler  ni  eihos,  m  où  rpa^sia,  eouiiiie  le  fait  le 
scoliaste  d'Apollonius.  Pour  trouver  un  lieu  qui  justifie  ces  épi- 
ihètes,  il  faudrait  remonter  jusqu'aux  plaines  de  Lekhénia  et  de 

« 

«tlfoO  napà  r<^  cUytaX^.  (Scol.  Apoll.  Argon.  1 ,  ^^ji.) 
'  Démosth.  Ol^ftift.  I,  i3. 

^      ^  Id.  Conir.  Mrair  107. 

'  Ëustalh.  Uom.  IL  11,  v.  717. 
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Vélos.  Ainsi,  d'après  le  témoignage  ménie  du  seul  au  leur  qui  en 
parle  positivement,  s'il  existait  une  ville  de  Magnésie,  elle  se  trou- 
vait, non  pas  à i  extrémité  de  la  péninsule ,  mais  à  l'endroit  même  * 
où  celle-ci  se  rattache  au  continent.  Si  d'ailleurs  on  croit  que  la 
Magnésie  de  Démosthènes  est  une  ville,  on  ne  peut  la  plaoer  que 
dans  une  position  remarquable,  près  des  passages  qui  conduisent 
dans  la  Thessalie  et  la  Macédoine.  Car  cette  Magnésie,  ville  ou 
province,  est  un  point  militaire  de  haute  importance  vivement  dis* 
puté  entre  Philippe  et  les  Thessaliens.  Kh6rto^âstro  n*a  jamais 
joué  un  si  grand  i^le.  Placée  à  Textrémité  de  la  péninsule,  et  dans 
une  position  beaucoup  moins  belle  qo*01iion,  elle  n*a  jamais  pu 
ni  servir,  ni  contrarier  les  projets  des  rots  de  Macédoine. 

Un  Grec  moderne  de  la  Magnésie',  rarchimandrite  Anthimos 
Gaiis ,  éditeur  de  Mélétius,  qui  a  fait  une  carte  et  même  un  court 
traité  de  géographie  sur  son  pays,  admet,  sans  discussion,  Teiis- 
lence  de  la  ville  de  Magnésie;  mais  persuadé,  sans  doute,  à  cause 
de  son  nom  même  et  du  texte  de  Démosthènes,  qu'elle  occupait 
une  position  importante,  il  la  place  à  Tisthme  qui  sépare  la  pres- 
qu'île de  Ti  ikeri  de  la  Magnésie.  J'ai  prouvé,  je  crois,  que  c'était 
là  l'emplacement  d'Oiizou,  suflîsamiiient  désigné  par  les  textes  de 
Plutarque,  de  Scylax  et  de  Pline.  Pour  faire  place  à  Mapfuésie, 
Anthimos Gazis  recule  Olizon,  Spahithra  et  Coracai.  .\inbi  Klioi  lo- 
Câstro  devient  Olizon  et  la  ruine  suivrinU*  Spalatîira.  Néanmoins, 
je  persiste  à  croire  que,  s'il  y  avait  une  viile  que  à  Khôrlo- 
Castro,  ce  qui  est  probable,  ruais  non  pas  certain,  ce  n'était  ni 
Olizon,  ni  la  cité  problématique  de  Magnésie,  mais  Spalalhra, 
nommée  par  Scyiax,  par  Pline  et  par  Etienne  de  Bysance. 

PRINCIPAUX  VILLAGES. 

âaSÂLASTt.  —  Mltl^.  lEKIK^NIA  (mOTUONE).  —  MAKHiNITKA. 

La  hauteur  de  Khôrto-Câstro  s'élève  entre  deux  vallées;  celle  de 
Mllina,  au  sud,  dépend  de  Lâfàos;  celle  du  nord,  moins  riche, 
mais  couverte  aussi  de  grands  êAres  et  surtout  de  peupliers,  ap- 

'  Snraaesrtevt  dans  son  M'ai  té,  Amliinios  Gazis  donne  un  nom  sneisii  iia 

lieux  modernes  où  se  trouvent  des  ruines,  mais  sans  appuyer  son  opinion  d'au- 
cune preuve.  De  tels  ouvrages,  cntnpîi'temcnt  dépourvu?»  »Ie  criti(|ue,  n({  peuvent 
avoir  aucune  imporlauce.  li  serait  injuste  rependant  de  ne.  point  parler  di»  rel  ho. 
norable  cfibrt  lente  pai-  uu  Grec  de  no»  jour»  pour  éclaircir  l'Iii^loirit  «le  t>on  pays. 
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partenait  autrefois  au  couvent  de  Saint-Nicolas,  bâti  sur  une  hau- 
teur escarpée,  en  face  de  khorlo  Castro.  Mais  la  guerre  de  1  indé- 
pendance a  ruiné  les  moines;  un  petit  village,  qui  s'élève  au  fond 
de  la  vallée  et  la  tionuue,  a  recueilli  leur  héritage;  enclavé  jadis 
dans  les  riches  possessions  de  Saint-Nicolas,  il  portait  et  porte 
encore  le  nom  de  Metôhhî  (ferme  de  monastère);  mais  la  ruine 
des  anciens  propriétaires  la  rendu  de  fait  indépendant.  La  plu- 
part des  paysans  cultivent  maintenant  pour  leur  compte  les  terres 
des  cdloyers  (moines).  Presque  tous  les  monastères  de  la  Magnésie 
ont  subi  le  même  sort.  Leur  ruine  a  amené  en  même  temps  leur 
abandon.  L'amour  du  bien-être  faisait  plus  de  moines  que  la  piété.. 
On  entrait  au  couvent  pour  être  dispensé  du  travail  et  à  labri  du. 
besoin.  Mais»  quand  les  richesses  ont  disparu ,  le  vide  s'est  fait  tout 
d*UD  coup  ;  on  n'a  plus  voulu  être  moine  et  pauvre.  Un  grand 
nombre  de  monastères,  antiefisis  llonssants,  sont  aujourd'hui  aban- 
donnés ou  le  seront  bientôt.  Il  n'y  reste  plus  ^e  des  vieiUards. 
qui  n'auront  pas  de  successeurs.  J'ai  pu  m'assuier,  du  reste,  que- 
ni  la  science,  ni  l'art  n'ont  à  perdre  à  cet  abandon.  Ces  couvents 
ne  sont  pas  anciens;  la  plupart  n*ont  pas  de  bibliothèque;  les. 
églises  en  sont  grossièrement  décorées»  et  ik  ne  renferment  ni  ma- 
nuscrits, ni  documents  d'aucun  genre. 

Au-dessous  du  monastère  de  Saint-Nicolas  {kytœ  ^miihm)^ 
sur  une  hlmteur  que  les  getts  du  pays  nomment  Pigo^^  on  a. 
trouvé,  dît-on,  des  tombeaux  et  des  vases.  Mais  il  laut  s'en  rap- 
porter cette  fois  encore  au  témoignage  populaire;  il  ne  reste  rien 
de  ces  découvertes.  Toute  cette  côte  est  d'ailleurs  si  cultivée  et  si 
ha])itée,  que  les  ruines  ont  dû  disparaître  sous  les  travaux  mo- 
dernes. C'est  au  bord  de  la  mer,  sur  les  hauteurs  et  dans  les  \ al- 
lées, que  se  trouvent  les  champs,  les  pl mlations  et  les  jardins, 
des  villages  de  la  presqu'île.  Comme  le  ullage  est  souvent  loin  de 
la  côte,  chaque  paysan  se  construit,  sur  son  terrain,  une  cabane 
de  pierres  ou  kalyvis  qui  lui  permet  do  terminer  sur  les  lieux  tous 
les  travaux  de  la  culture.  C'est  la  qu'il  renferme  ses  outils,  là  qu'il 
dépose  les  olives  cueillies,  là  qu'il  les  presse  pour  en  extraire 
l'huile,  là  encore  qu'il  abrite  ses  bestiaux  et  qu'il  couche  lui- 
même  à  l'époque  des  travaux.  Ces  maisons  grossières,  mais  de 
forme  élégante,  éparpillées  sur  les  collines,  dans  les  vallées,  au 

'  De  mfjf'Af  (colline). 
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milieu  dVbres  touflus  qai  les  encadrent,  ressemblent  de  lain  à 
des  villas  itafliennes,  et  donnent  à  toute  la  côte  le  plus  riant  aspect. 

An  delà  le  paysage  change.  Dès  qu^on  pénètre  dans  Tintérieur 
de  la  presqu'île  et  qn*on  s'écarte  de  là  mer,  on  ne  rencontre  plus 
qu'une  région  sè»*Jie  et  montagneuse  qui  s'étend  jusqu'au  goIfeT^er- 
maîque.  La  nature  a  réservé  toutes  ses  richesses  pour  les  rivages 
du  golfe  de  Vélos.,  La  végétation  est  rare  sur  les  plateaux  du 
centre;  les  vignes  succèdent  aux  oliviers.  Quelques  haïes  d'arbou- 
siers, quelques  peupliers  dans  les  fonds,  le  long  des  torrents, 
donnent  seuls  un  peu  d'omhrage  à  celte  terre  aride.  Toute  la 
route  de  Lâfkos  à  Ari^^ilasU ,  viliage  voisiii  de  Saint-Nicoiai»,  a  le 
même  caractère  de  sécheresse  et  de  stérilitt^. 

Argâlasti,  situé  sur  un  plateau,  à  deux  milles  de  la  mer,  au 
nord-est  de  Saint-Nicolas,  se  compose  d'environ  quatre  cent 
5C»i\aijte  et  dix  maisons.  C'était  ;in1refois  le  chef-lieu  de  quatorze 
villiic^es;  la  guerre  de  rinciepeudaiii-e  Ta  ruiné.  Pendant  que  la 
plupart  des  montagnards  du  Pélion  faisaient  leur  soumission, 
Arçâlasli  seul  a  tenu  trois  ans  contre  les  Turcs.  Les  habitants  du 
village  ont  encore  Tair  belliqueux,  et  j'en  vis  plusieurs  armés., 
^quoique  la  loi  turque  défende  aux  rayas  de  porter  des  armes. 

A  quelque  distance,  au  nord  d* Argâlasti,  dans  un  lieu  nonuné, 
je  ne  sais  pourquoi,  Vr6mo-vrysi,  Bpéfio  Spéo-i  •  la  source  puante,  » 
on  a  trouvé,  dit  on ,  que^ues  tombeaux*  Mais  je  n'en  vis  aucun;  ' 
peut-être  étaient-ils  modernes.  On  ne  peut  raisonnablement  ha- 
sarder aucune  conjecture  sur  la  foi  de  paysans  grossiers,  et  quand 
les  ruines  manquent.  Je  ne  me  croîs  pas  autorisé  à  placer  à 
Vrômo-vrysi,  non  plus  qu'à  Pâgos,  une  ville  ancienne.  , 

Au  delà  de  Vrâmo-vrysi,  après  avoir  traversé  quelques  ravins 
boisés,  la  route  qui  conduit  à  Vélos  descend  vers  le  bord  de  la 
mer.  Là  reparait  une  végétation  plus  riche.  Près  d'une  é^^ise  et 
d'une  fontaine  ombragée  de  grands  arbres,  un  paysan  me  montra 
•avec  oigueO  une  ruine  fort  cél^re  dans  le  pays,  sous  le  nom  de 
Lrfé-Càitro,  C'est  une  enceinte  irrégulière  qui  occupe  un  petit 
promontoire.  Les  murailles,  cotistruites  en  pierres  cimentées, 
s'écroulent  de  toutes  parts  ;  les  racines  des  oliviers  et  les  plantes 
grimpantes  achèvent  une  destruction  que  le  temps  et  la  guerre 
avaient  commencée.  On  voit  encore  aux  angles  quelques  restes 
de  tours  rondes. 

C'est  là  que  les  habitants  d' Argâlasti,  mal  défendus  par  des 
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remparts  ruinés  «  .ont  tenu  téte  anx  Turcs  qui  les  aattégeaîent  par 
mer.  Près  de  là,  une  petite  tour  ronde  placée,  comme  «ae  senti- 
ndle,  sur  une  pointe  de  rocher  qui  s*avance  dans  la  mer,  porte 
le  nom  de  Céraetù-P^os  *  (tour  des  Corbeaux).  Toutes  œs  cons> 
tmctions  sont  byzantines;  on  n*y  trouve  aucune  trace  de  murailks 
antiques.  Cependant  le  nom  de  C6racaî,  conservé  dans  ce  lieu 
même  par  un  hasard  sînguiier,  indique  que  la  viUe  dont  parle 
S(  vlax  se  trouvait  à  Lefo-Câstro  ou  aux  environs.  La  forteresse 
byzanline  a  pu  être  construite  sur  l'emplacement  de  la  cité  grecque, 
dont  il  ne  reste  absolument  aucune  trace. 

An\  environs  de  T.efô-Câstro,  se  voient  de  nombreuses  chapelles 
éparpillées  sur  les  (  ollincs;  on  m'en  montra  jusqua  qum/e  dans 
un  petit  espace.  L'une  d'elles  renferme  un  chapiteau  ioniquo 
barbare  et  des  colonnettes  byzantines.  Quoique  ces  églises  ne  pa- 
raissent pas  anciennes,  comme  les  Grecs  modernes  ont  un  grand 
respect  pour  les  traditions  religieuses  et  relèvent  souvent  les  au- 
tels que  le  temps  détruit,  elles  ont  peut-être  été  Ibndées  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  On  sait  qu'à  une  certaine  époque 
les  chrétiens  de  Constantinople  se  sont  réfugiés,  pour  échapper 
aux  persécutions,  sur  les  côtes  de  la  Macédoine.  C'est  ainsi  que 
s*esl  peuplée  la  sainte  Montagne  (t6  kytw  Ôpoe)  le  mont  Athos. 
Peut-être  Une  de  ces  émigrations  religieuses  a-t-elie  cherché  un 
refuge  sur  les  versants  escarpés  et  couverts  de  bois  du  Pélion.  Plus 
tard  les  fugitifs  ont  pu  vivre  en  paix,  dans  le  lieu  qu*ils  avaient 
choisi,  sous  la  protection  des  empereurs  chrétiens,  et  les  églises 
qu'ils  avaient  fondées  ont  pu  être  conservées  par  leurs  descen- 
dants comme  un  souvenir  de  leur  exil  et;  comme  un  témoignage 
de  leur  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  domination  byxanUne  a  laissé  de  nom- 
breuses traces  dans  la  Magnésie.  Les  dbapelles,  les  murailles,  sans 
doute  aussi  une  partie  des  tombeaux  découverts ,  datent  du  Bas-fim- 
pire.  Les  médailles  qu^on  m'apporta,  dans  plusieurs  villages,  étaient 
toutes  de  Constantin  ou  de  ses  successeurs.  Il  semble  que,  sous 
les  empereurs  grecs,  une  grande  partie  de  la  province  ait  été  plus 
floriisante  que  dans  l'antiquité.  Du  moins  les  constructions  byzan- 
tines se  sont  coraplétemeot  substituées  aux  ruines  aucieuues. 

'  Les  corbrntix ,  Irèft-aombreux  enXbesMlie,  ont  um  prfdUcctUm  paiticolière 

pour  les  ruines. 
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An  delà  de  Lefô-^^tro,  la  câte  se  découpe  en  baies  nombreuses 
«t  peu  profondes,  où  je  remarquai  quelques  barques  faites  d*un 
seul  tronc  d*arbie  creusé  Les  oliviers,  comme  sur  toute  la  côte . 
vont  en  s^evant  des  bofds  de  la  mer  jusqu^au  sommet  des  col- 
lines. Une  presqu'île  très-étroite,  qui  forme  une  pointe  assez  reniar- 
quaJDle  au  milieu  de  ces  baies  arrondies,  porte  le  nom  (ÏAyta, 
Kwtfiii  (Saintc-Euphémie).  C'est  là  que  M.  F.  Ansarl,  probable- 
ment sur  la  foi  d'Anthimos  Gazis,  place  Spalathra^.  Mais  il  n'y 
reste  aucune  ruine,  et  la  presqu'île  même  est  trop  étroite  pour 
avoir  jamais  été  l'emplacement  d'une  ville. 

Avant  d'arriver  au  point^où  le  golfe  de  Volos  tourne,  au-dessous 
du  village  de  Miliès,  en  suivant  la  ronrbe  du  Pélion,  on  aperçoit 
sur  une  hauteur  le  hameau  de  Niao  et  plus  haut  Neôkhori  (le  vil- 
lage neuf),  situé  sur  l'arête  inéme  de  la  montagne  qui  s'abaisse 
dans  la  direction  du  golfe  Therniaïque.  Vue  de  la  et  de  toute  la  route 
d'Argàlasti ,  la  forme  du  Pélion  se  dessine  nettement  :  c'est  une 
longue  ligne  qui  a  son  plus  haut  point  au-dessus  de  Vélos  et  qui 
«frive  jusqu'à  la  mer,  en  diminuant  progressivement  de  hauteur. 
Quoique  cette  forme  soit  douce  et  molle,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de 
U,  fermeté  sévère  qui  caractérise  souvent  les  montagnes  en  Grèce, 
on  la  saisit  d'un  coup  d'œii  sans  efforts  et  dans  son  ensemble;  il 
a*y  a  nufle  part  confusion  de  lignes.  L'arête  continue  des  hauts 
•sommets  se  détache  seule  sur  le  ciel  et  ferme  rborizmi  ;  aucune 
cime  indécise  ne  fait  hésiter  le  regard  et  ne  rompt  lliarmonie  gé- 
nérale. Même  à  côté  de  montagnes  plus  hardies,  ces  contours  doux, 
mais  nets«  ont  aussi  leur  beauté.  A  mesure  qu'on  s*approche  du 
Pélion,  on  s'aperçoit  d'ailleurs  que,  s'il  parait  de  loin  plus  har- 
monieux  que  grandiose,  rien  n'est  plus  sauvage  ni  plus  pittoresque 
que  les  détails  qu'il  renferme.- 

C'est  sur  le  versant  mérîdiond  de  la  montagne  que  se  groupent, 
à  une  grande  bauteur,  les  principaux  villages  du  canton  de  Vélos, 
célèbres  dans  tonte  la  Grèce  par  la  beauté  de  leur  posiljon  et  par 
la  richesse  de  leur  territoire.  Le  plus  oriental  est  Neékbori,  situé 
sur  le  versant  méridionid,  mais  dont  les  terres  sont  en  grande 
partie  de  l'autre  côté.  A  l'ouest  de  Neôkhori,  au-dessus  du  point 
où  commence  la  presqu'île  de  Magnésie,  le  premier  village  qu'on 

'  Le»  Grecs  le»  appeiient  fiovo?L/3  (faites  d'un  spiil  morceau  de  bois), 
*  PUn.  IV,  lO.  Notes  de  M.  F.  Ànsari,  édit.  Lcinaire. 
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rencontre  est  celui  de  Bfliliès,  patrie  d'Anthimos  Gazîs,  dont  j*ai 
déjà  parié,  et  de  deux  autres  écrivains,  Daniel  et  Grégoire,  qui  ont 
fait  une  géographie  générale  en  grec  moderne. 

Le  sentier  qui  conduit  des  bords  de  la  mer  à  Miliès  est  rude  et 
diificiie.  On  gravit  d*aiiord  une  première  hauteur  couverte  de 
riches  plantations  d*oliviers;  arrivé  au  sommist,  il  ùut  descendre 
dans  un  ravin  large  et  profond,  pour  remonter  ensuite  jusqu'aux 
premières  maisons  du  village.  La  beauté  du  Heu  dédommage  de 
la  fiitigue  de  la  route.  Tout  le  ravin,  où  coule  avec  fracas  un  tor- 
rent qui  tombe  du  haut  de  la  montagne,  est  bordé  de  gigantesques 
platanes  et  de  rochers  escarpés.  Les  pierres ,  les  plantes  grimpantes, 
les  buissons  et  les  arbres  se  mêlent  avec  un  désordre  qui  rap- 
pelle les  sites  les  plus  pittoresques  du  Taygète;  mais  dans  le 
nord  la  végétation  est  en  général  plus  puissante  et  surtout  plus 
variée.  Le  sentier  de  Miliès  s'élève  en  tournant  sous  une  voûte  de 
verdure  et  au  milieu  de  fourrés  épais.  Les  maisons  du  village, 
toutes  construites  à  la  turque,  très-hautes,  peintes  en  rouge,  or- 
nées d'un  étage  supt  in^ur  presqu'à  jour  qui  s'avance  au-tiessus 
du  mur  prinripal,  isolées  les  nnes  des  autres  par  des  massifs  de 
peupliers ,  de  noyers ,  de  figuiers,  de  cerisiers  et  d'arbres  sauvages, 
s'éparpillent  sur  un  immense  espnre.  Ce  qui  frappe  dans  cet  en- 
semble, c'est  à  la  fois  la  grandeur  du  paysage  ,  la  vigueur  de  la  vé- 
gétation, et  le  caractère  d'élégance  et  de  richesse  ([ue  l'industrie 
des  Grecs  ajoute  à  ces  beautés  naturelles.  Le  Péloponnèse  renferme 
d'aussi  beaux  sites;  mais  on  n'y  voit  pas  de  si  beaux  villages. 

Quoique  Miliès  n'ait  que  trois  cent  quarante  maisons ,  c'est  un 
des  bourgs  les  plus  riches  et  les  plus  renommés  du  Pélion.  C'est 
de  là  que  sont  sortis  les  trois  seuls  hommes  qui  aient  jeté  quelque 
gloire  sur  le  pays.  Il  possède,  grâce  à  eux,  la  meilleure  éoole  des 
environs.  Enfin,  le  plus  opulent  propriétaire  des  vingt-quatre  vil- 
lages de  la  montagne  y  réside.  C'est  chez  lui  que  nous  reçûmes 
llios[^talité.  Je  profitai  de  sa  bienveillance  pour  recueâlir  quel- 
ques rensdgnements  sur  Tétat  du  pays. 

.  Miliès  doit  sa  richesse  aux  plantations  de  mûriers  qui  couvrent  ' 
'  les  collines  environnantes.  Le  village  seul  produit  chaque  année 
900,000  oques  '  de  soie.  Un  tiers  est  travaillé  sur  les  lieux  et  le 
reste  exporté.  On  y  récolte  aussi  de  l'huile;  mais  en  petite  quan- 

*  L'oque,  mcture  gMnIe  «nOrieiii,  vaut  1  kilogramme  a$o  gmmmes. 
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tité.  Les  bàliiUnts  vivent  tous  de  la  terre;  il  n*y  a  paniû  eux  qu'un 
petit  oombre  d'artisans  et  de  marins;  les  femmes  filent  la  soie 
et  en  font  des  ceintures,  des  voiles,  des  tapis  aux  riches  couleurs, 
mais  grossièrement  tissus.  Cest  une  industrie  toute  locale  et  res- 
treinte aux  besoins  de  chaque  ménage.  Je  ne  pus  même  me  pro- 
curer aucun  de  ces  objets. 

M.  Dimos  {Arf(ios),  mon  Mte,  me  fit  voir  Técole  et  la  biblio- 
thèque fondées  par  Grégoire ,  mort  à  Syra  en  1828,  et  par  Gazis , 
mort  en  i844  à  Miliès  même,  où  il  donna  des  leçons  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  On  a  conservé  pieusement  la  mémoire  de  cet  homme 
vénérable,  qui,  après  avoir  parcouru  l'Kurope,  était  revenu  dans 
son  pays,  pour  faire  partager  à  ses  »  ompatriotes  la  science  qu'il 
avait  acquise,  avec  le  but  secret  de  prt  parer  leur  atlranchissement. 
On  montre  encore  la  terrasse  voisine  de  l'école,  sur  laquelle  il  se 
promenait,  en  instruisant  ses  élèves,  et  un  platane  séculaire,  le 
plus  gros  de  la  contrée,  au  pied  (iiiquel  il  aimait  à  s'asseoir.  Mais, 
comme  le  remarquait  tristement  mon  guide,  «le  platane  jadis  si 
beau  a  été  frappé  par  la  foudre  et  Gazis  est  mort.  •  Une  simple 
pierre,  en  face  de  l'école,  indiqncle  lieu  de  sa  sépulture. 

Le  bâtiment  de  l'école ,  admirablement  placé  sur  une  plateforme 
d'oii  l'on  domine  tout  le  goilé  de  Vôlos,  ne  renferme  que  deux 
salles  d'étude,  rarement  remplies.  Les  élèves  sont  peu  nombreux; 
les  enfants  des  villages  voisins  ne  peuvent  venir  à  Miliès,  à  cause 
de  la.longueur  et  de  la  difficulté  des  chemins,  souvent  interceptés 
par  la  neige  pendant  Tbiver.  Il  y  a  deux  maîtres  ét  deux  degrés 
d'enseignement;  mab  on  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  éléments 
delà  grammaire,  de  l'arithmétique,  de  i*histoire  et  de  la  .géo> 
graphie. 

La  bibliothèque  a  beauçoup  souffert  pendant  la  guerre  de  Vin- 
dépendance.  Les  Turcs,  qui  se  défient  des  livres  venus  d'Europe, 
persuadés  qu'ils  apportent  aux  Grecs  des  idées  de  liberté  et^es 
encouragements  à  la  révolte,  en  ont  brûlé  une  partie.  «  Des  Grecs 
eux-mêmes,  me  disait  avec  indignation  M.  Dimos,  ont  pris  part 
au  pillage  de  la  bibliothèque,  pour  plaire  à  leurs  vainqueurs.» 
Du  reste  les  habitants  de  Afiliès  n'eurent  pas  ie  même  courage  que 
leurs  voisins  d*Argàlasti  ;  on  leur  reproche  d'avoir  fait  une  prompte 
soumission ,  pour  sauver  leurs  arbres  et  leurs  maisons.  Un  mîlÂer 
de  volumes  environ,  échappés  aux  Turcs  et  aux  Grecs,  sont  réunis, 
presque  sans  ordre,  dans  une  cham^  de  l'école,  ornée  du  por- 
Mfs».  sciBwr.  i3  . 
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Irait  de  Gàaa.  Beaucoup  d*ouviages  soot  d^iaTeiUés.'J*y  tniuTai 
qiidqaeft  boum  éditions  allemand»  des  dassiques  grecs.  II.  Dimos 
a  Id-mèaie  une  bibUothèque  bien  composée. 

On  ne  voit  ni  à  MiUès,  ni  aux  enviions,  aucnne  antiquité.  Les 
babîtanis  croient,  du  reste ,  que  tons  les  villages  do  Félion  sont  de 
fondation  récente;  ils  ne  les  font  pas  remonter  à  pins  de  troie 
cents  ans.  fls  disent  qu'auparavant  les  bofds  de  la  mer  étaient 
seuls  babités,  et  que  la  montagne  était  couverte  de  bois,  fls  en 
donnent  une  preuve  trèstforte  :  c*est  qu'on  a  trouvé  quelquefois 
des  ruines  sur  le  rivage,  mais  que  jamais  il  n'a  été  découvert  ni 
uoe  pierre  antique,  ni  une  médaille,  ni  une  inscription,  sur  les 
hauteurs.  La  tradition  populaire  fait  venir  de  i'Eubée  les  premiers 
fondateurs  des  vingt-quatre  villages  de  Vôlos,  qui  se  seraient  réfu- 
gies dans  les  bois  et  sur  les  pentes  es(  ar[)t  es  du  Pélion  pour  échap- 
per à  la  tyrannie  d'un  duc  véiiitif  n.  Quelques  analogies  de  nom 
confirment  ce  souvenir  :  ainsi ,  il  y  a  en  Eubéc  un  village  de  Miliès. 
D'autres  émigrés ,  dit  encore  la  tradition ,  vinrent  en  grand  nombre 
de  rOthrys  et  des  environs  de  Lamia. 

Ces  premiers  établissements  dans  un  pays  sauvage,  sur  des 
hauteurs  défendues  par  des  bois  et  de  profonds  ravins ,  attirèrent 
bientôt  tous  ceux  des  habitants  de  la  plaine  qui  voulaient  échap* 
per  à  Toppression  des  Turcs.  Ainsi  se  forma  peu  à  peu  une  popu- 
lation complét^ent  grecque,  forcée  par  son  isolement  de  deve- 
nir industrieuse  et  de  se  suffire  à  elle-même.  Les  Turcs,  qui 
n'aimenipas  la  guerre  de  montagnes,  où  leur  cavalerie  devient 
inntile ,  ne  poursuivirent  ni  ne  chassèrent  les  fugitifs ,  et  se  eonten- 
tèrent  de  leur  imposer  un  tribut.  Les  villages  do  Pélion  ne  furent 
donc  jamais  indépendants:  âs  subirent  le  sort  commun  de  la  Tbes- 
sdie  auquel  Us  ne  pouvaient  échapper,  tant  que  les  musulmans 
tenaient  la  plaine  et  la  mer;  mais  ils  eurent  an  moins  Tavanlage 
de  ne  point  voir  leurs  vainqueurs  parmi  eux,  de  n*ètre  point  «po- 
sés aux  firéquentes  bumitiations  qu*entralnait  et  qo*entraine  eaeore 
pour  les  Grecs  le  voisinage  des  Tàrcs,  et  surtout  de  ne  jamais 
recevoir  de  garnisons  albanaises.  Hus  d*nne  fois  même  les  monta- 
gnards du  Pâion  donnèrent  asile  à  de  nombreux  exilés  que  le 
gouvernement  turc  n*osa  pas  toujours  poursuivre  parmi  eux.  Du 
temps  d*Alî-pacba,  la  population  des  vingt-quatre  villages  s*accrat 
d*un  tiers  par  des  émigrations  venues  de  PÉpire  et  de  la  haute 
Thessalie.  Aujoufd*hui  encore,  les  habitants  de  cette  région  mon* 
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lagaense,  sans  être  plus  braves  que  leurs  com|NitriotM  de  la 
plûne,  ont  une  haine  plus  vive  contre  les  Tures  et  un  plus  gruid 
amour  de  Tindépenduioe.  Taudis  qu'à  Larissa,  capitale  de  la  pro- 
vince et  résidence  du  pacba,  les  rickes  conmierçwits  gfeca  vivent 
en  lioniie  hannoDie  et.  presque  sur  un  pied  d*ég^té  avec  les  ftifi 
et  les  aghm,  jamais  les  chefs  des  vii^[l(quatre  villages  ne  se  sont 
mêlés  à  la  race  conquérante  et  B*ont  consenti  à  descendre  de  leois 
montagnes  pour  habiter  la  pkine.  Aussi  inspireat-îis  de  conlî- 
Qttellee  îaqniélndes  aux  gouvemeui»  de  la  Thessalie,  qui  les 
-croient  prêts  à  prendre  les  armes  au  premier  signal. 

Antfaimos  Gatis ,  par  amour  pour  sa  patrie ,  a  voulu  retrouver 
aux  environs  de  l^iès  la  grotte  de  Chiion  et  le  tenqile  de  Jn- 
pitei'  Actsus,  mentionnés  par  Dîesuurque  '  ;  mais  Téerivaiii  grec  le 
place  sur  le  plus  haut  sommet  du  PéJion ,  fort  au-dessus  de  Miliès. 
Sur  ia  route  de  Miliès  a  i\e6khori,  à  un  quart  d'heure  au-dessus 
de  ce  dernier  village,  on  trouve  fréquemment  des  monceaux  d'os- 
sements humains:  le  lieu  en  a  pris  le  nom  de  KokkiÀcc  (les  os). 
Les  savants  du  pays  disent  quil  sest  livré  là  une  grande  hat- 
taille  à  une  époque  fort  ancienne. 

Le  large  torrent  qui  descend  des  hauteurs  de  la  montagne  et 
passe  près  de  Miiits  ne  peut  pas  être,  comme  le  pense  M.  Leake'^, 
l'un  des  deux  fleuves  noninies  par  Dic^earque il  ti  annse  pas, 
comme  l'un,  les  champs  cultivés  qui  sont  au  pird  du  Pelion,  et 
il  ne  sort  pas,  comme  i  autre,  d'une  forêt  pour  se  jeter  dans  la 
mer.  Leake  l'appelle  à  tort  Zermkhm;  ou  ne  donne  ce  nom  qu'à 
une  petite  plaine  qu  il  traverse  pour  arriver  à  la  mer.  Les  habitants 
le  nomment  simplement  Ptûfxa  (le  torrent). 

Au-dessus  de  Miliès,  à  Test,  se  trouve  le  petit  village  de 
VjfMtts,  de  cent  quarante  maisons,  et  plus  loin  eeiui  de  Pinà- 
kâlet,  à  peu  près  de  même  grandeur.  Ik  n'ont- aucune  iiiq>or- 
tance. 

De  MiUès  je  redescendis  vers  la  mer»  en  traversant  le  ravin  sur 
un  pont  turc  û^dkvé  et  tapisaé  de  verdure.  La  végétation  est  la 
même  sur  les  deux  rives.  Nous  avions  peine  quelquefois  à  nous 
frayer  un  passage  dans  d*étvoits  sentiers  bordés  de  haies  touffues 

'  Die.  Tlvho»  Spoç. 

•  Leake  ,  ^'or^h.  Greece. 

^  Ù  ftèv  vrtô  raïs  rot*  HtfMov  ycuf^yovftévovs  dfSeiotv  à^pûik*  ô  iè  napa^^étav 
fU»  tè  t9«  «nAo/w  Haot,  ùSàiiXu»  ài     OdEAoffovw.  (iKc.  llif>icw  if>os.) 

H.  i3. 
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ci  d*arbre$  serrés  qui  entrelaçaient  leurs  branches  au-dessus 
nos  têtes.  La  petite  éctielle  de  Mîliès  se  nomme  JLaXà  vspi  (  eaux 
bonnes) ,  par  antiphrase\  car  Teau  y  est  mauvaise  et  malsaine.  Là, 
dans  l'enceinte  d'une  église  ruinée,  on  a  trouve  jadis  deux  bustes 
d  iiouimes  un  peu  moins  grands  que  nalurc.  Anthimos  Gazis,  pour 
frapper  l'imagination  de  ses  compatriotes  et  graver  dans  leur  mé- 
nioire  dejix  des  noms  les  plus  illustres  de  l'histoire  grecque,  les 
avait  appelés  Socrate  et  Platon.  Ils  ont  été  emportés  plus  tard  et 
vendus  à  Smyme.  Une  médaille  d'or  a  été  trouvée  au  même  lieu. 
On  y  voit  encore  aujourd'hui  l)eaucoup  de  briques. 

C'est  là  que  Gazis  place  florménium.  J'ai  déjà  dit  que  cette 
cité,  suivant  Strabon  ,  devait  être  entre  Démétrias  et  le  lacBœbéis. 
D'ailleurs,  il  ne  parait  pas  possible  que  la  position  de  Caïanerd  ait 
été  celle  d'une  ville  dans  l'antiquité.  Peut-être  y  avait*il  là  un 
temple,  des  monuments,  un  port.  Mais  Calaneré  occupe  une  pe» 
tite  plaine  sur  le  bord  de  la  mer,  tandis  qu'une  ville  grecque  ,  et 
surtout  une  ville  homérique,  est  toujours  une  acropole.  La  dé* 
couverte  de  deux  bustes  dans  une  église»  même  au  milieu  de 
fragments  de  briques,  n*est  pas  un  argument  plus  fort  que 
celle  de  Tinscription  relative  à  un  temple  trouvée,  une  demi- 
Ueue  plus  bas,  dans  une  autre  églbe  ^;  tous  ces  fragments 
peuvent  appartenir  à  des  monuments  isolés  ^  ou  même  avoir  été 
apportés  des  lieux  voisins  pour  orner  des  cbapelles  modernes. 
Pour  croire  à  Tezistence  d*une  ville  »^il  faut  d*abord  en  trouver 
remplacement;  mais  aucune  des  collines  environnantes  n*a  la 
forme  d'une  acropole.  Le  point  le  plus  rapproché  qui  ait  pu  être 
une  ville  ancienne  est  le  château  byzantin  ruiné  de  Gtiiiitlsarv^ii»- 
tro,  situé  au  delà  deZervéUiia,  sur  une  hauteur,  entre  LeféCastré 
et  Miliès.  Cest  là  que  je  placerais  la  cité  homérique  de  Mothone 
ou  Méthone,  qui  se  trouvait,  suivant  Pline  et  Scylax^,  sur  la 
côte  du  golfe  Pagasétique,  entre  lolcos  et  Olizon  ,  s  il  ne  parais- 
sait plus  naturel,  malgré  un  texte  de  Strabon  ,  sur  lequel  je  revien- 
drai, de  la  placer  dans  une  position  plus  belle,  à  l'acropole  de 
Lekhuiiia,  près  de  Vélos. 

Un  peu  au  delà  de  Galanerà ,  sur  la  route  de  Vôlos,  on  rencontre 


^  L'ange  de  f  mtîpbnse  s*est  conservé  din  les  modernea. 

*  Voyez  Inscription  i ,  à  la  fin  du  mémoÎK. 

*  Plîii.  IV»  1 6;  Scjlu,  p.  s5. 
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des  sources  d'eaux  sulfureuses  qui  ont  une  grande  renommée  dans 
toute  la  Thessalie.  Chaque  année,  au  i5  août,  les  habitants  de 
la  plaine  et  des  vingt-quatre  villages  viennent  en  boire  proces- 
sion nellement.  On  leur  attribue  des  vertus  médicinales.  Dans  un 
pays  où  il  y  a  peu  de  médecins,  et  où  il  n'y  en  a  pas  de  bons, 
les  remèdes  naturels  sont  la  seule  ressource  des  malades.  Aussi 
les  sources  chaudes  ou  froides  qui  ont  quelques  propriétés  particu- 
lièi'es  sont-elles  en  grand  honneur  dans  toute  la  Grèce.  Beaucoup 
de  monastères  *  doivent  leur  réputation  de  sainteté  et  leur  richesse 
au  voisinage  d'une  source  qui  y  attire  chaque  année  de  nombreux 
pèlerins. 

La  route  de  Volos  continue  à  suivre  le  bord  de  la  mer,  au  mi- 
lieu de  plantations  d'oliviers  qui  remontent  sur  les  hauteurs,  jus- 
qu'aux villages  de  Pinâkales  et  de  Saint-Georges.  Là,  comme  sur 
tout  le  rivage,  apparaissent  de  distance  en  distance,  à  travers  les 
intervalles  des  arbres,  des  kalyvia  ou  cabanes  qui  animent  le 
paysage  et  montrent  que  pas  un  coin  de  cette  terre  fertile  n'est 
resté  inculte. 

A  une  grande  hauteur,  au-dessus  de  rochers  effrayants  et  der- 
rière des  précipices  que  cachent  les  pentes  inférieures  de  la  mon- 
tagne, on  distingue  de  loin  les  maisons  blanches  et  rouges  des  vil- 
lages suspendus  sur  les  abîmes.  La  montagne  est  si  escarpée,  les 
plis  de  terrain  si  multipliés,  toute  cette  nature  si  sauvage,  qu'on 
se  demande  involontairement  quels  chemins  peuvent  conduire  à 
ces  demeures  aériennes.  On  y  arrive  cependant,  mais  non  sans 
efforts,  et  par  des  sentiers  de  chèvres. 

Près  de  Saint- Georges,  s'avance  sur  un  promontoire  que  forment 

rochers,  au-dessus  d'un  grand  ravin ,  le  riche  monastère  d'Â^ios 
SwT);pxs  (Saint-Sauveur),  entouré  de  peupliers.  Il  est  de  fondation 
récente  et  ne  renferme  rien  de  curieux. 

Plus  loin ,  sur  le  bord  de  la  mer,  commence  la  plaine  de  Le- 
khonia  :  c'est  la  seule  qu'on  rencontre  depuis  l'extrémité  de  la 
pres(ju'île.  Sur  toute  la  côte,  la  plage  est  très-resserrée;  la  mon- 
tagne arrive  jusqu'à  la  mer,  et  l'on  ne  peut  donner  le  nom  de 
plaine  aux  vallées  peu  profondes  que  creusent  les  lits  des  torrents. 

'  Je  citerai,  cnlrc  uutres,  ceux  de  A<it*art«nj  dans  rilymello,  de  la  Panhofjîa 
àTinos,dcla  Panlia(jia  dans  l'ilc  de  Poros  cl  d'Ilùt^ios  SoUris  (Saint-Sauveur) 
à  Corfou. 
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Lekhénia  est  le  seul  des  viiigt-qualre  villages  qui  reniérme  des 
Turcs;  placé  près  de  Vélos,  dans  une  position  heureuse,  il  devait 
tenter  les  conquérants  de  la  Tliessalie.  Depuis  la  guerre  de  Tin- 
dépendance,  beaucoup  d'entre  eux  sont  retournés  à  Vélos;  il  ne 
reste  pius  à  Lekhénia  qu'une  cinquantaine  de  musulmans.  Mais 
'c'est  assez  pour  donner  an  village  l'apparence  delà  misère.  Tout 
dépérit  entre  ies  mains  des  Turcs.  Les  maisons  s'écroulent ,  les 
plantes  parasites  croissent  dans  les  jardins  et  étouffent  la  coltdre; 
le  minaret  lui>mème  est  léxardé»  comme  si  la  religion  participaît 
à  cette  ruine  générale.  On  rencontre  dans  les  mes  des  esclaves 
noires,  couvertes  de  haiUons,  qui  s'enveloppent  de  leur  voile  dé- 
chiré et  glissent  le  long  des  murs  pour  éviter  le  contact  de  Té- 
tranger,  tandis  que  les  femmes  grecques  filent,  tranquillement  as* 
sises  à  leur  porte,  au  milieu  de  leur  nombreuse  famlBe.  S*il  n*y 
.  avait  pas  de  Grecs  à  Lekhénia,  cette  plaine  d'une  admirable  ferti- 
lité, couverte  de  vignes,  de  mûriers,  de  figuiers,  serait  d^uis 
longtemps  inculte  et  marécageuse ,  comme  une  grande  partie  de 
la  Thessalie. 

C'est  de  Lekhônia  (jue  parle  Dicœarque*,  quand  il  dit  que  •  la 
]):n  tie  la  pluigiàiulL;  cl  la  mieux  boisée  qui  s'ctciidc  au  pied  du 
Pélion  est  à  cinq  stades  par  mer  et  à  dix  par  terre  de  la  ville 
(Déniétrias).  »  Lekhônia  est  précisément  à  la  nièiue  distanœ  de 
Goritza. 

Au-dessus  du  village,  au  nord,  s'élève  une  hauteur  défendue 
au  uord,  à  l'est  et  à  l'ouest  par  de  grands  rochers  qui  descendt  nt 
à  pic  dans  un  ravin  profond.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  très-petit 
plateau  an  sormuel ,  et  que  le  terrain,  niènie  au  sud,  soit  fort  es- 
cai  pf,  toute  la  partie  supérieure  de  la  hauteur  porte  des  traces 
nombreuses  d'habitations.  Des  pans  de  murailles,  des  soubas- 
sements, des  briques  amoncelées,  indiquent  qu'il  y  avait  là  une 
ville  de  quelque  importance.  La  plupart  de  ces  ruines  sont  du  Bas- 
Empire  ,  quelques-unes  peuvent  être  romaines;  aucune  assurément 
n'est  hellénique.  Malgré  ie  rempart  naturel  que  forment  de  trois 
côtés  des  rochers  abruptes,  dans  les  intervalles  qui  ont  paru  moins 
bien  défendus,  on  a  élevé  des  murs  en  briques  et  en  pierres  ci- 
mentées. Du  côté  du  nord ,  un  pan  de  murailles  bien  conservé 
me  frappa  par  la  régularité  de  la  construction:  il  se  compose  d*as- 
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sises  alternatives  de  briques  et  de  pierres  liées  ensemble  par  un 
épais  ciment.  Je  crus  y  recoonaitre  un  travail  romain.  Toutes  les 

fortifications  du  nord  semblent  appartenir  à  la  même  époque; 
mais,  011  ne  trouve  au  sud  que  des  murailles  grossièrement  cons- 
truites, d'apparence  byzantine. 

A  l'angle  nord-onebl  tlu  pialeau  qui  couronne  la  hauteur,  je  re- 
marquai les  ruines  d'une  chapelle  byzantine  dont  il  reste  encore 
le  <  Uœgir.  Elle  était  groi^&ièremenl  ornée,  si  l'on  en  juge  par  des 
(  oloiinettes  de  marbre  gris  et  par  quelques  pierres  chargées  de 
sculptures  barbares  qui  se  retrouvent  au  milieu  des  debns.  Tout 
autour  s'élevaient  des  maisons  dont  des  monceaux  de  briques 
marquent  encore  la  place.  Du  côté  qui  regarde  la  mer,  le  seul  qui 
soit  accessible,  quoique  fort  escarpé,  l'acropole  est  défendue  par 
un  double  mur  qui  s'étend  en  ligne  droite  des  rochers  de  lest  à 
ceux  de  l'ouest.  De  ces  deux  murs,  celui  du  nord  ferme  l'enceinte 
babitabie  de  la  ville,  celui  du  sud  n'est  qu'un  rempart  élevé  par 
UD  surcroit  de  précautions.  Entre  les  deux,  s'étend  un  terrain  très- 
escarpé  qui  n*a  jamais  pu  être  habité  et  qui  servait  uniquement  à 
la  défense.  Us  sont  flanqués  l'un  et  Tautie  de  tours  carrées  gros^ 
sièrement  construites  et  probablement  de  la  même  époque  du 
BaS'Empire.  Les  Byxantins  ont  occupé  et  fortifié  avec  soin  toute 
cette  partie  de  la  Iflaguésie.  H  importait  aux  empereurs  grecs 
d*avoir  les  deis  de  la  ricbe  province  de  TliMsssalie, 

Quoiquil  n  y  ait  aucune  ruine  grecque  à  LeUiduia,  il  est  per- 
mis de  croire  qu'on  en^laoement  si  favorable  n*a  pas  été  négligé 
dans  Tantiquité  :  la  position  était  naturellement  forte,  la  plaine 
fertile,  la  mer  à  peu  de  distance.  On  'sait  d'ailleurs  que  les  Hu- 
mains n*ont  guère  fondé  de  villes  nouvelles  en  Grèce;  ils  se  con- 
tentaient d'occuper  les  emplacements  anciens  et  de  relever  les 
murailles  détruites.  S^il  y  a  des  ruines  romaines  à  Lekhénia,  n'est- 
ce  pas  un  autre  motif  de  placer  au  même  lieu  une  cité  grecque  ? 
En  admettant  cette  h^poliiese,  que  tout  autorise.  Lt'khénia  peut 
être  l'emplacement  de  Méthone  ou  Mothone,  cité  homérique',  la 
seule  des  villes  placées  par  Plme^  et  par  Scylax^  entre  lolcos  et 
Olizon  que  nous  n'avons  pas  retrouvée  sur  la  côte  occidentale  de 
la  Magnésie. 

'  Hom.  II.  Il,  V. 716. 
'  Plin.  IV.  16. 
^  Scylax,  p.  35. 
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Une  aeule  difficulté  s^-éiève  à  oe  «ajet:  c*est  que  Strabon^  place 
Démélnas  entre  Fag^ase  et  Nélia,  qui  n*est  citée  par  aucun  autre 
écrivain,  et  que  Lekhonia  se  trouve  précisément  à  la  même  dis- 
tance de  Gérîtxa  que  remplacement  présumé  de  Pagass^.  Si 
Méthone  est  à  Lekhénia,  où  chercher  N^a?  fi  ne  reste  aucune 
mine  dans  Tespace  de  quatre  milles  qui  sépare  oe  point  de  G6- 
ritza«  et  C'est  cependant  de  ce  côté  que  devait  être  la  ville  dont 
parle  Strabon ,  puisqu'elle  était  dans  une  direction  opposée  *à  la 
ville  de  l'agasœ.  Comuie  le  géogiaplie  grec  ne  nomme  pas  Mé- 
thoiic  paimi  les  voisines  d'Iolcos,  et  qu'aucun  écrivam  ne  cite 
Nélia,  peut-être  ces  deux  noms  n'ont-ils  désigné,  à  une  époque 
difierente,  qu'une  seule  et  même  ville,  ou  bien,  s'il  faut  admettre 
l'existence  de  deux  cités  séparées,  on  peut  placer  Nélia  à  Lekhonia 
et  reculer  Méthone  jusqu'à  Gennitzaro-Castro  quoique  cetto  der- 
nière hauteur  convienne  bien  moins  à  une  place  de  guerre,  à  une 
cité  homérique,  que  la  forte  position  de  Lekhonia. 

Au-dessus  de  Lekhonia ,  on  aperçoit  sur  la  montagne  les  vil- 
lages de  Saint-Laurent  et  de  Drdkhia  que  dominent  les  plus  hauts 
sonmietsdu  Félion.  Un  torrent  rapide,  ombragé  de  beaux  platanes, 
qui  coule  au  pied  de  Tacropoie,  doit  être  oe  fleuve  Crausindon, 
cité  par  Dicdearque',  <  qui  arrose  les  champs  cultivés  au  pied  du 
Pélion.  »  La  riche  plaine  de  Lekhénia  répond  bien  mieux  à  cette 
indication  que  Tétroite  vallée  deZervékhia.  Je  traversai  le  torrent, 
pour  rejoindre  la  route  de  Vélos,  en  laissant  à  droite  des  champs 
d*oIivîers,  et  je  rentrai  dans  la  ville  turque  par  une  voie  pavée 
qui  passe  au  pied  de  Démétrias. 

Un  autre  cours  d*eau  que  je  rencontrai,  entre  Démétrias  et  les 
premières  maisons  de  Vélos,  doit  être  TAnaurus,  •  voisin  de  Dé- 
métriasS  •  ainsi  nonmié,  dit  Lucain^  parce  qu*il  ne  se  couvrait 
jamais  de  vapeurs  : 

Qoique  nec  bumeates  nebulas,  nec  rore  madentem 
A«ni ,  née  tenues  ventoe  «nspinit  Aneuras. 

C'est  sur  3es  bords  que  se  passa  un  des  premiei^  épisodes  de 
la  vie  de  Jasoa. 

'  Su-ab.  IX,  p.  436* 

*  Leike,  Norik.  Gmee,  IV,  370. 

'  Tmpyovfihowt  ifhô»»»  iypùôt,  (Die.  lIifAimr  6pot,) 

*  Strab.IX,p.  d36. 

*  Luc.  VI,  V,  370. 
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«  Toutr  la  liauLt  ur  et  la  longue  cime  de  la  montagne  étaient  cou- 
vertes de  neige  et  les  torrents  en  descendaient  avec  fracas',  »  Ja- 
non,  qui  s'était  déguisée  en  vieille  femme,  ne  pouvait  franchir  le 
fleuve  grossi  par  la  fonte  des  neiges.  Jason  vint  à  son  secours  et  la 
porta  sur  ses  épaules  à  Tautre  ix>rd;  mais  le  héros  charitable  per- 
dit une  de  ses  sandales,  que  les  eaux  emportèrent.  ' 

Avec  Miliès  et  Ai^âlasti,  les  deux  principaux  villages  du  versant 
méridional  du  Pélion ,  sont  Makrinitza  et  Portarid,  situés  à  une 
grandeliauteur  dans  la  montagne,  an-dessQS  d'Episcopi,  remplace- 
ment présumé  d'ioicos.  On  y  arrive  en  traversant  ce  riche  terri- 
toire d*Ioioo6  queThéocrite^  af^peiie  moXiSorpw  (fertile  en  raisins). 
Aiij<mrdliui  encore  il  est  couvert  de  vignes;  mais  ce  n^est  là  qu*une 
partie  de  sa  ridiesse.  De  vastes  jardins,  arrosés  par  des  sources 
répandues  en  mitte  canaux,  s'étendent  entre  la  mer  et  le  pied  de 
la  montagne  ;  on  y  retrouve,  grâce  au  voisinage  des  hauts  sommets 
du  Pélion  et  à  la  chaleur  du  ciel  de  Grèce ,  les  arbres  du  Nord  au 
milieu  de  la  riche  végétation  du  liidi  :  les  noyers,  les  pommiers, 
les  poiriers  y  poussent  à  côté-  des  orangers  et  des  grenadiers  indi- 
g^ies. 

Sous  les  murs  même  dn  Gistro  conmience  la  campagne ,  qui  ne 
s'arrête  qu'aux  rodiers  du  Pélion.  Les  Turcs  appellent  mtpMXm 
«jardins a  reodroit  le  plus  rapproché  de  la  ville  :  c'est  là  que 
quelques  aghas  ont  des  maisons  d'été  d'un  joli  aspect,  mais  très- 
délabrées.  Au  delà  de  Perivôlia  s'étend  le  véritable  village  de  Vélos, 
sur  une  ligne  de  plusieurs  jiiilies,  au-dessous  des  premières 
pentes  du  Pélion.  Les  maisons  du  village  se  détachent  iiaturellc- 
raeat  avec  des  couli  uf?  vives  sur  le  fond  des  arbres  qui  les  en- 
tourent; quoique  bàlies  sans  art,  elles  ont  en  général  cette  forme 
é{«  L^.iiite  (|ui  se  retrouve  dans  toutes  les  constructions  turques,  et 
qui  donnent  aux  villes  orientales  un  aspect  si  pittoresque.  La  cou- 
tume qu'ont  les  iiai)itants  de  ne  point  rapprocher  leurs  demeures 
et  de  les  construire  au  milieu  des  jardins  ajoute  un  charme  de 
plus  au  paysage.  Ces  maisons  sont  très-hautes;  la  partie  inférieure 
fort  simple  et  percée ,  comme  un  mur  de  forteresse,  de  petites  ou- 

'     NiOcTii  S'  cna'/'jvtTn  niv^tx 
Oipca.  xai  GKQ-Ruii  tiepmijHeeSf  oï  aé  xar'  aùrûv 

Apollon.  Argon,  III,  69. 

*  Tbéocr.  «3-1 1. 
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vertures,  disparail  loui  a  lail  deriieie  i  épais  massil  que  forment 
les  vergers  voisins;  le  (.âge  supérieur  presque  à  jour,  à  peine  fermé 
par  des  treillis  de  bois,  sVvance  de  plusiouis  pieds  en  dehors  du 
mur  principal  et  semble  suspendu,  comjae  une  cabane  aérienne, 
sur  la  cime  des  arbres:  des  cyprès,  des  peupliers  élancés  s'elevent 
seuls  nu-dessus  des  inils  *  !  tracent  des  lignes  iioirfâ  sur  les  façades 
blanches  et  rouges.  Le  contraste  de  ces  couleurs  différentes,  dont 
ia  lumière  pure  du  ciel  adoucit  les  tons,  ce  mélange  sans  ordre, 
et  cependant  hannonieux,  de  verdure  et  de  maisons ,  forment  un 
de  ces  paysages  simples  et  ongtnaox,  qui  révèlent  à  la  fois  la 
beauté  de  la  nature  et  la  aingulière  aptitiide  qu'oot  les  penplea 
de  rOrient  à  TembeUir  encore. 

Sur  cette  terre  fertile,  les  villages  succèdent  aux  viUagea  sans 
intervalle.  Après  Vélos,  s'étend  à  Test  Vlâkho-Mâkhala,  un  peu  au- 
dessus  de  Temi^acement  de  Démétrias,  et  plus  haut,  les  deux 
bourgs  de  Bfokrinitsa  et  de  Portanâ,  séparés  Tun  de  Tautre  par 
un  profond  ravin;  leurs  maisons  dispersées  occupent  un  immense 
espace  et  rassortent,  avec  la  verdure  qui  les  entoure,  sur  le  fond 
grîs  du  Pélion,  Grâce  à  leur  position  et  à  la  transparence  de  Taîr, 
si  remarquable  dans  toute  la  Grèce,  on  les  aperçoit  de  loin  :  je 
ka  vis  très-distinctement  d*Oréot,  en  Eubée,  par  Touverture  du 
gdie  de  Vélos.  Quand  on  suit  les  bords  de  la  mer  en  venant  d*ilr- 
myrés,  ou  qu*on  navigue  dans  le  golfe,  rien  n'est  plus  pittoresque 
que  Taspect  de  ces  villages  groupés  sur  la  montagne  et  qui  semWeat 
ne  former  qu'une  seule  ville  depuis  Volos  jusqu'aux  plus  hautes 
maisons  de  Makrinitza. 

Ce  dernier,  le  plus  grand  de  toute  la  contrée,  mérite  le  nom 
de  long  village  que  lui  ont  donné  les  Grecs*;  il  ne  se  compose 
guère  que  d'une  seule  me,  t r e .s-escarpée ,  qui  s'élève  en  kuirnaiit 
sur  le  bord  dun  ravin  prolrnid  ;  il  faut  plus  d'une  heure  et  demie 
pour  le  traverser  dans  toiilc  s;i  loni^nenr.  Vers  le  haut  de  Makri- 
nitza, sur  un  petit  plateau,  une  iontaine  en  marbre  chargée  d'a- 
rabesques et  ombragée  d'énormes  platanes ,  indique  ia  place  prin- 
cipale;  l'eau  et  l'ombre  sont  les  deux  ornements  des  villages  turcs. 
C'est  là  que  les  vieillards  passent  une  partie  du  jour,  occupés 
gravement  à  égrener  le  chapelet,  qui  ne  les  quitte  jamais ,  et  à  fu- 
mer le  chihimki.  De  cette  place  on  domine  ia  gorge  profonde  qui 

'  MakrfnitM,  de  fuuip^i  long. 


Digitized  by  Google 


—  119  — 

sépare  MakriniUa  de  Portarià»  Au  fond  oouie  un  torrent  encaissé 
entre  des  rochers  nus  de  la  forme  et  de  la  couleur  la  plus  belle, 
et  des  pentes  escarpées  couvertes  d'une  abondante  végétation. 
Tout  ce  paysage  est  d'un  trèsfiraiid  caractère  :  au  piemier  plan, 
dans  le  ravin,  des  arhzeB  tonfo,  des  blocs  énoimes  tombés  des 
hnuteun  on  suspendus  audessus  de  Tabime,  tout  le  désordre  d*nne 
nature  sauvage,  et  plus  loin  la  plaine  unie  de  V^os  et  la  mer 
calme,  qui  ne  s^arréte  qu^aui  montagnes  de  l^Eubée. 

A  flAakrinitsa,  j*étds  arrivé  au  terme  de  mes  explorations  sur  le 
versant  du  PéUon  qui  regarde  legdfe  Pagasédque;  j'aurais  pu 
gravir  sur-lechamp  le  sommet  principal  et  passer  sur  le  venant 
opposé  ;  mais  je  voulais  connaître  auparavant  les  pentes  inférieures 
de  la  montagne,  voisines  de  Vélos,  qui  dominent  la  plaine  de 
Thessaiie. 

PENTES  0CC1DENTALL5  DU  PELION. 
HORMiNJDM.  — '  LAC  BOBSélS.  —  SOBSi. 

Je  partis  do  Vélos  pour  aller  visiter  le  iac  Bœbéis,  eu  suivant  le 
pied  du  Pélion.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  golfe Pa^asétique, 
la  v/^ffétation  disparaît  et  les  rodiers  perdent  lem-  couleur;  il  ne 
reste  plus  sur  toutes  les  hauteurs  qu'une  teinte  blanchâtre  et  uni- 
forme; les  lie^nes  elles-mêmes  de  îa  montagne  n'ont  plus  la  même 
pureté  ni  la  même  élégance;  uue  ioule  de  collines  sans  forme  se 
détachent  sans  ordre  de  la  chaîne  principale.  J'en  traversai  quel* 
ques-unes  en  sortant  de  la  plaine  de  Volos  :  les  arbres  y  sont  rares; 
on  n'y  voit  guère  que  des  broussailles  et  des  buissons  de  len- 
tisques.  Je  remarquai  cependant  une  petite  vallée  où  s*élèvent 
quelques  kalywa  (cabanes)  entourées  de  maigres  oliviers  :  toute 
cette  roule  me  rappelait  les  collines  informes  qui  s*étendent  entre 
Pbarsale  et  Tbèbes  Pagasétique. 

Après  deux  heures  de  marche,  j'arrivai  au  village  de  Kàprma, 
situé  au  pied  d*une  hauteur  :  il  se  compose  de  ^udques  cabenes 
dont  une  moitié  appartient  au  sultan  ^  et  Tautre  à  un  bey  de  Larisse  ; 
quelques  champs  plantés  de  vignes  sont  la  seule  richesse  du  vil- 
lage. La  population  est  grecque,  et  les  hauteurs  voisines  ne  sont 

'  Beaucoup  de  villages  de  Tlicssalie  aj>p<irlienaeut  au  suilaii,  qui  a  été  i'iiénlicr 
miurel  d'Alt-pachact  de  se»  fib. 
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pius  occupées  par  les  Valaques.  comme  elles  Tétaient  quand  Leak& 
y  passa^. 

Au-dessus  de  Kâprena,  sur  un  plateau  escarpé  et  aride,  ou 
trouve  l'enceinte  d'une  petite  acropole.  Les  murs  ne  s  élèvent  nulle 
part  à  plus  de  six  pieds  au-dessus  du  sol  ;  ils  sont  très-grossiers  et  se 
composent  de  petites  pierres  à  peine  taillées  et  entassées  sans  art. 
On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient  grecs  ;  il  n^y  a  nulle  part  trace 
de  cimeDt;  mais  c'est  l'œuvre  d'une  race  barbare.  J'ai  déjà  eu 
occasion  de  remarquer  combien  les  ruines  de  la  Magnésie,  et  en 
g(  lii'i  al  du  nord  de  la  Grèce,  étaient  inférieures  à  celles  du  midi. 
.  Le  génie  des  arts  n'est  point  le  partage  des  labourèurs  ni  des  mon- 
tagnards de  la  Tiiessalie  :  les  uns  cultivent  leurs  plaines  fertiles 
et  nourrissent  une  forte  race  dé  chevaux;  lés  autres  coupent  des 
bois  sur  le  Pélion  et  lancent  à  la  mer  le  premier  vaisseau.  Mais 
ils  ne  laissent  aucun  monument  qui  soit  di^e  de  passer  à  la  pos- 
térité. 

Si  les  acropoles  de  la  presqu*ile  de  Magnésie  ressemblaient  toutes 
à  celle  de  Kâprena,  on  s*étonne  moins  de  n*en  plus  trouver  aucune 
trace.  Des  murailles  si  grossières  et  composées  de  si  fragiles  maté- 
riaux n*ont  pu  être  sauvées  que  dans  des  lieux  écartés ,  où  il  ne  sW 
élevé  aucune  habitation  moderne.  Il  est,  d'ailleurs,  très-facile  de 
confondre  ces  constructions  avec  celles  de  nos  jours.  Les  Magnètes 
actuels  ne  sont  pas  pins  barbares  que  leurs  ancêtres  :  les  murailles 
qu'ils  élèvent  pour  soutenir  les  terres  cl  entourer  leurs  jardins 
peuvent  se  comparer  à  l'enceinte  de  l'acropole  de  Kâprena.  Au 
milieu  de  cette  acropole,  on  trouve  une  chapelle  grecque  (jui  in- 
dique peut-être  l'emplact ment  d'uii  temple  ancien;  mais  il  n'en 
reste  aucun  débris.  M.  Leake  crut  reconnaître,  comme  à  Démé- 
trias.  quelques  traces  de  ines"^;  je  les  cherchai  inutilement.  En 
df'liors  de  rr  iiL ciii  te,  dans  iiu  pli  de  terrain  au  sud-OUest,  des  pavsaîjs 
me  moutrereut  une  statue  en  pierre  grise,  semblable  à  celle  qui 
a  serv  i  à  la  construction  des  murs  :  elle  est  brisée  par  le  milieu  en 
deux  morceaux  qui  sont  restés  l'un  àcôté  de  l'autre;  la  téte  elles  pieds 

'  Les  Valaques,  population  dp  pasirurs  qu'on  rroit  (lesceudtie  des  ancienne^ 
colonies  romaines  de  l'Epire  et  dont  la  langue  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'ita- 
lien, noQt  de  véritables  villages  en  Tlie$:»aiie  que  sur  les  itautcurs  du  Pinde. 
Duls  la  plaînei  il*  campent  aoiu  des  tentes  et  ne  construisent  pas  de  maisons. 
(Lêake«  Nnh,  GreMt,  IV,  43o.) 

*  Leake,  iVorA.  Gttee$,  IV ,  &3i. 
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manquent.  G*est  un  homme  vétu  d*une  robe  longue  et  d'une  tu* 
nique  qu'on  apér^it  sur  la  poitrine  par  f  ouverture  de  la  robe;  le 
bras  droit  retient  le  vêtement  sw  la  poitrine  et  le  bras  gauche  en 
relève  les  plis  sur  le  côté.  Malheureusement  cette  statue  est  si 
fruste,  qu'on  ne  peut  reconnaître  si  elle  est  grecque  ou  romaine. 

Le  colonel  LeaJce'  propose  de  placer  à  Kâprena  Glaphyrse^,  cité 
homérique  voisine  de  Bœbé;  mais  une  autre  acropole  plus  voisine 
encore  du  lac  Bœbéis  peut  avoir  été  celle  de  Glaphyrœ,  tandis  que 
l'emplacement  de  Kaprena  est  le  seul  qui  conviennent  à  la  cité 
homén([ae  d'Homieiiiurii  ^,  Strabon  *  place  cette  dernière  au  bas 
du  Pélion,  vers  le  golfe  Pagasétique;  il  ajoute  qu'elle  ne  devait 
pas  être  éloignée  du  lac  Bœbéis,  et  dans  deux  autres  passages^  il 
dit  positivement  qu'elle  en  était  voisine^.  Quoique  Kâprena  ne  soit 
pas  sur  le  golfe  înt  ino,  elle  est  cependant  située  dans  la  partie 
méridionale  du  I\  lion  qui  regarde  la  Tner.  Cette  position  s'accorde 
parfaitement  avec  le  texte  du  géographe  grec. 

De  plus,  Strabon  dit  que  la  route  d'Hormémum  à  Démétrias 
passait  par  lolcos  :  efilectivement  la  hauteur  d'Episcopiou  toute  autre 
colline  sur  laquelle  on  voudra  placer  lolcos  se  trouve  entre  Kâprena 
et  Géritza;  il  faut  nécessairement  y  passer  pour  aller  en  ligne  droite 
df>  l'une  à  Tautre.  Seulement  Strabon  ne  compte  que  vingt«sept 
stades  entre  Horménium  et  ]>émétrias4  tandis  qu'il  y  en  a  une 
quarantaine.  Mais  comme,  d*UQ  autre  côté,  par  une  contradiction 
qui  prouve  Tinc^tude  de  ses  renseignements,  il  éloigne  Hormé- 
nium de  Démétrias,  en  la  plaçant  entre  Phères  et  Larisse^  on 
peut  prendre  un  moyen  terme  entre  ces  deux  .témoignages.  Kà» 
prena  est  précisément  le  seul  point  qui  permette  de  les  concilier  : 
située  au  nord-^stde  VêlétHmo  (Phères),  et,  à  la  rigueur,  entre  la 
plaine  de  Phères  et  celle  de  Larisse,  si  l'on  veut  étendre  l*une  et 

*  Leake,  NarA,  Gmee,  IV,  &3o. 

.  '  Hom.  //.  II,  712. 

^  Id.  Ihi<l  II,  73/1. 

*  Èali  Sè  liirè  tô)  IItjA/w  xwut}  xarii  top  ^ayam^riKov  Kàk%ov'  dvéymi  iè  xai  nàv 
l^iSiitêa  Xlfivnv  elvau  'a}<rtaiov.  (Strab.  IX,  p.  438.) 

*  Ileplvii^v  ^oi^mUa  Xiiivvv.  [Id.  ihid.p.  5o3.) 

•É«i  Bo%  (la.  na.  p.  53.) 

'  Tè  ià  Ôpptiwop  ègijf/U  «if  àii^pUiSos  9it^  olaSiovs  ésxà  xed  dkaoi,  ô 

tifs  ia)Xxou  ràitotf  é»  àS^*  tUs  {liiv  ^v^n'tplaiot  hstà  alaHmtt  iU&IltXtf  WÛ  TO0 
ùpfieviov  rovs  Xoivois  alaSh-jç  cixom.  (  Jâ.  ihid.  p,  A38.) 
^  yitw&t  <i>epûv  Ktù  Aapiaaris.  ^Id.  tbid.  p.  5o.3  >  53o.) 
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l'autre  jusqu  au  pied  du  Pelioii ,  elle  n'est  pas  en  même  temps  assez 
éloignée  de  Déméli  las  pour  contredire  le  texte  qui  la  place  à  vin^l 
jept  stades  de  celle-ci.  Une  err*  ur  de  quelques  stactcs  u  n  ricu  d'é- 
tonnant dans  un  passau;e  inutiié  et  chez  un  géographe  qui  o'avait 
sans  doute  pas  visité  les  iieux. 

M.  Leake  \  en  plaçant  Glaphyrne  à  Kaprena,  place  Horménium 
sur  réminence  de  Màgala,  près  de  Gherli,  au  pied  du  mont  kara- 
d%h,  entre  Phères  et  Larisse.  Mais  cet  emplacement  estbeauooup 
trop  é](Hgné  et  de  Démétrias  et  du  lac  Bœbéift,  dont  Honnénimn 
était  voisine  ;  s'il  a  Tavantagc  de  s'accorder  avec  un  des  passages 
de  Strabon ,  il  a  l'inconvénient  de  contredire  tous  les  antres.  Pour 
aller  de  Màguia  à  Goritza  (Démétiias),  il  faut  passer  parPhères 
et  non  par  loloos;  Strabon  n'eût  pas  manqué  de  le  remarquer,  fit 
pnisllfl^faia  n^est  pa»  an  pied  dn  Pétion ,  comme  rélait  Honooénittm , 
mais  au  pied  dn  mont  KamiÂgh,  qui  se  rattacbe  aux  montagnes  de 
Gynoecépbaies  et  de  Pharsale.  Lliypothèse  de  M.  Leake  est  d*an- 
leurt  tonte  gratnile;  car  il  avoue  luî-ménie  qu'il  ne  reste  aucune 
mine  sur  la  hauteur  de  Màguia. 

La  position  d'Horménium  est  remarquable  :  placée  sur  un  |da- 
tenu  escarpé,  au  centre  d*un  groupe  de  collines,  die  s^âève  au- 
dessus  de  toutes  les  hauteurs  qui  la  séparent  du  lac  Bœbéis,  de  la 
plaine  dePhères  et  de  la  chaîne  prindpaledu  PéHon  ;  sans  dominer 
aucun  de  ces  points,  elle  les  surveille  tous.  La  vue  qu'on  découvre 
de  Tacropole  a  beaucoup  de  grandeur:  on  voit  s'étendre,  au  delà 
du  lac  Bœbéis,  la  plaine  immense  de  Thessalie  jusqua  TOssa  et 
jusqu'à  rOlympe. 

Sur  le  versant  du  Pélion  qui  regarde  Kâprena,  à  une  p:rande 
hauteur,  se  trouve  le  monastère  fort  ancien  de  Saint-G*  i  asiine 
(Âyios  Fepfiofifioç) ,  maintenant  presque  abandonné.  Il  ne  reoitTjnc 
ni  livres,  ni  peintures  curieuses,  ni  rnonurncnt  d'aucun  j^enre;  mais 
les  moines  disent  quHs  ont  possédé  autrefois  un  manuscrit  pré- 
cieux qui  leur  a  été  volé  dans  la  guerre  de  Tindépendancc.  Le  lieu 
où  est  situé  le  monastère  se  nomme  Kepouriâ  (cerisiers)  ;  il  n'y  a  ce- 
pendant aux  environs  aucun  arbre  de  cette  espèce.  Les  Grecs,  je 
ne  sais  par  quelle  tradition,  donnent  volontiers  ce  nom  à  certaines 
hauteurs.  On  appelle  aussi  Kerasid  la  vallée  très-élevée  de  la  fon- 
taine Hippocrène,  quoiqu'il  n  y  croisse  que  des  sapins. 

'  Leake,  Nùrtk.  (irefcg,  IV,  iSi. 
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Un  senfiei  fort  escarpé  conduit  de  Kâprena  au  lac  de  ivarià.  Dans 
plusieurs  endroits,  se  voient  sur  les  rochers  les  traces  d'une  route 
antique.  Les  bords  du  lac  au  sud-est  sont  cultivés  et  couverts  de  plan- 
tations récentes  :  de  ce  côté  s'ouvre  une  petite  plaine  qui  s'enfonce 
entre  la  chaîne  principale  du  Pélion  et  les  hauteurs  voisines  de  K4- 
prenauài'est,  auoonlndre»  le  lac  n'aqu'un  rivage  étroit,  resserré  par 
la  montagne,  qui  se  creose  en  demi-cercle  pour  le  recevoir.  Dans 
ce  golfe  formé  par  le  Pélion,  on  apei^t  le  village  de  Kandlia,  en- 
touré de  quelques  arbres,  au  milieu  de  rochers  nus  et  gris.  Avant 
d*y  arriver,  on  suit  pendant  longtemps  le  rivage  méridional  du 
lac.  Une  petite  église  de  Saint-Nicolas,  quiae  trouve  aur  le  chemin, 
dans  Fenoeinte  d*tm  jardin,  renferme  quelques  restes  antiques.  La 
pierre  carrée  de  Tautel  est  soutenue  par  une  hase  cannelée,  comme 
on  an  voit  beaucoup  tm.  tables  de  Pompéî.  Des  pierres  heUéni* 
que3  de  bdla  dimension  sont  engagées  dans  les  murs,  et  If .  Nor> 
siand,  architecte  pensionnaire  de  Rome,  mon  compagnon  de 
voyage,  m  fit  remarquer,  panni  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
construction  de  Téglise,  un  chapiteau  d^antes  bien  conservé.  Ces 
fragments,  et  surtout  deux  tambours  de  colonnes  doriques  canne- 
lées, qui  sont  cachées  sous  les  herbes  derrière  le  chœur,  font 
penser  qu'il  y  avait  là  un  temple  ancien,  probablement  de  l'épo- 
que grecL[ue  ;  iiialiieurcu^^emcnl,  li  n'y  reste  aucune  inscription  qui 
puisse  nous  apprcmlre  a  qui  il  était  consacré.  Sa  position  est 
curieuse,  parce  qu'elle  inarque  la  limite  que  n'ont  pas  dû  franchir 
les  eaux  depuis  l'antiquité  :  placé  dans  une  plaine,  presque  sur 
le  rivage,  il  eût  été  infailliblenit  at  entraîné,  si  le  lac  était  sorti  de 
•  son  Ht  pour  inonder  les  campagnes  voisines. 

Quoique  Lucain^  dans  une énmnération  plus  poétique  qu'exacte, 
appelle  le  lacBœbéis  Ossœa,  nous  savons,  par  un  texte  positif  de 
Slrabon^  qu'il  était  près  de  Phères  et  contigu  au  Pélion.  Le  lac 
de  Karlà  occupe  précisément  la  position  qu'indique  le  géographe; 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  là  le  lac  Bœbéis.  Bcebé,  qui  lui 
lui  donne  son  nom ,  et  dont  les  ruines  se  retrouvent  sur  la  hauteur 
de  Kanâlia,  était  voisine  de  Démétrîas ,  puisque  ses  habitants  allè- 
rent peupler  la  nouvelle  ville  ^.  H  est,  d'ailleurs,  moins  grand  et 

*  «  Ire  per  Ossxam  rapidu»  Ikibeida  .sanguin.  »  (Luc.  VII,  176.) 

*  Strab.IX,p.  436. 
'  R  Ibid. 
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vi  plusvoisirt  de  la  côte  de  la  Ma<!^nésie  que  le  lac  ou  marais  N'es- 
sonis,  avec  lequel  les  aucieos  semblent  quelquefois  Tavoir  con- 
fondu ^ 

Les  premiers  poètes,  llomèri',  Hésiode,  Pindare,  ne  citent  qu'un 
lac  en  Thessalie,  celui  de  Bœbé  ;  Hérodote  lui-même  ne  dit  pas  un 
mot  du  marais  Nessonis.  Peut-être,  de  leur  temps,  toute  la  partie 
orientale  de  la  plaint  (  (ait-elle  couverte  de  runi  ais  qui  portaient  le 
même  nom.  Si,  comme  le  croyaient  les  anciens,  la  Thessalie,  en- 
tourée de  toutes  parts  de  hautes  montagnes  aussi  découpées  que 
les  côtes  d'un  golfe,  ne  fut  pendant  longtemps  qu'une  vaste  mer^^ 
les  eaux  ne  se  retirèrent  peut-être  pas  tout  d*un  coUp  au  moment 
où  rOssa  fut  séparé  de  TOlympe,  et  où  elles  purent  se  frayer  un 
chemin  par  la  vallée  de  Tempé;  peut-être  alors  Tétroit  espacé 
compris  entre  le  lac  Bcebéis  et  le  marais  Nessonis  resla-t-il  long- 
temps submergé ,  sans  qu*on  pût  distinguer  les  deux  lacs.  Strabon  ^ 
remarque  qn*Homère  commet  beaucoup  d*erreurs  eu  parlant  de  la 
Thessalie,  sans  doute  parce  qu'elle  était  peii  peuplée  et  encoré 
inondée  de  son  temps. 

Le  lac  de  Bœbé,  tel  qu*on  le  voit  aujourd*hui ,  est  d'ailleurs  plus 
curieux,  plus  beau ,  plus  poétique  que  les  vastes  marais  de  la  plaine! 
de  Larisse ;  Il  a  dles  rivages,  des  habitants  \  des  pêcheries ,  une  eau 
pure  et  profonde  \  tandis  que  le  marais  Nessonis ,  couvert  de  trou- 
peaux, se  cohibad  de  loin  avec  les  pâturages  qui  Tentourent  et 
n^oflre  nulle  part  la  surface  transparente  d*nn  lac  L'eau  n'y  est 
qu  une  vase  infecte ,  qui  ne  brille  même  pas  sous  les  herbes.  On 
ne  sait  ni  où  il  finit  ni  où  il  commence;  on  ne  l'aperçoit  qu'au 
moment  de  le  traverser.  Strabon  établit  entre  eux  cette  diiVêrence 
que  i  un,  le  lac  Bœbêis,  a  toujours  existé  dans  l'état  où  on  le  voit 
aujourd'hui,  et  que  l'autre,  à  ce  que  l'on  peut  croire,  a  été  tantôt 
plein ,  tantôt  sec  ^. 

La  formation  de  ces  lacs  serait  un  curieux  problème  pour  la 
géologie.  La  différence  de  niveau  qui  se  remarque  entre  eux  s'ex- 
pliquerait snns  doute  par  leur  position.  Lo  lac  de  Bœbé,  beaucoup 
plus  profond  que  ie  marais  Nessonis,  est  aussi  le  mieux  entouré 

'  Strafaoïi,  IX,  p.  /j3o. 

'  Hérod.  VU,  i29iStrab.  IX,  p.  43o. 

>  Stnb.lX,  p.Ui. 

*■  AtftvfiP^aB^XtyoïUinivIio^iiiS».  (Skymn.deChio.) 

>  Strab.  IX,  p.  i&i. 


Digitized  by  Google 


—  197  — 

par  les  montagnes  et  le  plus  éloigné  de  la  vallée  de  Tempé,  seule 
issue  des  inondatiops  de  la  plaine.  Les  eaux  que  n'entraîne  pas  le 
Pénée  dans  son  cours  rapide  y  sont  portées  par  la  pente  même  du 
terrain ,  et  y  restent  comme  dans  un  réservoir  naturel  formé  par  la 
courbe  du  Pélion. 

C'est  sur  les  bords  du  lac  Bœbéis  qu'il  faut  chercher  la  petite 
ville  de  Bœbé,  qui  lui  a  donné  son  nom.  Les  habitants  du  pays 
m'indiquèrent  au  sud  de  Kanàlia  trois  acropoles  (Tp/a  ndurlpa)  très- 
voisines  les  unes  des  autres,  et  séparées  seulement  par  d'étroites  val- 
lées qui  aboutissent  au  lac.  La  première  est  une  hauteur  fort  escar- 
pée, qu'on  rencontre  en  sortant  du  village.  Je  n'y  trouvai  qu'un 
très-petit  château  du  moyen  âge,  construit  sans  doute  pour  domi- 
ner le  lac.  Les  murs  se  composent  de  pierres  cimentées  solidement, 
mais  sans  aucun  art.  L'enceinte,  qui  suit  la  forme  irrégulière  du 
plateau,  n'a  pas  plus  de  cent  cinquante  pieds  de  tour  et  n'a  jamais 
pu  être  celle  d'une  cité  grecque.  Au-dessous  de  cette  hauteur,  au 
sud-est,  une  source  abondante,  que  la  sécheresse  extraordinaire 
de  l'année  i85i  n'avait  pu  tarir,  sort  d'une  profonde  caverne 
creusée  dans  le  rocher.  M.  Leake  ^  suppose  que  le  château  a  été 
construit  pour  protéger  la  source,  mais  sa  forte  position  permet  de 
croire  qu'il  a  pu  servir  à  des  projets  plus  importants.  Il  fait  partie 
de  cette  grande  ligne  de  forteresses  que  les  empereurs  grecs  ou  les 
souverains  de  la  Thessalie  au  moyen  âge  ont  élevées  autour  du 
Pélion,  pour  dominer  à  la  fois  la  plaine,  les  bords  du  golfe  Pa- 
gasétique  et  les  rivages  de  la  mer  Egée.  Près  de  la  source  s'é- 
lèvent des  massifs  de  grands  arbres,  qui  descendent  jusqu'à  une 
ferme  de  monastère  [metôkhî)  située  au  milieu  d'une  plaine 
cultivée. 

Au  delà  de  cette  plaine,  au  sud,  se  trouvent  les  ruines  d'une 
véritable  acropole,  sur  une  hauteur  qui  descend  en  pente  douce 
vers  le  lac,  et  se  termine,  à  quelques  pas  du  rivage,  par  une  pente 
abrupte.  C'est  bien  là  la  position  que  Strabon  ^  donne  à  Bœbé,  pe- 
tite cité  qui  domine  le  lac.  Les  murailles  ruinées,  mais  dont  l'en- 
ceinte subsiste  encore,  ressemblent  aux  grossières  constructions  de 
Kdprena,  et  doivent  être  de  la  même  époque.  Les  pierres  sont  pe- 
tites, à  peine  taillées,  et  entassées  les  unes  au-dessus  des  autres, 

'  Letike,  North.  Greec ,  IV,  isf). 
«  Strab.  IX,  p.  A36.  " 

MISS.   SCIFAT.  là  ' 


Google 


—  108  — 

sana  aucune  régularité.  M.  Leake  >  parle  de  que]([aes  parties  de 
inarailles  construitea  avec  des  briques  et  des  pierres  cimentées.  Je 
n'en  vis  aucune;  mais,  s'il  en  existe,  elles  prouvent  que  la  ville  a 
été  occupée  depuis  Tantiquité,  sans  doute  à  l'époque  où  fui  cons- 
*         truit  le  château  voisin.  '  ' 

Le  plateau  qui  porte  l'acropole  est  escar|je  lIl*  toutes  parts,  ex- 
cepté du  côté  qui  regarde  le  lac.  La  ville  ne  doit  pas  s  être  étendue 
au  delà  de  ce  plateau.  Le  vaste  espace  compris  entre  l'acropole  et 
rextrerailé  occidentale  de  la  hauteur  était  certainement  en  dehors 
des  murailles.  M.  Leake  veut  que  renreinte  de  la  ville  ait  fait  le 
tour  de  k  colline,  et  il  lui  donne  deux  luiiles  de  circonférence. 
Cette  opmion  est  contredite  par  le  texte  de  Strabon,  qui  appelle 
Hœbé  «une  petite  ville ^.  »  D'ailleurs  on  ne  voit  aucun  reste  de 
murs  d'enceinte  en  dehors  de  l'acropole.  Quelques  débris  de  cons- 
truction'; f  t  (le  tombeaux  qp'on  trpuve  à  l'église  de  âaintAthanaae, 
k  r^trémité  de  la  pente  qui  descend  vers  le  lac,  ne  prouvent  pas, 
comme  le  croit  M.  Leake,  que  ia  ville  allât  jusque-là.  11  serait  fort 
étonnant  qa*on  ne  vit,  entre  ce  point  et  l'acropole,  aucun  reste  de 
murailles.  Les  raines  de  Saint-Athanase  indiquent  sans  doute  Tem^ 
placement  d*un  tèmple  et  d'une  enceinte  sacrée  situés  en  dehors 
de  la  cité,  comme  Yadyton  dont  on  trouve  les  débris  à  l'église  de 
Saint-Nicolas,  sur  les  bords  du  lac,  et  comme  un  autre  édifice  dont 
je  parlerai  tout  à  llienre. 

Bœbé  est  s^arée,  au  sud,  de  quelques  hauteurs  détachées  du 
Pélion ,  par  une  vallée  couverte  de  vignes  et  de  jeunes  mûriers.  Au 
fond  de  cette  vaUée,  immédiatement  au-dessous  des  sommets  du 
Pélion ,  SUT  une  hauteur  non  moins  escarpée,  mais  plus  rapprochée 
de  la  montagne  et  plus  élevée  que  celle  de  Bodbé,  8*élève  une  se- 
conde acropole,  que  les  gens  du  pays  appellent  également  Palaeô- 
Câslro,  et  que  ne  vit  pas  M.  Leake.  L'enceinte  des  murailles  n'est 
ni  plus  étendue  m  mieux  construite  qu'à  Bœbé.  C  est  une  ville  de 
la  même  épo(iue  et  de  la  môme  importance,  sans  doute  la  cité 
homérique  de  Glaphyrœ  voisine  de  Bœbé ,  et  sur  laquelle  nous 
n'avons  aucun  renseignement. 

A  qu(  Iqncs  centaines  de  pas  au-dessous  de  celte  acropole,  sur  la 
pente  d'une  hauteur  rocheuse,  se  trouve  uo  curieux  édifice,  qui  a 

*  Leak« ,  AbrtJL  Greee0,  IV,  M, 

*  noA/xvn.  (Stnb.  IX,,p.  436.) 

*  Hom.  IL  il,  V.  71  s;  Steph.  %zant  p.  s  10. 
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déjà  été  décrit  par  M.  Leake  ^  C'est  une  construction  carrée,  de 
petite  dimension,  en  blocs  très  gros  et  taillés.  Les  murailles,  sans 
être  d'un  style  régulier,  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  l'hellé- 
nique rectangulaire  que  du  polygonal;  seulement  les  pierres  sont 
posées  obliquement  les  unes  à  côté  des  autres,  au  lieu  de  se  ren- 
contrer à  angles  droits.  Une  particularité  remarquable  distingue 
cet  appareil  de  beaucoup  d'autres  du  même  genre.  Chacune  des 
pierres  énormes  qui  le  composent  se  prolonge,  à  l'un  de  ses 
angles,  par  un  appendice,  une  sorte  de  tenon  qu'on  a  laissé  avec 
intention  en  la  taillant,  et  qui  pénètre  dans  la  voisine.  Ce  qui  se 
rencontre  quelquefois  dans  les  murailles  helléniques,  comme  une 
des  variétés  du  système  irrégulier,  se  retrouve  ici  comme  un  pro- 
cédé général  de  construction. 

On  entre  dans  ce  monument  du  côté  de  l'occident,  et  par  une 
porte  droite  qui  a  partout  la  même  dimension  et  ne  va  pas  en 
s'élargissant  vers  le  bas  comme  la  plupart  des  portes  doriques.  Le 
toit  n'existe  plus;  seulement  les  pierres  supérieures  de  la  muraille 
du  sud  dépassent  le  mur  à  l'intérieur  et  semblent  former  le  com- 
mencement d'une  couverture  qui  devait  exister  quand  M.  Leake 
visita  Bœbé^;  car  l'appareil  dont  il  donne  le  dessin  ne  se  retrouve 
plus  et  ne  pouvait  être  qu'à  la  partie  supérieure  de  l'édifice.  Si 
cette  disposition  des  pierres  indique  réellement  le  point  où  com- 
mence le  toit,  le  monument  était  peu  élevé;  car  la  hauteur  des 
murailles  encore  debout  n'est  pas  de  plus  de  six  pieds  ^. 

On  se  demande  quelle  a  été  la  destination  de  cet  édifice  isolé, 
construit  au  pied  d'une  hauteur,  sur  une  pente,  dans  une  posi- 
tion peu  remarquable.  Était-ce  un  de  ces  temples  ou  plutôt  de 
ces  autels  que  les  populations  primitives  de  la  Grèce  élevaient  au 
génie  du  lieu  ou  à  quelque  divinité  dont  elles  apportaient  le  culte 
avec  elles Mais  les  dieux  des  premiers  âges  préféraient  les  hau- 
teurs et  habitaient  plus  volontiers  les  acropoles  ou  le  sommet  des 
montagnes  d'où  ils  veillaient  sur  la  cité.  N'était-ce  pas  plutôt  le 
tombeau  d'un  guerrier,  d'un  chef  illustre,  d'un  héros?  Il  a  la 
même  forme  et  la  même  dimension  que  le  tombeau  de  Léonidas 

'  Leake ,  7Vor(/i.  Greece,  IV,  43o. 
»  Id,  ibid. 

^  Ce  monument  a  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  que  M.  Girard  a  trouvés  en 
Eulnfedans  une  des ramiBcalions  de  i'Ocha.  (Voy.  Mémoire  sur  rEubée,i4rcAiWj 
des  Missions  scientifiques ,  novembre  et  décembre  i85i.  p.  71 3.) 
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à  Sparte.  N'est-ce  pas  là  qu'avaient  été  ensevelis  Bœbé  et  Glaphy- 
ni»',  ces  fondateurs  des  deux  cités  voisines  P  On  voudrait  attacher 
ua  nom,  un  souvenir  à  ce  monument  solitaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  un  remarquable  caractère  d'antiquité; 
ii  rappdle  les  constructions  paissantes  des  âges  homériques  ;  il 
est,  comme  cdles^i,  Tceuvre  d'une  race  barbare  encore  qui  dé- 
ploie dans  ses  travaux  plus  de  foroe  que  d*art,  maïs  qui  a  déjà 
l'instinct  de  la  grandeur,  en  attendant  qu'elle  ait  celui  de  la  yraie 
beauté.  On  a  peine  à  cnnre  qu'il  ait  été  b&ti  par  les  mêmes  mains  « 
que  les  cliétives  acropoles  de  Bcsbé ,  de  Glaphyrœ  et  dHorménium. 
Pentétre  indique-MÏ  le  passage  d'une  tribu  de  la  plaine  plus  cîvi* 
iisée  que  les  llagnètes.  Dans  toute  cette  partie  de  la  Magnésie, 
en  exceptant  Démétrias,  ville  moderne ,  c'est  la  seule  constructioi» 
qui  soit  digne  des  Grecs. 

Il  n'y  a  qu'un  village  sur  le  lac  de  Bœbé  :  c'est  celui  de  Kanilia» 
Vanden  bourg  de  Karii,  qui  a  donné  au  lac  son  nom  moderne, 
était  situé ,  au  pied  de  l'acropole  de  Bœbé ,  dans  la  plaine  du  Me- 
tokhi.  11  est  aujourd'hui  complètement  détruit.  Kanàlia  renferme 
environ  cent  soixante  et  douze  familles,  qui  vivent  en  grande  partie 
de  la  pèche  et  n'est  guère  habité  que  parles  leiuiues.  Les  hommes, 
les  pêcheurs,  vivent  sur  le  lac  même,  dans  des  huttes  de  bois  cons- 
truites sur  un  plancher  que  des  pieux  euloun  s  en  i*  rre  soutiennent 
au-dessus  de  l'eau.  Ces  cabanes  suspendues  rappel  lent  les  maisons 
aériennes  où  couchent,  pendant  i  eté,  les  bergers  des  marais  Pon- 
tins,  pour  échapper  aux  exhalaisons  pestilentielles  de  la  terre. 
Lé€s  pêcheurs  de  Kanâlia  ont  choisi  pour  séjour  le  côté  du  iac  qui 
touche  à  la  plaine  de  Thessalic ,  le  plus  éloigné  du  village  et  le 
plus  favorable  à  ia  pêche;  c'e^t  là  qu'ils  passent  des  semaines 
entières  occupés  à  jeter  leurs  filets  ou  à  enfermer  le  poisson 
dans  des  enceintes  de  roseaux  habilement  tressés  qu'on  appelle 
fiw^pâxM^»  lis  ne  reviennent  au  village  que  le  samedi  soir,  sur 
leurs  barques  épaisses  creusées  dans  un  tronc  d'arbre  et  dirigées 
par  deux  longues  rames.  Le  lac  de  Bœbé,  alimenté  peut  être  par  des> 
sources  souterraines  '  venues  de  la  montagne,  n'a  point  les  pro- 
priétés malfaisantes  des  eaux  marécageuses  de  la  ThessaUe.  Pen- 

»  Steph.  Byiant.  Df  f'rb.  :  EusUlii,  in  Uom.  //.  II.  71t. 

*  Mdvèpa,  parc  à  bestiaux;  fiavJpcùuov,  petit  parc. 

•  Hérodote  (  VII ,  1 29)  parle  de  rem  ceunnie  da  bc  Btebéii  emnnt  de  édle 
d*un  fleuve. 
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dant  que  dam  toute  la  plaine  la  population  dépérit ,  ie$  ftéciievn 
du  lac,  qui  passent  l'été  sur  Teau ,  échappent  à  la  fièvre  et  vivent 
louvent  jusqu'à  un  âge  avancée 

Qn  ne  trouve  dans  le  lac  que  trois  espèces  de  poissons,  des 
anguilles  (^iAia^),  des  carpes  («Xavi^oi»*)  et  une  autre  espèce 
qn*on  nonune  oatM ,  dont  je  n*ai  pu  trouver  Téquivalent  en 
français.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  en  compter  une  quatrième, 
celle  des  .yAiwct,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  ablettes;  mais  elle 
est  si  petite,  qu'elle  ne  se  mange  pas.  Pendant  iliiver,  dès  que  le 
poiltton  est  péché,  on  le  charge  sur  des  mulets  qui  le  transportent 
à  Lériitê,  à  THkhala  et  jusqu'à  Méizcvo,  dans  les  montagnes  du 
Pinde,  sur  la  route  dl&DÎna.  Quand  la  Grèce  appartenait  à  la 
Turquie,  on  en  transportait  dans  la  basse  Thessalie,  jusqua  La- 
mia.  Pendant  les  longs  carêmes  des  Grecs,  le  poisson  du  lac 
Bœbéis  est  une  grande  ressource  pour  les  lieux  éloignés  de  la  mer. 

Les  habitants  de  Kanâlia  disent  avoir  entendu  sortir  des  pro- 
fondeurs du  lac  d'erfroyablcs  mugissements,  qu'ils  attribuent  à 
un  animal  invisible.  Ce  bruit  se  répétait  à  des  intervalles  régu- 
liers, et  quand  les  plus  hardis  pêcheurs  s'approchaient  en  trem- 
blant pour  en  connaître  la  cause,  il  cessait  tout  à  coup  pour  se 
faire  entendre  plus  loin.  Les  Grecs  n'ajoutent  à  cette  légende  aucun 
ornement  poétique;  ils  racontent  le  fait,  cherchent  à  l'expliquer 
et  s'en  tiennent  là.  Ce  peuple  positif  n'a  pas  de  penchant  pour  le 
merveilleux;  son  imagination  ne  crée  pas  de  fantômes.  En  Écosse, 
on  eût  fait  des  ballades  sur  un  si  beau  sujet  :  Tanimal  invisible 
dont  la  voix  mugît  sous  les  eaux  serait  le  génie  malfaisant  du 
lieu  qu'on  verrait  courir  sur  le  lac,  le  soir,  par  un  temps  sombrCé 

Dans  l'opinion  des  habitants  du  pays,  c'est  à  Kanâlia  que  finit 
la  véritable  chaîne  du  Pélion  ;  au  delà  commence  le  Mavràvoani 
(montagne  noire),  qui  le  relie  à  l'Ossa.  Strabon',  en  pariant  des 

'  \é}.tov  (anguille),  abréviation  du  mot  ancien ^;i^cAo<.  Le»  Grecs  moderues 
metlent  beaucoup  de  nom»  aucïetis  au  neuU*e. 

*  lîAat^a  (carpe).  Ce  mot  qui  vient  dewAoTvc  (large)  s'applique  parbitement 
i  la  tome  de  la  carpe.  Je  ne  serais  pas  étonné  qn'^e  eAt  étéainai  appdée  dant 
Fantiquité  et  non  pas  twwfSbfot,  comme  on  Ta  supposé.  On  trouve  dans  Athénée 
(VII)  un  nom  de  poisson  analogoo  qoi  n'était  pas  la  carpe,  mais  une  espèce  de 
saumure  pc  clicc  dans  le  Pont-Euxin,  w^axlaTaxos.  On  peut  tout  aussi  bien  avoir 
fait,  de  «Aarv;,  taXarvia.  Le  mot  me  parait  trop  heureux  pour  être  moderne. 

*  Mnai^Hi  MÔXwof  i/lmSUip  «Aimomw  4  èuutoaiùiPf  ép^^  MfAi^ota.  (Strab.  IX , 
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bofi^s  (lu  golfe  TherjnHïque,  semble  dire  en  elTet  qu'il  y  avait  un 
grand  iatervalle  entre  le  Péiion  et  TOasa;  car  il  ne  donne  à  cha> 
cune  de  ces  deux  montagnes  que  quatre-vingts  stades  de  càtes, 
tandis  ^oe  le  ^fe  de  Mélibée,  qui  les  sépare,  en  avait  deux  cents. 
Mais«  covune  il  ne  désigne  par  aucun  nom  particulier  cette  chaîne 
intermédiaire ,  et  qne  d*iin  autre  côté  Hérodote  ^  dit  que  TOssa  etle 
Pélion  «  mêlent  letïiv  racines,  •  nous  devons  conserver  le  nom  gé- 
néral de  Pélion  k  la  chaîne  non  interrompue  qui  s*étend  d^uis 
le  golfe  PagaséUque  jttsqu*à  la  plaine  é^A^huL 

Au  point  où  commenèe  le  Havrévouni,  disent  les  Grecs,  régnait 
aut|iefois  un  prince  noomié  fiaiiw  ou  B^vw,  qui  a  donné  son  nom 
à  Tune  des  sources  les  plus  élevées  du  Pélion.  Faut-il  voir  dans  ce 
mot  une  coiruptkii  de  Bœbus,  fondateur  de  BœbéP  L*histoire  du 
pays  est  si  inconnue,  qu*€lle  n*oflre  aucun  moyen  d^expliquer  cette 
traidition  locale: 

On  ne  peut  déterminer  les  limites  précises  du  lac  Bœbéis  au 
n(ad\  il  se  termine  par  des  marais  cachés  sous  les  herbes,  qu'il 
serait  dangereux  d'explorer.  Toute  cette  partie  de  la  plaine  a  l'as- 
pect d'une  riche  prairie  ;  on  y  voit,  de  distance  en  distance, 
couiiiie  dans  les  marais  i'ualins,  des  troupeaux  de  buffles  couchés 
au  milieu  des  roseaux;  mais  les  bergers  seuls  peuvent  s'aventurer 
sans  danger  sur  ce  terrain  perfide.  Nous  avions  essayé  de  Je  tra- 
verser à  notre  pr< mu  r  voyage  en  J  hessalie,  MM.  Bertrand,  Beulé, 
Joseph  Guigniaiiî  rf  moi,  <^t  nous  avions  failli  y  rester  engloutis.  Nos 
chevaux  s'enfoncjaient  déjà  jusqu'au  poitrail  dans  une  vase  épaisse, 
et,  à  mesui^  que  nous  avancions,  le  sol  devenait  moins  solide; 
comme  il  n*y  a  aucune  route  tracée  «  il  était  presque  aussi  dan* 
gereux  de  rebrousser  chemin  que  de  marcher  en  avint*  et  nous 
désespérions  de  sortir  de  ce  mauvais  pas,  quand  nous  en  fûmes 
tirés  par  un  gardeur  de  buflOes,  qui  nous  indiqua  un  passage  pra- 
ticable. Ces  marais  sont  formés  par  VAsmdhi,  canal  naturel  agrandi 
de  main  d*homme,  qui  ieç>ît  le  trop  plein  des  eaux  du  marais 
Nessonis,  venues  elles-mêmes  du  Pénée,  et  les  porte  au  lac  Bœbéis. 
Ainsi,  le  Pénée  est  la  cnuse  première  des  inondations  de  la  Thes- 
salie,  et  Ton  comprend  que,  si  autrefois  le  fleuve  n*âvait  pas 

»  Hérod.  VU,  ng 

*  M.  Joseph  (juigiiuiut,  neveu  du  savant  académicitu,  enlevé  |>ar  la  fièvre  à 
Athènes  au  moment  où  il  préparait  ta  relation  d  un  voyage  <][uc  nous  avions  fait 
enacmUe  dans  le  nord  de  la  Grèee. 
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d^ioBue,  il  ait  pu  couvrir  la  plaine  et  fermer  cette  mer  intérieure 
dont  parlent  les  andens.  Les  traditions  grecques  s'^pliquent 
presque  toujours  par  des  phénomènes  naturds.  Quand  on  a  vu 
les  marais  de  la  Tliessalie,  si  bien  fennée«  et  le  lac  Copaîs,  entouré 
par  les  montagnes  de  la  Béotie  et  de  ia  Phocide ,  on  croit  sans  peine 
aux  déluges  de  Deuealîon  et  d'Ogygès. 

l.a  parlic  marécageuse  du  Jac  Bœbéis  ne  s'étend  pas  jusqu'au 
Pélion;  elle  laisse  entre  elle  et  ia  mouta^ae  un  espace  de  près  de 
deux  milles,  dans  lequel  se  trouvent  les  deux  villages  d'Âhàfaklar 
et  de  Kukàrava ,  entourés  de  champs  fertiles,  mais  peu  cultivés. 
A  (Àisln,  le  troisième  village  qu'on  k  ik  outre  en  suivant  le  pied 
du  Pelion,  le  marais  se  rappro(  ]»e  des  hauteurs  et  touche  pres- 
que aux  maisons.  Les  pentes  de  ia  montagne  qui  dominent  ia  plaine 
de  ce  côte  sont  très-sèches  et  très-escarpées.  Tout  ce  versant,  de- 
puis Kâprena  (Uorménium)  jusquà  ia  plaine  d'Âghià,  ne  présente 
({ue  des  rochers  nus,  jl'une  teinte  grise  et  saie,  qui  ne  se  colorent 
jamais  de  ces  tons  rouges,  si  communs  dans  les  montagnes  de 
Grèce.  C'est  avec  ces  pierres  sans  couleur  que  sont  b&tis  les  murs 
d*Horménium  et  de  Bcebé. 

Jusqu^à  Gastri,  on  ne  voit  sur  le  Pélion  aucun  emplacement 
qui  ait  pu  convenir  à  une 'acropole;  mais  à  Gastri  même,  au* 
dessus  du  village,  on  trouve  les  ruines  d'une  ville  considérable. 
Je  nVn  parie  point  ici.  La  description  de  ces  ruines  trouvera 
mieux  sa  place  à  c96ié  de  celle  des  extrémités  septentrionales  du 
Pélion  et  de  la  plaine  d*Ag]iiâ. 

De  Gastri  je  revins  à  Vélos.  Avant  de  continuer  ma  route  vers 
le  nord,  je  devais  explorer  le  versant  oriental-  du  Pélion,  et  je 
résolus  de  traverser  la  montagne  au  point  le  plus  élevé,  au-dessus 
de  Hakrinîtsa. 

CIMES  DO  PÉUON. 

Le  Pélion  est  célèbre  dans  l'histoire  des  âges  héroïques.  Les 
géants  veulent  l'arracher  de  sa  base  et  le  transporter  sur  TOssa, 
pour  escalader  rOlympe,  séjour  des  dieux  ^  Les  poètes  le  chantent 
comme  la  demeure  des  centaures^.  C'est  dans  ses  vallées  cou- 

^   Ter  iunt  oonati  impon^re  Pelion  Ossae. 

Virg.  Gtorg,  I,  981. 
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verte»  d*arbm^  au  food  du  grand  ravin  de  MakriniUa  oo  fur 
les  pentes  de  Ifiliès,  que  Chiron  guide  Achille,  son  jeune  élève. 
-Cest  «  sur  la  longue  crête  de  la  montagne  ^  »  et  autour  de  la  cime 
du  Plenidhi^  que  les  dieux  assistent  aux  noces  de  Thétu  et  de 
Pelée.  Le  bois  du  vaisseau  Argo  est  coupé  dans  le  Pélion  on  le 
construit  sur  le  rivage,  au  pied  des  hauteurs ^  et  c*est  d'bloos 
que  s*élancent  les  Argonantes  a  la  recherche  de  la  toison  d*or. 

Toutes  ces  traditions  ^  présentèrent  vivement  à  mon  esprit» 
■quand  j'arrivai  sur  le  sonunet  de  la  montagne,  d*où  se  découvrent 
à  la  fois  les  majestueuses  cimes  de  TOlynipc ,  ia  plaine  de  Thes- 
salie ,  la  vaste  mer  qui  invite  aux  lointaines  expéditions ,  •  le  som- 
met glacé^»  de  l'Athos,  qui  indique  la  route  de  la  Colchide,  la 
chaîne  escarpée  du  Pinde,  et,  par  delà  lOtlirys»  le  Pajnassr, 
patrie  des  Muses,  séjour  d'Apoiion  et  des  poêles  du  Midi,  i^ui 
chanteront  les  exploits  des  dieux  et  des  héros  du  Nord. 

La  mythologie  s'est  inspirée  des  lieux.  Les  efforts  des  -géants 
qui  veulent  déraciner  une  montagne  ne  rappellent-ils  pas  a  1  i- 
magination  frappée  des  peuples  cette  grande  convulsion  du  con- 
tinent, qui  a  séparé  TOssa  de  TOlympe  et  ouvert  un  passage  aux 
eaux  du  Pénée?  Les  centaures,  qu'on  s  étonne  de  voir  placés^  sur 
une  montagne  escarpée  de  toutes  parts ,  entrecoupée  de  ravins  et 
inaccessible  aux  chevaux ,  ne  son^ils  pas  des  habitants  de  ia  plaine, 
chassés  par  une  inondation ,  par  un  débordement  des  fleuves  ou 
du  lac  Bcebéis,  et  forcés  de  chercher  un  refuge  dans  la  montagne? 
Ne  sont*ce  pas  les  ancêtres  de  ces  cavaliers  thessaliens  si  rauMn^ 
més  dans  la  Grèce,  l'une  des  gloires  de  l'armée  d'Alexandre? 
Lldstoire,  sans  doute  allégorique,  des  amours  de  Pâée  et  de  «  la 
déesse  marine*!  Thétù,  fille  de  Nérée,  n'indique-t-elle  pas  la 
première  victoire  de  lliomme  sur  la  mer?  La  déesse  résiste  et 
se  change  tour  à  tour  en  eau,  en  feu»  en  lion,  en  dragon,  pour 

Pind.  PytLm.b. 
'  Aloxpqy  d»à  Uti^iov  àKpvv.  (Quiat.  Poslli.  V,  76,] 

*    UriXiov  iyJpt  xdpnva. 

Piii4.FrtA.lII.i3â.- 

*  Enn.  iUl  h 

»  tiré  (Hërod.  IV,  179.) 

*  € CJncialîs  Athos.  •  (Claud.  G<^nn<.  66.) 
'  Hom.  //.  II,  743;  Plin.  VII,  .=)6. 

*  Uoptk  acTtf.  (Pind.  l\em.  III,  H-) 
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échapper  à  la  poursuite  du  héros  ^*  N*est<ce  pas  oae  îmaj^  des 
mille  formes  de  la  tempête?  Pélée  triomphe,  mais  >  non  sans 
poussière^,  »  dit  Pindare,*  Qonmie  ces  marins  courageux  que  n*ef- 
fî-aye  pas  la  mer  soulevée ,  et  qui,  poursuivant  leur  course  malgré 
Torage,  arrivent  aji  port  vainqueurs,  maïs  non  sans  laisser  aux 
flots  quelques  débris  du  navire.  Le  lieu  même  de  la  victoire  est 
significatif.  G*est  au  cap  Sépîas ,  fameux  par  tautde  naufrages,  près 
de  la  côte  la  plus  escarpée  du  Pélion',  que  Thétiscède  enfin  et  se 
laisse  enlever  par  le  héros  '.  Pélée  n'esl-il  pas  le  premier  qui  ait 
franchi  ce  difficile  passage  et  montré  aux  Gj  ets  la  route  du  Pont- 
ËuxinP  C'est  le  centaure  Chiron,  le  plus  sage,  le  plus  instruit  et 
le  plus  vertueux  de.s  mortels  de  son  temps,  qui  préside  à  l'hymen 
des  deux  époux,  piiibleme  de  la  sagesse  et  de  la  srn  iirp,  qui 
trioiijjilient  des  ditlicultés  où  la  force  seule  écliouerail.  L'  .s  dieux 
eux-mêmes  veulent  honorer  le  courage  de  Pélée,  et  célèbrent  ses 
noces  sur  la  rime  de  la  montagne  d'où  se  découvre  la  mer  Égée, 
nouveau  champ  ouvert  aux  navigateurs. 

C'est  en  ce  lieu  même,  au-dessus  de  Makrinitza  et  de  Zâgora, 
que  je  me  figure  les  Ai^onautes  interrogeant  du  regard  rhorizon 
et  rêvant,  au  delà  des  côtes  lointaines  de  la  Chalcidique,  le  pays 
merveilleux  de  la  toison  dor.  L'expédition  de  Jason,  ses  voyages 
fabuleux,  son  entreprise  périlleuse,  mais  couronnée  de  succès,  ne 
rappelaient-ils  pas  aux  Grecs  les  incertitudes .  les  dangers  et  aussi 
rheureusefortune  des  premiers  navigateurs?  La  toison  d*or  ne  repré- 
sente-t-elle  paslariehessequi  paye  le  marin deses  fatigues?  Ghéz  un 
peopleqni  vivait  de  la  mer,  c*était  là  une  tradition  nationale ,  un  sou- 
venir sacré.  Dans  le  rédt  des  épreuves  que  subissent  les  Argonautes, 
je  croîs  retrouver  Timpression  d*effiroi  quV  dà  produire  sur  les 
marins  des  âges  héroïques  la  découverte  du  Pont-Euxin ,  cette  mer 
nouvelle  aux  vagues  énormes,  si  diflérenle  de  la  Méditerranée, 
si  souvent  battue  par  d'effroyables  tempêtes. 

Le  Pélion  appartient  tout  entier  à  la  mythologie;  ses  traditions 
s'arrêtent  à  la  guerre  de  Troie.  Achille  est  soa  dernier  héros.  Elevé 
sur  des  cimes  sauvages,  au  milieu  des  forêts,  où  il  poursuit  les  cerfs  et 
les  sangliers,  le  fils  de  Pélée  a  toute  la  rudesse  du  guerrier  et  du  chas- 
seur; mais,  né  d'une  déesse,  il  a  aussi  la  grâce  et  la  beauté  duyj- 

'  Scol.  Pind.  Vm,  III.  35;  IV,  62. 

»  P.yxovvxi.  (Pind.  (Vew.  III,  35.) 
'  II.  rod.  VII,  188. 
*  lii  ibid. 
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sage.  Le  vainqueur  d'Hector  restera  caché  panni  les  jennes  filles  à 
la  cour  de  Lyoumède,  Si  foo  voulait  poursuivre  les  allégories,  au 
risque  d*ôter  à  la  poésie  sou  pfais  grand  charme,  ne  verrait-on  pas 
dans  la  naissanoe  d'Achille,  dans  l'éducation  à  kfois  savante  et  gner* 
rière  que  lui  donne  Ghiron,  le  souvenir  d'une  époque  o&  s'adoo*- 
drent  les  mœurs  des  montagnards  du  Pâion,  où  ils  coimuxent  les 
arts,  sans  rien  perdre  de  leur  œurage? 

Mak  les  souvenirs  mythologiques  ne  m'occupaient  pas  seuls  au 
moment  où  je  traversai»  la  montagne.  Le  paysage  que  j'avais  sous 
les  yeux  rtaiL  Uop  saisissant  pour  ne  pas  attirer  mou  attention,  et 
j'essayais  d'y  appliquer  quelques  traits  descriptifs  épars  dans  it:s 
auteurs  anciens.  Les  bois  du  Péiion  •  aux  arbres  agités  par  les 
vents  '  .  élaieut  renommés  dans  toute  la  Grèce;  Hésiode'-*  l'appelle 
vXïjsv,  et  Dicaiarque^  vXùhee.  Les  arbres  les  plus  variés  y  croissaient 
en  abondance;  on  y  trouve  surtout,  dit  Dicaiarque,  des  hêtres  et 
des  sapins'^.  Aujourd'hui  encore  le  sonmiet  de  la  montagne  est 
couvert  de  hêtres  qui  couronnent  de  verdure  toutes  les  crêtes. 
Ceux  quou  aperçoit  du  rivage,  au-dessus  de  Makrinitza  et  de 
Miliès,  sont  petits ,  peu  touffus  et  couvrent  à  peine  de  leur  ombre 
les  rochers  gris.  Mais,  sur  les  dernières  dmes,  à  Tendroit  où  se 
découvrent  les  deux  mers,  on  se  trouve  tout  à  coup  dans  une  fozét 
de  hêtres  à  la  tige  élancée ,  aux  branches  énormes,  qui  despend 
sur  les  pentes  abruptes  du  versant  oriental  jusqu'aux  prémices 
jardins  de  Zâgora.  Cest  dans  ces  bois  immenses,  au  milieu  des 
ravins,  sous  la  vo6te  des  arbres,  que  le  jeune  Achille,  «léger 
comme  les  vents,  •  frappait  de  ses  javelots  les  lions  féroces  et  les 
san^ers^;  c'est  là  que  Minerve  et  Diane  l'admiraient  quand,  plus 
rapide  à  la  course  que  les  cerfs,  il  les  immolait  sans  chiens  et  sans 
«    rêts  \  Les  sangliers  et  les  ceris  courent  encore  sur  les  sommets  de 

■  E^otftpvAAov.  (Hom.  H,  11 ,  757.) 

*  lUs.Scol.Piad.  III,  91. 

'  Die.  U-n)tov  opoi. 

*  nÀtl&lnP  S"  ù^mv  éxjti      èy^à-n^v.  (/6((/.) 

*  Maf;^^  yeévttaaiv  àypotépott 
Éttpaaaev  Ç6vov 
Kivpovs  iveup$. 

Pînd.  Ntm.  III,  46. 

*  Uteivopx^  iké/pim  i»$v 
Kvvâv  èoXluv  ^^tUw 
llowi  yàp  Mpét9afce  • 

Pii»d.  ^tln,  lil,  ôi.. 
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la  moBtagDe;  mail  on  y  i^ievchandt  inatilemeAt  des  tioos;  peut- 
être  méme.ii*y  en  a-til  jamais  en  en  Grèce,  malgré  les  vers  de 
Pindare,  la  tradition  du  lion  de  Némée  et  les  sculptures  de  la 
porte  de  Mycènes. 

Les  sapins  dont  paiie  Dic£earque,  ces  arbres  si  communs  sur 
les  hautes  montdgnes  de  Grèce,  qui  poussent  au  milieu  des  neiges 
et  couvrent  les  sommets  du  TavtJ^ètp.  du  Cyllène  et  du  Parnasse  ont 
disparu  de  la  cime  du  Pélioii.  H  ti\  vn  a  pas  un  seul  dans  la  mon- 
tagne. Le  vaisseau  Argo  n'eût  pu  être  construit  de  nos  jours. 
Ovide ^,  sans  aucun  souci  de  la  couleur  locale,  (  ouvre  de  pins  les 
hauts  sommets  et  le  reste  de  chênes.  Il  est  iin])o.ssible  dV*tre  plus 
mal  inspiré;  ce  sont  les  deux  arbres  quon  y  trouve  le  moins.  Les 
vrais  poètes  ne  se  trompent  pas  ainsi  sur  les  traits  principaux  du 
paysage.  Ovide  place  des  pins  sur  le  Pélion ,  comme  il  en  place- 
fait  sur  rOlympe,  sur  le  Pinde,  sur  les  montagnes  de  iltalie.  Il 
songe  à  Télégance ,  à  Th^rmonie  et  non  à  la  vérité  de  la  descrip- 
tion. Homère,  Hésiode,  Virgile,  ne  donnent  aux  lieux  que  réfKÎ- 
tliète  qui  len  r  convient  et  qui  les  caractérise. 

Diceaique  ^  dit  qu^outre  les  hêtres  et  les  sa^ns  on  trouve  dans 
le  Pélion  des  érables,  des  des  cyprès  et  des  cèdres.  Le  Kèyia 
est  parfaitement  inconnu;  les  érables  et  les  cèdres  sont  rares;  le 
cyprès,  Farbre  des  Turcs,  croit  en  abondance  près  des  villages 
qu*il  couvre  d*un  rideau  de  verdure.  Le  géographe  grec  oublie  le 
frêne  et  la  lance  de  Pélée,  présent  de  Gbiron,  si  lourde  qu'AchtUt 
seuli  dans  le  camp  des  Grecs,  pouvait  la  porter  : 

Htf^taZa.  fieA/j7î',  rfjv  -roarp^  i^iÀ<4)  usope  Xetpcjv 

HoiB.Jr.XVI,  lis. 

Néoptolènie,  lui  aussi  porte  une  lanre  de  frêne  cueillie  sur  les 
plus  hauts  sommets  du  Pélion^, où  Ton  eu  trouve  encore.  Les  ornes 
de  Valérius  Flaccus  n'existent  pas  plus  que  les  pins  et  les  chênes 
d'Ovide.  Cette  crête  de  la  montagne,  dont  les  Âigonautes  n'aper- 

^  Suniina  virent  pinu{  œlm  qa«rcu>  habet. 

Ov.  Foft.  V,  SSi. 

'  Die.  IIi(>iov  6po(. 

'  Quint.  Poath.  VUi,  1  (il. 
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^vent  plus  que  les  ornes  g^nteMpies  qai  sembleot  de  loinploiiger 
dans  les  floU^  ne  porte  que  des  hêtres. 

Les  arbres  fruitiers  de  tonte  espèce,  dit  0icgearque^  croissent 
en  aussi  grand  nombre  sur  le  PéÛon  que  dans  les  pays  où  on  les 
cultive.  Aujourd'hui  encore  on  en  voit  qui  poussent  naturellement; 
mais  c*est  surtout  auprès  des  villages  et  dans  les  jardins  qu*ils 
abondent  Sur  les  bords  du  golfe  Pagasétique,  dans  les  vallées,  à 
Bfilina,  à  Lekhdnia ,  à  Periv61la,  on  rencontre  de  préférence  les 
aibres  du  Midi,  ToraDger,  le  dtronnier,  le  figuier;  plus  haut,  à 
Makrinitza,  à  Miiiès  et  sur  le  versant  glacé  de  Zàgora,  les  arbres 
du  Nord  ou  d'un  climat  plus  froid,  le  pommier,  le  cerisier,  le  châ- 
taignier. Je  ne  parle  pas  de  Tolivier,  qui  pousse  partout. 

Les  fables  populaires  ont  leur  part  dans  la  desbription  de  Di- 
Ciearque.  Je  n'ai  pas  essayé  de  retrouver  cette  aubépine,  semblable 
aux  myrtes  blancs,  qui  avait  la  vertn  de  rendre  le  corps  insen- 
sible au  froid  de  l'hiver  et  aux  rayons  ar4entâ  du  soleil.  L'écrivain 
grec  prévient  d  ailleurs  qu'elle  est  rare,  cachée  dans  des  creux  de 
rochers  ou  sur  des  pentes  escarpées,  difficile  à  trou\er,  plus  difficile 
encore  à  cueillir.  Je  n'ai  pas  non  plus  découvert  cette  racine  d'arbre 
qui  guérissait  de  la  morsure  des  serpents.  Mais  un  vieillard  de 
Miiiès  semble  avoir  retrouvé  ia  plante  merveilleuse  que  Dicaear- 
que  recommande  comme  un  remède  souverain  contre  la  goutte 
et  contre  les  opbthahnies:  seulement  elle  a  perdu  avec  le  temps 
une  de  ses  propriétés»  et  ne  sert  plus  qu*à  guérir  les  goutteux. 
Ce  vieillard,  qui  rappelle  aux  Grecs  lettrés  de  Miiiès  le  souvenir 
de  Ghiron ,  a  découvert  dans  la  montagne  une  plante  connue  de 
lui  seul,  et  dont  il  n*a  jamais  voulu  révéler  le  secret.  H  en  com> 
pose  un  breuvage  très-fort  qui  produit,  pendant  quelques  jours, 
une  espèce  de  folie.  Après  cette  crise  violente  dont  le  malade  ne 
garde  aucun  souvenir,  la  goutte  est  guérie.  Le  moderne  Ghiron  est 
en  grand  honneur  dans  la  montagne,  et  on  vient  le  consulter  de 
toutes  les  parties  de  la  Thessalie. 

Sur  le  sommet  le  plus  haut  du  Pélion  se  trouvaient,  dit  Di- 
eaearque,  Tantre  de  Ghiron  et  un  temple  de  Jupiter  Acrmui.  La 
montagne  a  deux  sommets  principaux  rapprochés  Fun  de  Tautre 
et  qui  fonnent  un  col  au-dessus  de  Makrinitza.  Le  plus  élevé  est 

'   Jamque  fretis  aammsB  «quatiim  Pciion  ornos. 

V  .  Flacc.  U,  6. 

'  Die.  Oii^oy  dpof. 
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celui  qui  domiiie  le  village  de  Drakià  ;  c'est  un  iiiameîon  sec  et 
escarpé;  pas  un  arbre  n'y  pousse  et  pas  une  source  n  rn  (tt'coulp. 
Les  hêtres  s'arrêtent  à  son  pied.  Dans  les  flancs  de  ce  pic  isole,  du 
côté  qui  regarde  le  golfe  Pagasétique ,  s'ouvre  eu  effet  uue  ca- 
verne fermée  par  un  bloc  énorme  qai  a  roulé  du  sommet  de  la 
montagne*  On  ne  peut  y  pénétrer,  et  fon  n*aperçoit,  par  une  étroite 
ouverture,  qu*une  descente  rapide  qui  se  perd  dans  Tobscurité. 
C'était  une  triste  demeure  ;  on  y  chercbe  en  vain  les  beautés  dont 
parie  Quintus  de  Smyme^  Mais,  si  la  tradition  locale  confinait 
sor  ce  rocber  sans  verdure  et  sans  eau  le  maître  d*Achille,  les 
poètes,  plus  Ubérauz,  lui  donnent  pour  séjour  la  montagne  entière. 
«  n  r^e  dans  les  vallées  ombragées  du  Pâion*.  ■  B  avait  dans  son 
domaine  d*autres  grottes  plus  belles,  mieux  situées,  plus  accessi- 
bles. La  plus  remarquable  se  trouve  sur  le  versant  oriental,  à  une 
benre  et  demie  au-dessus  de  Z&g<n*a. 

Quant  au  temple  de  Jupiter  Aermus,  iï  n*en  reste  pas  une  seule 
pierre;  il  était  sans  doute  au  sommet  du  mamelon  du  PlessUhi, 
comme  cet  autel  consacré  à  Apollon  sur  le  plus  baut  pic  du  Tay- 
gète.  Cbaque  année ,  les  plus  àlustres  icîloyens  de  Oémétrias  et  les 
bommes  à  la  fleur  de  Tâge  cboisis  par  le  prêtre  y  montaient  au 
plus  fort  de  Tété,  pendant  la  canicule,  «enveloppés  de  fourrures 
nouvelits,  UiiL  éUiL  vif  ic  froid  qui  régnait  sur  ces  hauteurs^.  » 
J*ai  pu  me  convaincre  que  cette  précaution  n'était  pas  exagérée. 
Je  traversai  le  Pélion  par  une  chaude  journée  d'automne,  avant 
que  les  premières  neiges  fussent  tombées,  et  la  température 
s'abaissa  tellement,  quand  nous  fûmes  arrivés  sur  les  dernières 
cimes,  que  ce  brusque  changement  me  donna  la  lièvre.  Le$  Alba- 
nais qui  nous  accompagnaient,  plus  prudents  que  nous,  por- 
taient, comme  les  anciens  Grecs,  le  vêtement  de  circonstance,  la 
peau  de  mouton  jetée  sur  les  épaules.  L'air  le  plus  vif  règne  une 
partie  de  Tannée  sur  le  versant  oriental  du  Pélion ,  sans  cesse 
balayé  par  le  vent  du  nord  qui  drrive,  du  fond  du  golfe  de 

*  kptpa  Xc/petwM  wptuaXXia.  (Quint*  Poath.  IV,  i53.) 

Pind.  Pjih.  m ,  5. 

UnXiovèv  êTfffOTfff*.  (Quint.  Postb.  IV,  Ô  j.) 
thm*  (Die.  UiXtop  ^«.) 
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Salonique,  tout  chargé  encore  des  bdges  de  la  Macédoine.  Un 
Aflemand  qui  traversait  le. canton  de  Zâgora,  pendant  Thiver,  y 
retrouvait  1«  dinat  de  sa  patrie.  La  différence  de  température 
det  dem  venants  est  liien  marquée  par  la  différence  des  arbres 
qn'ils  prodoisent  :  du  côté  de  Vélos,  c*est  Tolivier  tonjoois  vert; 
av^dessus  de  Zigora,  c'esl  le  châtaignier  dn  Nord  qni  domine. 

VERSANT  ORIENTAL  DU  PÉLION. 

BORM  DU  «OLFE  tUSBVâiQIK.  —  CAP  sépiAS.  —  CAMTON  DB  S&OOBA.. 

Gap  Sëpias. 

«lUuii  de  plus  âpre,  dit  Strabon,  que  toute  la  côte  de  la  Ma- 
gnésie, au-dessus  de  laquelle  règne  le  Pélion,  dans  l'espace  d'en- 
viron quatre-vingts  stades'.»  Les  pentes  abruptes  descendent  en 
effet  depuis  ie  soiuuk  (  de  la  montagne  jusqu'au  bord  de  la  mer, 
où  elles  se  termiuLiit  par  des  rochers  à  pic.  Autant  le  versant  (|ui 
regarde  le  golfe  Pagasetique  est  fertile  et  riant,  autant  le  versant 
opposé  est  escarpé  et  sauN  a^^e. 

C'est  au  cap  Sépias  que  couunence  cette  côte  hérissée  de  ro- 
chers, redoutée  des  navigateurs,  qui  rejoint  les  pentes  non  moins 
abmptea  de  TOssa  et  ne  se  termine  qu  à  Tembouchure  du  Pénée. 
Comme  je  i'ai  dit  en  parlant  d'Olizon  «Tescarpée^,  »  une  région 
montagnense  et  sèche  sépare  l'isthme  et  la  presqu'île  de  Trikéri 
dn  rivage  oriental  de  la  Magnésie  qui  r^rde  &ciathos  et  la  haute 
mer.  Âu  point  où  la  côte  tourne  du  sud  au  nord  et  s'éloigne  du 
détroit  de  TËubée,  un  promontoire  long  et  bas  dirigé  vers  Test 
forme  la  pointe  de  la  Af^paésîe  et  l^xtrémité  dn  golie  Thermaïque. 
C'est  là  le  oap  Sépias,  «  théâtre  jadis  de  plus  d^ln  événement  tra- 
gique et  célébré  depuis  par  des  chants  de  victoire,  parce  que  la 
flotte  des  Perses  y  fut  dissipée^  par  la  tempête.  On  le  nonune 
aujourd'hui  kytot  Teépyios  (Saint*Georges).  H  ne  peut  y  avoir  in* 
certitude  sur  sa  position.  Pline  \  faisant  le  tour  de  la  Magnésie ,  le 

'  T^o^Oc  fi^l»  à  ^ntpàmXeuf  <wSf  à  toîF  IIirAjet»  ofoâAnr  èySùiitoww. 

(Strab.  IX,  p.  4&3  ) 

'  ÙXtiSva.  'rpn^eTav.  (Hom.  JR*  11,717*) 

'  Sfrab.  IX,  p.  443. 
*  l'iin.  iV,  16.  . 


Digitized  by  Google 


^  211  _ 

place'  près  d'Oiizon ,  el  Strabon  ^  dit  qu'il  séparait  le  golfe  Pagisé- 
tique  du  golfe  Thermaïque.  C'est  d'ailleurs  aujourd'hui  encore  le 
passage  redouté,  la  pointe  difficile  à  franchir  pour  les  bâtiments 
quà  se  dirigent  vers  le  nord,  roint  de  porl  sur  ia  cote;  partout 
des  écueils  :  si  le  vent  Apéliote^,  si  fatal  aui  Pei^,  s'élève  tout 
à  coup,  le  naufrage  est  certain. 

On  voit,  entre  la  Magnésie  et  Sciathos,  le  rocher  de  Myrmex, 
où  les  dix  vaisseaux  erivoyùs  en  eclaireurs  par  la  llotle  des  Perses 
élevèrent  nue  colonne  de  pierre^.  T  e  cap  Scpias  avait  donne  son 
nom  au  rivage  voisin  ,  qui  n'est  réellement  qu'une  continuité  de 
rochers*,  il  y  avait  même  une  petite  ville  de  Sépias  sur  ia  côte; 
Strabon  la  nomme  parmi  les  bonigadea  qui  ont  servi  à  peupler 
Démétiias  ^.  Elle  devait  se  trouver  sur  un  promontoire  élevé  qui 
s'avance  dans  la  mer  au  nord  du  cap  Saint-Geoi;ges,  et  qui  porte 
le  nom  de  Pakaé-Câstro.  Là  se  voient  eooore  les  minet  d'une  foi^ 
teresse  byianttne  élevée  sans  doute  sur  l'emplacement  ancien  de 
S^ias,  pour  commander  le  détroit  de  Sciathos.  11  n*y  reste  aucune 
iiace  de construdions  helléniques; les  murailles,  grossièrement hà- 
tîfls,  sont  en  Iniques  et  en  pierres  cimentées.  Quelques  grottes  que 
la  mer  a  creusées  dans  les  rochers,  entre  le  cap  et  la  ville,  rap- 
pellent ce  vers  d*£nripide  où  Thétîs  dit  k  Pélée  de  Tattendre  : 
*  dans  les  cavités  profondes  du  vieux  rocher  de  Sépias  * 

A  deux  heures  du  Palcô-Gàstro  se  trouve,  dans  rinlérienr  de 
la  presqu*ile,  le  village  de  Br&miri  caché  au  fond  d^un  ravin,  der* 
rière  un  rideau  de  peupliers.  J*y  allaî  dans  Tespérance  d'y  trouver 
quelques  médailles;  mais  mon  arrivée  et  surtout  mes  questions 
mirent  en  fuite  tous  les  habitants.  Retirés  à  l'extrémité  de  la  lia* 
gnésie,  dans  une  région  où  jamais  étranger  n'a  pénétré,  habitués 
à  ne  recevoir  d'autres  visites  que  celles  des  agents  du  fisc  turc,  ils 
crurent  que  je  venais  lever  un  nouvel  impôt  et  que  je  demandais, 

>  Stnb.VII,p.  33o. 
»  Hérod.  VII,  188. 

>  W.  ihiâ. 

•  Strab.  IX ,  p.  443. 

*  Id.  ibtd.  p.  436. 

*  ÈXBèv  «bAoJs;  xptfidiof 

Efuriptd.  Andr,  is66. 
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itOD  pas  destinédaîlleft  i  mais  de  Taigeot.  L^aiitorilé  do  ko^ithmshi 
(maire )  que  j^invoquaî ,  parvint  seule  à  les  rassurer.  Ce  magntmu 
resté  à  son  poste,  dans  cette  circonstance  périlleuse,  réussit^  au 
bout  de  qndque  temps,  à  faire  comprendre  à  ses  oomptimtes 
^*aa  lieu  de  prendre  leurs  panu,  j*étais.-foa.i  disposé  à  adicler 
les  monnaies  anciennes  qu*ils  avaient  dû  tronver  .au  Pakeé^îistro. 
Bientôt  la  défiance  fit  place  à  la  curiosité  et  le  cercle  se  fonna  au- 
tour de  moi.  Les  paysans  possédaient  en  effet  quelques  médailles  « 
mais  aucune  de  Tépoque  grecque  :  toutes  étaient  des  empereurs  * 
et  surtout  de  Maximin  el  de  Coiistautin.  La  ville  de  Sipias,  aban- 
donnée sans  doute  après  la  fondation  de  Démetrias,  lut  donc  re- 
peuplée sous  la  doiniuaiion  romaine^  et  Tenceinte  du  Palseo-Castro 
date  peut-être  de  cette  époque. 

Le  village  de  Brémiri,  quoique  voisin  de  la  mer,  ne  renieiaie 
pas  un  seul  marin  et  ne  possède  pas  une  barque,  tant  la  côte  oriea- 
(alo  de  la  Maj^n(^sie  est  escarpée  et  dangereuse.  Les  deux  cents 
famiUes  qui  Tiiabitenl  vivent  de  la  culture  des  vignes  suspendues 
sur  les  hauteurs  voisines.  Bromiri  n'est  séparé  de  Lâfkos  que  par 
quelques  ravins.  Toute  cette  pointe  de  la  presqu  île  de  Magnésie 
n'a  pas  plus  de  dix  milles  de  lai^^e* 

Quoiqu'on  ne  puisse  dire  avec  certitude  où  finissait  la  côte 
.Sépias,  elle. .allait  certainement  jusquà  la  ville  et  probablement 
jusqu'au  cap  le  plus  saillant  de  ce  rivage,  celui  iVXyw  Açfs^vpioff 
(Saint-Dimitri),  où  finit  la  cbaSne  principale  du  Pélion.  Uesanien 
attentif  du  texte  4'Hérodote  en  donne  la  preuve^  C'est,  entre  ia 
ville  de  Gasthansa  et  la  c6te  Sépias  ffae  se  tenaient  les  vaisseaux 
des  Perses^,  avant  la  bataille  d*Ârtémisînmi  Les  premiers  arrivés 
se  placèrent  tout  près  du  rivage;  mais,  comme  le  dit  Hérodote 
avec  une  parfaite  connaissance  des  lieux,  ce  rivage  était  trop  res- 
serré ^  pour  que  tous  les  bâtiments  pussent  s*en  approcber,  et  ceux 
qui  vinrent  ensuite  se  rangèrent  en  avant  des  premiers ,  sur  sept 
rangs ,  le  front  tourné  vers  la  haute  mer.  On  ne  trouve  en  effet  sur 
cette  côte  escarpée  que  des  grèves  étroites  dans  les  intervalles  des 
rocbers,  et  ces  grèves  elles-mêmes  sont  rarement  accessibles,  à 
cause  des  écueils  à  fleur  d'eau  qui  bordent  le  rivage. 

Quand  s*âeva  tout  à  coup  la  tempête,  les  pilotes  les  plus  avisés 

s 

*  Mera^  KaaGavalvf  re  rséhot  xil  ^i}ntHogiittH$*  (Hérod.  Vil* 

*  Taxi  cUyiaXoù  iômos  ov  (ie^  ôAov.  (fàiJ.) 
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et  kt  pfa»  vomas  de  la  terre  tirèpeiit  ienn  blo» 

Olle  auuMBUvre  indique  ^wtie  iBanière  presque  œitûae  U  pon- 

tion  de  la  flotte  des  Pertes,  car  il      a  tfue  deux  eadroîte  où  elle 

soit  possible  dans  ces  parages  :  ron  est  le  port  de  Tamùhhan , 
au  iiessoui.  Ju  village  de  Muresi,  au  nord  du  rap  Sainl-Diinitri, 
et  Fautre  Khore/io,  Téchelle  de  Zàgora,  l  u  le  rivage  se  creuse  et 
forme  une  petite  baie  que  les  rochers  j)rûtégent  contre  les  vt  lits 
du  nord  et  du  midi:  mais,  quand  soufïle  l'apéliote,  ce  veut  redouté 
qui  vient  de  lu  inn  Noire  a}(T  f  s  avoir  travers*'  IHeîîespont,  au- 
cnne  barque  ue  peut  tenir  la  n}('r,  et,  au  premier  signal  de  la 
tempête,  les  marins  grecs  tirent  leurs  rnïffiH'?  snr  le  sable.  Les 
plages  de  Tamukbari  et  de  Khoreftô  oot  peu  de  lougueur;  dix  ou 
quinze  bâtiments  au  plus  peuvent  jeter  Tancre,  Ton  à  côté  de 
Tautre,  le  long  du  livage.  Les  autres  grèves  que  forment  les  tefài^ 
de  la  côte  sont  trop  petites  ou  trop  entiHirées  d'écueils  pour  avoir 
servi  de  refuge  à  la  flotte  des  Pênes;  il  eàtété  d'ailleon  ia^Ma- 
aîUe  d'y  tirer  les  vaiMeanx  k  terre.  Comme  ces  deux  points  ae 
litmacal  fan  et  f amtre  an  nord  du  cap  Saînt-Diniilri  et  qite  k 
flatte  peneae  tenait  an  nord  de  la  câileSépîaf«onpeatcnconcivfe 
i|ne  eelle^i  s^étendut  an  Boins  jnM|n*à  oe  cap. 

Le»  liiliuMiili,  lialins  par  la  tCBqpéle,  inrent  jcAéi ,  les  nn|  mt 
ki  lechen  dlpnns,  dans  le  Péikia,  les  antres  snr  le  mage  même 
nn  ae  teMÎt  ia  flatte,  nn  bien  an  cap  Sépias  et  jnflqn*aas  vfflea  de 
yflifeBB  et  de  CaadMmn*  De  Sépias  k  Mélibé^,  c*eet  àdtre  nr 
tonte  iaoMednPéiiQa,  Bérodole  nindiquç  qn*niie  TiBe,Casâia> 
naîa;  car  Ipni  on  Ipnns*,  que  Slrabon  appelle  un  lieu  escarpé,  n  é- 
tait  sans  doute  qu'un  promontoire  hérissé  de  rochers.  H  parait  ce- 
pendant iialurel  de  placer  au  viJla^e  deMuresi  ia  \iiie  de  Mvr«*, 
citée  par  Scylax,  et  qui  se  trou\ail  en  dehors  du  golfe  Pagasé- 
Lique,  Il  y  a  effectivement  quelques  ruines  au  petit  port  de  Tamù- 
kbari,  au  dessous  deMûresi.  La  lièvre,  qui  m'avait  atteint  t  u  traver- 
sant le  i^eiion,  ne  me  permit  pas  de  les  visiter,  non  plus  qu  an 
Palapô-Câstro  qui  se  trouve  au  nord  du  cap  Sainl-Dîmitri ,  entre 
Neékhori,  ie  dernier  des  villages  du  versant  méridional  de  lamon- 

*  Hérod.  VII, 

*  AùL;Striib.IX.  hh^. 

'  IsMd»  ttaÀantpimitt  f«£f  i»  IlvAiy.  (Hérsd.  YII,  iS8.)  I«mG»  «^sw  tp^X'^' 
wss.  mskut.  iS 
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tagne,  et  Propandis,  le  premier  do  versant  oppoié.  Cette  raine, 
toute  bysantine,  dont  les  mnraîHessoDt  en  briques  et  en  mortier, 
si  je  m'en  rapporte  aux  témoignages  des  gens  du  pays,  porte  le 
nom  à*Ebraiô-Cattro  (château  des  Juifs )  :  je  ne  crois  pas  qu*ii  y 
«it  lieu  d'y  placer  une  vilie  ancienne;  aucun  texte  n*y  autorise: 
Gasthanœa«  dont  j'iiuliqueraî  ailleurs  la  position ,  n^était  pas  dans 
ia  montagne,  mais  sur  le  rivage  même.  Rhizus  et  Eurymènes, 
que  Scylax  place  avec  Myrae  en  dehors  du  golfe  Pagaséliquc,  de- 
vaient être,  comme  j'essayerai  de  le  prouver  piui»  tard,  sur  I  Qssa 
et  non  sur  le  Pélion.  Le  château  des  Juifs  appartient  sans  doute 
à  cette  ligne  de  forteresses  dont  j'ai  suivi  la  trace  tout  autour  du 
Pélion,  et  qui  date  de  l'empire  de  Constantinople  :  ce  point  et 
celui  de  Tamukhari  sont  les  seuls  que  j'aie  regretté  de  ne  pouvoir 
visiter  dans  tout  le  cours  de  mon  voyage. 

Canton  de  Zagora. 

Arrivé  à  Zàgora  je  retrouvai  assez  de  forces  pour  continuer  mes 
explorations.  Zâgora,  le  plus  important  des  bourgs  situés  sur  le 
versant  orientai  du  Pélion ,  dépend  néanmoins  de  Vélos,  où  réside 
Je  hmmdkam,  gouverneur  de  la  province  :  il  renf<mne  environ  sept 
rents  maisons,  divisées  en  quatre  makh^las  oo  quartiers,  qui  for> 
Ment  prescpie  des  villages  séparés  ;  ces  maisons ,  isolées  et  entou- 
rées de  grands  arbres,  s'étagent,  à  une  heure  de  la  mer,  4ar  les 
flancs  du  Pélion.  Tout  prés  de  Zigora  commence  une  forêt  de  châ* 
taigniers  qui  couvre  le  bas  de  la  montagne,  s'enfonce  dans  les 
ravins,  remonte  le  long  des  pentes  les  plus  escarpées  et  8*étend 
jusqu'aux  régions  supérieures,  où  eBe  rencontre  les  hêtres  tles  châ- 
taignes s'exportent  à  Salonique,  à  Constantinople  et  à  Smyme,  et 
forment  un  des  revenus  du  village. 

Le  cNmAt  froid  de  Zâgora  convient  aux  arbres  du  Nord,  aux 
pommiers,  aux  cerisiers,  aux  noyers;  des  eaux  fîralcbes  et  aboii- 
dan  tes,  qui  descendent  des  hauts  sommets ,  arrosent  les  jardins  du 
village  et  y  entretiennent  la  plus  riche  végctation;  mais  le  climat 
du  Midi  ne  disparaît  pas  encore  :  des  figuiers,  des  oliviers,  de  gi- 
gantesques platanes,  aiiiioncent  que  le  soleil  de  Grèce  échaulTe, 
pendant  six  mois,  cette  terre  fertile. 

On  récolte  j)rii  an,  à  Zâgora,  2,000  oques  de  soie  et  5, 000 
oques  d'huile  pour  l'exportation.  Tout  Je  commerce  se  fait  par  la 
montagne  et  par  Véios.  La  petite  échelle  de  Khoreftd ,  au  pieii  de 
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Zàgoi  a,  D*cst  ni  assez  sûre  ni  assee  grande  pour  les  b&timêals  :  j« 

n'y  vis  qu'un  caîque  et  quelques  barques  à  rames. 

La  principale  iiulustrie  des  habitants  de  Zâ^ora  est  celle  d'un 
pays  du  Nord  :  les  femmes  y  passent  leur  vie  à  faire  des  manteaux 
de  laine  ou  capes,  à  poils  demi-lon^s,  très -renommés  dans  toute  la 
Grèce  comme  des  vêtements  chautls  et  légers.  L  étoffe  qu'elles  tra- 
vaiiient  se  nomme  skuti  :  pour  la  préparer,  elles  la  placent  pen- 
dant quelques  jours  au-dessous  d'un  torrent  dVau  qui  tombe 
perpendinihiremciît ;  c'est  ainsi  que  les  \  alaques  préparent  îa 
laine  dans  ies  montagnes  dn  Pinde.  Les  hommes  cultivent  la 
teire;  les  plus  entreprenants,  niais  en  petit  nondjre,  »e  livrent 
au  commerce;  qnelcpieS'Uns  ottt  été  jusqu'en  Allemagne.  Avant 
la  guerre  de  TindépendaBce,  beaucoup  d'entre  eux  ont  fait  fortune 
en  s'attachant  aux  hospodars  de  Valachie  et  de  Moklavie;  mais, 
depoi»  loFs,  disent-ils,  les  beaux  joui^  de  Zagora  sont  passés  ;  l*ar- 
gent  est  rare,  le  Turc  impitoyable  et  le  commerce  anéanti. 

Un  Grec  de.2i^;ora,  John  Pnnko,  enridû  par  rindnstrie  à  la 
la  .fin  do  àkde  dernier,  a  fondé  dans  son  pays  une  école  et  Une 
hibUothèque»  Anthioios  Gazis,  de  son  côté,  avait  réuaiidans  toute 
TEnrope  usé  foule  de  livres  qui  devaient  compléter  ioette  fonda* 
tion  :  les  Turcs  les  ont  malheureosemeat  dispieersé».  AiyoïirdWi, 
il  y  a  deux  bîbliot^ques;  rancienne,  celle  de  John  Priol^e,  est 
renfermée  dans  on  vieux  hàtimeikt  qui*  tomlie  en  ruinei;.  les  livres 
y  soDt  rongés  des  vers.  J*y  trouvai  beaucoup  d'ouvrages  aiiemands 
et  faeUttidais,  parfaitement  iocompiifi  à  Zàgora  :  eUe  u^esiste  pl|i$ 
qne  pour  mémoire;  penonue  ne  s*en  sert  ni  ne  s*en  occupe. 

Les  débris  de  la  bibliothèque  de  Gazis  ont  été  plus  heureux  : 
recueillis  et  mis  en  ordre ,  ils  sont  conservés  dans  le  bâtiment  de 
la  nouvelle  école,  construit  récemment  par  une  famille  de  Zagora 
établie  à  l'étranger.  J'y  remartjuai  une  l>elle  édition  des  commen- 
taires (riùi.stalhe  sur  l  lHiide  et  sur  l'Odyssée,  qui  poi  le  la  date  de 
i52i,  une  édition  également  ancienne  deNicéphore,  l'historien 
byzantin,  et  un  magnifique  Kuciide. 

Zagora  est  \n  pfitrie  d'Aidimos  Gallinicos,  qui  fut  patriarche  de 
Constantinople  a  la  hn  du  dernier  siècle  :  c'était  un  homme  d  un 
esprit  cultivé,  que  le  fanatisme  des  Grecs  ne  laissa  pas  longtemps 
sur  son  siège  ;  après  un  sermon  oà  ii  avait  eu  le  malheur  de  faire 
des  citations  latines,  il  fut  chassé  ignominieusement  de  Téglise  et 
frappé  à  coups  de  bétofis.  On  ifecoBuint  ià  le  même  peuple  qui, 
M.  th. 
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pendant  que  Makomet  assiégeait  Gonstantînople;  criait  dans  les 
raes  ;  •  Plutôt  les  Turcs  qae  les  Latins!  •  Caliinicos  levint  mourir 
à  Zâgora,  en  179^,  après  six  mois  de  patriarcat.  H  avait  laissé 

des  manuscrits,  que  les  Turcs  pîHèrent  pendant  la  guerre  de  Tin- 
dépendaiice;  on  n'a  conservé  de  lui  qu'une  série  de  sermons  et  un 
commentaire  historique  et  géogi  aphique  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze;  on  me  montra  aussi,  dans  la  bibliothèque  de  l'écoie,  un 
poëme  religieux,  la  Bosphoromachie  [BoaTropoïKi^iei} ^  copié  de  sa 
main  et  composé  par  îe  moine  Eugénius. 

Je  visitai  les  églises  de  Zagora  sans  v  rencontrer  aunino  trace 
<\t  constructions  helléniques,  ni  nirmc  ^hk  uii  \eslig-e  remarquable 
de  i'art  byzantin.  La  seule  qui  mérite  une  mention  particulière  est 
celle  d'kytos '^eiynjpts  (Saint-Sauveur)  ou  de  la  Transfiguration, 
construite  en  1160  :  on  la  regarde  commeja  plus  ancienne  du 
village.  Elle  a  ia  forme  de  toutes  les  églises  byzantines  :  c'est  une 
croix  grecque  avec  une  coupole  ornée  du  buste  du  Christ  en  mo* 
saïque  ;  tous  les  murs  sont  couverts  de  peintures  que  l'obscurité 
de  l'édifice  empêche  de  distinguer;  celles  qu'on  voit  le  mieux,  sur 
les  parois  des  bas  cAtés,  paraissent  assex  belles  :  suivant  la  tindi- 
tion  byzantine,  elles  représentent  des  sainW  dont  la  tète  est  en- 
tourée d'une  auréole  sculptée  et  dorée;  cet  ornement,  ajouté  à  la 
peinture,  se  retrouve  dans  quelques  églises  d'Italie  inspirées  de 
l'art  grec.  Les  boiseries  qui  forment  la  cIMure  du  choeur  sont  fi- 
diement  travaillées ,  mds  diargées  tle  dorures  de  mmivaSs  fgoék. 
Les  artistes  byzantins  multiplient  les  ornemeoto  sans  mesure  e/ 
sans  choix,  et  les  varient  à  Tinfini.  M.  Normand  me  faisait  M- 
marquer  que  pas  une  des  quatre  colonnes  qui  supportent  la  cou- 
pole n'a  le  même  chapiteau  ;  le  plus  curieux  est  cunéiforme  et 
décoré  de  petits  arcs  soutenus  par  des  colonnettes;  dans  les 
tympans  des  arcs  on  a  sculpté  des  tètes  de  bcliers,  et,  dans  les 
arcs,  5ont  peintes  des  figures  de  saints;  le  pavé  de  l'église  est 
formé  de  pierres  sépulcrales  :  l'une  d'elles  indique  la  tombe  <le 
Cnltinicos. 

î!  n'v  a  aucune  ruine  ancienne  à  Zâeora  ;  tout  porte  à  croire  que 
cet  emplacement,  presque  inarressible,  n'a  pas  été  occupé  par  les 
Grecs  et  qu'il  est  resté  longtemps  eoiiv»^rl  de  bois.  Les  habitants  du 
pays  eux-mêmes  ne  font  pas  remontera  une  haute  antiquité  la  fonda- 
tion de  leur  village;  ils  ia  croient  postérieure  à  celle  de  l'église  de 
la  Transfiguration  :  suivant  eux,  l'église  fut  fondée  d'abord,  puis 
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elle  devint  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre  autour  duquel  se  grou- 
pèrent les  premières  maisons  du  bourg. 

Le  nom  de  Zâgora  d'origine  bulgare ,  se  retrouve  dans  plusieurs 
parties  de  la  Grèce ,  entre  autres  à  Zagori ,  près  dlànina ,  en  Epire , 
et  à  Zàgara,  au  pied  de  THélicon,  au-dessous  de  la  fontaine  Hip-  , 
pocrène.  11  est  composé  de  deux  mots  qui  signifient  •  derrière  la 
montagne'-'.  ■  Et  en  effet  cbacun  de  ces  villages  est  situé  au  pied 
d'une  haute  chaîne.  Ont-ils  été  peuplés  par  quelqu'une  de  ces  émi- 
grations qui  semblent  porter  sans  cesse  vers  le  Midi  les  races  du 
Nord,  ou  simplement  par  des  colonies  albanaises,  transplantées 
violemment  en  Grèce?  Les  nations  depuis  longtemps  asservies  n'ont 
pas  d'histoire;  elles  détournent  leurs  regards  du  passé  pour  les  re- 
porter vers  l'avenir.  Les  souvenirs  qui  datent  d'un  siècle  sont  de 
vieux,  souvenirs  pour  les  Grecs  modernes. 

Les  villages  du  versant  oriental  du  Pélion  s'appellent  villages  de 
Zâgora,  comme  ceux  du  versant  opposé  s'appellent  villages  de 
Vélos.  Ils  ont  pris  le  nom  du  chef-lieu.  Ceux  de  Zâgora  commencent 
au  delà  deNeôkhori,  après  Propandôs,  makhala  de  Miliès,  situé 
déjà  sur  la  côte  orientale.  Ce  sontTzangarâdhies,  Mûresi,  Kissos, 
Makriardchi  et  Anîlio,  dans  la  partie  que  je  n'ai  pu  explorer.  On  y 
fabrique  le  skiUi,  comme  à  Zâgora. 

Au  nord  de  Zâgora  les  bois  continuent  et  descendent  du  som- 
met de  la  montagne  jusqu'aux  rochers  élevés  qui  bordent  la  mer. 
Quelques  villages  se  succèdent  encore  sur  les  hauteurs,  séparés  les 
uns  des  autres  par  d'inmienses  ravins  qui  rendent  la  roule  de  terre 
presque  impraticable.  Le  plus  voisin  de  Zâgora  se  nomme  Péri  ;  c'est 
le  dernier  oii  se  fabrique  le  skuti.  Il  a  donné  son  nom  à  un  cap  qui 
semble  former  l'extrémité  méridionale  de  ce  golfe  de  Mélibée,  que 
Strabon  ^  place  entre  le  Pélion  et  l'Ossa ,  dans  un  espace  de  deux 
cents  stades.       .  .. 

Le  village  le  plus  voisin  de  Péri,  Minlzéles,  a  été  complètement 
détruit  dans  la  guerre  de  l'indépendance;  ses  habitants,  chassés  de 
leurs  demeures,  ont  cherché  un  refuge  sur  une  terre  libre,  et  fondé 
dans  la  partie  grecque  du  golfe  de  Volos  la  cité  nouvelle  d'Amalià- 
polit.  Au-dessous  de  Mintzéles ,  sur  un  petit  plateau  escarpé  qui 

'  La  Z.apora  est  une  partie  de  Ici  Buigarir.  (Cypricn  Robert,  Hevne  de» 
Denr-Mondrs,  iSh2.  ) 

'  ^n,  derrière,  cl  (^or,  montagne. 
^  Sirab.  IX,  p.  443. 
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domino  là  mer,  s'élève  une  chapeJie  de  Saint-Jeaii ,  eiitooiiée  de 
chênes  et  de  cyprès.  C'est  ià  cpi'AnthiiiMis  Gaais  et  M.  F.  Alitait', 
moB  doute  d'après  lui ,  veulent  retrouver,  je  ne  sais  pourquoi,  la 
vfliede  Méiibée.  Cette  hypolbèse,  toute  gratuite,  est  formeUemeoft 
cooitedîle  par  un  texte  de  Tite-IJve,  qui  place  ilélîbée  au  pied  de  > 
VOssa*.  Bfailisurs  le  plateau  de  Saîst-Jean ,  à  peine  suffisant  pour 
•oe  église  et  quelques  arbres,  D*a  jamais  pu  porter  une  acropole. 
Les  faabîtaaitsdu  pays  1  appellent  euz->miâiies  Cestefli  (le  petit  oliâ- 
teau).  11  n*y  a  jamais  eu  là  qu'une  de  ces  forteresses  byiantines  qui 
défendaient  la. côte.  Aujourd'hui  il  est  habité  parnnereligienae, 
gardienne  solitaire  de  la  chapelle. 

Après  Mintzéles,  on  rencontre  sur  les  hauteurs  et  toujours  à 
une  lieue  de  la  mer  le  village  de  Veneté  sans  importance.  Plus  loin, 
se  trouve  Keraniidlu,  voisin  d'uuc  acropole  antique.  De  ce  côté, 
les  grands  bois  de  châtai^iers  s'interrompent;  la  végétation  est 
moins  riche;  les  buissruis  remplacent  les  arbres.  Un  cheiuiii  es- 
carpe conduit  jusqu  au  village,  au  milieu  de  vignes  et  de  figuiers. 
Dans  cbaque  champ  est  dispos/-  un  .i[)]iareil  eu  bois  qui  sert  à  faire 
sécher  les  figues.  On  étend  des  pouUes  sur  la  terrt  et  sur  ces 
poutres  deux  couches  de  paille  entre  lesquelles  ou  place  I«îs 
fiLnips;  d'autres  planches  et  d'autres  claies  disposées  semblable- 
lucnt  lorment  des  étages  supérieurs  et  l'appareil  se  termine  par  une 
dernière  assise  de  poutres  semblables  à  celles  du  bas.  Les  figues, 
ainsi  pressées  <  t  protégées  par  la  paille  contre  le  frottement  du 
bois;  se  sèchent  et  s'éleadent  sans  s'altérer.  C'est  le»  principal  re- 
venu du  village. 

.\  Keramidhi,  je  trouvai  dans  unemaison,  sur  une  pierre  tunwi- 
laire,  Tinscription  suivante,  en  lettres  très^grossières  : 

AAMOKPITA 

AINEIOY 
nOAYAlNQ 
AINEIOY 

On  m'assura  que  des  tombeaux  aviûent  été  souvent  découverts 
dans  des  champs  de  vignes  an  bas  du  village,  et  que  les  paysans 

^  Notes  de  Pline,  édittoo  Lemaire,  IV,  i6. 

«  Liv.  XLIV.  i3. 

Ce  nom  semble  uu  souvenir  des  Vénitiens,  (|ui  ont  laissé  tant  de  traces  dans 

iu  Levant. 
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les  avaient  jjiisfb  pour  réparer  leurs  murs.  J  eu  vis  encore  deux 
d^une  construction  très-simple  et  semblables  à  ceux  qu'on  trouve 
sur  beaucoup  de  points  de  ia  Grèce.  Ce  sont  des  rectangles  longs 
en  pierres,  sans  ornements,  de  la  grandeur  du  corps.  Quelques 
médailles  ont  été  recueillies  dans  les  tombeaux  de  Keramidhi;  on 
m*en montra  une  de  Nerva,  en  argent,  deux  ou  trois  de  Constan- 
tin,  en  cuivre,  et  deux  de  Thessalie,  également  en  ouvre. 

Les  paysans  me  conduisirent  k  quelques  centaines  de  pas,  au- 
dessous  "du  village,  à  Tancienne  église  du  Saint-Sauveur  ou  de  la 
Transfiguration^  où  ils  voulaient,  disaient-ils,  mo  montrer  un  bas- 
relief.  C'était  simplement  une  pierre  tumulaire  engagée  dans  le 
mur  extérieur,  et  représentant  un  de  ces  sujets  ^i  communs  sur  les 
tombeaux  antiques,  un  homme  asfis  entouré  de  sa  famille  et  de  ' 
ses  amis.  Le  travail  m*en  parut  barbare  ;  les  sculptures  étaient  d*ail* 
leurs  si  abîmées  qu*on  distinguait  à  peine  les  personnages.  Je  crus 
zeconnaitre  dans  un  coin  un  génie  ailé.  La  partie  supérieure  de  la 
pierre,  où  se  trouvait  peut-être  une  inscription,  avait'été^cassée. 
Ces  fragments,  sans  aucun  intérêt  au  point  de  vue  de  fart,  m  ap- 
prenaient du  moins  que  le  pays  avait  été  habité  par  les  anciens. 
J'en  eus  biealùt  une  preuve  plus  décisive  encore. 

CaftthanM. 

Un  peu  au  nord  de  Keramidhi,  sur  le  l)ord  de  ia  mer,  prts  (i  une 
chapellf  ronsarrép  n  saint  Jf.ui ,  jp  trouvai  l'enceinte  entière  d  une 
ville  heiieniqut  <  ruistruite  en  iilocs  irréguliers,  (tétait  la  première 
fois,  depuis  le  couunencement  de  mon  voyage ,  que  je  rencontrais  des 
murailles  dignes  des  Grecs.  Là  au  moins  les  pierres  étaient  énormes, 
les  matériaux  choisis  et  Tensemblc  imposant;  on  reconnaissait 
l'œuvre  de  cette  race  énergique  qui  a  couvert  d'acropoles  le  Félo« 
ponnèse  et  la  Grèce  du  centre.  L'art  était  peu  avancé  encore,  la 
force  jouait  le  principal  rôle.  Mais  cette  force,  qui  se  révèle  par 
la  dimension  des  blocs  et  par  la  solidité  de  la  construction,  donne 
aux  murailles  comme  aux  monuments  un  singulier  caractère  de 
grandeur  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  cbétives  acropoles  de 
Bœbé  et  d*H(»ménium.  Les  murs  de  Démétrias  eux-mêmes,  quoi- 
qu  a  demi  réguliers  et  construits  pour  une  ville  de  guerre,  k  une 
époque  de  civilisation ,  sont  moins  solides  et  moins  bardis  que  ceux 
deKeramidbi, 

1 /enceinte  que  j*avais  sous  le»  ^eux,  appartient  à  cette  époque 
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inciéterminée  qui  marque,  dans  Tarchilecture  grecque,  la  transi- 
tion deTappareil  polygonal  à  Tappareil  régulier;  elle  est  du  même 
ige  que  les  acropèles  de  Phigalie ,  de  Samicum  et  de  Pharsale.  Les 
pierres  des  murs  sont  en  général  irrégulières,  sans  être  polygo- 
nales, brates  à  Textérieur,  mais  taillées  avec  grand  soin  aux  angles- 
et  sur  les  faces  latérales;  dles  sont  jointes  les  ui^  aux  autres 
avec  un  art  et  une  perfection  qui  approchent  de  la  régularité  sans  . 
Tlitteindre.  L*enceinte  de  la  ville  part  de  la  mer,  qu*elle  domine  im- 
médiatement, et  s*élève  sur  les  flancs  d*one  colline  escarpée,  en 
suivant  les  plis  du  terrain.  Les  murailles  de  l'est,  posées  sur  des* 
rochers  que  les  flots  ont.miués,  s'écroulent  sans  cesse  avec  eux; 
au  nord  et  au  sud ,  au  contraire,  les  murs  sont  restés  debout  et 
l'on  peut  compter  encore  les  tours  carrées  dont  ils  étaient  flanqués. 
J'y  remarquai  les  traces  de  deux  portes  droites,  moins  anciennes 
assurément  que  les  portes  obliques  de  Mycèiies. 

La  ville  n'avait  pas  plus  d'un  mille  de  tour;  elle  se  teruimo,  en 
s'élevaut  à  l'ouest,  par  une  enceinte  presque  circulaire  qui  devait 
être  l'acropole  :  un  mur  sépare  cette  partie  élevée  du  reste  de  la 
ville;  il  est  flanqué  à  chaque  extrémité  d  une  tour  circulaire  et 
percé  au  nord  d'un  porte  droite  dont  l'énorme  linteau  gît  à  terre. 
A  l'ouest,  l'acropole  s'arrête  à  un  ravin,  limite  et  défense  natu- 
relle de  la  place;  de  ce  côté  la  muraille  e^  trop  abîmée  pour  qu'on 
puisse  y  reconnaître  remplacement  des  tours. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  ville  grecque,  c'est  sa  position. 
On  s*éfonne  qu'elle  ait  été  construite  au  bord  de  la  mer.  Ou  ne 
trouverait  pas  dans  le  Péloponnèse  une  acropole  ainsi  placée.  Les 
Grecs  s'éloignaient  en  général  du  rivage;  Athènes ,  Argos ,  Corinthe, 
Mégare  sont  sur  des  hauteurs  à  quelque  distance  de  la  mer.  Mais 
ce  n'était  là  sans  doute  qu'une  mesure  de  prudence  et  non  une  tra- 
ditioo.  Une  ville  placée  sur  le  rivage,  près  d*un  port  qui  attire 
rennemi,  dans  une  plaine  ouverte,  sans  aucune  défense  naturelle, 
eût  été  exposée  à  d'incessantes  attaques.  Ici  tout  était  différent.  La 
dté  hellénique  de  Keramidhi,  située  sur  une  côte  inabordable, 
entourée  de  rochers  escarpés,  devait  à  sa  position  même  une  force 
de  plus.  La  mer,  au  lieu  d*étre  un  chemin  pour  Tennemi,  deve- 
nait pour  elle  le  meilleur  des  remparts 

'  Je  pp  pviis  comparer  la  position  âû  celte  acropole  qu'à  rrllr  rip  rt'rinttïe  pn 
£ubée.  qui  domine  an-^^i  ii  mer.  (Voyez  M.  Girard:  Mémoire  sur  i'Eubée,  4r- 
eltivti  des  Missions  srtfntijiquei,  i85i,  p>  694*) 
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Seulement  les  Grt  (  s  du  Midi  n'eussent  point  choisi,  pour  y 
bàlir  une  ville,  ces  pentes  abruptes  et  ces  rochers  déchirés;  i'as-  . 
pect  du  pays  les  eût  à  jamais  écartés  de  ce  rivage  inhospitalier. 
Pas  un  port  pour  le  commerce ,  pas  une  plaine  pour  ia  coltiiro; 
partout  des  coUinefl  escarpées  où  il  eût  fallu  disputer  aux  pierres 
et  aux  bois  quelques  coins  de  terre  labourable.  Il  n'y  avait  rien  ià 
qai  pût  tenter  ni  le  génie  agricole  des  Doriensni  le  génie  commer- 
çant de  la  race  ionienne*  On  se  demande  quel  est  le  peuple  qui 
a  choisi  pour  patrie  ce  plateau  aride,  entre  une  mer  orageuse,  des 
forêts  et  une  luivte  montagne.  Descendait-il  des  sommets  du  Pé- 
Iton^  Tout  porte  à  croire  que,  si  les  montagnards  ont  émigré, 
c^est  surtout  vers  les  riches  plaines  de  la  Thessalie.  D*aillenrs,  on 
ne  peut  attribuer  à  la  même  race  les  constructions  de  Eâprena 
et  de  Kanâfia  et  celles  de  Reramidhi.  11  n*y  a  entre  elles  aucune 
ressemblance;  les  barbares  Magnètes  ont  pu  construire  les  unes^ 
mais  non  les  autres. 

Il  semMe  plutôt  qu'un  peuple  étranger  parti  du  Nord ,  chassé 
petrt-étre  par  des  vainqueurs  d'une  terre  plus  heureuse,  soit  venu 
se  réfugier  sur  un  rivage  qui  lui  offrait  du  moins  un  asile  sûr  et 
un  rcmpai  L  contre  l'ennemi.  Les  nouveaux,  venus  s'arrêtèrent  sans 
doute  sur  les  bords  de  la  mer,  et  ,  pressés  par  le  temps,  ne  cher- 
chèrent pas  il  s'établir  sur  les  hauteurs  voisines:  on  n'y  voit, 
d'aiiieurs,  aucun  emplacement  qui  ait  pu  recevoir  une  acropole. 
Plus  tard  ils  s'étendirent  aux  environs  et  cultivèrent,  pour  vivre, 
ces  pf'ntf's  escarpées.  Les  tombeaux  trnuvés  dans  les  vignes,  nu- 
rlessoiis  de  Keramidbi,  semblent  indiquer  la  position  de  leur  né< 
cropole. 

On  en  estVéduit,  du  reste ,  aux  plus  vagues  conjectures  sur  l'ori- 
gine ,  l'histoire  et  les  destinées  de  cette  ville,  fondée  certainement 
avant  le  siècle  de  Périciès,  et  qui  a  vécu  jusque  sous  les  empereurs 
d*Orient,  puisqu'on  y  trouve  des  médailles  de  Constantin.  11  est 
probable  qu'elle  eut  peu  d*importance  ;  sa  position  ne  lui  en  don- 
nait aucune.  Par  terre,  on  n'y  arrivait  qn*en  franchissant  des 
hauteurs  entrecoupées  de  profonds  ravins  et  par  des  chemins  af* 
freux;  par  mer,  elle  était  presque  inabordable:  il  n'y  a  pas  de 
port  sur  la  côte.  De  petits  b&timents  pouvaient  seuls  arriver  jusqu'à 
la  plage  élioife  de  Keramidhî,  et  il  eût  fallu  les  tirer  sur  le  sable 
au  moindre  vent. 

On  aimerait  à  se  représenter  sur  ce  coin  de  terre  sauvage,  maïs 
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pittoresque,  une  population  exilée  a.\n*'s  dv.  longs  malheurs, 
d'autres  Troyens  venus  aussi  des  côtes  (le  ]  Asie,  fidèles  au  culte 
des  souvenirs ,  se  mêlant  peu  a  la  race  thessalienne,  dont  une  mon- 
tagne les  séparait,  et  tournant  sans  cesse  leurs  reg^ards  vers  ia 
haute  mer,  qui  baignait  les  côtes  de  leur  anci( mie  patrie. 

Les  ruines  de  Kf  raiiiulln,  que  je  ne  trouve  imiiqiK't'S  sur  aucune 
carte,  et  dont  aucun  voyageur  moderne  n'a  parle,  n'avaient  sans 
doute  pas  échappé  aux  géographes  anciens.  Elles  doivent  apparte- 
nir à  Tune  des  villes  placées  par  ceux-ci  sur  la  côte  orientale  de  la 
Magnésie,  et  qui  sont  Casthannea,  Spalathra,  Mélibée,  Rhizus  et 
Eurymènes,  suivant  Pline  ^  Scylax  y  ajoute  Myrae^  J*écarte  tout 
d'abord  le  nom  de  Mélibée ,  place  de  guerre  importante,  Tune  des 
defft  de  la  Thessalie  :  lobscure  acropole  de  Keramidhi  n'a  jamais 
joiié.an  si  grand  r61e.  Khixus  et  Eurymènes»  comme  j^aurai  occa* 
sion  de  le  prouver  plus  tard,  étaient  au  pied  de  TOssa  et  an  delà 
de  Mélibée.  Restent  Myrœ,  Spalathra  et  Gastbanea,  entre  les^ 
quelles  il  faut  choisir.  J*ai  cm  retrouver  au  village  de  Hàresî  la 
Myrae  de  Scylax.  Quant  à  Spalathra,  indiquée  par  Pline  entre 
Mélibée  et  le  cap  Sépias,  Tautorité  de  Scylax  m*a  décidé  à  la  placer 
sur  le  golfe  Pagasétique.  U  semble  donc  que  Castbanœa  ait  pu  seule 
occuper  la  position  de  Keramidhi.  Tous  les  textes  U  placent  entre 
le  cap  Sépias  et  Bfélibée,  tandis  que  Spalathra  n*a  pour  elle  qu'une 
autorité,  celle  de  Pline,  contredite  formellement  par  un  passage 
de  Scylax.  Hérodote  et  Strabon'font  même  penser  que  Castha- 
na;a  était  la  seule  ville  de  la  côte  orientale  entre  Sepias  et  Mélibée; 
du  moins  ils  n'en  uommént  pus  d  autres  ,  quoiqu'ils  parlent  à  plu- 
sieurs reprises  de  ces  dangereux  parages.  Avant  la  bataille  d'Arté- 
misium,  la  flotte  des  Perses  se  ran'^e  le  ionî*  du  rivage,  entre  Sé- 
pias  et  Casthanta;  quand  soiiHIe  la  temp^'te  qui  les  disperse, 
les  vaisseaux  sont  jetés  sur  les  ecueiis  dv  ('asthan  i  a  et  de  Meiibée. 
Ce  sont  là  évidemment  les  deux  noms  importants,  sinon  les  seuls 
de  cette  ré^'ion.  Si  Myra;  existe,  si  ce  n'est  pas  la  même  ville  que 
(lasthana'a,  désignée  par  Scylax  sous  un  autre  nom,  elle  n'a  aucune 
importance  et  ne  se  compte  même  pas. 

Puisque  Casthanaca  est  la  seule  cité  qui  ait  un  nom  historique 
entre  Sépias  et  Mélibée,  il  parait  naturel  de  la  placer  au  seul  point 

>  Pliii.IV,  16. 

*  Scyl.  p.  aS.  • 

^  Hërod.  Vit,  1 83- 188;  Sirab.  I\, 
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(le  la  cote  où  se  retrouvent  les  raines  d'une  cité  grecque.  Elle 

tlait  donc  à  Kerami'dhi  et  non  point  à  Tzangarâdhes,  comme  le 
veut  M.  Ansart  ' ,  mu  rautoi  ite  suspecte  d'AiiLhiiaos  Gazis.  Mélé- 
tius  2,  avec  son  igriro  ance  habituelle,  pn-Lcnd  que  le  nom  de  Cas- 
thana-a  s'est  encore  conservé  dans  le  pays.  J'ai  assez  exploré  le 
Pélion  et  interrogé  assez  de  Grecs  pour  être  sûr  qu'il  n'en  est  rien. 
•  Suivanf  quelques  écrivains  ,  (  'est  de  Casthansea  que  les  châtaignes 
tirent  leui  nom  Il  y  a  en  eflel  sur  toute  cette  côte  d'immenses 
forêts  de  chcitai^niers;  mais  si  elles  confirment  la  tradition,  elles 
ne  peuvent  aider  à  découvrir  remplacement  de  la  ville,  car  ou  les 
retrouve  ^^ement  partout,  et  sur  Tûm  aussi  bien  que  sur  le 
Pélion. 

Au-dessus  de  KeFamidhi,  les  hautes  cimes  de  la  montagne 
s'abaissent  :  le  prolongement  du  PéKon ,  que  les  Grecs  appell^t 
Mavrovouni  (le  mont  noir),  a  déjà  commencé;  mais  le  paysage  ne 
change  point  :  ce  sont  toujours  des  pentes  escarpées,  couvertes  de 
bois,  qui  descendent  jasqu^aux  rochers  du  rivage.  De  larges  trouées 
ont  déjà  été  faites  dans  ces  vastes  forêts;  les  plages  accessibles  sont 
couvertes  de  planches  amoncelées  que  des  barques  grecques  trains- 
portent  à  Gonstantinople  et  sur  les  côtes  d*Âsie. 

Près  de  l'écbdle  do  village  de  Po^êndii,  qu^on  rencontre  au 
nord  de  Keramidhi,  un  petit  promontoire,  qui  masque  les  premiers 
rivages  de  l'Ossa  et  semble  termiaer  ceux  du  PéUoo ,  doit  être  le 
cap  Ceantium,  que  Pline*  dtc  après  Casthaisoia  et  -avant  Méli- 
bée.  Â  ce  point ,  je  quittai  la  côte  pour  pénétrer  dans  la  montagne 
et  pour  explorer  Textrémîté  septentrionale  du  Pélioo.  Le  village 
de  Polydendrr^  (aux  arbres  nombreux)  se  compose  de  quelques 
misérables  cabanes.  11  a  jadis  appartenu  à  Véli-parha,  (ils  du  ter- 
rible Ali,  pacha  de  l;iujna.  Les  liahitants  regrellent  ce  iemps  : 
c'est,  du  reste,  un  st  iitiment  général  en  Epire  et  en  Thessalie.  l.e 
nom  d'Ali,  que  nous  croyons  odieux  à  tous  les  Grecs,  leur  ins- 
pire plus  de  respect  ([ue  de  haine;  il  n'est  détesté  que  des  chefs, 
qu  il  avait  frappés  dans  leurs  laaiiiies  et  daus  leurs  biens.  Les 
paysans  se  rappellent  qu'il  ne  les  accablait  point  d'impôts  :  «De 

'  F.  An&arl.  iNolt's  tic  Pline,  IV  ,  i6,  édit.  Lcniairc. 

*  Méiét.386,coi.  I. 

Hé^rdi. ;  TmU.  ad  Lycoph,  907  ;  Scol.  iViWcf.  Àlexi^  v.  97 1 . 

*  Plin.  IV.  iti. 

^  De  mX^  et  de  èévipw. 
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son  temps,  disent  ils,  ie  commerce  était  libre  et  l'agriculture 
prospère.  »  Le  gom  »  i  ncment  turc  est  parvenu  à  faire  regretter  Ali- 
pacha  :  c'est  sa  plus  sanglante  condamnation  et  la  meilleure  ré- 
ponse à  ceux  qui  croient  ce  {jouvernernent  entoi  o  vu  progrès. 

Le  vilîaîre  de  Polvdendrî  m t  rite  son  nom;  il  v^i  entouré  d'une 
ceinture  magnifique  de  piatane*?  et  de  châtaigniers.  T'ne  route 
très-pittoresque,  au  milieu  de  bois  et  de  clairières,  conduit  de  là 
au  village  de  Skiti  situé  sur  une  hauteur. 

A  Skiti  finît  réellement  le  Pélion  ;  au  delà  commence  la  plaine 
N  d*Aghiâ,  qui  s'ouvre  dans  la  grande  plaine  de  Thessalie  et  qui 
sépare  le  Pélion  dei'Ossa;  mais  ces  deux  hautes  montagnes,  ainsi 
séparées  à  Tonest,  se  rattachent  l'une  à  l'autre  à  l'est,  sur  les 
bords  de  la  mer,  par  nne  chaîne  basse  qui  fait  le  fond  du 
goife  de  Mélibée  :  aussi  Hérodote  dit>il  qu*elles  confondent  leurs 
racines  ^. 

Au  point  même  où  cette  chaîne  intermédiaire  se  relie  aux 
dernières  ramifications  du  Pélion,  à  un  mille  du  vâtage  de  Skiti, 
on  trouve  sur  une  hauteur  les  murs  d'enceinte  d'une  ville  consi- 
dérable :  ce  sont  des  constructions  en  briques  et  en  mortier,  pro- 
bablement byzantines  ;  mais  on  remarque  én  plusieurs  endroits 
des  pierres  polygonales  cimentées,  qui  ont  dû  appartenir  à  une 
cité  antique.  Comme  il  arrive  souvent  sur  les  acropoles  successi- 
vement occupées  par  des  peuples  clifiérents ,  des  pans  de  murailles 
semblent  avoir  été  refaits  avec  des  matériaux  trouvés  sur  place  et 
rajustés.  C'est  surtout  au  bas  des  murs  que  se  voient  les  pierres 
anciennes  V  tout  le  reste  est  évidemment  moderne  et  d'un  travail 
grossier. 

L'enceinte  ne  faisait  pas  le  tour  entier  du  plateau  occupé  par 
la  ville  :  à  l'est  et  au  nord,  des  rochers  escarpés  et  do  profonds 
précipices  avaient  paru  une  défense  sulHsante.  Il  arrivait  quelque- 
fois aux  Grecs  de  ne  fortifier  que  les  lieux  qui  avaient  besoin 
d'être  défendus  et  d'interrompre  la  ligne  des  murs  aux  points  où 
Tacropole  était  inaccessible;  mais  au- sud-ouest,  et  surtout  au  sud, 
oo  arrive  par  une  pente  douce  au  plateau  qu'occupait  la  ville.  Là 
un  rempart  était  nécessaire,  et  toute  cette  partie  de  la  hauteur 

*  Yn^j^Uyovw  rài  «mip^M  ê^hum.  (Hérocl.  VII.  1 19.) 
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est  couronnée  de  mnn  flanqués  de  tours  carrées.  Uune  de  ces  . 
«rniTs  subsiste  encore,  ruinée  et  dégradée,  comme  toutes  les  opns-  > 

tructions  du  Bas-Empire,  mais  debout  :  on  voit  à  l'intérieur  les 
tiares  des  poutres  qui  devaient  supporter  un  Second  étage,  et, 
sur  un  des  côtés,  au  dessus  de  ces  trous,  une  niche,  qui  pourrait 
bien  avoir  appartenu  à  une  cheminée  turque. 

M.  Leake^  croit,  néaMinoins,  que  les  murs  de  Skiti  soutrœuvre 
des  Grecs,  et  iï  attribue  aux  Thessalieus  un  procédé  de  consti'uc- 
tion  particulier.  C'est  une  opinion  que  j'espère  réfuter  à  propos 
des  ruines  de  K;jstri,  plus  importantes  et  mieux  conservées.  L'er- 
reur du  savant  colonel  est  d'autant  plus  étrange  ici,  que  dans 
l'acropole  même  de  Skiti,  on  trouve  encore  des  traces  de  murs 
grecs,  et  qu'on  peut  les  comparer  sur  place  aux  constructions 
modernes.  11  n*y  a  d'hellénique  dans  ces  ruines  que  les  pierres 
|>olygo&aies  engagées  dans  quelques  parties  de  l'enceinte,  et  un 
soubassement  de  muraille  également  polygonal  qui  se  trouve 
au  sud-est,  à  Tintérieur  même  de  l'acropole.  Une  citerne  que 
je  remarquai  au  sud-ouest  de  l'enceinte,  près  des  murs  les 
mieux  conservés,  est  toute  romaine;  on  y  voit  encore  des  traces  de 
stuc. 

H  y  avait  k  Skiti,  saps  aucun  doute,  une  cité  importante,  plus 
vaste  et  mieux  située  que  les  villes  secondaires  de  la  Magnésie. 
Cette  position  doit  être  cdle  de  Mélibée,  quoique  le  colond 
Leake  ^  veuille  y  placer  Tbaumaci  \  Tune  des  cités  bomériqoes 
sovmises  à  Pbiloctète.  Sur  cette. dernière,  nous  n*avons  apçun 
détail  qui  nous  permette  de  la  retrouver;  Homère,  Strabon  et 
Pline  se  contentent  de  la  nommer  ^  Mélibée  est  plus  connue: elle  a 
joué  un  instant  un  rôle  important,  comme  place  de  guerre.  Tîte- 
Live  détermine  assez  clairement  sa  position  :  «Elle  était  située, 
dit-il ,  à  la  base  du  mont  Ossa,  du  côté  où  il  regarrle  la  Thessalie, 
et  heureusement  située  pour  dominer  Démétnas  »  Aucun  em- 
placement ne  répriiid  mieux  à  ce  texte  que  l'acropole  de  Skiti.  La 

chaîne  basse  dont  elle  fait  partie  se  rattache  au  Pélion  et  à  l'Ossa  ; 

I 

*  Leake,  Norih.  Greece,  IV.p.  4i2. 

*  Id,  ibid.  p.  4i4> 

*  iloni.i7.II,  716. 

*  Sirab.  IX,  4d6;Stepii.  B^iaDl.  p.  3o«  Plin.  IV,  16. 

'  «Sita  est  in  xvrfîcilNis  Ossx  montis ,  qua  parte  in  Thetfaliam  vtrgît,  oppor- 
tiine  imminnu  luper  !DeiMlnMifloi.f  (Liv.  XLIV,  i3.) 
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c'est  ie. point  oà  les  deux  montaglftes  confondent  leurs  racinM, 
pour  employer  la  pittoresque  expression  de  Tite-Livc,  tradutti^.- 
de  celle  d'Hérodote'.  Ëlle  regarde  )a  Thessaiie,  et,  du  plateau  où 
était  ia  ville,  se  découvre  loule  la  plaine  par  la  vallée  crAghiâ. 

Quaat  à  son  importance  militaire,  il  suffit  d  examiner  les  iienx 
pour  s*eD  convaincre.  La  vallée  <le  Tempé  fermait  l'entrée  de  l4 
Thflssalie  aux  armées  de  la  Macédoine.  Un  des  avantages  de  Dé- 
«ttétrias  était  d*étre  couverte  par  ce  formidable  avftnt-poste;  maïs 
un  général  hardi  pouvait  éviter  le  défilé:  en  passant  le  Pénée  sur 
un  pont  improvisé  près  de  son  embobcbure*  ou  en  débarquant 
sur  la  lîve  droite  du  fleuve,  au  port  actuel  de  Flsn',  il  arrivait 
sans  obstades  au  pied  de  TOssa.  Le  passage  étroit  de  Tempé 
commence  fort  loin  de  la  mer;  entre  son  extrémité  et  le  rivage 
s*éfeend  une  vaste  plaine,  couverte  de  bois,  favorable  aux  ruses 
de  guerre  :  une  armée  nombreuse  peut  s*y  développer  en  sûreté 
€t  échapper  aux  recherches  de  rennemi.  De  là,  jusqua  la  plaine 
d  Ai^hia,  la  ioute  est  dilTicile,  mais  praticable;  elle  suit  les  pentes 
luaritiiiios  de  l'Ossa  :  c'est  un  chemin  de  inoutagne,  comme  celui 
que  prirent  les  Perses  pour  tourner  les  Therniopyles.  Si  l'ennemi 
connaissait  ce  passage,  s'il  avait  l'audace  de  s'y  engager  à  li avers 
les  forêts  profondes  qui  couvrent  toute  la  côte,  il  pénétrait,  en 
quelques  heures,  au  cœur  de  la  Thessalie.  La  route  est  courte  et 
facile  d'Aghiâ  au  golfe  Pngaséliqni  .  Demelrias,  attaquée  à  l'im- 
provisle,  était  rmnproinise  et  la  [)rovinrp  tout  entière  menacée; 
mais  Tacropole  de  Skiti  surveillait  les  chemins  de  TOssa  :  c'était 
ia  clef  du  passage;  elle  était  assez  forte  pour  arrêter  une  armée 
et  défendre  l'entrée  de  la  plaine.  L'ennemi  n'évitait  Tempé  que 
pour  tomber  dans  un  nouveau  péril  ;  fatigué  d'une  marcbe  longue 
et  diificile,  empêché  par  les  aspérités  du  terrain  de  se  ranger  en 
bataille,  il  courait  risque* d*étre  taillé  en  pièces  avant  d'atteindre 
la  vajiée  d'Agbiâ. 

On  comprend  tout  le  prix  que  devaient  atlacber  à  cette  place 
les  conquérants  du  pays.  Avec  Tempé  et  Déméirias,  elle  gardait 
la  province;  ainsi  s^explique  le  texte  de  Tite*Live^.  Le  parti  qui 
possédait  Démétrias  sans  avoir  Skiti,  c*est-4-dire  Mélibée,  était 
sans  cesse  menacé.  Par  cette  porte  ouverte,  Tenneroi  pouvait  pas- 

'  «liadicf!».*  (Liv.  XLIV,  i3);  i^vA^péaf.  (iléroil.  VU,  tag.) 
'  «Opportune iimnînetis itiper  Dmwlriadavi.  »  (Liv.  \Ll\,  i3.) 
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»er,  el  s'il  piéierait  aux  sentiers  diilicites  de  i'Ossa  la  route  de 
«ler,  quoiqu'il  ïi'y  eût  aucun  port  près  de  Mélibée,  le  rivage  n'é- 
tait ni  assez  escarpe  ni  assez  dangereux  pour  ne  pas  permelti'e  un 
débarquement  par  un  temps  calme.  Aussi,  dès  que  les  llomains 
attaquent  la  Thessalie,  ils  songent  à  s'assurer  de  cette  position 
pour  en  faire  le  centre  de  leurs  opérations.  Pendant  que  leur  flotte 
est  mouillée  à  iblcos,  ils  envoient  M.  Popilius  avec  cinq  mille 
hommes  pour  s'emparer  de  Mélibée  ^  ;  mais  Persée  a  pris  ses  me- 
sures :  ses  troupes  paraissent  sur  les  hauteurs,  sans  doute  sur  les 
pentes  de  i*Ossa,  et  la  position  parait  trop  forte  aux  Romains 
pour  qu'ils  osent  l'attaquer  en  face  d*une  armée  de  secours.  Plus 
taid,  la  ville  subit  le  sort  de  toute  la  province;  elle  fut  prise  et 
rainée  par  Cn.,Octavius  ^.  C'est  ce  qui  explique  sans  doute  pour- 
quoi il  en  reste  si  peu  de  débris. 

Malgré  la  concordance  évidente  du  texte  de  Titelive  avec  la 
position  de  Skili,  le  colonel  Leake^  hésite  à  y  placer  Mélibée,  par 
des  raisons  peu  conduantes.  H  trouve  la  ville  trop  peu  important^ 
pour  avoir  été  la  capitale  de  Philoctète.  Mais  qu^étaiioe  qtf'oae  ca« 
pitale  aux  temps  homériques?  Uacropole  de  8klti ,  qui  a  près  de 
deux  milles  de  tour,  devait  être  une  grande  cité,  en  comparaison 
de  Casthanœa,  de  Bœbé,  d*Hoiinénium  et  des  autres  petites  villes 
de  la  Magnésie;  elle  a  plus  d*étendae  que  Mycènes  et  queThèbes 
aux  sept  portes. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  hésiter  M.  Leake,  c*est  qu'il  croit  trouver 
dans  les  auteurs  anciens  la  preuve  que  Mélibée  était  une  cité  mari- 
time. IlérodûU'  dit,  en  ertet,  que  les  vaisseaux  des  Perses,  dans  la 
grande  tempête  qui  détruisit  la  flotte  de  Xerxès,  furent  poussés,  les 
uns  vers  Mélibée ,  les  autres  vers  Casthanaea  *  ;  mais  il  a  pu  noimuer 
Mélibée  pour  indiquer  le  point  du  rivage  où  se  brisèrent  quelques 
bâtimeiits,  sans  qu  ii  faille  en  (  oiu  lut  e  que  la  ville  même  était  sur 
le  bord  de  la  mer.  Scylax  et  Apollonius,  dont  le  colonel  Leake  in- 
voque l'autorité,  sont  moins  explicites  encore,  Scylax^  dit  tout 
simplement  que  Mélibée  est  en  dehors  du  golfe  Pagasétiqnc ,  t-t 
Apollonius  que  les  Argonautes,  en  longeant  la  côte  orientale  de  la 

»  Liv.  XLIV,  i3. 

*  *  Capitur  el  diripitur.  «  (Liv.  XLIV,  46.) 

*  Leske,  iVorA.  (irctu,  IV,  p. 

*  idiiif  MeA/^«» -méh»  Wpémw^,  (It^d.  VU,  188.}  , 
'        Toff  xôAniotf  IldtyaairraMÛ.  {Scfi,  p.  a  5,) 
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Magnésie,  f)épa<;scnt  Mélibée'.  Quaot  à  Strabon,  il  conlirme  le 
texte  de  Tite-Live  :  «  11  y  a,  diUl,  un  goife  de  deux  cents. stades 
entre  le  Pélion  et  TOssa,  et  c*est  dans  ce  golfe  qu«  se  trouve  Mé- 
libée*.  •  Skfti  appartient  précisément  à  la  chaîne  <{ui  relie  les  dcmx 
montagnes,  et,  quoiqu'elle  ne  aoit  pas  sur  le  bord  de  la  mer*  eUe 
est  située  entre  le  cap  Kissovo,  dans  TOssa,  et  le  cap  Péri,  voiain 
de  Zâgora,  qui  semblent  former  les  deux  extrémités  du  goife  de 
Méiibée.  On  ne  conclura  pas  du  texte  de  Strabon  que  Mélibée 
était  une  cité  maritime;  une  ville  peut  être  dans  un  golfe,  comme 
Athènes,  Corintbe,  Aigos,  sans  être  sur  le  rivage.  n< était  méiae 
fort  rare,  comme  je  Tai  déjà  remarqué,  que  les  acropoles  fussent 
élevées  au  bord  de  la  mer;  les  premiers  habitants  de  la  Grèce 
préféraient  les  hauteurs  voisines»  plus  sûres  et  plus  faciles  à 
délendre. 

En  résumé,  aucun  iv.xte  ne  contredil  \v.  passage  si  clair  et  si  po- 
sitif de  Tite  Livc.  Si  Mélibt'e  riait  sur  les  pentes  de  TOssa  qui  re- 
gardent la  Thessalie^,  elle  ne  pouvait  être  du  côté  opposé,  sur  la 
côte  du  golfe  Thermaïque.  D'ailleurs  il  n'y  a  aucun  emplacement 
d'acropole  sur  les  rorhers  <  s(  arpés  qui  bordent  la  mer  à  Test  de 
Ski'ti.  Ce  dernier  point  est  U  seul  qui  ne  soulève  aucune  objection 
sérieuse.  Il  y  avait  là  une  ci  le  antique;  cette  ville  est  au  pied  de 
rOssa,  elle  regarde  la  Thessalie,  elle  menace  Démétrias'',  elle  se 
trouve  dans  le  golfe  de  Mélibée  ^  :  elle  ne  peut  donc  être  que  Mé- 
libée elle-même. 

La  position  de  Kastri  dans  TOssa,  que  M.  Leake'^  préfère  à  ceUe 
de  Skiti,  a  Tinconvénienl  de  regarder  le  golfe  Thermaïque,  et  non 
la  Thessalie;  d'être  sur  i'Ossa  même,  et  non  pas  à  sa  racine,  et  de 
n'avoir  aucune  importance  militaire ,  puisqu'elle  ne  garde  ni  les 
passages  de  la  montagne,  ni  la  plaine  d'Aghia,  ce  qui  contredit 
ïbnneiiement  le  texte  de  TiteLive.  Il  semble  même  que  le  savant 
voyageur  ne  soit  pas  d*acoord  avec  lui-même  en  la  choisissant,  car 
elle  n*est  pas  sur  le  bord  de  la  mer,  oà  il  voudrait  placer  Mélibée, 
mais  sur  une  hauteur  entre  Thénatu  et  le  '  village  ruiné  de 

*  fti^t»  a  mporiptoae  wapt&Bêà»  VLà^Xouuf.  (Apoil.  I,  5gi.) 

*  Ê»f  4  McAISoM.  (Stnb.  IX,  p.  M.) 

'  «  Qnà  psrte  in  Thatsaliam  v«rgit.  •  (Liv.  XLIV,  33.) 

*  Ibid. 

»  Strab.  IX,  p.  A 4 3. 

*  Leake,  North.  (iteecr,  IN, 
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Dhémaitt.  Enfin  il  la  die  sans  Tavoir  visitée,  et  ce  n*est  quo  sur  la 
foi  de  son  nom'  qu*il  y  suppose  des  ruines.  Pour  ma  part,  jo  n'y 
^trouvai  que  des  murs  modernes,  à  moitié  ensevelis  sous  la  plus 
épaisse  végétation ,  et  rien  n*annonce  qu'il  y  ait  eu  là  une  cité  an- 
cienne. Il  me  fut,  du  reste,  impossible  de  Faire  aucune  recherche 
aux  enviions;  toute  cette  partie  de  Ki  côte  est  depuis  longtemps 
abandonnée  cl  rouverte  d'impénétrablos  l'ourrés.  Aucun  clicmin 
tracé  n'y  conduit;  ii  iaut  se  frayer  une  route  avec  la  hache,  et  de- 
viner plutôt  que  voir  les  ruines  sous  les  lianes  et  les  buissons  qui 
les  cachent. 

J'ai  parlé  do  Tarropole  de  Skiti  en  explorant  les  extrémités  sep- 
tentrionales du  F<  lion  ,  qnoiqu'el!'^  soit  située  sur  la  chaîne  inter- 
médiaire qui  sépare  celte  montagnt  de  rOssa;  mais  le  vnllag^e  dont 
eHe  dépend  est  encore  sur  le  Mavrovouni.  Elle  me  paraît  d'ailleurs 
se  rattacher  à  un  système  de  forteresses  qui  entourait  le  Pélion, 
dont  on  ne  trouve  aucune  Irace  dans  POssa»  et  que  je  veux  suivre 
jusqu*à  ^acropole  de  Castri,  oit  il  finit. 

£}kTR£MITÉS  SEPTENTRIONALES  DU  PÉUON. 
plaihe  dmohiâ.  —  ritines  bb  castiU.  •-<-  dotium.  —  aiiyros. 

Le  versant  septentrional  du  l^elion,  qui  fait  face  à  l'Ossa,  est 
escarpé  et  couvert  de  chênes  et  de  châtaijL^iiieis.  Ancun  villae^e  ne 
s  eleve  au  milieu  de  ces  bois,  aucune  route  ne  traverse  la  montagne. 
C'est  une  région  inhabitée  et  presque  inaccessible.  J'en  fis  le  tour 
en  descendant  dans  la  plaine  d'Aghiâ,  pour  reprendre  mes  explo- 
rations au  point  où  je  les  avais  laissées,  du  coté  qui  regarde  la 
plaine  de  Thessalie.  Les  Turcs  et  les  Grecs  se  partagent  presque 
paiement  cette  riche  vallée,  qui  s'ouvre  entre  ie  Pélion  et  TOssa. 
Les. villages  des  Turcs  se  reconnaissent  aux  cyprès  et  aux  platanes 
qui  les  entourent,  ceux  des  Grecs  à  la  beauté  des  plantations  et  à 
la  culture  mieux  entendue  des  terres.  On  voit  que  les»  uns  ne 
songent  qu'au  bien-être;  ils  plantent  des  arbres  pour  avoir  de 
Tombre,  et  non  pour  en  tirer  profit,  tAndis  que  les  autres  n*cs- 
timent  que  Tutile,  et  préfèrent  un  mûrier  modeste,  mais  productif, 
à  un  magnifique  platane,  qui  ne  rapporte  rien.  Le  génie  opposé  des 
deux  peuples  se  révèle  à  première  vue.  Les  Turcs  ne  vivent' que 
pour  jouir,  et  trouvent  que  le  .plaisir  est  trop  acheté  par  une  fa- 

'  Ctulri  de  Castro  (château). 

MISS.  SCIRMT.  l6 


Digitized  by  Google 


—  230  — 

t^gne;  les  Grecs  tieniient  beaucoup  plus  à  l'argent  q»  au  repos,  et 
ne  reculent  devint  aucnn  travail  pour  angmenter  leur  patrimoîne. 
De  ces  deux  races,  on  devine  quelle  est  dès  maintenant  la  plus  riche 
et  quelle  sera  bientôt  la  seule  maîtresse  du  pays. 

La  plaine  d*Âghi4  est  coupée  en  deux  par  une  petite  diaîne 
isdée,  au  mîliett  de  laquelle  se  remarque  un  plateau  qui  a  pu 
porter  une  acropole.  La  position  était  importante  et  toat  à  fait  dans 
le  goût  des  Grecs.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  conjecture ,  car  il 
n'y  reste  aucune  ruine.  Ou  trouve  seulement  an  village  de  Dhésiani, 
situé  entre  cette  chaîne  et  le  Péiion,  quelques  pierres  helléniques 
et  une  inscription  tumulaire  qui  porte  uu  uom  de  femme  : 

EPMIONH...  AlfiNOZ 

Ces  ruines  prouvent  qu'il  y  a  eu  dans  le  voisinaj^fe  une  cite 
grecque;  mais  on  ne  saurait  en  préciser  Tenqilacenient ,  car  ])rcs- 
que  tous  les  villages  de  la  plaine  renferment  des  débris  antiques. 
Je  trouvai  un  tambour  de  colonne  dorique  cannelée  à  Do^an,  un 
autre  de  même  dimension  et  paraissant  appartenir  an  même  édi- 
fice à  Ai  Déni  près  d'Aghiâ,  un  fragment  d'architrave  qui  sert  de 
'  fontaine  à  KaraUr  et  plusieurs  ins(  riptions  à  Aghià  m^e. 

Au  delà  de  Dhésiani ,  au  point  où  la  plaine  d'Aghiâ  débouche 
dans  celle  de  Thessalie,  se  trouve  le  village  turc  de  Dngan,  om- 
br^  de  platanes  séculaires;  près  de  là,  une  autre émfnence,  dé- 
tachée du  Pâion,  peut  aussi  avoir  été  une  acropole.  Il  ne  serait  pas 
étonnant  que  cette  plaine  riche,  fertile,  voisine  de  Phères  et  de 
Larisse,  située  presque  au  centre  delaTbessalie,  eût  été  dansTanti- 
qulté  aussi  peuplée  que  maintenant,  A  f  extrémité  de  la  plaine  et 
«u  pied  du  Pélion,  s^étendent  les  marab  que  forme  fAszniki  en 
portant  au  lac  Boebéis  les  eaux  du  Pénée.  Quoiqu'ils  soient  très- 
rapprochés  de  la  montagne,  ils  laissent  entre  eux  et  les  premières 
pentes  un  étroit  espace  où  se  trouvent  les  deux  villages  de  Plessid  et 
de  Castri.  Plessiâ  n'est  déjà  plus  dans  la  plaine  d'Aghiâ;  il  occupe 
précisémeul  Tanf^le  nord-ouest  du  Mavruvouni.  Castri  est  plus  au 
sud  encore,  du  côté  du  lac  Babéis.  C'est  à  ce  dernier  village  que 
je  me  suis  arrêté ,  en  décrivant  le  versant  du  Peiiou  qui  regarde 
la  Thessaîîc.  Il  v  avait  là  une  ville  ancienne  dont  les  ruines  et  la 
position  mentent  une  étude  attentive. 

Les  murs  suivent  la  forme  et  font  tout  le  tour  d'une  hauteur 
qui  descend  en  pente  brusque  vers  U  plaine  et  se  lenuinc  par  un 
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talus  peu  élevé.  De  ce  cèté,  qui  est  le  plus  accessible*  lein  einfe  est 
cloubîp.  Du  côté  opposé,  sur  un  plateau  qui  forme  la  partie  la  plus 
haute  de  la  ville,  s^éièvent  encore  les  murs  flanqués  de  tours  du  ne 
acropole.  Dans  tout  ce  vaste  espace  il  ne  reste  aucun  vestige  d'édi- 
fices; on  n*y  voit  qu'une  vieille  ^ise  minée  et  sans  intérêt.  L'en- 
ceinte de  Tacropole  et  la  partie  des  nmn  de  la  ville  qui  r^rdelë 
village  de  Gastri  sont  bien  conservées;  des  tours  demi-circulaires 
sont  encore  ddlïoat  de  distance  en  distance.  Au  sud,  au  contraire, 
il  ne  reste  que  des  pans  de  murailles  en  ruines  et  la  base  d*une 
tour  égalment  circulaire. 

Au  pied  de  la  hauteur,  une  source  très-abondante  «>rt  des  ro- 
chers et  va  sé  perdre  ensiiite  dans  les  marais.  Comme  die  ser- 
vait sans  doute  à  approvisionner  la  ville ,  qui  ne  renferme  pas  de  ci- 
ternes, elle  est  défendue  par  une  tour  carrée.  Je  remarquai  dans 
cette  tour,  aussi  bien  que  dans  toutes  les  murailles  voisines,  des 
trous  carrés  et  circiilairos  dont  la  disposition  régulière  avait 
frappé  M.  Leake;  M.  Normand  m'assura  qu'ils  avaient  dû  servir 
simplement  à  supporter  des  échalauda^s. 

LVnceinte  de  la  ville,  l'acropole,  la  tour  si l née  au  bas  do  la 
montagne,  tout  est  construit  en  briques  et  en  pierres  cimentées. 
Ces  mines  j^rossieres  ne  peuvent  dater  que  du  Bas-Empire;  cilcii 
ressemblent  aux  constructions  bvzantines  de  la  plus  mauvaise 
époque.  On  remarque  seulement  dans  les  murs,  au  milieu  des  bri- 
ques et  des  pierres  de  petite  dimension  dont  ils  se  composent,  quel- 
ques blocs  réguliers  qui  6nt  du  appartenir  à  une  enceinte  hellénique. 

Entre  la  source  et  le  village  de  Caslrî  quelques  pierres  alignées 
et  profondément  enfoncées  en  terre  indiquent  peut-être  la  direc- 
tion d'un  mur  aaden.  An  delà  de  la  tour,  en  suivant  au  sud  le 
pied  de  la  montagne,  on  trouve  un  autre  mur,  beaucoup  mieux 
conservé,  qui  se  perd,  au  bout  de  quelque  temps,  au  milieu  des 
broussaîllee  el  des  vignes.  H  a  été  élevé  pour  protéger  la  route 
contre  les  irtuptioiis  do  marais  et  pour  empêcher  Teau  fttide  de 
la  plaine  dé  se  mêler  à  celle  de  la  source.  M,  Leaie'  le  croit  bel- 
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lénique  et  11  en  donne  pour  preuve  une  inscription  trouvée  aux 
environs  où  îl  est  question  cl*une  route  de  cent  pieds  de  long.  Mais 
J'inscription  elle-même,  que  du  reste  je  nai  pas  retrouvée,  me  pa- 
raît d'une  antiquité  douteuse,  et  quant  au  mur,  il  est  rertaineraent 
»  moderne,  quoique  sulideiueut  construit.  Il  )  en  a  un  semblable 
au  village  voisin  de  Plessia,  élevé  également  comme  une  barrière 
entre  la  route  et  le  marais. 

Cette  hypothèse  de  M.  Leaîce  est  probablement  la  suite  du  sys- 
tème qu'il  adopte  à  propos  de  (juehjups  ruines  de  la  Tbessalie. 
Par  une  erreur  incroyablt  (  Ik  /  nn  lioinriK  qui  avait  visité  si  com- 
plètement la  Grèce  et  vu  tant  de  murs  antiques,  îl  suppose  que 
Tacropole  de  Castri,  telle  qu'elle  subsiste  aujourd'hui,  est  Tœuvre 
des  Grecs.  D'autres  ruines  du  même  genre  trouvées  en  Magnésie» 
entre  autres  celles  de  Skiti,  dont  j  ai  parlé,  lui  font  penser  que 
les  Thesialiens  avaient  un  procédé  de  construction  particulier  et 
que,  contrairement  à  Tusage  des  anciens  Grées,  ils  employaient 
dans  leurs  murailles  la  brique  et  le  mortier  :  une  opinion  si  étrange 
ne  peut  même  pas  se  défendre.  Les  murs  helléniques  sont  pré- 
cisément reconnaissables,  parce  qu*on  n*y  trouve  aucune  trace  de 
dment  Ils  se  composent  toujoun  et  sans  exception  de  pierres 
posées  les  unes  au>dessus  des  autres  et  maintenues  en  équilibre 
par  leur  disposition  et  par  leur  propre  poids.  Il  n  y  a  aucun 
exemple  de  Temploi  du  mortier  et  de  la  brique  dans  des  monu> 
ments  grecs.  11  est  impossible  d^attribuer  à  une  race  hellénique, 
quelque  étrangère  à  la  civilisation  qu*on  la  suppose,  les  construc- 
tions de  Castri.  Peut  on  croire  que.  dans  un  coin  de  la  Tbessalie 
qui  renferme  tant  d'acropoles,  à  quelques  milles  de  Phères  et  de 
Pharsale,  le  petit  peuple  des  Magnètes,  seul  enUe  lous  les  Grecs, 
ait  eu  un  art  a  lui  et  en  ail  si  bien  gardé  le  secret  qu'on  u'en  retrouve 
aucune  trace  chez  ses  voisins?.  On  sait  d'ailleurs  comment  il 
bâtissait;  les  murs  d  llonnrninai  et  de  Bœbé  sont  encore  debout. 
Ses  œuvres  étaient  bien  grossières;  mais  du  moins  il  se  conformait 
à  la  tradition.  Dans  ces  murailles  informes  on  ne  retrouve  aucune 
trace  de  ciment. 

On  ne  comprendrait  l'hypothèse  de  M.  Leake  que  dans  un  dé 
ces  cas  extrêmes  où  l'archéologue  désespéré  ne  peut  échapper  à 
une  difliculté  que  par  un  paradoxe.  Mais  le  savant  voyageur  n'en 
était  pas  réduit  à  cette  alternative.  Les  ruines  de  Castri  ne  devaient 
ni  le  surprendre,  ni  l'embarrasser;  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles 
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soient  grecques  :  oHes  ressemblent  à  toutes  les  murailles  construites 
par  les  Byzantins  sur  remplacement  et  avec  les  débris  d'antiques 
acropolfs.  M.  Lealp  sVn  aperçoit  hiî-m^mc;  néanmoins  il  est  ar- 
rêté paruiie  objection  qu'il  grossit  à  plaisir.  11  lui  paraît  impossible 
que,  sous  les  empereurs  grecs,  la  Thessalic  ait  été  assez  populeuse 
et  assez  riche  pour  qu'on  y  ait  élevé  de  telles  forteresses.  Mais  d'abord 
nous  connaissons  peu  i'histoire  de  cette  province  au  moyen  âge; 
pourquoi  n'aorait-elle  pas  ea«  à  cette  époque,  des  cités  de  deux 
milles  de  tour  aussi  bien  qu'aux  temps  liomériquesP  En  outre, 
les  raines  de  Castri  n'indiquent  pas  une  grande  prospérité  pu- 
blique: on  n*y  trouve  aucun  monument,  aucune  œuvre  d*art,  au- 
cune trace  de  grands  édifices,  rien  de  ce  qui  annonce  chez  un 
peuple  le  luxe  et  la  richesse.  EUes  n'ont  de  remarquable  que  leur 
étendue;  mais  cette  étendue  elle-même  «^explique  par  leur  position. 
L*enceinte  des  murailles  suit  les  mouvements  du  terrain  et  se 
développe  dans  des  limites  tracées  d*avance  par  \%  nature.  Elle  ne 
peut  pas  être  plus  petite  que  le  plateau  sur  lequel  est  construite  la 
ville,  sans  en  compromettre  la  sûreté,  et  sans  exposer  les  points  les 
plus  importants  aux  surprises  de  Tennemi  ?  D'ailleurs  ne  laisse-t-on 
pas  des  espaces  vides  dans  Tintérieur  des  murailles,  et  une  enceinte 
de  deux  milles  de  tour  suppose-t-dle  une  énorme  population  ? 

Quant  aux  fortifications  qui  paraissent  si  étonnantes  à  M.  Leake , 
elles  n'ont  exigé  de  ceux  qui  les  ont  élevées  ni  beaucoup  d'art,  ni 
de  grandes  ressources.  On  en  imagine  difficilement  de  plus  bar- 
bares, déplus  simples  et  de  moins  cofiteuses.  Elles  se  composent 
partout  de  quelques  pierres  liées  ensemble  avec  des  briques  et  du 
mortier. 

M.  Leakeemploie,  pour. son  tenirson  opinion,  un  dernier  argument 
qui  lui  parait  décisif.  La  lorte  position  de  l'acropole  de  Castri,  dé- 
fendue par  des  ravins  et  par  un  torrent,  placée  près  de  la  seule 
source  qui  soit  connue  dans  la  plaine,  dominant  de  riches  cam- 
pagnes qui  devaient  suffire  à  ses  habitants,  la  forme  même  du 
plateau ,  qui  semble  préparé  par  la  nature  pour  recevoir  une  ville, 
cl  enfin  la  découverte  de  quelques  médailles  et  de  deux  inscrip- 
tions, lui  font  croire  que  la  hauteur  a  été  jadis  occupée  par  les 
(irecs.  Sur  ce  point,  je  me  garderai  de  le  contredire  :  il  est  trop 
évident  que  remplacement  de  Castri  est  celui  d'une  ville  hellé- 
nique. Mats  que  de  lieux  habités  par  les  Grecs  l'ont  été  plus  tard 
par  les  Romains,  par  les  Byzantins,  par  les  Vénitiens  et  par  les 


Digitized  by  Google 


I 


—  234  — 

Turcs!  Souvent  le  passage  de  ces  conquérauls  a  si  bien  détruit  les 
•    ruines  antiques  qu  ii  n'en  reste  plu.s  qiu  (|iielqufîs  pierres.  M.  1  .eake 
savait  mieux  que  pn  sonne  que  beaucoup  d  <  iiceintes  heiléuic|ues 
ODt  été  refaites  ou  icparées  à  dillérentcs  époques. 

Castri  n'est  qu'un  misérable  hameau  composé  à  peine  de  dix 
maisons;  l'envahissement  progressif  du  marais  a  fait  fuir  les  habi- 
tants. J'y  cherchai  inutilement  l'inscription  citée  par  M.  Leako  et 
liue  autre  qu'il  ne  put  lire,  ma^s  qui  avait  été  trouvée  dans  le  mur 
4'enceinte  de  la  ville.  Je  ne  pus  tirer  aucun  renseignement  des 
paysans;  ils  ne  m'apportèrent  ni  médailles,  ni  i'ragments  antiques. 
Je  trouvai  cependant,  au  milieu  de  la  cour  d'une  ^li»e,  une  stèie 
daoft  ie  goilit  des  Grecs,  dont  U  partie  supérieure  est  taillée 
forme  de  conque.  Quoique  les  ornements  en  soient  grossiers,  elle 
peut  dater  de  la  décadence  de  l'art  hellénique.  J  y  lus  à  grand'peine 
les  lettres  suivantes  :  E  KO  A  A  E  K  qui  ne  sont  pas  d'une  belle  époque. 
Une  autre  stèle,  que  je  vis  paiement  dans  la  même  cour,  est  beau- 
co|ip  plus  barbare;  elle  représente  un  cavalier  dont  les  fonn<es 
sont  à  peine  indiquées.  Récriture  est  aussi  grossière  que  le  dessin. 
Ty  lus  en  lettres  très-mal  formées  : 

AN0EMICT 
ONIAINAN 

APACfTYKI 
AHNMNH 
.  .NHP 

Cette  stèle  ne  peut  être  que  du  Bas-Empire  et  d'une  très  mau- 
vaise époque.  J'en  vis  deux  exactement  semblables  à  Aghià,  et 
Tune  d'elles  portait  la  date  du  xi"*  siècle. 

En  somme,  les  Grecs  n'ont  laissé  à  Castri  d'autres  ruines  qu'une 
inscription  et  quelques  pierres  engagées  dans  les  murs.  11  n'en  est' 
pas  moins  certain  quMi  y  avait  là  une  ville  ancienne;  mais  j'é- 
prouve un  grand  embarras  à  lui  donner  un  nom.  Avant  de  res- 
sayer, il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d*œii  sur  le  pays. 

Comme  nous  ne  savons  pas  quelles,  étaient  dans  rantiquité  les 
limites  du  lac  Bœbéis,  nous  ne  pouvons  reconnaître  avec  certitude 
les  emplacements  voisins.  Un  des  lieux  les  plus  célèbres  de  cette 
partie  de  la  Thessalie  était  la  plaine  de  Dotium,  patrie  de  Coronis, 
fille  de  Phlégyas'.  t  Cette  vierge  pure,  dit  Hésiode,  qui  du  som- 
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met  sacré  des  collines  jumelles,  descendant  aux  champs  de  Do 
tium,  en  face  d'Amyros,  si  fertile  en  raisins,  baignait  ses  pieds 
dans  les  eaux  du  lac  Bœbéis.  » 

II  otij  ^ihù(iovs  iepoùs  vaiovaa  xoXojvovs 
^OTiœ  èv  ue^lù) ,  'VJoXvSÔTpvos  àvr'  k(ivpoto, 
N/i|'aTO  BoiêidtSos  Xtfivrjs  tjôha,  'cràpdevos  âZfxrjs 

Apollon  l'avait  séduite  sur  les  collines  jumelles  qu'elle  habitait, 
et  l'avait  rendue  mère  d'Esculape^.  Mais  les  amours  du  dieu  ne 
furent  pas  de  longue  duréç;  un  corbeau  lui  annonça  bientôt  que 
la  jeune  Coronis  s'était  unie  à  Ischys,  fils  d'Elatée'.  Les  dieux 
n'étaient  pas  patients;  Apollon  se  vengea.  «  Dès  qu'il  eut  appris  ce 
nouvel  hymen  et  la  trahison  impie  d'Ichys,  fils  d'Elatée,  il  envoya 
sa  sœur  enflammée  d'un  indomptable  courroux  à  Lacérée;  car  la 
jeune  fille  demeurait  près  des  rivages  escarpés  du  lac  Bœbéis*.» 

Tous  ces  textes  prouvent  qu'il  y  avait  près  du  lac  Bœbéis  une 
plaine  de  Dotium^,  et  dans  celte  plaine  des  collines  jumelles  °  et 
une  ville  de  Lacérée  ^.  A  l'ouest  du  lac ,  sur  des  hauteurs  rocheuses 
qui  s'élèvent  dans  la  plaine  entre  le  Pélion  et  le  mont  Karâdagh 
(montagnes  de  Cynoscéphales) ,  on  distingue  deux  sommets  qui, 
par  leur  position  et  par  leur  forme ,  rappellent  les  collines  jumelles 
d'Hésiode.  M.  Leake*,  qui  a  visité  cette  chaîne,  a  trouvé,  au-dessus 
du  village  de  Pétra,  des  ruines  polygonales  et  y  place  Lacérée 
ou  Dotium  (car  il  y  avait  une  ville  de  ce  nom,,  suivant  Etienne 
de  Byzance^).  Il  s'ensuit  naturellement  que  la  plaine  de  Dotium 

'  Hësiod.  apud  Strab.  IX ,  p.  44  a  ;  XIV,  p.  G47.  .  * 

'  Apollod.  III,  10. 

3  Scol.  Pind.  Pyth.  III,  i4;  ap.  GattK  90.  ' 
*     Koi  ràre  yvovs  ïa^vos  FJXajiSa  • 
Zetviav  xoiràv  dQéfitv  re  SvXov, 
n^fx^cv  xaatyvi^'rav  fiépci 
SvoKTav  àfttiifiaxéj(fi 
Ès  Xaxepelav  ii:eï 
ïlapà  RoiStâSoç 
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devait  êire  derrière  les  hauteurs  de  Pétra,  au  pied  du  mont  Kara- 
dagh.  Mais  Strabon^  dit  qo*eile  était  voisine  à  la  fois  de  TOssa  et 
du  lac  Bœbéîs,  située  au  milieu  de  la  Thessalie  et  enfermée  dans 
une  enceinte  particulière  de  montagnes.  Ces  détails  ne  convien- 
nent guère  à  la  . position  que  choisit  M.  Leake,  et  le  savant  voya- 
geur le  sent  si  bien  qu^il  omet  ce  texte  important  En  effet,  la 
plaine  de  Pétra,  que  j'ai  traversée,  à  mon  premier  voyage  en 
Thessalie,  est  ouvt;ilc  dans  toute  sa  laigeui  au  nord  et  au  sud,  et 
beaucoup  plus  près  du  Pélion  que  de  TOssa. 

Mais  il  est  plus  facile  de  trouver  des  objections  contre  un  em- 
placement déjà  choisi  que  d'en  indiquer  un  meilleur.  Si  l'on  con- 
naissait la  position  d'Amyros  qui,  suivant  Hésiode-,  était  en  lace 
de  la  plaine  de  Dotium ,  ce  serait  un  premier  indice.  Elle  est  indi- 
quée plutôt  que  fixée  par  les  deux  seuls  auteurs  qui  puissent  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question,  ÂpoUonîus  de  Rhodes  et  V.  Flac- 
cus.  Eticore  Apollonius  nous  est-il  suspect  à  plus  d'un  titre  comme  - 
alexandrin  et  comme  poète  de  la  décadence.  V.  Fiaccus  est  plus 
'  digne  de  foi,  et  son  témoignage  donne  de  la  force  à  celui  d^Apol- 
lonius.  n  &ut  remarquer  d'ailleurs  qu'ils  ne  contredisent  ni  Strabon , 
qui  place  la  plaine  de  Dotium,  près  de  TOssa,  ni  Hésiode,  qui  la 
place  en  face  d*Amyros;  car  ils  font  couler  Tun  et  Tautre  le  fleuve 
Amyros,  qui  ayait  donné  sans  doute  son  nom  à  la  ville  entre 
Mélibée  et  Eurymcne,  c  est-à-dire  dans  la  plaine  d'Aghià,  située 
au  pied  de  r0^sa  '\ 

Sans  prétendre  à  aucune  certitude,  on  peut  raisonnablement 
conclure  de  cet  accord  entre  quatre  écrivains,  dont  deux  au  moins 

(SCrfeb.  IX,  449*)  .  " 

»  Hésiod.ap.  Slrah.  IX ,  p.  i  Va. 

'    ÈpêtP  iè  <mp9téfOta€  mapi^éQeov  MeÀ/SoMV 

 oCê  i?T<  Sripov 

KeïQep  â'  Evpvftévaf.  

Apoll.  Anjon.  1 ,  593. 

  •  Vidisse  putant  Dolopda  busta 

Intranteinque  Amyron  enrvas  qocnta  per  ora» 

y£quora,  flumineo  cujus  redeunda  venin 
Veia  Ic^nt;  reonîs  insurgiluri  indesalataot 
Euryroenas. 

V.  Flaccuii,  Ai'^oH,  1,11. 
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ont  une  grande  autorité,  que  la  plaine  de  Dotiuiu  ou  faisait  partie 
de  celle  d'Aghià  ou  en  était  voisine.  Car  elle  devait  être  à  la  fois 
près  da  lac  Bœbéis,  auqael  âboutit  cette  dernière,  et  prèa  de  la  ville 
d'AmyroSt  assurément  voisine  du  fleuve  de  ce  nom,  qui  se  jette 
dans  la  mer,  non  loin  de  Mélibée.  La  grande  difliculté  qui  eiupéche 
de  retrouver  cette  plaine  fameuse ,  c^est  que  Strabon  la  place  dans 
une  enceinte  de  montagnes  particulières.  La  seule  vallée  de  Thes- 
salie  qui  réponde  à  cette -description  est  celle  de  KUeiii,  au  pied 
de  rOssai  mais,  si  die  semble  indiquée  par  le  texte  de  Strabon, 
elle  a  le  défaut  d*étre  un  peu  éloignée  du  lac  Bœbéis.  On  n*y  voit 
pas  non  plus  les  deux  collines  jumelles  dont  parie  Hésiode.  Néan- 
moins, comme  cette  forme  de  montagne  ne  se  retrouve  que  sur 
la  petite  chaîne  de  Pétra,  et  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  ne 
pas  placer  de  ce  côté  la  plaine  de  Bolium,  cette  dernière  objcc^ 
tion  n*est  que  secondaire.  La  première  a  plus  de  gravité,  sans  être 
décisive,  car  nous  ne  savons  pas  jusqu'où  s*éfendait  autrefois  le 
lac  Bœbéis;  iiujourd'hui,  les  marais  qui  en  dépendent  vont  jus- 
iju  au  uiiagc  de  kaialar,  et  une  grande  partie  de  l'espace  coiupris 
entre  ce  point  et  les  iiauteurs  qui  ferment  au  sud  la  plaine  de 
Kiserli,  parait  avoir  été  marécageuse.  J'y  remarquai  nolaniiiieiil 
un  petit  bois  de  platanes  où  les  plantes  aquatiques ,  les  joncs  et  les 
*  roseaux  se  niêleut  aux  ;ii  hi  es  et  s'élèvent  à  une  grande  hauteur. 
Si  c'était  là  la  limite  eiLtixine  du  lac,  il  touchait  presque  au  pied 
des  premières  montagnes  de  Kiserli,  dont  les  pentes  abruptes  ra|)- 
pellent  ces  bords  escarpés  du  lac  Bœbéis  près  desquels  Pindare* 
place  la  jeune  Coronis.  On  peut  donc,  avec  quelque  raison,  don* 
Der  à  la  plaine  de  Kiserli  le  nom  de  Dotiuui. 

Dans  ce  cas,  Amyros,  •  fertile  en  raisins^  -  se  placerait  à  Castri, 
qui  est  en  face,  quoiqu'à  une  assex  grande  distancç  des  hauteurs 
de  Kiserli.  Les  environs  du  village  sont  en  efTet  couverts  de  vignes, 
et  toute  cette  partie  de  la  plaine  est  admirablement  propre  à  cette  . 
riche  culture.  Le  fleuve  Amyros  serait  alors  ce  torrent  qui  prend 
sa  source  dans  la  plaine  d'Âgbià  et  vient  se  mêler,  près  de  Plessiâ , 
aux  eaux  du  marais.  En  acceptant  cette  bypotbèse,  il  faudrait 
admettre  qu^Apollonius  et  V.  Flaccus  se  sont  trompés,  non  point 
sur  la  vallée  où  coule  TAmyros,  mais  sur  la  direction  de  son 

'  IIeA»€fjtpv«.  (H<>iod.  «p.  Strttb.  IX,  p.  .Us.) 
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cours;  car  ils  iefoDt  aboutir  à  la  mer,  près  de  Méiii)ee.  Si  Ainyros 
est  à  Castri,  ia  plaine  Amyrique  dont  parle  Polybe  ^  s  étend  au 
nord  da  village,  entre  ravancement  que  forme  ia  hanteur  de 
Tacropole  et  Touverture  de  la  plaine  d*Aghiâ.  On  comprend  tont 
ce  qo*il  y  a  d^încertain  dans  ces  hypothèses;  je  ne  les  propose 
que  sous  toutes  réserves.  M.  Leake ^  suppose»  lui  aussi,  que  l'em- 
placement de  Castri  est  celui  d*Amyros,  qnoiqu*iI  place  Dotivim 
à  Pétra»  En  efffet,  Gastn  est  à  la  fois  en  face  des  hauteurs  de  KIserli 
au  nord  et  en  face  de  Pétra  an  sud»  et  à  pen  près  à  une  distance 
égale  des  deux  points. 

En  admettant  qu*Ainyros  fût  à  Castri,  on  pourrait  placer  sur 
une  des  hauteurs  qui  ont  dû  être  occupées  par  les  Grecs  dans 
la  plaine  d'Aghiâ,  soit  au-dessus  de  Dhésiaui,  soit  près  de  Dùgau, 
Thaumaci,  l'une  des  cités  qui  appartenaient  à  Philoctète,  voisine 
sans  doute  de  MélitM'o,  sa  capitale.  Mais  nous  en  sommes  réduits, 
par  rinsuiïisance  des  textes  anciens  et  par  le  manque  absolu  d'ins- 
criptions et  de  ruines,  aux  plus  vagues  conjectures  sur  tous  ces 
emplacements.  Il  parait  impossible ,  à  moins  de  nouvelles  décou- 
vertes, de  déterminer  ia  position  exacte  de  villes  et  de  lieux  si 
peu  connus  K 

Avant  de  commencer  l'exploration  de  l'Ossa,  il  me  reste  à  dire 
un  mot  de  cette  ligne  de  forteresses  byiantines  dont  j*ai  suivi  la  * 
trace  tout  autour  du  Pélion  et  qui  indique  Timportanoe  que  les 
empereurs  d*Orient  ont  attachée  à  cette  partie  de  la  Thessalie.  Les 
hauteurs  deLekh6nia«  de  Gennitzaro^^tro,  deLef6*Castro,  sor  le 
golfe  Pagasétique ,  de  Sépias,  d*Ebraio-Câstro  et  dé  Skiti ,  sur  le goife 
Thermaïque,  enfin  de  Castri  etdeBoebé,  ont  été  occupjées  et  fortifiées 
au  Bas-Empire,  comme  si  les  souverains  du  pays  eussent  voulu 
défendre  de  lyutes  parts  l'accès  de  la  montagne  et  sV  renfermer 
aussi  sûrement  que  tians  un  camp  retranché.  Ce  petit  coin  de  la 
Thessalie  a-t-il  été  le  théâtre  d'une  lutte  désespérée  enti  e  les  Thes- 
saliens  et  les  barbares  qui  ont  assailli  à  diverses  reprises  les  pro- 
vinces de  l'empire.^  S'est-il  livré  sur  les  pentes  du  Pélion  quelques- 

'  Polyb.  V,  99. 

*  Leake,  Nnrth.  Grccce,  IV. 

^  £licuiic  tie  Byxatice  dit  qu'il  y  uvatl  une  ville  liu  nom  du  Pélion;  mais» 
comme  elle  u  est  indiquée  par  aucun  autre  écrivain»  elle  n'a  peut-être  jamais 
eiiaté,  non  plos  que  la  ville  d' Ona  citée  par  le  même  auteur.  OifAieir  wi)at  610^ 
mtXk*  Afyeref  mû  UnXh.  (Steph.  Bysaot  De  ÏH.  p.  639.) 
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uos  àc  ces  combats  où  les  Grecs  da  Nord,  race  de  guerriers, 
retrouvaient  leur  courage  pour  défendre  leur  patrie  contre  les 
iuvasions,  combats  glorieux  peut-être,  et  qui  eussent  mérité  d'être 
racontés  par  rhisloire?  » 

Los  (  rrivains  by/antins,  tout  occupés  d'intrigues  de  cour  et  de 
révolutions  de  palais,  no  nous  donnent  aucun  détail  sur  les  umÎ- 
hcurs  qui  frappairrif  les  provinces.  La  Grèce  surtout  est  oubliée  : 
elle  ne  tient  qu'une  piace  insigniliante  dans  les  annales  du  Bas- 
J^mpire.  Cependant,  ie  souveiipr  d'une  grande  bataille  s'est  con- 
servé dans  le  pays.  Si  Ton  en  croît  la  tradition  locale,  près  de 
NeéUiori,  dans  un  lieu  dont  j*ai  déjà  parié,  et  où  se  trouvent 
encore  des  monceaux  d*ossements  humains  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  KàxnaXa  (os) ,  les  Grecs  et  les  barbares  se  sont  rencon- 
trés, et  la  victoire  est  restée  aux  premiers.  Les  traditions  sont  tou- 
jours flatteuses  :  elles  ne  conservent  pas  le  souvenir  des  défaites 
et  ne  rappellent  que  les  succès. 

Quels  étaient  ces  barbares?  Venaient-ils  du  Nord  ou  de  TAsieP 
'  Cette  invasion  date-t-elle  du  bouleversement  de  TEmpire  romain 
ou  de  l'apparition  de  l'islamisme?  C'est  ce  que  ne  nous  apprend 
aucun  des  historiens  l)Nzantins;  mais,  à  défaut  do  riiistoire,  les 
croyances  pr»[)iil aires  nous  viennent  en  aide.  La  plupart  des 
•Turcs  qui  possèdent  et  habitent  la  plaine  dv  Larisse  sont  origi- 
naires d'bonium  en  Bithjnie,  ei  portent  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Khoniarides  (Tnrcs  d'Iconium).  Chassés  sans  doute  de 
leur  patrie  par  les  croisés,  maîtres  de  l'Asie  Mineure,  ils  traver- 
sèrent la  mer  et  vinrent  s'établir  dans  la  riche  pi  ovince  de  Thes- 
salie,  longtemps  avant  la  prise  de  Constantinopie.  Mais  cet  établis- 
sement ne  se  fit  pas  sans  luttes;  les  Grecs,  possesseurs  du  pays, 
durent  résister  à  une  invasion  qui  menaçait  leur  foi  et  leur  indé- 
pendance. Cest  sans  doute  à  cette  époque  que  se  livta  la  grande 
bataille  dont  les  habitants  de  Neôkhori  ont  gardé  le  souvenir.  Il 
est  permis  de  croire,  malgré  la  tradition,  que  les  Gi^es,  vaincus, 
fur^t  obligés  de  quitter  la  plaine  et  de  chercher  un  reinge  dans 
la  montagne.  Peut-être ,  à  ce  moment  critique ,  songèrent-ils  à 
rendre  inviolable  leur  dernier  asile,  en  l'entourant  d'une  ceinture 
de  forteresses  qui  duuiiu aient  h  la  fois  les  deux  golfes  et  la  Thes- 
salie.  Cette  hypothèse  ronOniie  la  tradition  des  habitants  des 
vingt-qualre  villa<;es,  ({ui  se  croient  une  race  d'exilés  venus  de 
diilcrcnts  points  de  la  Grèce  pour  échapper  les  uns  au  pouvoir 


lyrannique  d'un  duc  de  TArchipel,  les  afitrés  aot  exactions  des 

1  uics;  elle  explique,  en  même  temps,  comuieut  le  Péliou  tout  en- 
tier est  habité  par  la  race  grecque,  qui  s'y  est  réunie  et  fortifiée 
au  temps  de  la  conquête  tui(|iie.  En  Grèce,  comme  dans  la  plu- 
part des  pays  conquis,  les  montagnes  ont  servi  de  refuge  aux 
vaincus. 

En  résumé ,  l'enceinte  des  forteresses  qui  entoure  le  Péiion  a 
été  certainement  élevée  par  les  Grecs  du  Bas-Empire,  et,  quels 
qoe  soient  les  ennemis  contre  lesquels  ib  aient  eu  à  lutter,  il 
sônUe  que  les  chefs  du  pays,  ou  les  gouverneurs  de  la  province 
dépendants  de  Constantinople,  aient  essayé  d'opposer  k  rinvastOD 
la  plus  vigoureuse  résistance,  en  se  renfermant  dans  la  montagAe 
comme  dans  nn  fort. 

CHAINE  DE  L*OSSA. 

AOltlÂ.  —  RpilZUS.           EURYMENES.    COUVENT  DK  5AlllT*J>nillTftl. 

—  VALLÉE  0£  KÎSËRLI. 

On  ne  trouve  sur  l'Ossa  aiu  une  ruine  importante;  les  noms 
mêmes  des  villes  anciennes  bâties  sur  la  montagne  sont  pariaite- 
ment  obscurs.  Elle  est  loin  du  reste  d'avoir  la  même  étendue  que 
le  Péh'on  :  on  peut  facilement  en  faire  le  tour  en  deux  jours  de 
marche.  Comme  je  l'ai  explorée  à  deux  reprises  différentes  et  que 
je  n*y  ai  fait  aucune  découverte,' je  me  bornerai  à  indiquer  les 
points  qui  m'ont  paru  remarquables,  sans  entrer  dans  tous  les  dé- 
tails d'un  itinéraire. 

L*Ossa  a  une  forme  particuiiére  qui  le  distingue  des  montagnes 
voisines  :  de  quelque  c6té  et  à  quelque  distance  qu*on  Taperçoive, 
en  ne  peut  le  confondre  avec  aucune  autre.  Large  et  puissant  à  sa 
base,  il  se  termine  par  un  sommet  très^troit  qui  ne  s*élève  pas  en 
droite  ligne  conune  les  pics  ordinaires,  mais  qui  s*incline  légère- 
ment du  côté  de  la  plaine  et  semble  s'affaisser  sur  lui-même.  Cette 
disproportion  si  remarquable  entre  le  haut  et  le  bas  de  la  montagne 
nuit  à  l'harmonie  générale  du  paysage.  A  côté  des  cimes  majes- 
tueuses de  rOlyrape  et  de  la  chaîne  peu  élevée,  mais  élégante,  du 
Pélion,  le  pic  grêle  et  contourné  de  l'Ossa  manque  à  la  fois  de 
grâce  et  de  grandeur  :  c'est  une  tache  dans  un  admirable  tableau. 
Mais  si  la  forme  du  sommet  n'est  pas  irréprochable,  des  accidents 
de  terrain,  des  bois  épais,  des  cascades  tombant  des  rochers,  don- 
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nent  un  aspect  Irès-pillorcsquc  aux  pcnics  inférieures  de  la  mon- 
ta^e.Yue  de  la  plaine  d'Aghià,  elle  se  montre  dans  toute  sa  beauté: 
la  cime  disparaît;  on  ne  voit  de  toutes  parts  que  des  pentes  abruptes, 
couvertes  d'arbres  et  entrecoupées  de  ravins,  qui  domioent  les 
maisons,  et  les  jardins  du  bourg.  Le  contraste  de  cette  nature 
agreste  et  de  la  riche  culture  de  la  plaine  forme  un  de  ces  paysages 
frappants  qui  se  renouvellent  souvent  en  Grèce,  mais  toujours 
avec  des  couleurs  et  des  traits  différents. 

Aghiâ  est  le  village  le  plus,  riche  et  le  plus  important  de  TOssa; 
les  maisons  n*y  sont  point  entourées  de  grands  arbres  comme 
celles  de  Miliès  et  de  Voies.  La  végétation  est  moins  puissante  que 
sur  les  bords  du  golfe  Pagasétique,  mais  chaque  habitant  n'en  a 
pas  moins  son  jardin,  où  les  arbres  lililes,  surtout  les  mûriers,  ont 
leur  place.  Seulement,  au  lieu  d'être  groupes  en  épais  massifs 
autour  des  maisons  et  de  s  élever  au-dessus  des  toits,  ils  dispa- 
raissent derrière  les  hautes  façades  et  n'ornent  point  le  village 
de  leur  verdure.  Le  quartier  turc  fait  exception,  comme  toujours; 
on  le  reconnaît  au  voisinage  d'immenses  platanes  qui  forment 
une  grande  place  autour  d*une  fontaine.  Les  Grecs  préfèrent  le 
mûrier,  et  les  jeunes  plantations  qui  avoisinent  le  village  prou- 
vent que  chaque  année  ils  donnent  des  soins  nouveaux  à  la  cul> 
ture.  La  terre  semble,  du  reste,  d*une  admirable  fertilité;  arrosée 
par  les  cours  d*eau  qui  viennent  de  la  montagne,  et  dont  le  prin- 
cipal traverse  Aghiâ,  elle  produit  du  blé  et  de  Torge  jusque  dans 
les  jardins  et  à  Tombre  des  arbres. 

Il  y  avait  autrefois  à  Âghià  un  grand  commerce  de  soie  avec 
TAIlemagne  :  Leake  dit  que  de  son  temps  il  avait  été  déjà  ruiné 
par  les  guerres  de  la  Porte  et  de  la  Russie;  il  ne  s'est  jamais  re- 
levé depuis.  Aujourd'hui  les  habitants  du  bourg  sont  tous  culti^ 
valeurs  et  vivent  de  ia  terre.  Les  femmes  fabriquent  encore  des 
étoffes  de  soie  (/ffi7ia) ,  et  des  etolfes  de  soie  et  (nlon  [cXaàjo]  ^ 
mais  ce  n'est  point  pour  le  pays  une  source  de  richesses;  en  gé- 
néral elles  ne  sortent  point  du  village  et  servent  simplement  aux 
usages  de  chaque  maison.  La  plus  grande  partie  de  la  soie  est 
portée  à  Salonique  par  des  chevaux  ou  par  des  barques  qui  vien- 
nent aborder  au  monastère  de  Saint-Jean  Theologos;  de  là  elle  est 
envoyée  sur  les  marchés  d*Europe. 

Quoique  remplacement  d*Âghiâ  n*ait  pu  être  celui  d'une  ville 
ancienne,  on  y  trouve  quelques  .fragments  grecs  et  byzantins  ap- 


portés  sans  doute  de  Mélibée  ou  d^une  des  acropoles  de  la  plaine, 
peut-être  même  d^une  bauteur  qui  domine  le  village  et  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Palaîo-Câstro,  mais  où  il  ne  reste  alxolumciit 

aucune  ruine.  Les  débris  de  sculpture  et  les  tombeaux  que  je  vis, 
en  parcourant  Aghia  et  en  visitant  les  églises,  sont  presque  tous 
flu  Bas-Empire;  je  n'y  trouvai  de  véritablement  hellénique  que 
quelques  pierres  enlevées  sans  doute  à  un  monument  et  une  ins- 
cription tumulaire  en  lettres  d'une  bonne  époque  (EPATIZ  KEP- 
KIQNOC)  conservée  dans  l'église  Saint-Antoine.  Dans  celle  de  la 
Panàghia,8ur  le  seuil  de  la  porte,  je  pus  lire  l'inscription  suivante, 
dont  les  caractères  grossiers  sont  évidemment  byzantins  :  QKAl  AV  lO- 
AEICZÛiYPOY  et  dont  ilme paraît  impossible  de  tirer  aucun  sens. 
Une  pierre  tumulaire  trouvée  dans  les  vignes  qui  avoisinent  le 
bourg,  et  déposée  dans  une  maison  d*AgbiÀ,  représente  un  cavalier 
grossièrement  sculpté,  semblable  à  celui  que  j^avais  vu  à  GastH 
Ce  cavalier,  qui  était  peut-être  Temblème  de  la  profession  militaire 
ou  de  la  richesse  du  mort,  est  souvent  reproduit  sur  les  tombeaux 
byzantins.  Je  le  retrouvai  pour  la  troisième  fois  à  l'église  de  la 
Panâgliia  à  Rézina,  village  dépendant  d'Aghiâ.  Là  seulement  le 
sujet  est  plus  complet  :  un  lioinine  et  une  femme  à  pied  précèdent 
le  cavalier,  et  le  tout  est  suivi  de  ces  mots  :     ^  . 

AIQ  

nOAAQNCION 

HCANAPA 

HQNKPHTO 

Les  environs  d'Aghià  n'ont  rien  de  remarquable,  La  plaine  est 
partout  fertile  :  cultivée,  là  où  sont  les  Grecs,  presque  inculte 
quand  elle  appartient  aux  Turcs.  Au  village  d'Aî>Déni,  près  de 
Béaina,  on  me  montra  un  monastère  musulman  dont  les  der- 
viches sont  en  grande  vénération  dans  le  pays.  U  est  fermé  aux 
étrangers,  comme  toutes  les  maisons  turques;  je  ne  pus  en  voir 
que  la  cour,  entourée  d*une  galerie  extérieure  soutenue  par  des 
piliers  de  bois. 

D'Af»hiâ,  deux  chemins  mènent  au  Pénéepac  les  deux  versants 
opposés  de  rOssa  :  1  un,  <  tlui  de  l'ouest,  serpente  sur  la  mon- 
tagne, au-dessus  de  la  vallée  de  Kiserli,  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
doit  être  la  plaine  de  Doiiuni;  l'autre,  celui  do  1  est,  suit  les  pentes 
escarpées  qui  dominent  le  golfe  Thcrmaïque;  c'est  ce  sentier  dif- 
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licile  dont  j*aî  parié,  en  expliquant  toute  Timportaiice  de  la  posi- 
tion de  Mélibée ,  et  qui  pouvait  conduire  en  quelques  heures  une 
année  de  Tmibouchure  du  Pénée  à  la  plaine  d*A^&. 

Je  m'occuperai  d*a)x)rd  du  versant  orientai:  de  ce  côté,  TOssa, 
comme  le  Pélion,  est  couvert  d^épaisses  forêts  qui  descendent  jus- 
qn^à  la  mer;  les  arbres  y  sont  magnifiques  et  entourés  de  lianes,  ' 
de  lierres,  de  plantes  grimpantes  de  toute  espèce,  qui  se  sus- 
pendent de  branche  en  branche,  et  forment  de  toutes  parts  des 
.  fourrés  impénétrables.  Les  chfttaigniers,  les  tilleuls,  les  platanes 
se  pressent  au  fond  des  ravins,  sur  les  hauteurs  escarpées,  et  en- 
vahissent qurlquf  lois  le  seul  sentier  qui  traverse  la  montagne. 
Nous  avions  souvent  peine  à  iious  1  rayer  un  chemin  sous  les  ra- 
meaux pendants  et  au  milieu  des  buissons  touffus.  Celte  puissance 
de  vé<^étation  ne  se  remarque  que  dans  la  Grèce  du  nord;  au 
midi ,  les  arbres  sont  presque  toujours  à  une  assez  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres,  et,  quelque  nombreux  qu  ils  soient,  ils 
forment  rarement  une  véritable  forêt,  l  es  ptutt  s  maritimes  de 
rOssa  et  du  Pélion  ont  rappelé  à  des  olbciers  de  marine  qui  les 
traversaient,  la  riche  verdure  des  tropiques. 

Ces  grands  bois  s'étendent  sans  interruption  depuis  Thanàtu , 
joli  village  entouré  de  mûriers ,  jusqu'au  petit  port  de  Fteri  ou  de 
Chaiâzi,  voisin  de  Tembouchure  du  Pénée.  Dans  tout  cet  espace, 
s'il  y  a  des  ruines ,  il  est  absolument  impossible  de  les  découvrir 
à  cause  de  Tincroyable  difficulté  des  chemins ,  de  Tignorance  des 
gens  du  pays  et  du  danger  qu*îl  y  aurait  à  «'aventurer  sans  guide 
dans  ces  solitudes.  M.  Leake^  parie  d*un  lien  appdé  Tenàna,  si» 
tué  entre  Thanàtu  et  Kâritaa,  où  se  trouvent  quelques  pierres 
quadrangulaires  et  des  restes  de  bains;  mais  il  ne  Tavait  pas  lui* 
même  visité,  et  je  .ne  pus  obtenir  des  paysans  aucun  renseigne- 
ment sur  cette  ruine. 

C'est  cependant  sur  la  côte  orientale  de  TOssa  que  devaient  se 
trouver  les  deux  villes  de  Rhîsus  et  d^Eurymènes,  qui  faisàîent 
partie  de  la  Magnésie.  Strabon  en  indique  dairment  la  position  : 
•  Il  faut  entendre,  dit-il,  par  les  Magnètes,  dernier  peuple  dont 
parle  Homère  dans  le  dénombrement  des  Thessaliens,  ceux  qui, 
habitant  en  deçà  de  Tcmpé,  depuis  les  bords  du  Pénée  et  le  mont 
Ossa  jusqu'au  l^;iion  ,  confmaient  avec  les  Macédoniens  de  la 

'  Lcake,  l^orth.  Grcece,  IV,  p.  &  i5. 
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Piérîe,  possesseurs  de  l'autre  bord'.  Si  l'on  doit  étendre  leurs 
possessions  ,  ajoute  i-il,  jusqu'au  rivage  le  plus.voisio  du  Pélion, 
il  (  Si  naturel  de  leur  attribuer  Rhizus  ainsi  qu'Eu rymènes  ,'viile 
située  sur  la  côte  dans  les  parties  soumises  à  Eumèle  et  à  Phi- 
loctéte^.  »  Aiosi»  les  limites  du  pays  des  Magnètes,  suivant  Ho- 
mère, interprété  par  Strabon,  étaient  d^une  part  le  Pénée,.  et  de  - 
Tafitre  le  Pélion,  et  c^est  dans  cet  espace,  sur  le  rivage  le  plos 
voisin  du  Pélion ,  que  sont  situées  Rbîzus  et  Eurymènes.  Scylax 
dit,  de  son  cèté ,  que  ces  deux  villes  se  trouvent  en  dehors  du 
golfe  Pagasétique^;  et  Pline,  qui  semble  énumérer  par  ordre  les 
cités  nnaritimes  des  Magnètes,  place  Rhizus  et  Eurymènes  entre 
Mélibée  et  l'embouchure  du  Pcnée*.       y  i 

D'après  cet  ordre,  Rhizus  devait  être  la  plus  voisine  do  Mé- 
libée.  Elle  avait  peu  (Viniporlance;  Stral)on  ia  compte  parmi  les 
petites  villes  qui  ont  servi  à  peupler  Démétrias^;  aussi  ne  serail-il 
pas  étonnant  <jli  on  ne  pût  on  retrouver  les  ruines  dans  ro  pays 
boisé,  où  les  arbres  et  les  plantes  grimpantes  recouvrent  et  dé- 
truisent en  quelques  années  les  murailles  abandonnées.  Elle  a 
peut-être  occupé  l'un  des  dçux  points  désignés  pnr  M.  T.eake*^ 
comme  des  emplacements  antiques,  soit  CastVi,  près  de  Thanàtu , 
où  je  n'ai  vu  que  des  ruines  modernes,  soit  Tersana,  que  je  n*ai 
pu  découvrir. 

Eurymènes  était  plus  importante  que  Rhisus;  elle  est  citée 
plus  souvent;  P.  Mêla''  ne  nomme  qu'elle  ou  Gyrtona,  entre  le 
Pénée  et  Mélibée.  ApoUonins  et  V.  Flaccos  semblent  égdement 
oublier  Rbisus  en  énuméraut  les  lieux  que  virent  les  Argonautes 
sur  la  c^te  orientale  de  TOssa.  D*après  Tite  Live^,  Eurymènes  était 
une  vîUe  de  guerre  vivement  disputée  entre  les  Thessaliens  et  les 
Etoliens,  a  qui  Philippe  l'avait  prise.  Il  n*est  pas  non  plus  facile 
d'en  déterminer  l'emplacement.  Sur  toute  la  côte,  je  ne  vois  qu'un 
point  qui  ait  pu  convenir  à  une  ville  de  qnelque  importance  : 
c'est  le  monastère  de  SaintDimitri,  situé  dans  la  montagne,  au 

'  Strab.  IX,  p.  44  a. 

*  Id.  ibid.  p.  4d3. 
Scylax,  p.  5? 5. 

*  Plin.  Hist.  nal.  IV,  i6. 

*  Strab.  IX,  p.  436. 

*  Leake,  Nonk,  Greece,  IV,  p.  4i 4-4 15. 
'  TiudieadMeiam,  3. 

*  Liv.  XXXTX,  s5. 
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nord  de  Kâritza ,  au-dessus  du  petit  port  de  Fteri.  Là  subsiste  en- 
core une  église  byzantine  dont  la  fondation  remonte  aux  prcnuei  .s 
temps  de  l'empire  d'Orient,  et  qui  avait  sans  doute  été  élevée  sur 
un  erapiaceuienl  antique;  mais,  eoninie  il  ne  reste  en  ce  lien  au- 
cune trace  de  murs,  et  que  rien  n'y  atteste  l'existence  d'une  ville 
hellénique,  on  ne  peut  y  placer  Eurymènes  que  sous  toutes  ré- 
serves. 

M.  Leake*,  qui  ne  l'avait  pas  visité,  y  place  Homolion  ;  mais  la 
position  de  Saint  Dimitri  ne  convient  guère  à  cette  dernière  ville. 
Suivant  Strabon^»  Homolion  était  placé  près  de  TOssa»  à  l'endroit 
où  le  Pénée  entre  dans  la  vallée  de  Tempé.  Le  couvent  de  Saint- 
Bimitri,  quoique  voisin  de  Tembouchure  du  Pénée ,  est  à  plus  de 
dix  milles  de  la  -vallée  de  Tempé  et  non  point  près  de  TOssa,  mais 
sur  rOssa  même  ;  il  ne  se  trouve  pas  non  plus,  comme  Homolion, 
sur  la  route  qui  conduisait  de  la  Thessalie  en  Macédoine,  à  Ten- 
droit  où  Ton  traversait  le  Pénée'.  Il  occupe  une  position  écartée  do- 
minant la  mer  et  les  pentes  escarpées  de  la  montagne,  tandis 
qu'Homoiion ,  tourné  vers  le  nord ,  dominait  le  fleuve  et  la  plaine 
«  aimée  de  Pan*  »  qui  s'étend  entre  l'Ossa  et  l'Olympe. 

Le  couvent  de  Saint-DiujiU  i  renferme  de  curieux  restes  de  l'art 
byzantin.  L'église  est  très- remarquable  et  rappelle  la  descrq:>tion 
faîte  par  M.  Papety,  peintre,  pensionnaire  de  Home,  des  couvents 
du  mont  Athos^.  M.  Normand  en  a  levé  un  plan,  que  j'ajoute  à 
mon  travail;  quelques  mots  empruntés  à  ses  notes  serviront  à  l'ex- 
pliquer. 

Une  porte  basse,  bien  fermée  et  défendue  par  un  mâchicoulis, 
donne  entrée  à  une  sorte  de  vestibule  qui  communique,  par  une 
seconde  porte,  à  un  doitre  carré  entouré  galeries  en  bois  à 
moitié  ruinées.  Les  cellules  des  mdines  sont  an  premier  étage  au- 
tour de  ces  galeries,  ka  centre  du  cloître  est  Téglise,  ornée  sur  la 
façade  principale  d*une  galerie  qui  se  prolonge  sur  une  partie  des 
faces  latérales.  Chacune  des  galeries  latérdes  conduit  à  une  petite 
chapelle  à  murs  curvî%ne8,  édairée  par  des  fenêtres  étroites  et 

•  Lcakc,  North.  Greece,  IV,  41 5. 
>  Strab.  IX,  p.iA3. 

*  «Ad  Peneium  flnmen ,  qua  transitiu  abHomolîo  Dium  esaet.»  (Li¥.XII,36.) 

Th(<oc.  VÎI,  103. 

^  Cniivenls  du  mont  Athoft  (Papety).  {Hii»wâ*9ptux-Moikdiu,  i84S.) 
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décorée  de  peintures.  Ce  portique  se  compose  de  deux  arcs  sup- 
portés par  des  colonnes  pour  chacune  des  faces  latérales;  quant  k 
cdles  ée  la  face  principale,  elles  ont  disparu  et  sont  remplacées 
par  des  poteaux;  il  parait  y  en  avoir  eu  six.  Ces  colonnes  sont  de 
madinre  et  grossières  de  forme;  une  d'elles  est  de  vert  antique: 
deux  des  chapite^iux  sont  d*un  style  composite,  deux  autres  cu- 
biques, et  Tan  d*eux  est  orné  de  feuilles  sculptées.  Les  voûtes  de» 
gderies  latérales  sont  en  coupole  à  pendentifs. 

Sur  la  façade  et  derrière  la  galerie,  un  vestibule  peu  édairé  est 
divisé  en  six  voûtes  par  deux  colonnes;  quatre  de  ces  voûtes  sont 
des  voûtes  d'arête,  les  deux  autres  sont  en  coupole.  Une  porte 
principale  et  deux  latérales  donnent  entrée  dans  ce  vestibùle, 
sous  lequel  trois  autres  portes,  dont  une  giaiide,  s'ouvrent  dans 
l'intérieur  de  l'église  :  toutes  ces  portes  sont  en  marqueterie  ruinée. 
Les  âpux  colonnes  du  vestibule  sont  en  marbre,  et,  quoique  d'un 
style  grossier,  elles  paraissent  avoir  appartenu  à  quelque  monu- 
ment ancien.  Les  chapiteaux  sont  byzantins  ;  deux  autres  chapi- 
teaux, également  byzantins  et  renversés,  en  forment  les  bases.  A 
l'intérieur  de  l'église  se  trouvent  quatre  colonnes  de  granit  gris- 
provenant  sans  doute  de  quelque  temple  païen,  et  reliées  entre 
elles  par  des  arcs  qui  supportent  une  coupoel  avec  pendentifs. 
Trois  culs^le-four  se  groupent  sur  les  faces  de  ce  carré,  dont  les 
deux  angles  laissés  entre  les  culs-de-four  et  opposés  au  vestibule 
sont  occupés  par  des  chapelles  semblables  à  celles  du  portique 
extérieur.  Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  byzantins,  de  forme 
cubique,  et  décorés  d*omements  sculptés  :  tous  quatre  sont  diffé- 
rents. 

L'intérieur  de  l'église  est  tout  entier  décoré  de  peintures  d'un 
style  assez  grossier.  Cependant,  dans  les  deux  culs-de  four  qui  se 
trouvent  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  d'entrée,  on  remarque 
une  série  de  figures  qui  paraissent  d'une  grande  finesse:  ce  sont 
évideoinient  les  plus  anciennes;  les  autres  semblent  toutes  avoir 
été  refaites  à  uor  époque  postérieure.  Parmi  les  figures,  les 
moines  montrent  celles  de  Constantin  et  de  sa  mère  Hélène.  Le 
centre  de  la  coupole,  comme  dans  toutes  les  églises  byzantines,  est 
occupé  par  un  buste  du  Christ  sur  ciel  étoiié;  au-dessous,  règne 
un  cercle  d*anges  sur  fond  d*or«  Dix  fenêtres  étroites  éclairent 
cette  coupole,  et  sont  séparées  Tune  de  Tantre  par  des  figures  de 
saints.  Au-dessous  des  fenêtres ,  deux  autres  figures  représentant 
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|«  Père  et  le  Fils,  au  milieu  desquels  on  voit  le  Saint-Kspriî  son» 
la  forme  trune  r  olruube,  occupent  une  place  principale,  au  milieu 
d'une  suite  de  portraits.  Quant  à  la  construclinn  ,  ainsi  que  d.TTis  la 
majeure  partie  des  églises  grecques,  elle  se  compose  d'assises  alter- 
natives de  petites  pierres  et  de  briques.  Toutes  les  portes  sont 
cintrées  et  tous  les  arcs  en  plein  cintre  et  énormément  surhaussés. 

Quelques  morceaux  de  marbre  engagés  dans  les  murs  du 
doitre ,  des  fragments  de  sculpture  et  des  colon  nettes  qui  ornent 
une  fontaine  dans  la  cour,  appartiennent  sans  doute,  ainsi  que  les 
colonnes  de  l'intérieur,  à  l'église  primitive,  qui  a  dû  précéder 
f^jlise  actuelle.  M.  Normand  pense  que  l'édifice,  tel  qu'il  est  con> 
servé,  peut  remonter  au  quatritee  si^e  de  l'ère  chrétienne,  car 
on  y  retrouve  le  style  bysantin  le  plus  pur;  mais  il  a  été  oertaine- 
ment  âevé  sur  l'emplacement  d*une  chapelle  plus  ancienne,  et 
peut-être  d  un  temple.  D  est  malheureusement  impossible  dVvoir 
la  date  précise  de  sa  fondation.  Le  couvent,  autrefois  riche  et  ' 
puissant,  a  été  dévasté  par  les  Turcs  et  abandonné  pendant  de 
longues  années.  Les  archives  ont  disparu.  La  tradition  même  de 
son  histoire  s*est  perdue;  il  ne  reste  aujoord*hui;  pour  la  conser- 
ver, qu'un  vieux  moine  de  soixante  et  dix  ans,  qui  ne  Ta  peut- 
être  jamais  connue  entièrement,  et  dont  l'âge  et  les  malheurs  ont 
altéré  la  mémoire.  Ce  vieillard  a  entendu  dire,  dans  sa  jeunesse, 
que  le  monastère  avait  été  fondé  par  Justinien,  croyance  qui  n'a 
rien  d'invraisemblable.  La  construction  et  la  décora  lion  architec- 
turale de  l'église,  quoique  les  peintures  aient  été  souvent  retou- 
chées, peuvent  très-bien  remonter  à  cette  époque. 

Mais  ce  qui  serait  plus  intéressant  enrore  à  connaître,  c'est 
l'histoire  de  i'éijlise  primitive,  certaincmnit  inlt'rienrc  à  Justi- 
nien, et  du  temple  qui  l'avait  sans  doute  précédée.  Je  ne  pus  tirer 
du  vieux  moine  aucun  renseignement  sur  cette  obscure  origine  de 
son  couvent.  Fatigué  de  mes  questions ,  il  me  conduisit  à  la  grande 
porte  en  marqueterie  de  l'église,  et  me  montra,  sur  un  des 
battants,  U  date  de  777,  qui  indique  sans  doute  l'année  où  la 
porte  fut  posée.  Ce  n'était  là  qu'un  renseignement  de  peu  d'im- 
portance;  il  confirma  seulement  les  conjectures  de  M.  Normand  sur 
l'antiquité  des  ornements  en  bois  de  l'église.  Une  croix  sculptée, 
d'un  curieux  travail,  que  nous  vîmes  dans  le  chcear,  et  qui  re- 
présente diflérentes  scènes  de  la  Passion,  doit  dater  de  la  même  ' 
époque. 

«.  17. 
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Le  couvent  de  SaiDt-Dimitri  a  gardé  ioogtemps,  comme  celui 
de  Pathmos,  les  chartes  byzantines  que  lui  envoyaient,  |t  leur 
avènement,  les  empereurs  de  Constantinople,  pour  confirmer 
ses  titres  de  possession  et  ses  privilèges;  mais  cette  précieuse 
collection,  conservée  jusqu'à  la  guerre.de  Tin  dépendance ,  a  été 
dispersée  ou  anéantie  par  les  Turcs  :  il  me  fut  impossible  d'en 
trouver  le  moindre  vestige.  Quelques  manuscrits  ont  été  plus  heu- 
reux, malgré  la  négligence  de  leur  possesseur,  qui  les  a  laissés, 
pourrir  dans  le  vestibule  et  sous  les  arcades  de  Téglise.  J'achetai 
ceux  qui  n'étaient  pas  complètement  ron^é^  pai  hvs  vers,  et  j'es- 
sayai de  déchillrer  les  plus  abîmés,  dont  les  pages  londiaienl  en 
poussière  au  contact  de  l'air;  je  pus  m' assurer  qu'ils  étaient  tous 
religieux ,  et  qu'aucune  œuvre  de  l'antiquité  grecque  ne  s'y  trou- 
vait mêlée.  Le  moine  de  Saint-Dimitri  les  avait  tous  lus  et  les  li- 
sait encore  devant  oioi  ;  son  assistance  abr^a  mes  recherches  et 
m*empécha  de  rien  laisser  échapper.  Outre  ceux  que  je  rapporte 
en  France,  et  dont  j*ai  fait  hommage  à  la  Bibliothèque  impériale» 
j*ai  laissé  les  fragments  mutilés  des  manuscrits  suivants  : 

1°  Manuscrit  peu  ancien,  sur  papier.  • 

2**  Manuscrit  également  sur  papier,  plus  moderne  encore» 

Ilepi  6eo3fl&poti  vauxAi^pov  mi  À.€pcmtov  tov  È,€péÀOV* 

3"  Actes  des  aj»ôtres,  U^éSeig  t&v  àno^éXnp,  sur  papier. 
4*  Sur  papier,  vies  de  saint  Théodose,  du  moine  Neilon  de 
Constantinople  et  de  saint  Antoine,  avec  la  formule  consacrée  : 

5*  Recueil  de  vies, des  saints  et  de  martyrs  (sur  papier). 

hlo5  Ta^v  àyioiv  xai  èvlà^/m  tov  Xpialoû  ftapr^fwv  Tapàxp^»  IIpé€ov 

xai  ArSpovixov. 

hlos  TÙv  iyicûv  lepoiiaprvpcôv  KipTiov  xal  IlafjiTrtiXot». 

hios  T&JV  âyîoi^v  Nai^apiou,  Uhor^rjtnv  xai  KeXaîov. 
'    B/o5  TOV  èt^à^ov  txs')  a/  apapri/pos  XovKiavov. 

"Bios  ToO  èrSùçou  (leyaXoyiipriipos  Aoyyivov. 

'tvàitvrfiia.  els  ràv  âyiov  àmix/loXov  xal  eùayyeXtf/Ji^  Aoitxav. 

MctpT^piov  ToO  àylot)  bfftoiiiprvpos  kv^péov  èv  Kpbnt* 

Uaprritpiop  toû  ^à^ov  iieyaXofiàpTupos  kprsfxiou. 
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Bios  Màt  'noAire/a  tdô  àvlou  ÏXapfmoe,  ' 

Bios  mU  «oArrcla  KStpntott  Iviox^vo»  lcpair6Ae«w. 

MapT^puw  ToO        xai  ^fyS6&w  fie^aAofxaprvpos  kpiSa  wU  té»  tfdy 
wU  k^opU  rë»  ttserà  x^pas  'apaxOévxù»», 

Bios  xai  <ooArre/a  roO  Air/ov  À^poft/ov. 

MapriipiovToG  dy/ov  U^pàçwpos  ZifpMm  xai  Z^wiCIdVTilftf  rfSeA^s; 
a^ToG. 

6**  Manuscrit  également  moderne  et  sur  papier. 

Uepi  Toù  heïv  iTTàvZorc  tù)v  aÎHetùiv  é(iapTiùîv  tî)v  è^oixoXùyrjmv  'StQtei'- 
cOai  •  xai  hià  'vravros  lïïpè  d0dtAp,ûnf  é^eiv  ràv  toû  Q-éov  Çé^ov. 

Uepi  ÇOàvov  xai  f.urr-i')-:Aipîas. 
llepl  VTFOfiovrjf  xai  Tupotrev/^rj';. 

Éxi  taepi  vTrop.ovijs  xai  rùv  à^àviwv  xai  ^£«tfv  toÛ  XpMr7ov  igéBow 
xai  xarà  iovSa/a)f . 

7**  Manoscrit  sur  papier,  également  moderne;  langue  déjà  bar- 
bare. 

Bios  èv  èitnop.^  toù  icoavvoC  tov  t^ovfiévov  rov  âyiov  Ôpovf  Hivà  ' 
wyypa^al  tsapà  ûkavirfX  puovay(pv  BaiSivov, 

Utpi  ftevetvfkets  pLep.eptpivrip.évrjs  xai  èvapyoUs  Xàyoçnaè'mBpè  àvex<^p(L' 
</l&v  XoyurpLCûy  Trjs  ^Xaa(^r}pLias. 

Dapi  Ihmnt  xai  «poaevx,^  xai       è»  mvc^  ^aXp.oHag, 

nepi  é»aio(hf9l9g  xai  fffs  veH^&awg  yl^v^vs  xai  d-ammii»  wàs  «rpd  9«- 
P&fW  oApuBvos, 

Ilepi  ^axp^cwf  évSiaxpfrov, 

Ilcpi  vo6  <m^fM>tt      ^MUptrof}  rptéAot  é»  opérai. 

8°  Vieux  manuscrit  en  paixliomiii  donl  li  ne  reste  plus  que 
quelques  feuillets. 

Dgpi  irAcovs&». 

9"  Manuscrit  moins  ancien,  également  en  parchemin, 
rewpy/ou  p.rrvpoKokkoM  '^ixtùpritias  xai  prjropos  Xôyos  Tçf  àyiijt,  xat  fie- 

On  voit  que  ces  manuscrite,  tous  religieux,  renferment  en  gé- 
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néral  des  vies  de  saints  ou  des  coiiiinenlaires  sur  quelques  phrases 
du  Nouveau  et  de  TAncieu  Testament.  C(;  sont  les  bréviaires  des 
moines  grecs  :  chaque  jour,  ils  doivent  lire  une  vie  de  saint  diffé- 
rente ;  un  manuscrit  complet  en  contient  trente ,  autant  qu'il  y 
a  de  jours  dans  un  mois,  et  porte  le  nom  du  mois  auquel  il  est 
affecté.  Mais  les  traditions  ont  un  peu  varié  dans  TÉglise grecque, 
et  quelques-uns  de  ces  livres  ue  sont  plus  ceux  dont  on  se  sert  au- 
jourdliui  ;  de  nouveaux  saints  ont  remplacé  les  anciens. 

Je  fus  obligé  de  laisser  entre  les  mains  du  moine  le  manuscrit 
le  plus  beau  et  le  plus  curieux  de  la  collection,  pour  lequel  il  té- 
moignait un  attachement  tout  particulier  :  ce  sont  les  quatre  Évan- 
giles écrits  sur  parchemin ,  en  lettres  d*or  et  avec  une  admirable 
finesse,  ornés  de  miniatures  représentant  les  quatre  évangélistes, 
et  enrichis  de  notes  marginales  que  la  tradition  attribue  à  saint 
Achillios,  évêque  de  Larisse,  l'une  des  lumières  du  concile  de 
Nicée.  La  date  probable,  l'état  de  conservation  du  manuscrit,  et 
surtout  la  tradition  relative  à  ces  notes,  lui  donnent  une  valeur 
que  le  moine  sait  apprécier,  car  il  ne  vent  pas  s'en  défaire  à 
moins  de  4,ooo  piastres  turques  (  1,000  francs). 

Le  versant  occidental  de  l'Ossa ,  qui  domine  la  valh'é  de  Kiserli , 
forme  un  contraste  frappant  avec  le  versant  opposé.  Sur  le  bord  de 
la  mer,  la  végétation  est  magnifique;  du  eèté  de  la  plaine,  on  * 
n'aper^it  que  quelques  arbres  rabougris  sur  les  hauteurs,  et  les 
rochers  gris  de  la  montagne  n'offrent  à  roeîl  que  des  teintes  sédhes 
et  tristes.  J'avais  fait  la  même  ï'emarque  à  propos  du  Pélion,  qui 
est  aussi  très-nu  et  très-aride  au-dessus  du  lac  Bœbéis.  Les  deux 
montagnes  appartiennent  au  même  système  et  ont  suivi  la  même 
loi.  Sur  Tune  et  Tautre,  toute  la  végétation  s'est  portée  du  cêté  de 
la  mer. 

Ensuivant  les  pentes  inlciieuies  de  TOssa,  au  sortir  de  la  plaine 
d'Aghiâ,  on  rencontre,  avant  d'entrer  dans  la  \ allée  de  Kiserli, 
le  village  de  Marniaridni,  ainsi  nommé  parce  qu'on  y  a  trouvé 
bennrniqi  df»  marbres,  dispersés  maintenant  dans  les  villages  des 
environs.  11  y  avait  là  sans  doute  une  ville  ou  une  forteresse  an- 
cienne, peut-être  Thaumaci ,  peut  flrc  cette  Aniyros  dont  je  n'ai 
pu  préciser  l'emplacement.  La  vallée  de  Kiserli,  qui  répond  exac- 
tement à  la  description  de  Strabon  ^ ,  doit  être  la  plaine  de  Dotium 

'*  «Strab. IX,  p.  44». 
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comprise,  entre  le  mont  Mbpsium,  qui  la  sépare  de  celle  de  Larisse, 
rOssa  et  une  dialne  intermédiaire  qui  relie  les  deux  montagnes 
au  nord  de  MarmanÂni.  Elle  ne  renferme  aucun,  emplacement 

ancien ,  et  Ton  n'y  remarque  aucune  ruine,  non  plus  que  sur  les 
pentes  sèches  et  escarpées  de  l'Ossa.  Elle  est  tout  entière  habi- 
tée par  les  Turcs,  dont  les  grands  villages,  entourés  de  jardins, 
s'étendent  au  pied  des  montagnes.  Toute  cette  campagne  semble 
frappée  de  mort;  il  y  rè^ne  un  silence  désolant:  on  voit  qu'elle  ap- 
partient à  un  peuple  sans  énergie  et  sans  activité.  Une  grande 
partie  des  champs  restent  en  friche;  les  Turcs  ne  cultivent  que 
quelques  enclos  auprès  des  maisons. 

Le  village  de  Kiserli,  qui  donne  son  nom  à  la  plaine,  est  le 
plus  considérable  de  tous;  il  s'étend  sur  une  longue  ligne  dans 
un  enfoncement  de  l'Ossa.  J'y  vis  un  marché  ou  bazar  où  se 
vendaient  des  fruits,  des  bestiaux  et  de  grossières  marchandises 
d'Europe  venues  sans  doute  de  Salonique.  Ce  petit  commerce 
n*était  même  pas  entre  les  mains  des  Turcs  :  presque  tous  les 
marchands  portaient  le  costume  grec.  Une  hauteur  détachée  de 
rOssa,  et  qui  domine  le  village ,  pourrait  bien  avoir  été  une  acro- 
pole, quoiqu'il  n'y  reste  absolument  aucune  mine:  c'est  peut- 
être  U  qu'il  faut  chercher  cette  Larissa  du  mont  Ossa  dont  parle 
Strabon^.  Quant  à  la  ville  d'Ossa,  citée  par  Étienne  de  Byzance^, 
ellen^a  sans  doute  jamais  existé;  dn  moins,  aucun  autre  écrivain 
n*en  parle.  Le  géographe  byzantin  suppose  volontiers  que  sur 
chaque  montagne  célèbre  se  trouvait  une  ville  du  même  nom,  et 
son  témoignage  mérite  peu  de  conBance,  quand  il  est  isolé. 

La  plaine  de  Kiserli  aboutit  au  Pénée;  à  mesure  qu*on  &dp 
proche  du  fleuve,  le  paysage,  jusque-là  triste  et  désolé,  change 
de  caractère.  La  verdure  commence  à  pandlre  sur  les  flancs  de 
rOssa  :  on  rencontre  à  chaque  pas  des  bouquets  de  grands  arbres, 
et  on  voit  de  loin,  au  pied  de  l'Olympe,  la  ligne  noire  que  tracent 
les  platanes  sur  les  bords  du  Pénée.  Un  large  sentier,  bordé  de 
haies  et  d'arbustes ,  conduit  avec  de  gracieux  détours  au  village 
turc  de  Baba,  situt?  au  pied  de  l'Ossa,  en  face  de  la  vallée  de  De- 
réli,  qui  s'ouvre  dans  l'Olympe.  Au-dessus  de  Baba,  ou  aperçoit 
sur  la  montagne  le  bourg  grec  d\imbeldkiat  qui  faisait  autrefois 

'  Slrab.  IX ,  p.  'i  io. 
1  $tt>ph.  Byiant.  Osw. 


Digitized  by  Google 


un  graod  comiiien-i!  soie.  La  guerre  des  Russes  et  des  Turcs ,  1 
et  plus  tard  telle  de  rindépendance,  Tout  complètement  ruiné.  U 
n*y  reste  plus  maintenant  aucune  trace  de  son  ancienne  prospé- 
rité, quoique  une  partie  des  habitants  aient  conservé  des  rela- 
tions avec  fAllemagne.  Un  khdni,  liàti  par  un  Grec  d*ÂmbelÂkia 
sur  les  bords  du  Pénée,  indique  le  commencement  de  ia  vallée 
de  Tempé.  I 

Vaifée  de  Tempé. 

Je  n*essayerai  pas  de  décrire  cette  vallée  célèbre;  il  n'appartient 
qu'aux  peintres  d'en  rendre  toutes  les  beautés.  Leake  ^  et  Dod-  • 
well*  en  ont  donné  la  topographie  exacte;  mais,  ce  qu'aucun  | 
d'eux  n'a  pu  faire  comprendre,  c'est  le  grand  caractère  du  lieu 
et  i  iiïjpression  profonde  qu'il  produit.  Qu'on  se  figure,  non  pa.s, 
comme  Tiuiagination  le  suppose  volontiers  au  nom  seul  de  la 
vallée  de  Temp«'\  un  de  ces  frais  paysages  qui  n'éveillent  que 
des  idées  gracieuses,  mais  1  •  spectacle  le  plus  imposant  quil  soit 
donné  à  riiomrne  de  contempler!  Sans  doute,  il  y  a  là  aussi  des 
ombrages,  des  arbres  sur  le  bord  d'un  fleuve,  des  prairies,  des 
eaux  jaillissantes,  tout  ce  qu'on  a  révé  sur  la  foi  des  poètes;  mais 
qu'on  n'oublie  pas  le  principal  trait  du  tableau,  ce  qui  en  fait 
l'incomparable  beautél  Cette  vallée  si  riante  est  un  étroit  déGlé 
entre  deux  mont^ignes  gigantesques,  TOssa  et  l'Olympe,  séparéea 
par  un  tremblement  de  terre. 

Tout  y  porte  la  trace  d'un  ancien  .bouleversement  du  globe  ; 
les  rochers  sont  brisés,  déchirés;  aucune  des  hauteurs  n'offre  ces 
formes  achevées  et  arrondies  qui  indiquent  que  l'œuvre  première 
de  la  nature  est  restée  complète.  En  plus  d'un  endroit  la  mon- 
tagne semble  avoir  été  fendue  dans  toute  sa  hauteur';  et  sur  les 
murailles  à  pic,  qui  s'élèvent  de  chaque  côté  du  fleuve,  se  voit 
l'empreinte  int IVk  able  de  la  main  de  Neptune  «qui  ebiaide  la 
terre  *.  »  Des  parois  tout  entières  se  correspondent  et  s'adapte- 

*  Leake,  North.  Greece,  III,  3gi.  ' 

*  Dodwell*  a  To»iraagh  Greeee,  II,  p.  107. 

*  Scissam  unius  magniludinem  montis  in  cîuas  parU-s.  [Sôn.  Nat.  Quœst.  III, 
3 5.)  ÂvToi  fiév  pvv  SeaaaÀoi  ^aai  Hoaeièéuux  vcnriacu  làv  wiXûva  Si'  oS  fdet^i 
Uvvsiôs.  (llérod.  VU,  ng-) 
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raient  encore  d'une  rive  à  l'autie,  si  l'on  pouvait  supprimer  la 
distance  qui  les  sépare.  C'est  bien  là  l'œuvre  d'un  dieu,  ou  tout 
au  moins  run  flrs  travaux  d'Hercule,  comme  le  disent  les  poètes  ^; 
l'eflbi  d'une  grande  convulsion  du  globe ,  comme  le  croient  le» 
liistoriens  qui  expliqueat  et  qui  commentent  la  tradition  poétique^. 
Par  ce  passage  brusquement  ouvert  s'est  précipité  le  Pénée,  grossi 
des  eaux  de  la  plaine ,  qu'il  porte  au  golfe  Thermaîque. 

A  la  vue  des  roches  brisées  de  TOssa  et  de  l'Olympe,  au  pied 
de  ces  sommets  mutilés,  on  se  rappelle  et  on  comprend  cette 
ùible  du  combat  des  dieux  et  des  géants ,  qui  consacre  évidem- 
ment le  souvenir  d'un  grand  catadysme.  La  poésie  grecque  n'in- 
vente pas:  elle  traduit  fidèlement,  dans  uni  langage  liguré,  les 
impressions  des  peuples  primitifs;,  sous  un  voile  allégorique,  elle 
cache  des  traditions  vraies.  Ces  dieux  qui  lancent  la  foudre  du. 
haut  de  l'Olympe,  ces  centimanes  qui  écrasent  les  géants  sous 
des  quartiers  de  roches,  ces  lils  de  la  terre  qui  essayent  d'escalader 
le  ciel  et  qui  entassent  Pélion  surOssa,  n'ont-ils  pas  personnifié 
la  lutte  des  éléments,  lutte  terrible,  accompa^^née  de  secousses  et 
de  bruits  souterrains?  11  faut  lire  dans  Hésiode  la  description  du 
combat. 

«  La  mer  autour  d'eux  mugissait  avec  un  fracas  horrible ,  la 
terre  grondait  profondément,  et  le  ciel  ébranlé  retentissait  au  loin 
d'un  bruit  lamentable;  l'Olympe  chancelait,  déraciné  en  ses  fon- 
dements; la  secousse  se  (It  sentir  jusque  dans  les  abîmes  du  Tar- 
tare,  ébranlé  sous  les  pieds  des  combattants  et  par  la  chute  des 
rochers  •  D'un  bout  à  l'autre  de  la  Grèce,  sur  ce  continent  de 
formation  volcanique,  s'est  conservé  le  souvenir  de  la  dernière 
révolution  du  globe,  que  les  géologues  ont  désignée  sous  le  nom 
de  soulèvement  du  Ténare*  Le  Taygète  en  a  été  fendu  dans  toute 
«a  largeur,  comme  le  témoigne  encore  la  grande  limgada  de  Ca? 

'   TriGda  Nqptunus  cuspidc  montes 

împnlit  adverses;  tum  forli  saucius  ictu 
Dissiluit  gdido  vertex  Ossxus  Olympo. 

Claud.  Hop.  Proseqt,  II  ,  179. 

 Pus(|uam  di&cessit  Olympo 

Hemiiea  ^vis  Oasa  mantk 

Lucan.  PAofV.  II,  i7'9.> 
'  Èalt  yàp  aeiapav  épyw  4  héatamt  rSw  oJpItfy.  (Hérod.  VII*  139.)  Voyci , 
Strab.  IX,  p.  43o. 

«  Uësîod.  Théo^.  V,  643. 
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ianidU;des  îles  nouvelles,  Milo,  Ciiaoii,  i  Argentiere,  Theriiiia, 
Délos,  Santorin,  ont  apparu  au  milieu  de  la  mer  Egée*. 

C'est  sans  doute  à  la  même  époque  que  l'Olympe,  «  déraciné  en 
ms  fondements,  »  se  sépare  de  TOssa.  La  tentative  mèuie  des  géants 
qui  veulent  entasser  le  Pélion  sur  TOssa  n  indique-t-elle  pas 
qu'une  nouvelle  montagne  est  sortie  alors  4u  sein  de  la  terre» 
au  milieu  des  convulsions  du  globe,  et  quon  a  pu  croire  un  ins- 
tant qu'elle  s'élèverait  plus  haut  que  l'Olympe? 

Mais,  si  l'aspect  de  la  vallée  de  Tempé  rappelle,  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  imposant,  les  souvenirs  mythologiques;  si  Ton  ne  peut 
lever  les  yeux  sur  les  cimes  de  TOlympe  et  de  TOssa,  sana  y  pla- 
cer Jupiter  et  les  Titans,  le  cours  tranquille  du  Pénée  et  la  riche 
végétation  qui  Tentoure  adoucissent  la  sévérité  du  paysage  et 

'  mêlent  à  l'impression  forte  que  produisent  les  grands  spectacle», 
le  plaisir  plus  calme  que  donne  la  vue  des  plus  délicates  beautés 
de  la  nature  :  c'est  ia  ie  vrai  et  remarquable  caractère  de  la  vallée 
de  Tempé.  Elle  ofl're  le  contraste  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sauvage 
et  de  plus  riant  dans  la  création  :  d'une  part,  des  soiiimels  a  pic, 
des  rochers  déchirés  et  comme  sillonnés  par  la  foudre;  de  l'autre, 
un  fleuve  majestueux  qui  coule  lentement  vers  la  mer,  ombragé 
d'arbres  puissants  et  bordé  de  tapis  de  verdure.  De  ces  éléments 
si  divers,  et  qui  semblent  se  repousser,  résulte  au  contraire ,  par  ia 
délicatesse  des  nuances  et  par  Taccord  parfait  des  couleurs,  une 
merveilleuse  harmonie  que  je  n'ai  retrouvée  nulle  part  au  même 
degré.  On  voit  ailleurs  des  montagnes  aussi  sauvages.  Lés  tan" 
godas  duTaygète;  les  côtes  voisines  d*Amalû  et  les  roches  de  Taor- 
mine  n*ont  pas  moins  de  caractère  que  les  ravins  de  TOlympe  et 
de  rOssa;  mais  là  manquent  le  fleuve  et  la  riche  végétation  qui 
Tentoure  :  la  nature  ne  sW  révâée  que  sous  une  dé  ses  formes,. 
L*Alphée  et  le  Sperchlus  ont  aussi  leurs  beautés;  mais  ils  ne  sont 

♦  point  encadrés  par  ces  <^i^antesques  murailles  de  rochers  rouges- 
qui  dominent  le  Pénée  sans  le  resserrer,  sans  le  réduire  aux  pro- 
portions d'un  torrent  et  sans  lui  rien  ôler  ni  de  sa  majesté,  ni  de 
sa  grâce. 

lî  est  curieux  de  voir  l'impression  qu'avait  produite  sur  les  an- 
ciens re  lieu  célèbre,  et  de  comparer  entre  elles  les  diverses  des- 
criptions qu'ils  eu  ont  faites. 

'  M.  fieaolt  :  Santorin.  Ârchwa  des  Mmum  scimtifi^fi,  i85e,  p.  63o; 
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Ovide  ^  qui  a  trop  décrit  pour  biea  décrire,  et  qui  se  sert  partout 
des  iiiemes  ioraiLS  poétiques,  n'a  saisi  aucun  Irait  du  pav.^age  et 
lie  dit  pas  un  mot  qui  puisse  caractériser  avec  justesse  ia  vallée  de 

inpé.  Ce  Pënée,  qui  roule  dans  ses  vers  des  ondes  écunieuses, 
dont  les  vapeurs  humides  rejaillissent  sur  les  forets  voisines  et  dont 
la  voix  retentissante  fatigue  les  échos  éloignés,  est  le  plus  calme 
des  fleuves.  Au  lieu  de  tout  ce  bruit,  c'est  à  peine  si  ion  entend» 
quand  on  traverse  la  vallée,  le  muimure  de  Teau  qui  coule  len- 
tement vers  la  mer. 

L'imagination  poétique  de  Catulle^  le  sert  bien  mieux  que  toute 
la  rhétorique  d'Ovide.  Quoiqu'il  fsuse»  lui  auisi,  une  descriptioit 
de  fantaisie  en  énumérant  les  arbres  qui  bordent  le  Pénée .  quoique  ' 
les  hêtres  et  les  cyprès  ne  se  trouvent  guère  sur  les  bords  du  fleuve, 
il  a  cependant  rendu  dans  un  vers  plein  de  vérité  Tune  des  beautés 
du  lieu  que  n*avait  pas  soupçonnée  le  versificateur  él^ant  : 

Tenipfi,  que  silvas  cingunt  superimpendentes. 

Ces  platanes  qui  s'inclinent  et  ces  bois  suspendus  au-dessus  de 
la  veilc  Tcmpé  sont  pii^  dans  la  nature,  et  cependant  CaLuilc 
n'avait  pas  vu  la  vallée,  car  il  n'eût  pas  oublié  les  buissons  de 
jasmins,  de  térébinthes,  de  lentisques,  d  ae^nus  castus  et  de  lauriers 
roses  qui  couvi  erii  It  s  bords  du  fleuve.  Tous  ces  noms  étaient  assez 
poétiques  pour  trouver  place  dans  ses  vei-s. 

Théophraste^  remarque  que  l'Ossa  et  l'Olympe  sont  remplis  de 
peupliers,  de  platanes  et  de  frênes.  Les  chênes  verts  et  vallouées. 

Est  nemus  Hemoaia?  pnprupta  qiiotl  unJique  claudil 
Sylva;  vocant  Tetnpe  Pcr  qii.i'  Pcneius  ab  imo 
»  ttlusus  Pindo  spumosis  volvitur  undis: 

Dejectuque  gravî  tenues  agitantia  fumos 
Nnliiiacoiuludt,  tuiniiia8(|Qe  aspergine  sylva» 
Inaf^t;  et  sonltu  phis  quain  vicina  làtigat. 

Ov.  Métam.  I,  568. 
'   Confestim  Peneius  adest,  viridantia  Tempe, 
Tempe,  qu  r  sHv.t  olngunt  snprrimpf'nfî''nlrs, 
Nereiduni  linquens  claris  cclebranda  choreis 
*         Non  vacuu5;  nami^ue  ille  tulit  radicilus  altas 
Fago»  ac  recto  procem  slipite  launis. 
Non  sine  nutanti  platano.  ientaque  sorore 
Flammali  Pbaetontis  et  aeria  cupressu. 

Gatull.  ÉfiithaL  Tkét,  et  Pê.  v.  s85. 

'  Theoph.  HUL  Phmt.  IV,  6. 
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les  pins  €l  les  oliviers  sauvages  y  domineut  aujourd  hui;  on  les 
voit  suspendus  à  une  grande  hauteur  sur  toutes  les  pentes  du  dé- 
filé, au  milieu  des  rochers. 

TiteLive qui  rend  souvent  rhîstoire  poétiqnn,  n*est  frappé 
que  de  Taspéct  sauvage  du  défilé,  et  en  exagère  TeOet  :  •  Les  ro- 
chers, dit-il,  sont  si  escarpés  de  toutes  parts,  qu'on  peut  à  peine 
les  regarder  d*en  haut,  sans  que  les  yeux  et  Tesprit  soient  saisis  de 
vertige;  on  est  effrayé  et  par  le  bruit  des  eaux  etpar  la  profondeur 
à  laq[uelle  on  aperçoit  le  Pénée,  qui  coule  au  milieu  de  la  vallée.  » 

Cette  courte  description  donnerait  une  idée  très-fausse  de  la 
vallée;  on  croirait  que  le  chemin  qui  la  traverse  serpente  sur  le» 
fiancs  de  la  montagne  et  gravit  les  rochers  à  pic  qui  dominent  le 
Pénée.  G*est  ce  qui  arrive  seulement  à  la  sortie  du  défilé,  et  non 
peint  l'espace  de  cinq  milles,  comme  le  dit  Tite-Live.  On  suit,  an 
contraire,  pendant  longtemps  un  sentifir  uni  si|r  la  rive  et  tout 
près  du  fleuve.  La  route  ne  commence  à  s*élever  qu'au  point  où  le 
lit  du  Pénée  se  resserre  et  où  les  œntre-forts  de  TOlympe  el  de 
rOssa  plongent  de  chaque  côté  leurs  pieds  dans  l'eau.  C'est  là 
l'ondroil  qu  a  voulu  décrire Tite-Live ,  mais  là  encore  il  se  trompe 
sur  l'efifet  produit.  Quand  on  arrive  à  cette  dernière  partie  du  dé- 
filé, les  yeux  ne  se  baissent  pas  vers  le  lleuve;  ils  sont  invincible- 
ment attirés  vers  les  hauteurs  par  la  forme  et  par  la  couleur  de» 
rochers.  Un  grand  ravin  s'ouvre  dans  l'Ossa.  La  montagne  a  été 
fendue  de  la  base  au  sommet  par  la  m*  me  convulsion  qui  a  creusé 
la  vallée  de  Tempé.  C'est  une  langada  plus  petite  qui  vient  se 
jeter,  comme  un  aillucnt,  dans  le  grand  défilé.  La  contusion  des 
lignes,  lentassement  des  blocs  détachés  qui  ont  roule  jusqu'au 
fond  du  ravin  ou  qui  se  sont  arrêtés  dans  leur  course  et  restent 
suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre,  la  végétation  vigoureuse  qui 
s  est  fait  jour  à  travers  le  marbre  et  qui  marque  de  taches  noires 
le  fond  rouge  de  la  montagne ,  tout  cet  ensemble  forme  un  des 
tableaux  les  plus  grandioses  et  les  plus  saisissants  que  puisse  rêver 
riniagination. 

Au  milieu  de  ce  désordre  se  détache  surtout  un  immense  rocher 
qui  s^élève  à  droite  du  ravin,  et  qui  semble  placé  là  comme  un 
fort  pour  garder  le  défilé.  On  le  croirait  taillé  de  main  d'homme, 

'  lUipcs  uudiquc  ita  abscis.<uc  sunt,  ut  dcspici  vix  sine  vorlij^ine  ({uadam 

iiluiul  ucuioruRi  aniiniquepo»sit;  tcrret  et  sonitus  et  altitude  per  niediain  vallcm 
flttentis  Pen9i  amni».  (Liv.  XLIV,  6.) 
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tant  ses  parois  sont  lisses  et  verticales.  C'est  un  mur  naturel  sur 
lequel  le  temps  et  le  soleil  ont  imprimé  les  teintes  rouges  qui 
donnent  tant  d'éclat  aux  rochers  de  la  Grèce.  De  l'autre  côté  du 
ravin,  un  mamelon  isolé  se  dresse  comme  une  tour  carrée.  On 
trouve  quelquefois  dans  les  œuvres  de  la  nature  une  vague  ressem- 
blance avec  celles  des  hommes.  Est-ce  un  jeu  de  l'imagination ,  qui 
aime  à  tout  comparer  et  qui  donne  une  forme  même  aux  nuages, 
ou  y  a-t-il  réellement  un  rapport  intime  et  mystérieux  entre  les 
lignes  des  montagnes  et  les  lois  qu'ont  adoptées  les  artistes  pri- 
mitifs.^ 

II  faut  citer  en  entier  la  description  de  Pline  le  Naturaliste,  qui, 
en  parlant  d'une  des  merveilles  de  la  nature,  devait  se  piquer 
d'exactitude  ^  : 

«  Le  Pénée,  dit-il,  le  plus  remarquable  des  fleuves  de  Thessalie 
par  sa  limpidité,  prend  sa  source  près  de  Gomphi  et  se  jette  à  la 
mer,  après  avoir  traversé  une  vallée  boisée  entre  l'Ossa  et  l'Olympe. 
Dans  cet  espace ,  on  donne  le  nom  de  Tempé  à  un  passage  de  cinq 
mille  pas  de  longueur  et  d'environ  un  arpent  et  demi  de  largeur, 
entouré  à  droite  et  à  gauche  de  montagnes  doucement  inclinées , 
qui  s'élèvent  à  perte  de  vue.  Dans  la  vallée,  à  l'ombre  d'une  forêt 
verdoyante,  coule  doucement  le  Pénée,  sur  un  lit  de  cailloux  verts; 
ses  rives  sont  bordées  d'un  gazon  délicieux  et  résonnent  harmo- 
nieusement du  chant  des  oiseaux.  Il  reçoit  le  fleuve  Orcus  (le  Ti- 
tarèse)  sans  se  confondre  avec  lui ,  mais  il  le  laisse  surnager  comme 
de  l'huile ,  pour  emprunter  l'expression  d'Homère ,  et ,  après  l'avoir 
porté  pendant  quelque  temps  à  la  surface,  il  le  rejette,  ne  voulant 
pas  mêler  ses  flots  d'argent  à  cette  onde  effroyable,  sortie  des 
enfers.  » 

DodwelP  et  Leakc^  ont  contesté  avec  raison  au  Pénée  cette 

•  lAnte  cunctos  clarilate  Peneus,  orlus  jiuta  Gomphos,  intcrque  Ossam  et 
Olympum  ncmorosa  valle  defluens  qiiingcntis  stadiis,  dimidio  ejus  spatio  navi- 
pabilis.  In  eo  cui-su  Tompe  vocantur  quinquc  millia  passuura  longitudine  et 
ferme  sesquîjugeri  latitudine,  ultra  visum  hominis  altoHenlibus  se  dextra  lœvaque 
leniter  convexis  jugis.  Inlus  sub  luco  viridantc  aliabitur  Peneus,  viridis  calculo, 
amœnus  circa  ripas  gramine,  canorus  avium  concentu.  Accipil  amnem  Orcum 
necrecipit,  sed  olcl  modo  aupernatantcm ,  ut  dictum  est  Homero,  brevi  spatio 
portatum  abdicat,  pœnales  aquas  dirisque  genitas  argenteis  suis  raisceri  recu- 
sans..  (Plin.  IV,  8.) 

'  Dodwcll,  «  Tour  Iroiujh  Greece,  II,  i  lo. 

^  Leakp,  North.  Greece,  III,  3 96. 
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limpidité  merveiUeose  que  lui  attribue  Pline.  Je  i*ai  w  à  deux 
époques  diiféreiites,  au  printemps  et  à  Tautomne,  et  je  Tai  trouvé 
moins  transparent  que  la  plupart  de  nos  rivières.  Comment 
pourrait-fl  rester  pur  après  avoir  traversé  le  sol  argileux  de  la 

Thessalie?  Pline  et  Slrabon,  qui  parle  aussi  de  la  transparence  du 
Pénée^  semblent  n'avoir  pas  compris  ce  texte  crHoinere  : 

•  Le  Titarese  verse  dans  le  Pénée  ses  belles  eaux,  mais  il  ne  se 
mêle  pas  aux  flots  ai^ntés  du  Pénée»  et  il  reste  à  la  surface  du 
fleuve,  comme  de  l'huile'^.  • 

'  C'est  le  Titarèse  et  non  point  le  Pénée  qui  a  une  eau  îîinpide 
{xa)iXlppoov€lù}p).  Celui-ci,  au  contraire,  comme  l'indique  Homère 
par  une  de  ces  épithètes  caractéristiques  qui  l^i  sont  familières,  a 
la  couleur  blanche  et  maie  de  largent.  Si  quelquefois  il  paraît  plus 
limpide»  si  Ton  aperçoit  au  fond  de  Teau  ces  cailloux  tapissés  de 
verdure  dont  parle  Pline,  c*est  qu'une  source  souterraine  vient  ali- 
menter le  fleuve  et  lui  donner  une  transparence  passagère.  Ces 
sources  sont  abondantes  dans  les  montagnes  qui  forment  la  vallée. 
La  principale  sort  d*un  rocher  où  est  gravée  une  inscription  latine 
dont  je  parlerai ,  et  dédaigjhe,  dit  Dodwell ,  de  mêler  son  eau  bleue 
aux  flots  argentés  et  bourbeux  du  Pénée'.  Bowrhettx  est  beaucoup 
trop  fort,  et  ne  s'accorde  guère  d*aiHeurs  avec  argenté.  Je  soup- 
çonne Dodwell  d'avoir  vu  le  Pénée  comme  je  le  vis  moi  même  pour 
ia  première  fois,  après  des  pluies  abondantes  qui  avaient  sali  et 
troublé  son  <  ours.  Mais  il  ne  conserve  pas  pen(l;iiit  Tété  la  teinte 
jaunâtre  que  les  débordements  et  les  crues  subites  donnent  aux. 

*  To  (ùv  ovi'  îlvvsio-j  xaôapo»  éaliv  i/éap,  ro  èà  roU  Ttxa^naiov  Xtna^v  ix  tiv^c 
cfÀnf.  (Strab.IX.  44i.) 

euov. 

Hom.  A.  IIt.75i. 

C'ett  ce  que  Lucnin  traduit  .Tins!  : 

Soins  in  alteniiâ  noinen  quum  venerit  unda, 
Déf  endit  Titaresus  aquas  lapsusque  superne 
Gurgit»  PiMti  pro  tice»  Qtitur  arvis. 
Hune  fiunii  est  Stygiii  manare  pdadibut 
Et  capitis  memorem,  flaTii  conlagii  vilis 
NoO«pati. 

Lnc.  Vî,  375. 

^  •  Disdatns  to  mingle  ils  bluc  sLream  witb  tbe  silvery  and  miiddy  waUr»  ol 
Peneios.  > 


■ 
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fleuves;  après  une  longue  sécheresse,  sa  couleur  terne  et  un  peu 
blanche  rappdlerépithète.d*IIomère  (i^vpollvijs)  et  le  mot  d*Élien 

{èXalov  Uk-tjv). 

CoUe  Cl  rcui  ji'ost  pas  la  seule  qu'on  puisse  reprocher  à  Pline. 
On  a  peine  à  roirouver  dans  les  pentes  escarpées  de  l'Olympe  et  de 
rOssa  les  hauteurs  doucement  inclinées  ^  dont  il  borde  la  vallée. 
D'autres  traits  sont  plus  heureux.  Il  rend  bien  refTet  que  pro- 
duisent ces  mêmes  montagnes,  qui  s'élèvent  à  perte  de  vue  et 
dont  l'œil  ne  peut  mesurer  la  hauteur  2;  mais  ce  qu'il  décrit  surtout 
avec  beaucoup- de  grâce  et  de  vérité,  c'est  le  cours  tranquille  du 
Pénée  squs  un  bois  verdoyant  et  entre  deux  rives  tapissées  de  gazon. 
Les  beaux  platanes  qui  bordent  le  fleuve  le^  couvrent  presque  en  ' 
entier  de  leurs  rameaux,  et  forment,  au-dessus  des  eaux ,  des  ar- 
cades dé  verdure.  Quoique  TOrient  soit  le  pays  des  platanes  et 
qu'ils  y  atteignent  une  grande  hauteur,  je  n*en  ai  trouvé  nulle  part 
d'aussi  remarquables  que  ceux  de  la  vallée  de  Tempé.  Leur  beauté 
tient  moins  encore  peut-être  à  Timmense  développement  de  leiirs 
branches  qu'à  Texquise  élégance  et  à  la  variété  de  leurs  formes. 
Chaque  arbre  offrirait  à  un  paysagiste  un  nouveau  sujet  d'études; 

La  description  d'Elien  *  est  remarquable  par  la  vérité  de  quel- 
ques détails,  auxquels  il  sacrifie  malheureusemeot  trop  refTet  de 
l'ensemble. 

«  De  chaque  coté  du  fleuve,  dit-il,  il  y  a  des  lieux  où  l'on  aime 
à  s'arrêter  et  à  se  reposer;  mais  au  milieu  même  de  la  vallée 
s'avance  avec  calme  et  lenteur  le  Pénée,  dont  la  surface  est  polie 
comme  de  l'huile.  Sur  ses  bords,  les  branches  des  arbres  suspen- 
,  dues  au-dessus  de  l'eau  projettent  une  ombre  épaisse  qui,  pendant 
une  grande  partie  du  jour»  amortit  les  rayons  eux-mêmes  du  soleil 
à  mesure  qu'ils  s'élèvent  ,  et  permet  aux  navigateurs  de  naviguer 
au  frais.  > 

On  croit  voir,  en  lisant  cette  description,  les  platanes  penchés 

'  «Leniter  convexis  jugis.  »  (Plin.  IV,  8.) 

*  «  Ultra  visum  hoininls  attoHentibus  se.  i  [là.  ihid.) 

'  Ltarpt^às  S'  éy(ti  votxlXas  xat  'csavroSanàs  ô  rônof  o^ot,  otîx  àvdpuiilvris  X,*'P^* 

ipyaf  dXXà  (pactes  avrànara,  6t&  èXdfi€ave  yévtatp  ô  réitot  Hop'  ixérepa  Sè 

toff  woroftox!  ai  itanpJSal  àvw  ai  'opoeipvfUveu  iuà  évémnXcu  *  kà  péom  èi  tSh  Tifi-  , 
«A»  à  fbivuùt  «om^f  mp4»t9  «rpOM^y  iXatenêlmiP,  ^ 

aittn!  if  axtà  in  t»v  'Bfapaiie(pux6Teiv  iivipcMf  xai  r&v  è^pmitévcov  nXiSeop  r£i> 
moi  ét  ixï  vXéïalov  rifs  "/jftépat  aMiP  «poi^xoverap  àno&léytip  tt)p  eUrÎMiJiaj 4NI-' 
p^cf»  tok  mXiovat  «Adv  nnà  ^^o«.  (ifilian.  Kor.  Bist,  III,  ci.) 


sur  le  fleuve  et  les  vignes  sauvages  qui  entrelacent  leurs  guirlandes^ 
en  courant  d*ttn  arbre  à  Tautre.  A  chaque  pas  aussi,  en  traversant 
Tempé,  on  trouve  un  de  ces  lieux  dont  parle  Élien ,  qui  invitent 
au  repos*  qu^on  ne  quitte  qu*à  regret  et  qu'on  regaide  longtemps 
,  encore  après  les  avoir  quîttéa. 

Une  partie  des  détails  que  donne  l'écrivain  grec  s'appliquent 
plutôt  à  la  plaine  que  traverse  le  Pénée,  en  sortant  de  la  vallée 
pour  so  jotcr  dans  la  mer,  qu'à  la  vallée  clle-mcme.  A  ce  moment, 
les  montagnes  s'abaissent  cl  s'ccaileut;  la  scène  change  ;  on  dé- 
couvre un  nonvcaii  paysage,  d'un  moins  grand  caractère,  mais 
qnî  renferme  aussi  de  magniliques  beautés.  Depuis  Dm  en  B^èa, 
poste  d'Albanais  situé  à  la  sortie  de  Tempé  jusqu'à  l'embouchure 
du  Pénée  s'etendeut  de  L'Iran ds  bois  entrecoupés  de  clairières.  La 
vé^clution  Y  est  plus  vigoureuse  encore,  plus  désordonnée,  mais 
moins  cboisie  et  d'un  ton  moins  (in  (|ue  dans  le  délilé.  On  rencontre 
à  chaque  instant  des  massifs  si  touffus,  si  bien  entourés  de  lianes 
et  de  plantes  grimpantes  que  l'œil  ne  peut  percer  ces  impénétrables 
fourrés  et  que  les  tiges  élancées  des  arbres  se  cachent  sous  un 
rideau  de  verdure;  mais  les  platanes  aux  formes  majestueuses  ont 
disparu;  des  saules  un  peu  vulgaires  les  remplacent  sur  les  bords 
du  fleuve.  • 

Cest  là  qu'on  rencontre  ces  lierres  qui  grimpent  le  long  des 
chênes  les  plus  âevés,  «comme  de  nobles  vignes,*  et  tapissent 
chaque  branche  jusqu^au  sommet.  Là  aussi  des  plantes  basses 
(fffdAa^)  8*attachent  aux  rochers,  les  couvrent  tout  entiers,  «  et  les 
yeux  charmés,  comme  dit  Técrivain  grec,  ne  voient  de  toutes 
parts  que  des  massifs  de  verdure  > 

Pour  les  Grecs,  Tempé  était  un  lieu  sacré,  réservé  aux  plus  poé- 
tiques cérémonies  de  la  rdîgion.  Dans  cette  vallée  st  bdle,  que 
sur  la  terre  de  Grèce,  belle  entre  toutes,  il  n^est  pas  un  site  qn*on 
poisse  lui  comparer,  ils  rendaient  un  culte  à  Apollon,  le  dieu  de 
la  grâce  et  de  la  beauté.  Cétait  un  souvenir  de  ta  purification  du 
fils  de  Latone,  quand,  après  son  exil,  il  se  dirigea  vers  Delphes, 
une  branche  de  iauiiei  a  la  maïu.  Ka  mémoire  de  cette  tradition, 

*  SiTTÔf  fifo  «oA^  wû  c9  fc^ft  "kimos  i»9x^i9i  «ai  x&hXk  ttui  Uiapf  tôt»  si' 

<r(x/Aa^ ,  fl  fièv  vtpos  aCràv  tov  xiiyov  iimrpiiisf  utà  iittaxiâtei  rijp  méipa»'  xd  &c/mf 
yth  'jT:o).txvOâvci  •  ôpSttu  Sè  rà  j(X6a(^  <mSp  nai  iort»  iÇ$aÀfuh  wvi^yvptt»  (iKlian* 
Var,  Uisi.  III,  c.  i.) 
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les  vainqueurs  aux  jeux  pythiqucs  élaient  couronnés  avec  des 
lauriers  de  Tempé,  et,  tous  les  neuf  ans,  les  Delphiens  envoyaient 
une  théorie  qui  les  (îueillait  en  chantant  des  hymnes  L'arbre 
sacré  d'Apollon  ne  croît  pas  en  abondance  dans  la  vallée;  il  faut 
se  rappeler  la  coutume  antique  et  le  chercher  pieusement  pour  le 
découvrir.  Pendant  près  d'une  heure,  je  n'en  aperçus  que  deux 
ou  trois,  au-dessus  de  ma  tête,  au  milieu  des  buissons  de  chênes 
verts  qui  couvrent  l'Ossa;  ils  deviennent  plus  nombreux  quand 
la  route  s'élève,  à  l'extrémité  du  défilé,  sur  les  pentes  qui  do- 
minent le  fleuve;  mais  ce  sont  partout  des  arbustes  et  non  point 
des  arbres  «  élevés,  au  tronc  droit,  »  comme  dit  Catulle^. 

On  chercherait  en  vain  l'emplacement  du  temple  d'Apollon 
Tempêtes;  il  n'en  reste  aucune  trace  aujourd'hui.  Peut-être  se  trou- 
vait-il à  Baba  où  l'on  a  découvert,  sous  Veli-Pacha ,  des  tombeaux, 
quelques  pierres  anciennes  et  un  Hercule  de  bronze  doré.  La  re- 
ligion chrétienne  a  aussi  consacré  la  vallée.  Des  cavernes  qu'on 
aperçoit  dans  l'Olympe,  à  une  grande  hauteur,  ont  été  occupées  et 
peut-être  creusées  par  des  anachorètes;  il  y  reste  des  traces  de  pein- 
tures, et  l'une  d'elles  est  encore  consacrée  à  la  Vierge  (Panâghia.) 

Pour  les  Romains,  la  vallée  de  Tempé  était  surtout  un  poste 
militaire.  Elle  eut  une  grande  importance  dans  leurs  luttes  avec 
les  rois  de  Macédoine  et  dans  les  guerres  civiles.  Tite-Live  parle 
des  quatre  forteresses  qui  la  défendaient.  La  première ,  dit-il ,  était  à 
l'entrée  même,  mais  en  dehors  du  défilé,  à  Connus,  à  20  milles  de 
Larissa^.  C'est  la  position  exacte  de  Baba  ;  mais  nous  savons ,  par  un 
texte  d'Hérodote,  que  Connus  se  trouvait  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ; 
Xercès  y  arrive,  par  le  chemin  des  hauteurs,  en  traversant  le  pays 
des  Macédoniens  qui  habitent  au-dessus  de  la  Thessalie  Strabon , 
d'ailleurs,  la  place  positivement  au  pied  de  l'Olympe^.  Elle  occu- 
pait sans  doute  l'éminence  qui  s'élève  au  milieu  de  la  plaine  de 
Deréli,  k  l'endroit  où  fut  depuis  Lycostomo ,  petite  ville  byzantine 

'  Plut.  De  Music.  ;  ;Elian.  Var.  Hist.  III,  c.  1. 

'   Et  rrcto  proceras  stipite  laurus. 

Catul,  Epithal  Thct.  et  Pcl.  v.  289. 
'  tUnum  in  primo  aditu  atl  Gonnum  eraU»  (Liv.  XLIV,  6.)  tViginti  millibus 
ab  Larissa.»  [Id.  XXXVI,  10.)  «In  faucibus  quae  Tempe  adeunt. »  [Jd.  XLII, 
54.)  «  Ante  ipsa  Tempe. •  {Ibid.  XLII,  67.) 

*  Ti)y  ivù)  ôSov  éfieXXe  éXiv  Sià  yiaxeSàvuv  toi»  xaQvitepde  oUvfiévcûv  it  ITeji- 
patSciis  itapà  Fôvvov  nàXt».  (Hérod.  VII ,  1  38.) 

*  Strab.  IX.440. 
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{\vxo<nàyLiot>  '  tsoXvxytov]  qui  pril  le  nom  que  les  hisloriens  byzaii 
tins  avaient  donné,  par  métapborc»,  à  !a  vallée.  La  seconde  forte- 
resse, point  inexpugnable',  dit  Tite-Live  ^,  devait  être  aussi  sur  la 
rive  gauche,  près  de  Gonnu^}  ear  rhistorien  romain,  dans  un 
autre  passage  réunit  ces  deux  mot»  en  un  et  semble  n'en  faire 
qn*one  aeule  ville,  à  qui  Pliilippe  avait  donné  le  nom  d'Olyaqttaa, 
sans  donte,  parce  qu*eUe  était  dans  lX)lynipe'.  La  troisièiiM,  qai 
portait  le  nom  de  Gharax«  était  également  du  même  c6té»  poîa* 
que  Tite-Live  ^  la  place  aux  enviions  de  Lapatbus,  dté  de  tOkympe, 
située  au-dessu»  du  lac  Ascuris  ^. 

•  Il  n'y  avait  donc  en  réalité  que  la  quatrième  forteresae  qw  iftt 
dans  le  défilé  même  et  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Céat  la  aenie 

dont  la  position  ne  soit  point  douteuse}  Tite-Live  Ta  clairement  indi- 
quée. D'abord  elle  se  trouvait  sur  la  route  qui  traverse  la  vallée ^  et 
cette  route  ne  pouvait  être  qu'au  pied  de  i'Ossa;  du  côté  de  l'Olympe, 
le  Pénée  serre  'de  si  près  la  montagne  qu'il  n'a  jamais  été  possible 
tle  tracer  un  chemin  entre  les  rochers  et  le  lit  du  fleuve.  En  quel- 
ques! endroits,  c'est  H  ])t'iiie  si  un  homme  peut  se  frayer  un  pas- 
sage, sur  la  rive  gauche.  D'ailleurs  il  reste,  sur  la  rive  droite,  des 
traces  évidentes  de  la  voie  antique;  à  l'entrée -de  ia  vallée,  au  delà 
du  Khdm  àHAmbeldkia,  on  voit  encore  la  double  ornière  ({Bravaient 
creusée  sur  le  rocher  les  roues  des  chars.  Plus  loin,  à  un  endroit 
où  le  Pénée.  forme  une  île  assez  grande,  \»  bras  de  droite  esfc  res- 
serré par  un  mur  hellénique,  en  pierres  énormes,  qui  servi- 
évidemment  à  soutenir  la  voie  andenae  et  à  la  préserver  des  inon- 
dations du  fleuve  :  on  peut  suivre  les  traces  de  cette  même  roots 
jusqu'à  rèxtrémité  de  ia  vallée.  Mais  Tite-Live  ne  ao  oontente  pas 
de  faire  comprendre  que  la  qqatrièftte  forleresso  se  lioHvsît  do 
côté  de  rOssa;  il  indique  encore  le  point  précis  où  il  faut  la  cher- 
cher, t  Elle  était,  dit-il,  au  milieu  de  la  vallée,  à  l'endroiL  ou  elle 
est  le  plus  étroite  .  •  Ce  texte  si  clair  ne  laisse  aucun  doute.  Oo 

'  Gueule  de  kuip. 

'  »  Alterum  Condylon  cajtelloinexpugnabili.  «  (Liv.  XLIV.  6.) 

'  «Gonaœonclylum  quod  Philippus  Olynipiadein.  t  {Id,  XXXIX,  a5.) 

♦  •Tcrtiam  circa  LapatLtintem  queui  CWaca  appeliant.  (icLXLIV»  6.) 

^  tLapathus  super  Ascurideni  paludem.  ^  [Id.  ibid.  a.) 

«  cVi»ipsi.>(ii.iiid6.y 

'  iQuartniB  vis  ipsi,  que  medifl  et  engoaliatiina  vdlis  est  îoipoMInai.» 

(U.  ibid,  6.) 
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trouve  encore  ies  ruines  d'une  forteresse  antique  à  l'entrée  du 
grand  ravin  de  l'Ossa,  et  au  pied  du  rocher  à  pic  qui  le  domine. 
C'est  là  précisément  le  milieu  de  la  vallée  et  le  point  où  elle  est  le 
plus  étroite.  Les  montagnes  se  rapprochent  ;  le  lit  du  fleuve  n'a 
pas  plus  de  loo  pieds  de  largeur  et  il  baigne  de  chaque  côté  les 
rochers.  Les  restes  du  Château  de  la  Belle  {Castro  tis  Horaîas^) 
qu'on  aperçoit  au  sommet  du  pic  sont  du  moyen  âge,  ainsi  qu'une 
tour  située  à  mi-côte  de  l'Ossa;  mais  l'enceinte  de  la  forteresse 
inférieure  remonte  à  une  plus  haute  antiquité.  On  y  remarque  des 
constructions  de  différents  âges;  le  mur  du  nord,  qui  regarde  le 
Pénée  est  de  l'époque  romaine  et  se  compose  d'assises  alternatives 
de  briques  et  de  pierres.  A  l'est,  au  contraire,  des  murailles,  gros- 
sièrement faites  et  sans  doute  byzantines,  reposent  sur  des  fonda- 
tions sans  ciment  qui,  quoique  peu  élégantes,  paraissent  grecques. 
Un  peu  au  delà  de  la  forteresse,  au  moment  où  le  sentier  s'élève 
sur  les  flancs  de  l'Ossa,  le  rocher  a  été  taillé  à  droite  de  la  route 
et  porte  l'inscription  suivante  : 

L.  CASSIVS  LONGINVS  PRO.  COS. 
TEMPE  MVNIVIT. 

Ce  L.  Cassius  était  un  lieutenant  de  César,  envoyé  par  son  chef 
pour  s'assurer  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine.  C'est  sans  doute 
lui  qui  répara  la  forteresse  dont  les  ruines  subsistent  encore. 

Je  ne  vis  sur  l'Ossa  aucune  autre  ruiné  qui  pût  servir  à  compléter 
la  géographie  de  la  Magnésie. 

A  Tempé  s'arrêtaient  mes  recherches;  là  finit  la  Thessalie  et 
commence  un  pays  nouveau,  la  Macédoine,  que  je  n'avais  pas 
mission  d'explorer. 

'  KâtTTpo  Tr?s  àpaias,  nom  commun  en  Grèce  el  qui  indique  généralement  le 
souvenir  «le  \ii  domination  d'une  femme. 
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INSCRIPTIONS. 


N-  1. 

IMUUPTtOH  TBOCVia  OAR»  và/BUMB  DE  LA  MNÂGBIA,  À  HAUIMITtA, 

SUS  £B  viLlOll. 

ZTPATHrOYNTQZMAPKOYZTATIOY 

OIVnOZTOAOlEinANEnElAH 
TQNOZKATAZTAOEIZVnOTH 
E  P  EYrrOYrAPAniAOZENTE 

5  O  YZ  0  EO  YZ  A  N  E  ZTPAnTAI  AEIQEME 
KAAOKArAOlArAEIQ^AEKAITHZTE 
HZKAIcPI  AOTIMI  AZOYAENEA  AEinONT 
EPAnEYTAEMErAAOMETPQZKAIEKTEN 
ATETEAE  KENBOYAOMENOZTETHNEAY 
-lO  ZINAAIMNHZTONKAITOlZMETATAYTAKAT 
EAQKENEIETETQNOEQNTIMHN 
ONTT.N  VnOZTOAQNEKTOYIAlOYBlOYAP 
NAZXIAlAZXAPINTOYriNOMENHEKATEMA 
VnOETOAQNZYNOAOYKAITQNTOKQNA 

|5  TAZTETQNOEQNTIMAEEninAEIONAY 
OYZYnOZTOAOYZAElTHZKAeHKOYZ 
IN^IAANOPûnrAZÀIOKAtAEAOXOAITOI 
OISZTE0ANQZAIKPITÛNÀKPIT2NOX 
ANfilKAIEIKONirPAnTHIMETEXElNT 

ao  OYnANTQNTOlZYnOZTOAOfZAlAOME 
POnflNTINEZeAI  AEAf  AHANTOZT 
AYTOYENnAZAIZTAIZKATATOIEPON 
nOTSNYnOZTOAÛNZYNOAOlZA 
ETOH'H<MEM  ATOYTOKAITONZTE^» 

$5  ni0ANEZTATQTOYZAPAniEIOYT 
AITHNEIK0NATE6HNAIE<t>AKAIE 

'  IYn0ZT0A0IKPITQNAKPIT£>N0ZT0N 
AniAOZAPETHZENEKENKAlEY 
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2. 

ilUGMPnOli  TAOUviB  DAIM  L»ÉSU8B  DB  LA  FAHlonA,  ï  MAEBilimA. 


'kAI  AN  ArPA(t>HNAIT0AET0YH4)irMAEINAIAEAQIKYTAinP0E 
API  AN  ENnAZAIZTAIXKATAMArNHSIANnOAEZINnPONOH 
0  H  N  A  I  A  EOnQZZYNTEAEZOHTAEyH^tlMENATOYrKOlNOYZ 
APXONT  AXTOAEErOMENONEISTAYTAANHAQMAAOYNAI 
TOYZTAM!AZrPAYAIAEKAinPOZTAXnOAEirTOANTirPA<î)ON  ' , 
TOYYH<î)IZM  ATOZZIMONTONrPAMMATEAEAOEENTOŒ 
 APOIZEAO  =  ENKAITHIEK*KAHLIA 


N"  3. 

INSGRimOH  ntODViB  DANS  »  MUB  »|TàllIBDR  DD  CHOBOH  DB  L^àCLISB  DB  LA  PAMActllA, 

i  UAUiKlTBA. 

 T  HTHZANTAE 

AHMHTPIONNIKOAAOYASIKAEniOAÛPON 


ZrAZEniTEAOYZOl  EPEYZTOYAIOZTOYAKPAfOYK 
<t>l  AO  AHMOYOKOlNOrrTPATHrOZKAlHZYNAPXIAOE 
ZTENOYrHP02:TPATOZIZTIAIOY(î)IAOZTPATOZISTIAîOYAP 
OZ  A  P I  ZTOKPATOYAPTEMIAQPOXn  AYZAYNIOYAHMHTPIOZA 
QNOZEniMEN  HZNIKANQPOZEin  AN  En  El  ABPYAAOZAOH 
A  AZSENOKPATOYAAMOHENOZ0IAinnOYOIZTPATH 
©♦YAAKEZAPXEAHMOZKPATHNOYAHMHTPIOZNIKOAAOY 
rENinnOYnAPAAABONTEZTHNAPXHNAsIOYrAYTOY 
AKANTH2:TEIAIA£KAAOKArA0IAZKAITHZTON41PO 
ZTQNTETHZnOAEnZArAOOinPOZTATAirErON 
AITErOMENOIENRAZINENTETOlZAAAOlZ 


4. 

INSCRIPTION  TAODVàE  DABS  UNE  ÈXÎLISB  SCR  LE  BOBO  ÙV  GOLR  PAGâflÉTtQOE,  PR^S  GàLftltBftAt 

POUioiB  ACrUELLEIIIlIT  FAR  H.  DIMOS  DB  MILiIbB. 

 T  A  A  E  Y  K  A  O  A  0  KAH  PA 

 ÉZe  A I  Tfi  I  e  Efi  I K  A 1  TA  A  A  A  ATA  EOIIOMEN  AKAOÛZ 

..riNETOTArAETOYTQNAOPArnQAElEOAlAnOTOY 

....TENrAYTONYnOKHPYKATHIEKTHIEniAEKATOYAPTEMIEI 

N  or  n  POTHZEKK  AHZI  AZriNOMENHSIENNOMOYAnOTOY 
PlOYYnOTQNnPOrErPAMMENQNAPXONTSÎNSYMnAPONTQNKAIT 

ÔrTOYAIOZTOYAKPAlOYKAITÛNE  AZTQNKAITOEKTOYTQN 

FENOMENON  TOYAIO  ZTOY  A  KPAIOY 

NOYTAZArOPAZ...  AM  ATQI OEÛIZYN  AXOEfZH 


Il  est  question  dans  cette  inscription,  ainsi  que  dans  la  précédente, 
d'un  temple  de  Jupiter  Acr^eus,  rov  Aiàs  toO  kxpaiov.  C'est  le  temple 
dont  parle  DicsBarqne,  et  qui  se  trouvait  sur  le  sominet  du  Pélion. 
Seulement,  d'après  les  manuscrits,  il  était  consacré  à  Jupiter  Aclseus  et 
non  paô  Acrœus.  On  lit,  dans  toutes  les  éditions  de  Dicaearque  :  àtàe 
Axro/ov  Upôv.  B  y  a  là  une  faute  d  orthograpbe  évidente,  que  rectifient 
les  deux  inscription*  3  et  h-  Coninie  cbvnf  veut  dire  rivage,  et  que  le 
'  temple  était  sur  le  sommet  (  àxpîj)  de  la  montagne,  on  ne  peut  hésiter 
entre  «es  deux  épithètes.  AxtoTm  paraissait  bizarre  appliqué  à  un  temple 
^  si  haut  placé;  il  Mait,  pour  Texpliquer,  en  détourner  un  peu  le  sens 
et  se  rappeler  que  le  Pétion  est  sur  le  bord  de  la  mer  :  «  Jupiter  kictaios 
«cujus  templum  in  vertice  monlis  Pelii  exstabat;  Aim^'enim  est  promi* 
«ncntia  montis.  •  (Ap.  Dioeareh.  Descr.  grœc.  p.  3i,  Buttm.)  A«p«Rw,  au 
contraire»  est  parfaitement  naturel;  c'est  la  seide  épithète  qui  convienne 
à  la  position  du  temple. 
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V  CAHIER. 


HiPFOJir  fût  à  TAeaàènàt  des  inseripHoiu  et  hêlUphttFU,  ifo»  la  séancê 
^nbUtiue  du  i2  noomim  1852,  m  nom  de  la  etmndmon^  chargée 
éteasamniêr  let  inmaux  wocyH  par  In  memhru  de  VEcole  fran^am 
d^AAmett  par  Jf.  Gaigmaaî* 

Messieurs, 

Nous  venons,  pour  la  seconde  fois,  vous  rendre  compte  publi- 
quement des  travaux  envoyés  par  les  membres  de  TÉcole  fran^çaise 
d'AfKèoes,  et  que  vous  nous  avez  chargés  d'examiner,  pour  satis- 
faire au  vœu  de  Tarlide  5  du  décret  du  7  août  i85o.  Les  pres- 
criptions de  ce  décret  ont  porté  les  plus  heureux  firuits  dans  le 
cours  de  Tannée  qui  s'est  écoulée  depuis  notre  premier  rapport 
Vos  suffrages,  vos  éloges,  tempérés  par  la  paternelle  sévérité  de 
vos  critiques  et  de  vos  conseils,  ont  animé  d'un  nouveau  ztie  les 
jeunes  membres  de  TÉcole,  tout  en  leur  rctraranl  la  route  qu'ils 
doivent  tenir  pour  réaliser  complètement  les  espérances  que  le 
Gouvernement  et  TAcadémie  fondent  sur  eux.  Dès  aujourd'hui 

« 

'  La  commission  était  coiii|HMéedc  MM.  Raonl^Rochette,  Hiie,  Gnigniaut, 

Ph.  le  Bas  et  Lenormant. 

nus.  SCIENT.  .         '  19 
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rieD  ne  manquerait  au  miccès  de  cet  établisaeiiient  pieis  d^avenir 
par  Im^méme ,  si  le  nombre  des  mémoires  qui  nous  sont  parvenus 
répondait  à  leur  mérite,  et  si  une  perte  douloureuse  n*étâit  venue 
restreindre  ce  nombre,  en  diminuant  le  personnel  de  l^cole, 
renfermé  déjà  dans  des  limites  trop  étroites. 

Celui,  én  effet,  suripiireposaitrespoirde la  seconde  année  d*é- 
tudes,  celui  qu'il  me  serait  doublement  cruel  de  nommer,  puisqu'il 
me  touchait  de  si  près,  a  été  ravi  a  i  i^cole,  à  la  science  peut-être,  le 
1 9  décembre  dernier  ^  Il  ne  reste  plus  deJui,  sur  cette  terre,  qu'un 
monument  élevé  sur  sa  cendre,  aux  bords  de  l'Ilissus,  par  la  piété 
de  son  chefet  par  celle  de  ses  camarades.  Je  rappelais  il  y  a  un  an, 
qu'à  peine  arrivé  à  Athènes,  au  commencement  de  i8ôi,  il  avait 
voulu  suivre  ses  anciens  et  mettre  sur-le-champ  à  profit  leur  expé- 
rience en  allant  avec  eux  explorer  laBéotieet  la  Phocide,  en  passant 
tes  Thermopyles  ets'avanrant  dans  la  Thessalie  jusqu'à  la  vallée  de 
Tempé  et  jusqu'au  pied  de  l'Olympe.  Il  avait  gardé  de  ce  premier 
voyage  et  de  ces  grands  spectacles  des  impressions  qui  semblaient 
devoir  être  fépondes;  il  se  proposait  de  les  mûrir  par  la  réflexion 
et  par  Tétude,  de  revoir  la  Phocide,  de  s  y  établir  quelque  temps, 
d*en  entreprendre  pour  son  travail  de  seconde  annéèune  descrip- 
tion générale,  et  de  réserver  pour  la  troisième  Delphes  et  son 
oracle,  sujet  capital ,  qui  est  loin  encore  d*être  épuisé,  si  l'Acadé- 
mie eo  faisail  i objet  d'une  de  ses  questions.  La  question  était 
proposée  peu  de  mois  api*  s;  mais  celui  qui  l'avait  pressentie,  qui 
s'y  pi  (  p  u  ;iit  d'avance ,  ne  la  traitera  pas.  C'est  a  l'un  de  s  deux 
membres  nouveaux ,  qui  sont  venus  remplir  ie  vide  qu'il  a  laissé 
à  l'École,  de  Verueillîr  sa  pensée  et  de  faire  de  ce  noble  s\ijei 
d'étude  un  dernier  hommage  à  sa  mémoire. 
-  Plus  heureux  que  son  camarade  si  digne  de  regret,  M.  Mézières» 
qui  lui  avait  montré  le  chemin  du  nord  de  la  Grèce,  et  qui,  avee 
Mt  Beulé»  lui  a  fermé  les  yevx  après  des  soins  aw-detsus  de  tout 
élog^f  a  pu,,  lui  du  moins,  grâce  à  une  autre  de  vos  questions, 
ll^^éurs,  tîter  de  cette  etpJorsAion  du  nord  la  matière  d'un  vrai 
mémoiie  de  troisième  année.  Vous  aviea  demandé  à  Tua  des 
membres  de  FÉede  dVxplorer,  si  l'état  aciuei  du  pays  le  permet^ 
Hâl,  les  chaînes  et  les  environs  de  TOssa  et  du  Pélion ,  tea  canlMia^ 

'  M.  J.  D.  fiuigMiaul,  aeveu  dn  rapporteur,  enlevé  par  une  fièvre  typhoide,  à 
Tige  lie  vingt-sf^pt  ans. 
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^*Âgia  et  de  Zagora  en  Thessalie,  depuis  Ambélakia,  la  vallée  dr 
Tempé  et  le  Péuée,  jusqu'à  Volo,  lolcofe  et  le  cap  Sépias;  démar- 
quer l'emplacement  des  villes  anciennes;  de  recueillir  les  incrip- 
tions;  de  décrire  ou  de  copier  les  manuscrits,  les  chartes  byzan- 
tines et  les  documents  historiques  de  tout  genre,  conservés  peut- 
être  dans  les  monastères  de  cette  contrée  peu  connue.  C  était  une 
description  complète,  et  à  toutes  les  époques,  de  la. Magnésie  des 
anciens  dans  sa  plus  grande  étendue,  c est-à  dire  d'un  pays  qui, 
pour  les  anciens  eux-mêmes  et  par  sa  nature,  fut  toujours  d'un 
difficile  accès.  M.  Mézières  s'est  dévoué  avec  un  rare  courage  aux 
recherches  qu'exigeait  un  pareil  sujet;  et  d'abord  il  a  voulu  étu- 
dier en  détail  sur  les  lieux  dans  un  second  voyage ,  ce  qu'il  n'avait 
pu  que  parcourir  et  qu'entrevoir  au  passage  dans  le  premier.  De 
ses  observations  locales  très-attentives,  comparées  aux  descriptions 
et  aux  récits  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  aussi  bien  qu'aux  re- 
lations modernes,  il  est  résulté  un  travail  que  votre  conmiission  a 
jugé  fort  remarquable,  et  où  se  trouvent  remplies,  au  delà  même  de 
ses  espérances,  les  principales  conditions  du  programme.  Nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  la  relation  de  M.  Mézières  peut  tenir 
lieu  de  toutes  les  autres,  qu'elle  les  contrôle  et  les  rectifie  sur  un 
grand  nombre  de  points,  qu'elle  est  plus  complète,  et  qu'elle  se 
distingue  par  une  heureuse  alliance  des  souvenirs  classiques  les 
plus  présents,  avec  les  discussions  d'une  critique  presque  toujours 
aussi  judicieuse  au  fond  que  ferme  et  sobre  dans  la  forme.  Préfé- 
rant les  divisions  naturelles  du  pays  qu'il  a  si  bien  étudié  aux  divi- 
sions politiques,  vagues,  arbitraires,  indécises,  ici  plus  qu'ailleurs, 
il  commence  sa  description ,  comme  il  avait  fait  son  voyage ,  parlé 
versant  sud  du  Pélion  et  par  le  canton  de  Volos,  aux  frontières  de 
la  Turquie  et  de  la  Grèce  actuelle,  sur  les  bords  de  l'ancien  golfe 
Pagasétique,  d'où  partirent  les  fabuleux  Âi^onautes.  Volos  est  le 
chef- lieu  des  vingt-quatre  villages  du  Pélion ,  contenant  une  popu- 
lation entièrement  grecque  de  cinquante  mille  âmes.  Dès  l'abord, 
M.  Mézières  signale  à  l'est,  sur  les  hauts  escarpements  de  Goritza, 
les  restes  d'une  ville  ancienne,  qui  devait  être  une  place  de  pre- 
mier ordre,  à  en  juger  par  la  grandeur  de  ses  murailles,  de  cons- 
truction médiocre ,  au  reste.  Il  y  reconnaît  Démétrias ,  capitale  du  < 
pays  sous  les  rois  de  Macédoine,  dont  son  énergique  fondateur 
voulut  faire,  suivant  son  expression,  l'une  des  entraves  de  la 
Grèce,  et  pour  laquelle  il  dépeupla  toutes  les  villes  environnantes. 
M.  19. 
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M.  Mézières  prouve  très-bien  que  ce  ne  peut  être  ni  lolcos,  comme 
i*av«it  cru  Dodwel»  cette  vieille  cité  homérique,  déjà,  rainée  au 
temps  de  Strabon,  et  dont  il  retrouve  TacropMe  sur  la  hauteur 
d*Épt800pi,  à  une  lieue  de  la  mer;  ni  Pégases,  que  Pline  a  con- 
fondue mal  à  propos  avec  Démétrias.  Celle-ci  seule  a  eu  asses 
d*importance  dans  des  temps  relativement  modernes;  elle  com- 
mandait assez  fortement  et  le  golfe  et  la  double  plaine  pour  rendre 
compte  des  ruines  de  Goritza,  de  leur  étendue,  de  leur  mode  de 
construction,  de  leur  conservation. 

De  Volos,  M.  Mézières  se  rend  par  mer  à  irikéri,  exUeinité 
opposée  du  demi-cercle  formé  par  le  golfe  Paf^asétirjue  en  Magné- 
sie, afin  d'en  expiorhr  complètement  les  bords,  depuis  le  fond  de 
la  presqu'île  qui  s'allon^^e  au  sud-ouest,  en  revenant  parterre  à 
son  point  de  départ.  11  conjecture  avec  vraisemblance  qu'au  col 
même  de  la  presqu'île  de  Trikéri ,  sur  la  hauteur  qualifiée,  comme 
tant  d'autres  en  Grèce,  de  Palseo-Castro,  et  qui  domine  à  la  fois  le 
golfe  et  la  mer  d'Eubée ,  devait  se  trouver  Olizon ,  une  des  villes 
du  petit  royaume  de  Phiioctète.  Le  colonel  Leake,  sans  avoir  vu 
les  lieux,  mais  guidé  par  un  passage  de'Plutarque,  avait  déjà  mis 
en  avant  cette  idée,  que  confirment  les  observations  de  son  suc- 
cesseur. On  est  frappé,  du  reste,  de  Tabsence  presque  entière  de 
mines  antiques  sur  toute  cette  côte  occidentale  de  la  Magnésie, 
soit  barbarie  des  habitants  perdus  dans  ce  coin  de  la  Grèce  du 
nord,  soit  faiblesse  des  constructions  formées  de  pierres  beaucoup 
plus  petites  que  dans  celles  du  sud,  soit  conséquence  du  dépeu- 
plement causé  par  la  ioiidation  de  Démétrias.  Cette  côte  cepen- 
dant est  fertile  et  bien  cultivée;  elle  fait  un  contraste  frappant 
avec  la  rôle  orientale,  hérissée  de  rorbers.  Sur  les  hauteurs  s'élè- 
vent par  étages  les  obviers,  richesse  du  pays,  et  dans  les  vallées  se 
déploie  une  végétation  puissante  qu'on  ne  retrouve  guère ,  aujour- 
d'hui du  moins,  dans- les  parties  plus  méridionales  de  la  Grèce. 
Les  orangers,  les  vignes  abondent  dans  les  villages,  et  pourtant  la 
misère  habite  avec  ces  richesses  naturelles,  fiiute  de  conmierce  et 
de  communications  au  dehors,  faute  surtout  d*un  gouvernaient 
intelligent  et  actif. 

M.  Mézières  fait  remarquer  le  désaccord  des  géographes  anciens 
«ur  les  noms  et  les  pontions  des  villes  de  ce  côté  de  la  Magnésie, 
peu  connu  même  de  leur  temps.  H  signide,  id  encore,  les  erreurs 
de  Pline,  et  prél^  justement  à  son  témoignage  celui  de  Scylax, 
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qu*il  confond  du  reste,  mal  à  propos,  avec  le  Scyiax  contempo- 
rain du  premier  Darius.  D'après  l'auteur  du  Périple ,  il  incline  à 
voir  dans  Spai<Bthra  la  cité  la  plus  rapprochée  d'Olizon ,  et  il  la 
place  à  Rhorto-Gastro,  une  demi4ieue  au  nord  du  village  actuel 
de  Milina,  sur  des  indices  assez  frappants.  Quant  à  la  ville  des 
Magnètes,  que  croit  devoir  mettre  en  ce  lieu  M.  Leake,  d'après  l'u- 
nique témoignage  d'Apollonius  de  Rhodes ,  ou  plutôt  la  glose  de  • 
son  scoliaste,  et  diaprés  un  ou  deux  passages  de  Démo^&èneoù  il 
est  question  de  fortifier  Magnésie  ou  la  Magnésie,  M.  Mézières  .ré- 
voque  fortement  en  doute  Texistence  de  cette  ville,  profondément 
inconnue  d^ailleurs,  mais  sans  songer  à  discuter  la  question  de 
savoir  si  certaines  médailles  des  Magnètes  que  nous  avons  appar- 
tiennent ou  non  aux  Magnètes  de  la  Thessalie.  Nulle  difficulté,  au 
coiitiaue,  pour  Coracœ,  dont  le  nom  ancien  se  retrouve  identi- 
quement dans  celui  de  Coracai  Fyrgos ,  ou  la  Tour  des  Corbeaux, 
construction  byzantine  placée  sur  une  pointe  de  rocher  s'avan- 
çant  dans  la  mer,  non  loin  d'une  encemte  fortifiée,  byzantine 
aussi,  mais  sans  doute  élevée  sur  les  ruines  de  l'enceinte  antique, 
au  lieu  nonmié  Lefo-Castro,  où,  trois  ans  durant,  les  habitants 
du  village  voisin  d'Ârgalasti,  assiégés  par  terre  et  par  mer  dans  la 
guerre  de  l'indépendance ,  firent  contre  les  Turcs  une  défense 
héroïque. 

La  forme  du  Pélion  commence  à  se  dessiner  nettement,  de  la 
route  d*Âigalasti ,  avant  même  quW  ait  toiumé  le  golfe  de  Volos,  et 
Ton  voit  en  face  Néo-Khori ,  le  village  neuf,  situé  sur  Tarête  même 
de  la  montagne  qui  va  s'abaissant  dans  la  direction  du  golfe 
Thermaîque.  Cette  foime  est  molle  et  douce,  et  n^a  rien,  dit 
M.  Méxîères,  de  la  fermeté  sévère  qui  caractérise  souvent  les  mon- 
tagnes en  Grèce;  mais  les  contours  onduleux,  qui  n'en  forment 
pas  moins  une  crête  bien  marquée  par  la  continuité  des  hautes 
cimes  se  détachantsur  le  ciel  et,  fermant  riiorizon,  ont  aussi  leur 
genre  de  ])cauté.  A  mesure  qu'on  s'approche  du  Pélion,  on  s'a- 
perroit  d'ailleurs  que,  s'il  paraît  de  loin  plus  harmonieux  que 
grandiose,  rien  n'est  plus  sauvage  ni  plus  pittoresque  que  l'inté- 
rieur de  cette  montagne  célèbre.  Sur  son  versant  méridional  se 
groupent,  à  une  grande  hauteur,  les  principaux  villages  du  can- 
ton de  Volos,  renommés  dans  toute  la  Grèce  pour  la  beauté  de 
leur  position  et  pour  la  richesse  de  leur  territoire.  A  Touest  de 
Néo-Khori,  au-dessus  du  point  où  commence  la  presquile  de 
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Magoésie ,  le  premier  qoW  lencoatre  est  ctàvd  de  lliliès»  p«trie 
èt  ravchimandrite  Anthimos  Gaiis,  éditeur  de  U  GéographU  é$ 
la  Grècêg  par  Mélétîus,  et  de  deux  autres  écrivains,  Grecs  comme 
lai«  Daniel  et  Grégoire,  qui  ont  composé  une  Géographie  géné' 
raU*  Ce  sont  les  trois  senls  hommes  qui  aient  répandu  quelque 
gloire  sur  ce  pays ,  dont  ils  ont  été  les  bienfaiteurs,  où  Grégoire 
et  dazis  ont  fondé  une  école  et  une  bibliothèque  à  Miliès  même, 
Gâzis  lui-même  y  donna  des  leçons  jusqu  a  la  fin  de  sa  vie,  en 
18^4.  On  a  conservé  pieuseiiient,  dit  M.  Mézières,  la  mémoire 
de  cet  homme  vénérable,  qui,  après  avoir  parcouru  r£uit>pe, 
était  revenu  dnns  son  pays  pour  faire  partager  à  ses  compatriotes 
la  science  qu'il  avait  acquise,  avec  le  but  secret  de  préparer  leur 
affranchissement*  On  montre  encore  la  terrasse ,  voisine  de  l'école, 
sur  laquelle  il  se  promenait  en  instruisant  ses  élèves,  et  un  pla- 
tane séculaire,  le  plus  beau  de  la  contrée,  sous  lequel  il  aimait  à 
s^asseoir.  Mais,  comme  le  remarquait  tristement  mon  guide»  «le 
platane,  jadis  si  beau,  a  été  frappé  par  la  foudre,  et  Gasis  est 
mort*  >  Une  simple  pierre,  en  face  de  Técole  où  il  enseignait* 
marque  le  lieu  de  sa  sépulture. 

M.  Mésières  donne  sur  cette  école,  déjà  bien  déchue,  9ur  cette  . 
biUiotbèque  brûlée  à  demi  par  les  Turcs,  daos  leur  défiance  des 
livres  venus  d'Europe,  des  détails  pleins  d'intérêt,  qu'il  doit  en 
partie  à  M.  Dinios,  le  plus  ^naml  propriétaire  de  Miliès  et  des 
vingt-quaLic  villages  de  la  moDlague  ,  iiote  aussi  bienveillant  qu'é- 
clairé lui-même  de  nos  jeunes  compatriotes.  Du  reste,  il  n'y  a 
rien  là  d'antique,  pas  plus  en  ruines  qu'en  livres.  Les  Grecs 
avouent  que  les  villages  actuels  ne  remontent  pas  à  plus  de  trois 
cents  ans;  ib  disent  qu'auparavant,  comme  dans  l'antiquité 
même,  selon  toute  appaience,  les  bords  de  la  mer  étaient  seuls 
habités  et  la  montagne  couverte  de  bois.  La  preuve  la  plus  forte, 
c*est  qu'on  a  trouvé  quelquefois  des  ruines  sur  le  rivage;  mais 
que  jamais  il  n'a  été  découvert  ni  une  pierre  antique,  ni  une 
médaille,  ni  une  inscription  sur  les  hauteurs.  U  ne  &ut  chercher 
d'ailleurs,  aux  environs  de  Miliès,  avec  Anthimos  Gasis,  abusé 
par  son  patriotisme,  ni  la  grotte  du  centaure  Chiron,  le  précep- 
teur d*Achille,  ni  le  temple  de  Jupiter  Actasus,  mentionné  égale> 
dient  par  Dicéarque,  meilleur  géographe  que  l'archimandrite. 
Ce  temple  de  Jupiter  Act^eus,  ou  plutôt  Acraas,  était  situé  loin 
de  la,  sur  le  plus  haut  sommet  du  Peiion.  11  ne  faut  pas  cher- 
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cher  mon  ^fhxs ,  avec  M.  Leake,  dans  le  large  torrent  qui  detioeiid 
te  havtèun  de  la  montagne  et  passe  près  de  Miliès,  Ton  des 
denx  fleuves  cîtés|»ar  le  disciple  d*Aristote,  dans  sa  description 
parvenue  jusqu'à  nous  du  Pélion.  Ce  loirent,  Rhmma',  comme 
rappellent  simplement  les  habitants  grecs,  n^arrose  pas,  comme 
Tun  des  fleuves  de  Dîcéarque,  les  champs  cultivés  au  pied  de  la 
montagne,  et  ne  sort  pas;  comme  Tautre,  d*une  forêt  pour  se  jeter 
dans  la  iiicr. 

Peut-être  en  avons-nous  dit  assez.  Messieurs,  pour  justiûer  les 
éloges  que  nou.s  avons  donnés  au  travail  de  M.  Mézières,  pour 
caractériser,  par  des  exemples  et  par  des  citations,  son  excellente 
méthode  de  description  ,  comme  de  recherche,  sa  manière  simple, 
sévère,  pleine  de  sagacité  sans  subtilité,  animée  quand  il  le  faut, 
jamais  déclamatoire.  Arrivé  à  la  plaine  de  Lékhonia,  ia  premièk^ 
depuis  Textrémîté  de  la  presquile ,  et  Je  premier  point  aussi  où 
Ton  rencontre  le  spectacle  de  la  dévastation  avec  la  présence  des 
Turcs,  notre  jeune  voyageur,  après  avoir  essayé  de  déterminer 
beaucoup  d'autres  emplacements  de  localités  antiques,  en  décri- 
vant toujours  avec  soin  les  localités  modernes,  s'élève  jusqu*à 
Macrinitsa  et  Portaria,  presque  au  plus  haut  du  versant  du  Pé- 
lion qui  regarde  le  golfe  Pagasélique,  et,  avant  de  gravir  le  som- 
met principal ,  pour  passer  sur  le  versant  opposé,  il  etplore  les 
pentes  inférieures  de  la  montagne,  voisines  de  Volos,  qui  do- 
minent la  plaine  de  Thessalie,  où  il  trouve  Horménium,  coniiu 
d'Homère,  le  iac  Bœbéis,  et  le  monastère  fort  ancien  de  Saint- 
Gérasmios,  maintenant  presque  abaiulonné,  et  qui  ne  renferme 
ni  livres ,  ni  nioiuiinents.  iNon  loin  du  lac,  à  lest,  la  petite  église 
de  Saint-Nicolas  montre,  par  les  fragments  encastras  dans  ses 
murs,  ou  gisant  au  dehors,  que  là  fui  jadis,  comme  il  arrive  si 
souvent,  un  temple  hellénique,  qui  marquait  la  limite  que  n'ont 
pas  dû  franchir  les  eaux.  Le  lac  Bœbéis  parait  avoir  été  autrefois 
beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  le  fut  depuis,  et  avoir  embrassé  le 
lac  Nessonis  et  les  vastes  marais  de  k  plaine  de  Larissa,  alors  que 
le  bassin  de  la  Thessalie  était  encore  en  grande  partie  submergé, 
et  que  les  eaux  n'avaient  point  achevé  de  prendre  leur  issue  par 
la  vallée  de  Tempé.  Non  loin  dés  bords  du  Boebéis  et  des  acro* 
pôles  antiques  de  Bœbé.  qui  lui  donna  son  nom,  et  de  Glaphyn», 
se  rencontre  un  monument  curieux,  déjà  décrit  par  M.  Leake,  et 
dont  Tappareii ,  intermédiaire  entre  le  polygonal  et  Thellénique 
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l«ctaiigulaire,  at  distingue  par  des  particularités  de  oonstractiott 
très-remanittables.  Est-ce  un  temple,  un  «utel  au  un  tombeau? 
M.  Mézières  doute;  mais  il  reconnaît  à  ce  monument,  qui  rappelle 

les  constructions  puissantes  des  âges  homériques,  un  singulier 
caraclere  d'antiquité;  et  clans  toute  celte  partie  de  la  Magnésie, 
dit  il ,  en  exceptant  les  murs  de  Déniéti  ias,  relativement  modernes, 
c'est  le  seul  édifice  qui  soit  digne  des  Grecs. 

Nous  quif[  à  regret  celte  intéressante  relation,  dont  nous 
ne  pouvons  suivre  Tauleur,  ni  sur  les  cimes  du  Pélion,  qu'il  gravit 
et  traverse,  non  sans  avoir  analysé  les  Iradilions  à  la  fois  mytho- 
logiques et  géologiques  qui  se  rapportent  à  cette  poétique  mon- 
tagne, bouleversée  jadis  par  la  guerre  des  Titans  contre  les  dieux, 
et  dont  PéJée  et  Achille  furent  les  derniers  héros;  ni,  à  plus  forte 
raison-,  sur  le  versant  oriental  de  cette  chaîne  prolongée,  qui  unit, 
comme  le  dit  si  bien  Hérodote,  ses  racines  à  celles  de  TOssa.  Il 
nous  faut,  toutefois,  avant  de  finir,  jeter  un  coup  dœil  sur  ce 
dernier  mont,  exploré  par  M.  Mézières  avec  le  même  soin  que  le 
Pélion  et  dans  le  même  esprit.  Nous  passons  donc  et  sur  Zagora , 
patrie  d*Aidimo8  Callinicos,  patriarche  de  Constantiaopie  à  la  lin 
du  dernier  siècle,  et  sur  son  église  byzantine,  médiocrement  re- 
marquable, et  sur  Kéramidhi,  où  le  voyageur  a  découvert,  avec 
une  inscription  et  des  médailles  impériales,  quelques  restes  d*an> 
tiquités  grecques;  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  Tenceinte  entière 
d'une  ville  hellénique,  située,  drcolislance  rare,  au  bord  de  la 
mer,  construite  pourtant  en  l^cs  irréguliers,  et  qu'il  compare 
.aux  acropoles  de  Pharsale,  de  Samicum  et  de  Phigalie,  qu'il  a 
vues.  M.  Mézières  conjecture,  avec  une  certaine  probabilité,  que 
cette  ville  dut  être  Casthanaea,  la  plus  importante  de  la  côte  orien- 
tale de  Magnésie,  entre  le  Sépias  et  Mélibée,  quoi  qu'en  puissent 
dire  Mélétius  et  Anthimos  Gazis.  Plus  loin,  au  nord,  vers  Skili, 
il  reconnaît  les  vestiges  de  Mélibée  elle-même,  dans  les  pierres 
polymniales  qui  sont  entrées  dans  la  consf i  ih  flou  f[f  s  murailles 
d  une  forteresse  byzantine  qui  lui  succéda,  disfiii*  lion  arrhilecto- 
nique  et  en  même  temps  attribution  géographique  soutenu  es,  avec 
une  grande  force,  contre  Topinion  du  colonel  Lealce.  Mélibée,  dit 
positivement  Tite-Live,  était  située  à  la  base  du  mont  Ossa,  du 
côté  où  il  regarde  la  Thessalie,  et  heureusement  placée  pour  do- 
miner Démétrias.  C'est  précisément  la  position  de  l'acropole  de 
SkiU  et  un  point  militaire  dune  haute  importance,  comme  fut 
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MéUbée.  Là,  eutre  TOssa  et  le  Pelion,  s  ouvre  la  liche  plaine 
d'Hagia,  qui  débouche  sur  celle  de  Thessalie,  et  dont  celle  de 
Dotium  (  tait  tout  au  moins  voisine.  Non  loin  (lurent  être  Amyros 
et  Thauinat  i,  dont  les  positions,  faute  de  documents  suffisants, 
n'ont  pu  être  déterminées  d'une  manière  certaine.  Cette  partie  de 
la  contrée,  depuis  le  Pélion,  à  sa  rencontre  avec  l'Ossa,  jusqu'au 
lac  Bœbéîs ,  devra  être  étudiée  de  nouveau ,  dans  quelque  expio- 
ration  ultérieure. 

La  chaîne  de  l'Ossa  n'a  ni  la  même  étendue,  ni  la  même  im- 
portance que  celle  du  Pélion,  au  point  de  vue,  soit  géographique, 
ami  archéologique/  On  peut  facilement  en  faire*  ie  tour  -en  deux 
jours  de  marche,  et  M.  Mézières  déclare  cpie,  Tayani  explorée 
par  deux  fois,  il  n*y  a  trouvé , matière  à  aucune  découverte  sé- 
rieuse. On  conçoit  que  Vu^le,  si  exact  dans  ses  descriptions, 
fasse  mettre  l'Ossa  sur  le  Pélion  par  les  Titans  combattant  les 
dieux;  on  ne  concevrait  pas  le  contraire.  L*Ossa  n*en  a  pas  moins, 
physiquement,  ses  caractères  particuliers,  que  le  voyageur  met 
fort  bien  en  relief;  et  cette  monfiigne  regagne,  par  ses  détaik  et 
les  heureux  accidents  de  sa  structure,  ce  qu*on  est  obligé  de  re- 
fuser à  Tensemble  de  sa  physionomie,  surtout  à  la  forme  de  son 
sommet,  grêle  et  contourné,  qui  dépare  quelque  peu  lliarmonie 
générale  du  paysage,  dans  une  contrée  aussi  pittoresque  que  ce 
côté  de  la  Thessalie. 

Hagia  est  le  ullage  le  plus  riche  et  le  plus  important  de  l  Ossa; 
il  s'y  faisait  jadis  un  grand  commerce  de  soie  avec  l'Allemagne, 
car  les  mûriers  abondent  dans  toute  la  contrée;  mais  ce  com- 
merce était  déjà  ruiné,  au  temps  de  Leake,  par  les  guerres  de  la 
Russie  et  de  la  Porte;  il  ne  s  est  pas  relevé  depuis.  On  trouve  ici 
quelqnes  fragments  grecs  ou  byzantins,  apportés  sans  doute  des 
environs,  et  M.  Mézières  a  relevé  quelques  inscriptions,  qui  ne 
sont  pas  toutes  chrétiennes,  quoi  qu'il  en  dise,  line  végétation 
aussi  puissante  que  celle  du  Pélion,  de  grands  bois  composés 
d'arbres  divers,  couvrent  le  flanc  oriental  de  l'Ossa,  vers  la  mer, 
où  devaient  pourtant  se  trouver  les  deux  villes  de  Rhizus  et  d'Eu- 
rymènes,  mentionnées  parmi  celles  de  la  Magnésie.  Ni  l'une  ni 
Tautre  ne  sont  encore  déterminées  d'une  manière  complètement 
satisfaisante.  Le  seul  point,  selon  M.  Mézières,  qui  ait  pu  con- 
venir à  Eurymènes,  la  plus  importante  des  deux,  e*est  le  monas- 
tère de  Saint-Dîmitri,  situé  dans  la  montagne  aii  nord  de  Karitza, 
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au-dessus  du  petit  fort  de  Ftéri.  Là  subi»iste  encore  une  église 
byzantine,  dont  la  fondation  remonte  aux  premiers  temps  de 
l'empire  d'Orient,  et  qui,  sans  doute,  avait  été  élevée  sur  un  em- 
placement antique.  Cette  position,  purement  conjecturaie  du 
reste,  conviendrait  inirux  à  Eurymcnes  qu'à  Homoîîiini ,  qu\  met 
le  colonel  Leake.  Le  couvent  de  Saint-Dirnitri  renieruie  de  cu- 
rieux restes  de  l'art  byzantin.  L'église  est  très-remarqual:>ie,  et 
rappelle  la  description  faite  par  feu  Pnppty,  qui  promettait  un 
peintre  de  talent,  des  couvents  du  mont  Athos.  M.  Normand,  autre 
pensionnaire  de  T Académie  de  France  à  Rome,  et  ie  fidèle  com- 
pagnon de  M.  Méïiéres  dans  tout  le  cours  de  son  voyage,  en  a 
levé  un  plan  joint  au  mémoire  de  ce  dernier,  et  tracé  avec  cette 
supériorité  dont  il  a  donné  récemment  une  si  magnifique  preuve 
dans  sa  restauration  des  monuments  du  Forum  romain.  Nous  re> 
grattons  de  ne  pouvoir  reproduire  id  le  savant  commentaire  qu*ont 
donné  de  ce  plan  les  deux  amis. 

Le  couvent  de  Saint<-Dimitri  a  gardé  longtemps,  comme  celui 
de  Patmos,  les- chartes  byxantines  que  lui  envoyaient,  à  leur  avè- 
nement, les  empereurs  de  Gonstantinople;  mais,  ici,  cette  pré- 
cieuse collection,  conservée  jusqu*à  la  guerre  de  rîadépendance, 
a  été  dispersée  ou  anéantie  par  les  Turcs.  Quelques  manuscrits 
ont  été  plus  heureux,  quoique  singulièi"ement  gâtés  par  la  négli- 
gence de  leur  possesseur.  M.  Mczièros  en  a  rapporté  plusieurs  des 
moins  altérés;  ils  sont  invariablement  de  sujets  religieux,  connme 
ceux  qu'il  a  laissés,  mais  dont  il  a  eu  la  louable  prt  <  aulion  de 
dresser  la  liste.  Il  a  été  forcé  d'abandonner  le  manuscrit  le  plus 
beau  et  ie  plus  curieux  de  la  collection,  pour  lequel  le  moine  de 
Saint-Dimitri ,  qui  les  connaissait  tous,  ténioic^nait  une  prédilec- 
tion particulière.  Ce  sont  les  quatre  Evangiles,  écrits  sur  parche- 
min, en  lettres  d'or  et  avec  une  admirable  finesse,  ornés  de  mi- 
niatures représentant  les  quatre  évangélistes,  et  enrichis  de  notes 
marginales,  que  la  tradition  attribue  à  saint  Achillios,  éfvéque  de 
Larisse,  Tune  des  lumières  du  concile  de  Nicée.  La  date  probable, 
l'admirable  état  de  conservation  du  manuscrit,  et  surtout  cette 
tradition  relative  aux  notes,  lui  donnent  une  asses  grande  valeur, 
et  peut-être  est-il  à  regretter  que  M.  Mézières  se  soit  trouvé  dans 
rimpossibxiité  d*en  faire  Tacquisition  pour  la  France. 
.  Le  versant  occidental  de  TOssa ,  qui  domine  la  vallée  de  Kîserli , 
foime  avec  ie  versant  opposé  un  contraste  frappant  par  son  aridité. 
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Tout  ce  GuitoD  B*eBt  pas  moins  stérile  en  raînes  antiques,  quoique 
éàt  an  moins  8*y  trouver  cette  Larissa  du  mont  Ossa  dont  parie 
Strabon ,  peut-être  sur  une  hauteur  détachée  de  la  montagne  et  qui 
domine  le  village  de  Kiserli ,  le  plus  considérable  de  la  contrée.  La 

plaine  du  même  nom  se  termine  au  Pénée,  et,  à  mesure  qu'on 
s'approche  du  grand  fleuve  ihessalîen ,  le  paysage,  jusque-là  triste 
et  désolé,  change  de  caractère.  On  an  iv*'  ;niisi  à  la  \  ailée  de  Déréii, 
qui  s'ouvre  dans  i'Olvmpr,  non  loin  tl  And^ciakia ,  où  coinriience 
cette  auti  t'  vallée  si  lanieuse  de  Tempe.  M.  Mézirres,  qui  y  termine 
sa  longue  mais  si  complète  exploralion,  la  décrit  après  tant  d'autres, 
tout  en  se  refusant  à  la  décrire  ,  et  la  vivacité ,  la  fraîcheur  de  ses 
souvenirs  (lassicjues,  depnis  Hcsîode  et  H( Kulote  jusqu'à  Lucain, 
Sénèque  et  Piine,  répandent  encore  sur  le  tableau  qu'il  en  iait  un 
charme  imposant»  quoique  trompeur  parfois.  Le  vrai,  ie  remar*- 
quahle  caractère  de  là  vallée  de  Tempe  est  dans  une  grande  oppo- 
sition de  la  nature,  produite  par  ces  catastrophes  épouvantables 
qui  rétentissent  encore  rians  les  traditions  et  les  légendes  mytholo- 
giques. «Elle  offre,  dit  M.  Mézières,  à  qui  nous  voulons  laisser  la 
parole  en  le  quittant  pour  aujourd'hui,  le  contraste  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sauvage  et  de  plus  riant  dans  la  création  :  d*une  part,  des 
sommets  à  pîc^  des  rochers  déchirés  et  comme  sillonnés  par  k 
foudre;  de  Taulre,  un  fleuve  majestueux  qui  coule  lentement  ven 
la  mer,  ombragé  d'arbres  puissants  ^t  bordé  de  tapis  de  verdure. 
De  ces  éléments  si  divers  et  qui  semldent  se  repousser  résulte,  au 
contraire,  per  la  délicatesse  des  liuances,  par  Tacoord  parfait  des 
couleurs,  une  merveilleuse  harmonie  que  je  n'ai  retrouvée  nulle 
part  an  même  di^.  On  voit  ailleors  des  montagnes  aussi  sau- 
vages :  les  Langadas  du  Taygète,  les  côtes  voisines  d'Amalfi  et  les 
rochers  de  Taormine  n'ont  pas  moins  de  caractère  que  les  ravins 
de  l'Olympe  et  de  l'Ossa;  mais  la  manquent  le  fleuve  el  la  riche 
végélation  qui  l'entoure;  la  nature  ne  s'e*st  révélée  que  sous  une  de 
ses  formes.  L  Alphee,  d'un  autre  côté,  et  le  Sperchius  ont  aussi 
leurs  beautés;  mais  ils  ne  sont  point  encadrés  par  ces  giganteNtjues 
murailles  de  rochers  muges  qui  dominent  le  Pénée  sans  le  resserrer, 
sans  le  réduire  aux  proportions  d'un  torrent,  sans  lui  rien  ôter  de 
sa  ma)cstr  m  de  sa  grâce.  » 

Apres  avoir  pemten  poète,  en  artiste,  M.  Mézières  n'oublie  pas, 
ici  même,  de  décrire  en  géographe,  de  raconter  en  historien.  U 
essaye  de  fixer,  daprès  Tite-Live,  la  position  des  quatre  forteresse» 
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qui  défendaient  ie  défilé  quand  se  préaentère&t  iéa  Romanis^  long- 
temps après  les  Perses,  et  il  s'anéte,  où  nous  nous  arrêtons  nous* 

mêmes,  devant  cette  simple  inscription,  gravée  à  droite  de  la  route, 
âur  les  flancs  rocheux  de  i'Ossa,  par  un  lieutenant  de  César: 

L.  CASSIVS  LONGINVS  PRO.  COS. 
TEMPE  MVNIVIT. 

(L.  Cassius  Longinus,  proconsul,  a  fortifié  Tempé.)  «Là  finit  la 
TJiiessalie,  dit  M.  Mézières,  .inspiré  par  cette  simplicité  toute  ro- 
maine, et  commence  un  pays  nouveau,  la.Ma£édoine,  que  je  nV 
vais  pas  mission  d'explorer.  »  Un  commentaire  sur  quatre  inscrip- 
tions étendues,  dont  trois  ont  été  trouvées  dans  l'église  de  la 
Panaghiai  à  Makrinitza,  sur  le  Pélion,  la  quatrième  dans  une 
autre  église  sur  ie  bord  du  golfe  Pagasétîque,  près  de  Galanéra, 
et  possédée  actuellement  par  M.  Dimos  deMiliès,  fonne  un  digne 
appendice  à  son  savant  mémoire. 

M.  Beuié,  comme  M.  Mézi ères,  avait  obtenu,  fan  dernijer,  de 
M.  le  ministre  do  l'iDstruction  publique,  par  iintervention  de 
l'Académie,  la  faveur  de  passer  une  Iroisièiiie  année  h  fécole 
française  d'Athènes,  et  il  ne  Va  pas  moins  justifiée.  Si  Texploration 
de  la  T.aconie  et  de  la  Messénie  nous  avait  fait  pressentir  dans  le 
second  une  vocation  sérieuse  de  géographe  et  d'historien ,  celle  de 
i'Arcadie,  de  i'Éiide,  de  i  Achaie,  de  la  Corinthie  nous  avait  révélé 
dans  le  premier,  aussi  bien  que  son  mémoire,  aujourd'hui  publié, 
sur  trois  inscriptions  d'Olympîe,  un  véritable  talent  pour  l'archéo- 
logie éclairée  par  la  philologie,  un  vif  sentiment  des  beautés  de  l'art 
ainsi  que  de  celles  de  la  nature.  U  a  osé  aborder  Tinmiense  ques- 
tion proposée  deux  années  de  suite  par  TAcadémie,  et  qu*il  avait 
sans  doute  méditée  bien  des  fois,  avant  de  se  décider  à  la^  traiter, 
en  présence  de  TAcropole^d^Atbènes.U  ne  s'agissait  de  rien  moins, 
eo  effet,  aux  termes  de  notre  programme ,  que  de  faire  de  cette 
Acropole,  berceau  de  la  religion,  de  Tart,  de  la  nation  dle-méme 
des  Athéniens,  on  peut  ajouter  de  la  civilisation  du  monde  das» 
sique,  une  étude  et  une  description  complète  et  approfondie,  d'a- 
près l'état  actuel  et  les  travaux  récents  comparés  aux  (ininées  des 
auteurs  anciens.  On  sfut  combien  de  questions  particulières  étaient 
comprises  dans  cette  question  si  générale,  et  quels  riches  dévelop- 
pements en  pouvaient  sortir  si  elle  était  embrassée  dans  ..sa  péril- 
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leuse  étendue.  Eh  bien,  non-seul» ment  M.  Beulé  l'a  embrassée 
ainsi,  avec  un  courage  egai  a  sou  taient;  non-seulement  il  nous  a 
donné  cette  description  de  TAcropoie  que  nous  demandions,  com- 
plète et  approiondie  autant  qu'il  se  pouvait,  en  moins  d'une  année 
de  travail;  mais  il  l'a  ajrrandic  et  renouvelée  à  la  fois  par  une  dé- 
couverte imprévue  et  qui  n  appartient  qu'à  lui  seul.  Telle  est  la 
puissance,  telle  est  la  vertu  de  cette  méditation  solitaire,  devant  le 
spectacle  ou  bien  dans  l'étude  des  plus  sublimes  monuments  de 
1  anti<{uité,  dont  il  est  réservé  aux  membres  de  Técole  d'Athènes 
de  savourer  les  austères  douceurs  durant  des  années  entières.  Ce 
spectacle,  cette  étude,  et  le  commerce  intime  de  cette  nature  qui 
se  marie  si  bien  avec  les  monuments  de  Tart  heilénitpie,  exercent 
encore  aujourd*hui  un  charme  fécond  autant  que  magique,  et  8us> 
citent  naturellement  des  effiirts  qui  participent  en  qudqne  sorte  de 
leur  grandeur  calme  et  bannonieuse.  G*est  ce  qui  fait  comprendre 
que  M.  Beulé  ait  pu  en  si  peu  de  temps  étudier,  rédiger  un  mé- 
moire qui  est  ou  qui  deviendra  un  ouvrage,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  quatre  cent  cinquante  pages  in-quarto,  écrites  avec  une 
simplicité  d'ordinaire  correcte,  souvent  pleine  d'élévation,  et, 
chemin  disant,  mener  à  fin  Une  fouille  inspirée  par  le  plan 
même  de  son  travail,  et  dont  les  résultats,  s'Hs  sont  loin  d'en  être 
le  seul  ou  même  le  principal  mérite,  en  sont  au  moins  une  bril- 
lante décoration.  Ce  mémoire,  qui  se  compose  de  vingt  quatre  cha- 
pitres, dont  le  dernier  est  un  appendice  concernant  les  inscriptions 
et  les  fragments  de  sculptures  découverts  successivement  dans  le 
cours  même  de  la  fouille,  et  auxquels  sont  jointes  sepL  planches 
dessinées  par  MM.  Garnier  et  de  Curzon,  l'un  architecte,  r.nitre 
peintre  de  l'académie  de  France  à  Rome,  et  représentant  tout  ce 
que  cette  fouille  a  fait  connaître  de  nouveau;  ce  mémoire,  disons- 
nous  sans  aucune  espérance  de  pouvoir  l'analyser  ici  comme  il  le 
mériterait,  car  cette  analyse  serait  elle-même  un  volume,  débute 
par  une  introduction  formée  de  trois  chapitres,  et  présentant,  après 
un  coup  d  œil  sur  l'histoire  primitive  de  i'Âttique  et  sur  les  légendes 
divines  ou  héroïques  consacrées  par  le  prestige  de  la  croyance, 
avant  de  l'être  par  la  main  ih  l'art,  sur  le  rocher  de  l'Acropole.^ 
l'histoire  même  de'  cette  mystérieuse  et  poétique  citadelle, 'divisée 
«n  trois  époques  :  avant  sa  dévaataion  par  les  Perses  de  Xerxès; 
au  siècle  de  Péridès,  dans  sa  glorieuse  restauration,  et  4ans  son 
abandon  ou  sa  dégradation  au  àioyen  Ige  et  aux  temps  modernes. 
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jusqa*âiix  destraetions  violenta  ou  8ystéi]iftti<{ues  du  xm*  ftiè^  et 
aiiBsi  du  nMre.  Le  ui*  siècle  pourtant,  après  avoir  été  témoin  cTune 
mntilatiOD  impie,  qui  sera  la  dernière,  il  faut  fespérer,  a  com- 
mencé de  voir  une  restauration  nouvelle  de  TAcropole,  non  pas, 

certes,  dans  sa  gloire  antique,  mais  dans  une  série  d'efforts  plus 
ou  moins  intelligents  pour  relever  ses  ruines  et  pour  les  y) réserver. 
Puisse  cette  œuvre,  nationale  pour  la  Grèce,  patriotique  pour 
l'Europe  entière,  ne  pas  se  ralentir! 

Dans  son  quatri* mk;  et  son  cinquième  chapitre,  M.  Beulé  aborde, 
à  proprement  parier,  ia  description  de  TAcropole,  et  s'occupe  avant 
tout  de  l'extérieur,  par  .conséquent  de  l'enceinte  et  de  l'entrée  de 
la  place.  C'est  là,  pour  ainsi  dire,  le  terrain  de  sa  découverte;  car 
ayant  posé  le  problème,  demeuré  jusqu'ici  insoluble,  il  a  entrepris 
de  le  fésoadre,  et  il  a  eu  l'honneur  d'y  réussir,  grâce  à  une  heu* 
reuse  mapiration.  11  voyait  la  citaddle  accessible  seulement  paria 
pente  occidentale  du  rocher,  escarpé  partout  aiflears;  il  remar* 
qnàil  le  mur  pélasgique  et  la  vieille  forteresse  de  ITnnéapyle, 
'  d'après  les  récits  de  l'histoire  et  les  débris  qui  subsistent  encore, 
formant  une  courbé  derrière  les  Propylées ,  qui  s'élevèrent  depuis , 
pour  défendre  ce  côté  vulnérable.  Il  avait  suivi,  dans  tout  leur  dé- 
veioppemeoL,  les  restes  des  fortifi cations  nouvelles ,  des  murs  bâtis 
par  Thémistocle  et  par  Cinion,  après  la  retraite  des  Perses,  au 
nord,  à  Test,  au  sud.  Tous  ks  iiirli( es  se  réunissaient  pour  annon- 
cer le  prolongement  nécessaires  de  ces  fortilications  à  l'ouest ,  et 
l'exisleiKe  d'une  muraille  pareille  aux  autres,  mais  ensevelie  et 
ignorée  jusqu'à  présent.  Cette  muraille ,  M.  Beulé  l'a  retrouvée  sous 
je  ne  sais  combien  de  constructions  postérieures ,  ruinées  les  unes 
^rès  les  autres ,  et  Ta  retrouvée  dans  toute  sa  hauteur.  5a  base 
lepoae  à  39  pieds  au-dessous  du  sol  actuel,  à  110  pieds  en  avant 
deHa  grande  £içade  des  Propylées.  Sa  hauteur  est  de  6"',7é  et  se 
divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  partie  rapérîeare,  dis- 
posée avec  firt,  composée  de  fragments  de  la  plus  grande  beaoté, 
et  la  partie  inférieure,  plus  grossièrement  construite,  avec  des  mir- 
téiiaax  d'une  époque  plus  récente.  La  partie  sopérieiire,  qn'eb 
pébt  appeler  l'entablement  dvmur,  a  2'",57  de  haut.  Ce  sont,  en 
effet,  des  entablements  d'anciens  temples  doriques,  disposes  de  la 
même  manière  que  les  débris  probables  du  vieux  Parthénon  sur 
le  mur  bien  connu  de  Thémistocle ,  avec  une  architrave ,  une  frise , 
une  corniche,  un  larmier,  le  tout  surmonté  d'un  attique  formé 
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d*aiie  antre  archilrtve  MmUaMe  à  la  première,  et  «fane  oomîchte 
cpii  apparteiudt  à  f  intérieur  d*im  teinple.et  lenninaît  quelque  mur 
de  eetU,  Ces  restes,  légèreDoent  mutilés,  ont  été  replacés  avec 
un  certain  goût  et  une  certaine  étude.  II  paraît  impossible,  dit 
*  M.  Beulé,  que  le  siècle  qBO.  le  dernier  y  a  mis  la  main  tût  déjà 
'  un  siècle  lurbare.  Quant  à  la  partie  inférieure  du  tnur,  elle  est 
formée  de  morceaux  de  marbre  qui  sont  la  plupart  d'époque  ro 
inaine.  Un  piédestal ,  qui  y  est  engagé ,  garde  même  encore  une 
inscription,  bien  que  retournée,  et  dont  les  caractères  se  rappor- 
teraient, selon  lui,  tout  au  plus  au  premier  siècle  avant  Jésus* 
Christ.  Si  l'appareil  est  assez  confus  à  l'ioteneur,  c'est  que  tout  a 
été  sacrifié  à  l'extérieur.  Les  f  ares  qui  s'adaptaient  exactement  ont 
été  tournées  vers  le  dehors;  le  reste  s  est  arrangé  eu  conséquence, 
et  sans  autre  condition  que  la  solidité. 

La  porte  qui  s'ouvre  dans  le  mur  est  située  en  face  de  la  porte 
centrale  des  Propylées,  environ  à  ôo  pieds  plus  bas.  £ile  a  ^'^J&J^ 
de  hauteur;  salaigefir  est  de  i"',$9  à  la  base,  de  l'^.yS  au  som- 
met; car  c'est  une  porte  dorique,  et  chacun  de  ses  côtés  s'écarte 
de  la  perpendiculaire  de  6  centimètres.  Le  linteau  est  d*un  seul 
naorceau  de  marbre,  de  mêmes  que  les  deux  chambranles.  Le 
chambranle  de  gauche»  le  seul  qui  soit  jcompiétement  découvert, 
'  a  été  brisé  puis  replacé.  Le  revêtement  qui  les  décorait  Vwa  et 
Fautre  a  oomplétemeot  disparu;  mais  les  traces  de  scdkment  et 
les-  surfaces  en  retraite  en  démontrent  FexistenGe.  Le  seuil  de  la 
porte,  le  dallage  sur  lequel  il  repose  existent  positivement,  etFon 
voit  la  grande  ouverture  carrée  où  reposait  le  ffmà,  et  le  trou  rond 
que  son  jeu  prolongé  a  creusé  en.  usant  le  marbre. 

Si  dia^e  £ragraeat,  tgoute  judicieusement  M.  Beulé,  parle 
écrites  m  Im^mêroe  son  origine  et  son  époque,  il  en. est  tout  a»t 
^rement  du  mur  entier,  et  Ton  ne  peut  déterminer,,  fât-ee  à  un 
siècle  près,  quand  il  a  été  reconstruit  pour  la  dernière  fois,  après 
une  suite  pioijable  de  remaniements  antérieurs.  L'inscription  citée 
et  certains  fragments  déclarent  qu'il  ne  peut  remonter  au  delà  de 
l'ère  chrétienne  ;  la  méthode  et  îe  goût  qui  ont  présidé  à  ia  dispo- 
sition des  matériaux,  la  solidité  de  leur  assemJjlage,  empêchent 
de  desrendre  plus  ha>  que  les  premiers  empereurs  de  Constanti- 
nopie.  Si  1  on  va  inênn  jusqu'v^  Tustinien ,  c'est  uniquement  a  cause 
du  témoignage  de  Procope,  qui  raconte  que  cet  empereur,  au  mo- 
ment des  incursions  des  Vandales ,  lit  réparer  ies-  murs  d'Athènes. 
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Peut-être  e55t-il  plus  sage  encore  de  s'en  tenir,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
soit  pour  le  mur,  soit  pour  la  porte,  au  temps  de  Vaiérien,  sous 
qui  nous  savons  que  les  Athéniens,  menacés  par  les  Goths,  rele- 
vèrent, pour  la  première  fois,  lenrs  murailles  renversées  par  Sylla. 

Les  deux  questions  vraiment  importantes  ici  sont  les  suivantes  : 
le  jnur  est-il  encore  à  la  même  placeP  a-l-il  été  reconstruit  aur  ie 
modèle  du  mur  ancien  P 

M.  Beuié,  flans  Tétat  des  fouilles,  évite  avec  raison  de  se  pro- 
noncer sur  ces  deux  points  d'une  manière  absolue.  De  Tensemble 
des  faits  connus ,  de  la  positioi|  d'une  partie  du  mur  péiasgiqse 
trouvée  par  lui»  60  pieds  en  avant  des  Propylées,  mais  surtout  do 
la  découverte  <ia*îl  a  £ût6  également  des  marches  inférieures  du 
grand  escalier  dont  nous  allons  parler,  il  est  amené  à  cette  alter- 
native I  d*one  circonspection  louable,  ou  que  le  mur  primitif  était 
Il  la  place  du  muir  actuel,  ou  qu*il  était  plus  bas  vers  la  plaine. 
L^avenir  et  un. avenir  prochain,  nous Fespérons,  décidera  entré 
ces  deux  hypothèses.  Du  reste,  la  disposition  des  matériaux  loi 
parait  évidemment  imitée  d'une  disposition  plus  antique,  non- 
seulement,  à  cause  de  la  beauté  de  ce  couronnement  que  nous 
avons  décrit,  mais  parce  que  nous  voyons  les  Athéniens  couronner 
ainsi  leurs  murs  avec  des  débris  de  temples ,  dès  le  temps  de  Thé- 
mistocle.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  pu  dire  justement  que  l  tuUée  de  l'acro- 
pole est  aujourd'hui  trouvée,  car  ollc  ne  saurait  exister  que  dans 
cette  direction,  et  c'est  vainement,  quoi  qu'on  ait  avancé  à  cet 
égard,  qu'elle  a  été  cherchée  ailleurs.  Le  plan  des  Propylées,  la 
fornledes  terrains  et  des  rochers,  lecaractère  même  du  nie  grec, 
visant  à  l'harmonie  dans  ses  créations,  indiquaient  à  l'avance  que 
le  grand  escalier  devait  descendre  à  l'occident  vers  la  plaine,  et 
non  pas  s*arréter  au  pied  du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  sur 
le  rocher  du  midi.  Ce  n'est  toutefois  qu'après  avoir  rouvert  la 
tranchée  pratiquée  autrefois  de  ce  côté  par  feu  Titeox,  et  s'être 
assuré  qu'il  avait  fait  fausse  roule,  aussi  bien  que  son  successeur, 
que  M.  Beuié  a  entrepris  sa  première  fouille,  préoisénient  dans 
Taxe  de  la  porte  principale  des  Propylées,  espérant  troaver  ainsî 
du  même  coup  le  mur  d*encemte,  la  porte  d'entrée;  le  grand  es- 
calier et  la  continuation,  s'il  se  continuait,  du  chemin  creux  qui 
le  sépare  en  deux  moitiés.  Après  avoir  défoncé  le  bastion  moderne 
sur  sa  longueur,  qui  est  de  68  pieds;  après  s*être  avancé  dans  les 
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profondeun- du  soi,  exhaussé  de  près  de  3o  pieds,  et,  à  travers 
ies  constructions  diverses  des  âges. successifs,  juscpi'aux  murailles 
Iiyiantines,  il  a  enfin  découvert  la  partie  inférieure  de  Tescalier,  à 
4i  pieds  en  avant  du  temple  de  la  Victoire,  Les  trois  dernières 
marcbes  et  le  palier,  qui  restent  seuls,  n*ont  pu  être  mis  au  jour 
que  sur  une  largeur  de  18  piedn;  maîa  on  les  aperçoit  se  conti- 
nuant sous  les  terrains,  à  droite  et  à  gauche.  Cette  partie  infé- 
rieure correspond  exactement  à  la  partie  supérieure  rétablie  il  y 
a  quelques  années  4ur  [e  p|ai|  de  M.  Desbuiyson,  alors  architecte 
pensionnaire  de  FAcadémie  de  France  à  Rome,  et  qui  est  auteur 
d*une  restauration  des  Propylées  distinguée  par  l'Académie  des 
beaux-arts  de  llnstitut.  Toute  la  différence  entre  les  deux  parties, 
entre  l'ouvrage  ancien  retrouvé  intact  et  Touvrage  de  réparation 
uxoclcrne,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  là  de  chemin  creux,  circonstance 
que  M.  Bculé  explique  a  merveille  par  une  exposition  raison  née 
du  plan  général  de  l'esc^ilier,  divisé  en  deux  systèmes  bien  dis- 
tincts, quoique  liés  Fun  h  l'autre. 

Il  faut  donc,  bon  gre  mai  gré  ,  renoncer  à  cette  hypothèse  gra- 
tuite qui,  terminant  l'escalier  un  peu  en  avant  du  temple  de  la 
Victoire,  cherchait  la  porte  d'entrée  de  la  citadelle  sur  son  flanc 
droit,  et  en  faisait  une  espèce  de  porte  dérobée  complètement  in- 
digne de  la  majesté  des  Propylées,  complètement  en  désaccord 
avec  leur  plan  et  leur  orientation.  Mais  ici,  comme  pour  le  mûr 
d'enceinte,  il  s'élève  une  question  de  date,  celle  de  Tépoquc  à  la- 
quelle dut  être  re£ût  l'escalier  tel  que  nous  le  connaissons  aujour- 
d'hui ;  car  personne  ne  doute  qu'il  ne  fût  de  beaucoup  postérieur 
aux  Propylées,  comme  Taccose  manifestement  le  caract^  du  tra< 
vail.  M.  Beulé  croit,  avec  une  ânes  grande  probabilité,  qu'on  ne 
peut  guère  le  faire  descendre  au-dessous  du  siècle  d'Hadrien  et 
d'Hérodèa  Attîcus.  Il  faudrait  le.reporter  plus  d'un  siècle  au  delà, 
sous  Auguste,  ou,  au  contraire,  l'abaisser  jusqu'au  temp^  des  An- 
tonins,  d'après  une  inscription  athénienne,  si  l'époque  ambiguë 
de  Farchontat  d'un  Bhoemétalcès  est  bien  réellement  celle  oik  fut 
exécuté  f  l'ouvrage  de  la  montée,  >  c'est-à-dire  l'escalier  qui  mon- 
tait à  la  citadelle.  Un  problème  ^core  plus  important ,  et  qui  n'en 
est  pas  plus  un  pour  nous  que  pour  l'auteur  du  mémoire,  c'est  de 
savoir  si,  dans  le  plan  primitif,  il  y  avait  un  grand  escalier  con- 
duisaiiL  Un  iîa.^  de  l'Acropole  aux  Propylées,  et  si  celui  qui  le  rem- 
plaça fut  rétabli  sur  le  même  plan.  Ici  1  on  peut  être  plus  hardi 
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que  pjoiir  le.  mur»  lias  tmiom  géaénto  et  purtieulièm  déveiep- 
pées  pitf-.M>.Bei|l^  en  feveur  de  raffirmative  noni  ont  para  œn- 
doantet.  L*e«!Cidifir  dont  il  a.*a^t  était- le  complément >néceeiMre, 
inévitaWe  en  quelque  sorte,  de  Tciuvra  de  Mnéàdis.  >  Nent  neoon- 
naîtrons  yéiitablement ,  djt  à  ce  sujet  le  jenne  et  ingéniena  ardiée 
logue,  TefTet  que  doivent  prodone  les  ruines  des  Propylées,  que 
le  jour  où  sera  restauré  le  grand  escalier  de  marbre,  où  ,  du  bas 
delà  rampi',  loi^ii  montera  dti  uiarclie  en  marche  jusqu'au  sommet, 
et  verra  les  Piopylées,  exhausser  sui  ua  Mjubassement  décent 
degrés,  dominer  tout  ce  qui  les  entoure  et  (!♦  tacher  sur  le  riel 
même  leurs  colonnes  baignées  de  lumière  et  le  trapèze  grandiose 
de  leurs  portes.»  Les  traces  de  l'escalier,  d'ailieui-s,  sont  écrites 
clairement  sur  les  substructious  qui  portent  les  deux  ailes  du  mo- 
nument,  et  aussi  bien  sur  celles  de  main  d'hQ0upei|aeMir  ie 
cher  entaillé.  La  partie  du  mur  pélasgique  réoeminent  découverte 
est  une  preuve  plus  décavé  enooie,  s*il  est  possible  ;  car  ce  mur 
fut  adapté  lui-même  au  soutènement  des  mardies  de  Teapalier;  il 
remplaça  le  rocher,  qui  maa^|uait,  et  sa  position  même  montra  qiis 
Fescalier  piimîtif  descendait  an  moins  aussi  bas  tfsto  Vetetàktt  ao- 
tud.  Si  la  médaille  d'Athènes ,  dont  le  revers  offi»  le  dessin  de 
rÂcropde  rnedunovd,  a  voulu,  comme  le  pense  un  des  membres 
de  la  commission,  représenter  le  grand  escalier  des  Propylées, 
ef  non  ])as  le  petit  escalier  de  la  grotte  de  Pan,  cette  médaille  four- 
nirait im  argument  de  plus  en  faveur  de  Tantiquité  de  ce  premier 
escalier. 

La  commission ,  après  avoir  examiné  et  discuté ,  avec  Tatteniiofi  • 
la  plus  sévère,  les  deux  chapitres  dans  lesquels  M.  Beulé  a  lui- 
même  exposé  et  développé,  avec  autant  de  modestie  que  de  ré- 
serve, sa  belle  découverte;-  après  Tavoir  soigneusement  vérifiée 
sur  les  plans  détaillés  qui  en  aecompi^fneiMt  le  récit,  la  déclare* 
à  Tunanimité,  aussi  réelle  qu'importante,  et  en  ^âlicite  pnUi^jne- 
ment  rautepr  au  nom  de  TAcadémie.  £ile  sait  que  ee  anftege 
tout  scientifique  ne  sera  pas  moins  flallenr  à  ses  ipM  les  lé* 
moignages  élevés,  augustes  même  ^  qu*il  a  déjà  recueillis  à  Athènes  - 
et  à  Paris*  Ëlle  le  suivra  avec  intérêt^  avec  soUidtnde,  dans  la 

'  Le  roi  et  ia  reioe  de  Grèce,  au  mois  juilkt  ciemier,  aocon^pagnés  de 
M.  le  ministre  de  France,  ont  visité  les  fouilles  de  M.  Bf  ui<^  ,  et  la  croix  de  l'ordre 
du  Sauveur  lui  a  été  €onMrée  par  S.  M.  Hellénique  en  témoignage  d'une  haute 
satisfaction. 
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cairitire  nouvelle  que  vient  (Touviii  à  ses  liavanx,  mais  aussi  à 
ses  fatigues,  la  bienveillaiK  e  éclairée  de  M.  le  ministre  de  i'ins- 
tnicUon  publique,  soutemie  du  ronrours  jrt'n^^renx  de  M.  le  mi- 
aistre  de  rintérieur.  Que  ce  soit  la  sa  récompense  pour  le  grand 
et  signalé  service  qu'il  vient  de  rendre  à  Tarchéologie.àllustioiiQ 
dQ  l*art,  el  que  rime  dernière  d'mie  controverse  grave,  k  seolè 
qu'il  nous  convienne  de  mentionner  id,  ne  fera,  nous  en  avons 
rintime  confiance,  que  constater  encore  mieux.  Noos  aimerions, 
si  )e  temps  nons  le  permettait,  à  donner  ici  une  analyse  complète 
decet  inamenae  travail  de  description  et  de  recherches  snr  f  Acro- 
pole entière,  dont  sa  découverte  n'est,  ponr  ainsi  dire,  quVme 
piéface*  éclatante,  fl  est  le  cmnnMtaiie  presque  toujours  aussi 
judicieux  qu*<étendn  de  la  périégèse  ici  trop  rapide  et  souvent 
cenfose  de  Pkusanias,  et  le  résumé  aussi  coosdencîenx  qulntellî- 
gpeot  et  animé  ét  ee  (fue  les  modernes  ont  pensé  et  écrit  de  mieux 
sur  un  sujet  à  la  fois  si  ^Hffioile  et  si  mirifique.  M.  Bédé'  y  dé* 
peint  purtouft,  avec  esactita4<!,  Télat  acfnd  des  ttdnes,  en  même 
temps  qu*il  raconte  rhistoire  des  monuments,  qu*0  met  en  pré- 
sence les  opinions  diverses  qu*onft  féit  naître  ces  chefs  dœuvre 
immortels,  quoique  si  mutilés,  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
ture, qu'on  appelle  les  Propylées,  le  temple  de  la  Victoire,  le 
Parthénon,  le  temple  d'Érechthée.  Aucun  coin  de  l'Acropole  ne 
lui  échappe  dans  sa  marche  des  Propylées  au  Partliénon,  et  dans 
son  retour  de  l'Erechtheion  aux  Propylées  par  deux  routes  difTé- 
rentes.  Il  ne  s'arrête  ni  ne  se  presse,  et  il  enregistre  les  décou- 
vertes des  antres;  il  les  met  en  lumière  avec  aulant  de  soin  qu'il 
a  fait  pour  les  siennes.  Si  quelques  traces  de  précipitation  ou  de 
fatigue  se  remarquent  de  loin  en  loin  dans  un  si  g^and  ouvrage, 
exécuté  en  si  peu  de  mois  et  à  travers  une  exploration  si  labo- 
rieuie;  si  quelques  idées  hasardées  se  glissent  çà  et  là  panni  un 
grand  nombre  dHdées  justes;  si  qudques  négligences,  qndques 
csprices  de  style  tranchent  sur  la  majesté  sévère  et  correcte  des 
sujets,  ces  taches  légères  disparaîtront  Cidlement  dans  une  révi- 
sion qui  ne  dungera  ni  les  proportions,  ni  le  ton  général  d*une 
enivra  où  «e  révèlent,  avec  un  proibnd  sentiment  de  Tart,  avec 
une  critique  déjà  exercée  des  monuments  et  des  textes,  des  habi- 
tudes d*écrivain  puisées  à  la  bonne  école. 

En  présence  de  tels  iésultats«  dSin  teavail  arché(^ogique  aussi 
distingué,  d*un  travail  géographique  vraiment  remarquable,  la 
«♦  so. 
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commissioi]  n*héftite  pas,  Messieurs,  à  vous  proposer,  comme  elle 
Ta  fait.  Tannée  dernière,  pour  la  description  de  Hle  d'Eubée  par 

M.  Girard,  et  pour  la  dissertation  de  M.  Beulé  sur  les  trois  ins 
criptions  d'Olympie,  aujourdliui  palliées  Tune  et  l'autre,  d'ex- 
primer le  vœu  que  le  luémoiri;  de  M.  Mézières  sur  le  Pélioii  et 
rOssa  soit  égalonient  publié  aux  frais  du  Gouvernement,  et  qu'il 
en  soit  de  même,  dès  à  présent,  pour  la  partie  du  mémoire  de 
M.  Beulé  sur  TAcropoie  d  Athènes  où  est  exposée  sa  découverte, 
en  attendant  la  révision  définitive  et  les  compléments  plus  que 
probables,  qnî  doivent  achever  de  faire  de  ce  grand  travail  autre 
chose  qu*un  simple  mémoire. 

'  Noua  n*aurions  pas  nous-méme  achevé  notre  tâche,  si  nous  ne 
donnions,  en  finissant,  un  souvenir  aux  anciens  membres  de  TE* 
ook  d* Athènes  qui  ont  trouvé  de  si  dignes  successeur»,  et  qui 
poursuivent  avec  persévérance,  et  produisent  peu  à  peu  les  résul- 
tats de  travaux  commencés  on  conçus  à  l^Ecole.  M.  Émile  Burnouf, 
dont  le  nom  nous  est  sacré,  a  envoyé  à  FAcadémie  un  plan  d'A- 
thènes dressé  avec  infiniment  de  soin ,  sur  une  échelle  plus  con- 
sidérable qu'aucun  autre,  et  où  il  a  relevé,  d'après  des  recherches 
faites  par  lui  en  1849,  toutes  les  ruines  que  renferme  la  partie 
de  la  ville  située  à  Toccident  de  l' Acropole,  sur  les  collines  ou 
entre  elles,  et  dans  laquelle  se  développait  le  faubourg  compris 
entre  les  l.ongs-Murs.  Il  y  marque  la  trace  d'environ  huit  cents 
maisons,  de  plusieurs  rues,  de  cinquante-huit  cilorncs,  de  cent 
onae  tombeaux  et  de  beaucoup  d'antiquités  de  diverse  nature.  Une 
notice  explicative,  très-bien  faite,  accompagne  le  plan,  et  elle  est 
elle-nirr^^o  accompagnée  de  dessins  exécutés  avec  une  rare  habi- 
leté. M.  Émile  Burnouf  exhorte  ses  camarades  à  poursuivre  suc- 
cessivement, sur  les  lieux,  oe  travail  de  restauration  de  la  ville 
antique ,  auquel  des  fouilles  intelligentes,  inspirées  de  Tesprit  qui 
a  dirigé  cdles  de  M.  Beulé,  ajouteraient  peu  à  peu  ce  qui  est 
caché  sons  terre  et  dans  les  maisons  de  la  ville  moderne.  Son 
plan  semble  disposé  tout  exprès  pour  recevoir  et  fixer,  comme  sur 
le  terrain,  les  acquisitions  futures  de  la  science.  En  attendant,  il 
est  juste  de  reconnaître  que  ce  travail  a  fait  faire  un  pas  important 
à  la  topographie  d'Aflu aies. 

Cette  méîne  topographie,  M.  Hanrini  s  rn  o(  cupe  depuis  long 
temps  avec  m  (leur,  ainsi  que  de  celle  de  i  Attique  entière.  Il  nous 
a  comnmuiqué  plusieurs  parties  de  ses  travaux,  entre  autres  un 
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mémoire  sur  TAgorà  et  sur  reinplaceineut  du  Thoius«  qui  siéra 
bientôt  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie.  Il  prépare  un  autre  mé- 
moii^  sur  les  dèmes,  sujet  difficile,  dont  beaucoup  de  points 
restent  encore  à  édaircir.  De  leur  côté,  MM.  Benoit  et  Lacroii 
n*ont  pas  cessé  de  poursuivre  leurs  études  sur  les  ttos  de  la  mer 
Égée,  et  cë  dernier  est  sur  le  poîAt  de  publier,  dans  un  travail 
dWsemble,  les  résultats  de  quelques  recherches  personnelles. 
M.  Lévéque  enfin ,  esprit  philosophique  tourné  vers  les  contem- 
plations de  Tart,  et  dont  quelques  rares  écrits  ont  été  distingués 
parles  connaisseurs,  soumet,  en  ce  moment  même,  à  la FacuUé 
des  lettres  de  Paris,  une  thèse  latine  sur  cette  question  curieuse 
autant  que  délicate  :  Quid  Phidiœ  Flato  debuerit,  c'est-à-dire:  Sur 
les  emprunts  que  Platon  peut  avoir  faits  à  Phidias,  deux  génies  dii^nes 
rùu  de  l'autre  dans  deux  sphères  diverses,  mais  connexes,  de  l'es- 
prit Immain. 

Vous  voyez.  Messieurs,  quel  mouvement,  quelle  tradition  de 
fortes  études  a  déjà  enfantes  cette  École  française  d'Athènes,  qui 
date  d'hier,  qui  a  traversé  heureusement,  grâce  à  son  obscurité 
peut-être,  les  vicissitudes  d*une  révolution;  mais  qui,  si  elle  de- 
meure petite  encore  par  le  nombre  de  ses  membres  et  par  ses 
ressources  matérielles,  est  grande  déjà  par  ses  travaux  et  surtout 
par  son  esprit.  Désormais,  Tattention  du  Gouvernement,  celle  du 
public  est  fixée  sur  elle,  comme  sur  la  jeune,  mais  digne  sœur  de 
l*École  française  de  Rome.  L^Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  l'a  adoptée,  sur  Tinitiative  du  Chef  de  l'Etat,  parce  qu'elle 
Ta  reconnue  sienne;  elle  voit  en  elle  une  pépiaiLre  nouvelle  de 
jeunes  archéolojjues  et  de  jeunes  érudits,  dont  elle  aime  à  suivre 
les  travaux,  à  proléger  les  débuts.  Tout  nous  fait  espérer  (jue  cette 
utile  institution  trouvera  bientôt,  dans  la  haute  pré\o\ance  ma- 
nifestée uaguère  par  Tappui  donné  aux  travaux  de  M.  Beulé,  par 
cette  distinction  spéciale  qui  lui  permet  d'aller  continuer  ses 
fouilles  sur  une  plus  grande  échelle,  et  vivifier,  une  quatrième 
année,  l'École  par  ses  exemples,  les  règles  fixes  dont  elle  a  be- 
soin pour  compter  sur  Favenir,  et  les  encouragements  permanents 
qu'elle  a  mérités,  parce  qu'elle  n*en  a  pas  eu  besoin  pour  faire 
son  devoir,  au  prix  de  toutes  les  fatigues  et  de  tous  les  sacrifices. 

n  ne  nous  reste  plus,  Messieurs,  qd^à  faire  connaître  les  sujets 
d^exploralions  et  de  recherches  que  TAcadéifaie  doit  indiquer  pour 
i853,  et  qu'elle  indique  dès  à  présent,  même  pour  Tannée  sui- 
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vante,  aux  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes  qui  vont  for- 
mer, à  pmrtir  de  ce  mois  de  novembre,  i&  deuxième  année  d*étiideé, 
le  gnné  mtlheiir  qu'il  nous  '  est  Imposaihle  de  ne  pas  déplorer 
encore»  en  nom  arrfttànt  ici,  ayant  d'avance  supprimé  ia  troisième* 
Lei  deux  menbtesde  seconde  année,  MM.  fimeit  Mmotet  Victor 
Gvéfia ,  que  réjoindnmt  bientôt  déjeunes  camandes  de  premièrë- 
année,  auxqudb  ib  auront  à  montrer  la  bonne  route,  pewtmt 
choisir  parmi  les  questions  suivantes. 

D^abord  deux  des  questions  proposées  Tan  dernier,  que  nous 
reproduisons,  à  raison  de  leur  importance  historique,  archéolo- 
gique et  littéraire,  et  que  nous  maintenons,  en  quelque  sorte,  à 
1  étude  : 

1°  Visiter  l'île  de  Patmos,  principalement  pour  faire  des  re- 
cherches dans  la  bibliothèque  du  monastère,  et  pour  y  dresser  le 
catalogue,  avec  la  description  exacte  et  complète,  accompagnée 
d'extraits,  des  manuscrits  qui  s'y  trouvent. 

2°  Étudier  la  topographie  de  Delphes,  du  Parnasse  et  des  en- 
virons; décrire  la  contrée  et  les  monuments  dont  elle  recèle  les 
ruines,  et  faire  l'histoire  de  la  ville-,  du  temple  et  de  i'oracie  d^A- 
polion«  tmt  par  les  relations  des  auteurs  et  les  documents  de  toute 
sorte  qui  ont  été  publiés,  surtout  les  inscriptions,  que  par  des 
redbarcbea  nouvelles  entreprises  sur  place. 

Nous  y  ajoutons,  celte  année,  trois  questions  nonvcUeoc 

3*  Étudier,  sur  le  terrain,  la  topogra[diie  de  111e  d^Bgine;  oon< 
solter  rowrage  de  K.  O.  Mldler  {jEginetùoram  Ulêr,  BeroliÉii, 
1817),  et  les  rAdwrehes  de  M.  Pb.  le  Bas  sur  Hnstoire  de  cette 
île,  recherches  publiées  dans  les  Annales  de  l'Inslitut  archéologique; 
enfin,  essayer  de  déterminer  la  position  exacte  des  établissements 
anciens ,  conmie  celle  des  temples  mentionnés  par  Pausanias  (il , 
29  et  3o). 

4**  Déterminer  l'emplacement,  l'ét» mlue  et  ics  enceintes  des 
villes  et  localités  de  l  iie  de  Lesbos,  surtout  de  qelles  dont  la  posi- 
tion est  encore  incertaine.  De  ce  nombre  sont  i£giras,  Agamôde, 
Hiéra,  Métaon,  Napé  et  Tiars. 

QuRui  h  l'état  ancien  de  llie^'on  pourra  consulter  les  travaux 
de  MM.  Pidm  etZander,  comparés  avec  les  relations  modernes  de 
ToumeibH ,  Fooocbe ,  Richter  et  M.  de  Prokesch« 

5**  Explorer  la  contrée  oomprise  enlre  le  Pénée,  le  golfe  Tfaer* 
maîque,  rHeliacmon  et  les  dialnes  qui  séparent  ll^me  de  la 
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Grèce  orientale;  chercher  à  pénétrer  dans  les  hautes  vallées  du 
moat  Olympe,  et  décrire,  surtout  dans  la  partie  de  la  Thessalie 
et  de  la  Macédoine  qu'on  vient  d'indiquer,  les  localités  que  M.  le 

colonel  Leake  (  Traveh  in  northern  Greece]  n'a  pu  visiter  , 

L'Académie  désire  que  ce  travail ,  ayant  pour  objet  la  géogra- 
phie comparée,  l'épigraphie  et  l'archéologie,  soit,  autant  que  pos- 
sible, la  continuation  de  celui  que  M.  Mézières  vient  de  terminer 
sur  la  Magnésie,  le  Pélion  et  l'Ossa. 


i"  Rapport,  adressé  à  M,  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  tUs  cùhes 
par  M.  Ernest  Bealé,  sur  V Acropole  d'Athènes. 

Athènes,  le  17  janvier  i853. 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  rapport  sur  les  fouilles  que 
vous  m'avez  chargé  de  continuer  dans  l'Acropole  d'Athènes ,  et  sur 
les  résultats  nouveaux  qu'elles  ont  produits  jusqu'à  ce  jour.  J'eusse 
souhaité  pouvoir  remplir  plus  tôt  ce  devoir,  mais  la  lenteur  des 
travaux  préparatoires ,  les  difficultés  d'un  tout  autre  genre  qui  m'ont 
arrêté  plusieurs  fois,  ne  me  l'ont  pas  permis. 

Avant  de  commencer  les  fouilles ,  il  m'a  fallu  enlever  une  quan- 
tité considérable  d'énormes  pierres  qui  couvraient  toute  la  surface 
des  terrains.  Au  lieu  de  les  jeter  en  bas  de  l'Acropole,  ce  qui  eût 
été  le  plus  expéditif ,  je  les  ai  mises  en  réserve  dans  l'intérêt  des 
monuments  et  des  restaurations  qu'ils  exigeront  prochainement. 
Une  partie  a  été  transportée  au-dessous  de  la  Pinacothèque  :  ce  se- 
ront des  matériaux  tout  prêts  pour  réparer  le  soubassement  ruiné 
par  les  boulets  et  qui  menace  d'entraîner  dans  sa  chute  cette  aile 
des  Propylées.  Le  reste  a  été  déposé  au-dessous  du  temple  de  la 
Victoire,  et  servira  à  reconstruire  le  mur  de  Cimon,  démoli  pour 
faire  place  à  l'entrée  moderne. 

Le  sol  ainsi  dégagé ,  mon  premier  soin  fut  de  découvrir  tout  le 
sonmiet  du  mur  en  marbre ,  dont  une  partie  seulement  avait  été 
mise  au  jour  l'été  dernier.  J'eus  la  satisfaction  de  le  trouver  intact 
sur  une  largeur  de  25  pieds,  avec  la  même  frise,  les  mêmes  cor- 
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niches  qui  se  prolongeut  régulièrement.  La  porte  est  au  milieu  dt* 
cette  farade.  Je  u'attendais  qu  une  telle  certitude  pour  mettre  à 
exécution  un  plan  bien  naturel;  oiniir  une  large  brèche  dans  la 
muraille  inocl- nie,  démasquer  ainsi  la  muraille  plus  ancienne, 
faire  i  rparaitre  l'entrée  véritable  de  l'Acropole  qui  rec^arde  lePnyr, 
l'Aréopage,  c'est-à-dire  le  centre  de  la  vieille  AUièues,  et  qui  cor- 
respond à  la  porte  principal  des  Propylées. 

Ce  pian  souleva  cependant  une  vive  opposition,  dont  il  ne 
m'appartient  pas  d'indiquer  les  auteurs,  ni  les  motifs.  En  vain 
LL.  MM.  le  roi  ei  la  reine  de  Grèce  voulurent  bien  ae  rendre 
elles-mômes  sur  les  lieux  et  approuver,  après  un  mùr  eiamen , 
le  projet  qui  leur  était  soumis;  en  vain  des  commissions  nommées 
par  MM.  les  ministres  de  l'instruction  publique  et  de  la  guerre 
étudiaient  la  question  sous  ditTéreiits  points  de  vue  et  rédigeaient 
à  plusieurs  reprises  les  rapports  les  pins  iavorables»  L*intrigae  ne 
se  tenait  pas  pour  battue  et  recourait  à  de  nouveaux  prétextes,  à 
des  arguments  que  je  n^oserais  même  vous  répéter»  Monàenr  le 
Ministre»  tant  ils  sont  peu  sérieux.  Tonte  cabale  n*attire  Tatten- 
tion  qu^atttant  qu'dle  crée  des  obstacles  :  les  obstacles  renversés, 
les  hommes  qui  la  composent  et  les  moyens  qu*el]e  emploie  ne 
métôlent  que  le  plus  parfait  oublia  Grâce  aux  démarches  de  Mi  le 
directeur  de  l*École  d'Athènes,  grâce  surtout  à  TinterventHm  quo- 
tidienne de  M;  le  Ministre  deFranoe,  qui  s'est  intéressé  avec  une 
passion  d'artiste  au  succès  de  mon  entreprise  et  à  qui  je  u€  pour- 
rai  jamais  témoigner  toute  Félcndue  de  ma  reconnaissance»  j'ai 
pu  réaliser  librement  une  idée  que  je  crois  conforme  aux  exigences 
de  l'art  comme  aux  vœux  de  l'archéologie. 

Aux  retards  causés  par  ces  négociations  succédai  cnl  Lien  lût  des 
ditlicultés  nouvelles  :  le  mur  qu'il  s'agissait  de  démolir  otlVit  une 
résistance  imprévue.  Elevé  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  lorsque  le 
canon  rommenrait  à  servir  dans  les  sièges,  il  fut  construit  avec 
une  solidité  incroyable.  Telle  est  la  ténacité  du  mortier,  que  les 
pierres  se  brisent  sous  l'effort  plutôt  que  de  se  détacher.  M.  Lan- 
derer,  professeur  de  chimie  à  Tuniversité ,  que  j'ai  prié  de  l'ana- 
lyser, a  reconnu  que  dans  sa  composition  entraient  deux  tiers  de 
chaux  et  Un  tiers  de  plâtre  mélangés,  et,  comme  éléujents  de  co^ 
hésion  Une  multitude  de  fri^ments  polygonaux  de  silex.  Le  silex 
en  se  combinant  avec  la  chaux  produit  un  sel  particulier,  le  silicate 
de  chaux,  qui  se  vitrifie  par  Tinfluencc  de  l'humidité  et  contribue 
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à  la  solidité  de  Tensemble.  En  effet,  les  pics,  les  leviers,  les  coins 
et  les  masses  de  fer  entamaient  à  peine  tine  muraille  qui  a  près  de 
4o  pieds  de  hauteur  sur  iod*épaisseuT  moyenuei  Gomme  k  brèche 
devait  présenter  au  moins  25  pK6ds-d*ooverture«  c^étaieRt  donc  dw 
mûle  pieds  cubes  qu*il  ûllait,  je  ne  dirai  pas  démdir,  m»s  taiikr 
conmie  un  immense  bloc.  Une  armée  aurait  peut-être  suffi  à  oèlte 
entreprise;  mais  les  forces  et  la  santé  de  mes  meilleurs  ouvneès 
n*y  suffirent  pas.  Au  bout  de  deux  semaines ,  j'ai  dû  renoncer  à  un 
travail  qui  devenait  pour  eux  un  supplice.  Afin  d'épargner  le  temps 
et  les  hommes»  j'eus  recours  à  la  poudre. 

Vous  pouvez  croire,  Monsieur  le  Ministre,  que  je  n'emploie 
qu'avec  une  extrême  circonspection  un  pareil  auxiliaire,  k  quel- 
ques pas  seulement  des  plus  beaux  monuments  du  monde.  Je  sens 
quelle  triste  célébrité  s'attacherait  à  mon  nom,  si  un  malheur  ar- 
rivait à  des  chefs-d'œuvre  sur  lesquels  tant  d'yeux  sont  fixés.  Aussi 
n'est-ce  que  par  un  nombre  infini  de  petites  mines  que  j'entame 
lentement,  graduellement  la  muraille.  Depuis  six  semaines,  elle 
est  à  peine  réduite  à  la  moitié  de  sa  hauteur,  et  i5o  livres  de 
poudre  sont  dépensées ,  qui  d'un  seul  coup  eussent  fait  sauter  le 
bastion  tout  entier.  M.  Tamiral  Romain^Desfossés,  sur  la  demande 
de  M.  le  directeur  de  Técole  d^Athènes,  a  eu  Tobligieance  de  mettre 
à  ma  disposition  une  certaine  quantité  de  poudre. 

Quoique  la  démolition  soit  si  peu  avancée ,  déjà  cependant.  Mon-' 
sieur  le  Ministre,  elle  m*a  conduit  à  une  découverte  très-impor- 
tante. 

Lorsque  j'expliquai  mes  plans  à  la  commission  nommée  par 
M.  le  Ministre  de  la  guerre ,  je  m'engageai  à  faire  construire  un  mur 
sur  les  côtés  do  \r  faradf  <|ui  allait  reparaître,  ahn  que  l'entrée  de 
la  citadelle  lût  inieux  deleudue.  i'reci.sement  à  la  place  désignée, 
je  viens  de  trouver  ensevelies  sous  terre  les  fortifications  que  la 
disposition  des  lieux  demandait  si  naturellement.  Ce  sont  deaœ  tours 
carrées  qui  flanquent  la  porte  à  droite  et  à  gauche.  L'une  d'elle  est 
conservée  tout  entière;  l'autre  n'a  perdu  que  trois  rangs  d'assises» 
emportées  par  l'explosion  d'une  mine  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. Dans  ce  temp&4à,  elle  suppoitait  eile-mème  une  tour 
moderne  que  les  Grecs  firent  sauter,  sans  savoir  que  les  tours  an» 
dennes  posaient  leur  hase  à  36  pieds  au  dessous  du  sol« 

Voici  le  plan  de  la  façade  fortifiée  : 


Tour  ««ftantritiial* 

■  - 


A  queUe  époque  fnreat  conilraite»  iet  deux  toars?  Bien  qoe 
quelques  piede  à  peine  en  «ient  Keparn,  i]  eitimpoinUe  de  det»- 
ier  qu^ellee  ne  soient  au  moin»  «m  andennes  que  le  mmr  en 
marbre  avec  lequel  elles  e'nnîsKnt.  Benuiolient-dlet  à  une  plus 
haute  antiquité?  C'est  une  question  qui  sera  éelaircte  sens  peu  de 
jours*  En  tout  cas,  elles  sont  construites  en  bdles  et  iaiges  asases; 
lè  temps  a  revêtu  la  pierre  d*une  couleur  dorée:  œ  ne  sem  pas 
une.  des  moindres  décorations  de  fentrée,  qui  bientftt  sera  rétaUiOb 

Pendant  queles  travaux  extérieurs  tenconiraient  tant  dVDfastadcsi 
je  ne  oessais  pas  de  pousser  activement  les  teilles  dins  Tinlé^ 
rieur  du  bastion.  Les  couches  supérieiires  des  tenains  ont  été  en- 
levées, les  murs  grossiers,  les  constnictions  de  toute  sorte  qui  les 
couvraient  ont  été  démolies;  le  sol  antique  parait  déjà  et  les  dé- 
couvertes recommencent. 

Le  mémoire  (jue  j'ai  eu  1  liomieui  de  soumettre,  Tannée  der^ 
nière,  à  l'Académie  des  inscriptioiis  et  belles-lettres,  annonçait 
l'existence  d'un  palier  qui  devait  séparer  les  deux  moitiés  bien  dis- 
tinctes du  grand  escalier  des  Propylées.  Un  dessin  de  M.  Garnier, 
de  l'Académie  de  Kome,  en  démontrait  la  nécessite.  iNotre  hypo- 
thèse vient  d'être  justitiée  par  les  faits.  Plusieurs  dalles  du  palier 
ont  été  retrouvées;  quelques-unes  sont  encore  à  leur  piace. 

Le  même  mémoire  supposait  aussi  que  le  mar  pélasgique  n'avait 
été  conservé  que  pour  supporter  la  pente  de  l'escalier  primitif;  ia 
suite  de  ce  mur  a  été  mise  au  jour;  il  s'élève  par  de^prés,  et  son 
sommet  soutient  précisément  le  palier. 

Enfin,  an-dessous  du  piédestal  d'Agrippa,  se  montrent  en  ce 
moment  les  premières  pierres  d'un  mur  antique  qui  sera,  je  crois, 
la  continuation  du  mur  d'enceinte,  masqué  par  les  fortificattoBa 
modernes. 

Parmi  les  fragments  qui  ont  été  recueillis  pendant  le-cours  des 
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nouvelles  fouilles,  les  plus  remarquables  sont  assurément  des  iam- 
hoars  de  colonnes  ioniques  et  doriques  et  des  morceaux  de  larmier  qui 
ont  appartenu  aux  Propylées.  Ils  se  trouvaient  dans  une  muraille 
tasque  entièrement  construite  en  marbre;  malheureusement  tou8 
les  autre»  mtttériaux  ne  sont  que  des  délnis  méconnaÎMables. 

Dix-neuf  inscriptions  se  sont  ajoutées  à  maxoUection  de  Taaaée 
dernière.  Je  citerai  un  long  décret  en  llionneur  de  Phormion, 
petit-fib  dn  général  contenqfmrBin  de  Périclès,  et  là  dédicace  d'an 
grind  monument  chorégiqne  qui  fut  élevé  par  la  tribu  Cécropide 
laméoie  année  que  le  monamentde  Tlura^us  (3 16  av.  J.  G.). 
Cette  dédkaœ  est  gmvée  sur  les  andâtraves  d'ordie  dorique  qui 
ont  servi  à  coaronner  le  mur  de  maiiure. 

Les  seolptaxcs  anssi  sont  peu  nomhreoses)  mais  perustlea-mot 
de  mNM  fidie  lemarqner,  Monsienr  le  Ministre, r que  jaaqi»1cije 
niesaist«mi  dans  les  terrains  de  réœnte  fonnalÎQAi  ce  n*est  qu'en 
se  vappcodiant  dn  sol  antiqee  qaVm  peot  espérer  vnei  pins  riche 
moisson.  Cependant  j'ai  trouvé  h  saU»  du  fMMl  qui  avait  eictté 
Tannée  dertiâère  on  asseï  vif  intérêt.  Ce  seceod  bas^ielief  ne  re- 
présente plus  une  danse  pyrrhique^  mais  un  chœur  cyclique,  autre 
solennité  des  Panathénées.  Les  huit  personnages  sont  enveloppés 
de  leur  manteau,  sous  le({u('l  les  mains  elles-méuies  sont  cachées; 
le  chorége  seul  tient  un  rouleau  de  musique;  leur  pose,  leur  ajus- 
tement sont  uniformes  et  réglés  évidemment  par  une  loi.  Ils  s'a- 
vancent d'un  pas  lent  et  cadencé,  en  chaulant,  selon  l'usage»  les 
poésiesdilouif  I  e.  Ce  bas-relief  a  moins  de  ^ràce,  mais  autant  d'ori- 
ginalité que  celui  des  danseurs.  L  exérutiou  en  est  aussi  négligée, 
mais  le  style  est  encore  d'une  bonne  époque;  on  reconnaît  ce  sen- 
timent qui  anime  les  esquisses  les  plus  rapides  de  l'art  grec. 

Deux  nouveaux  fragments  de  Victoires  ailées  se  sont  également 
retrouvés;  elles  ont  été  rejoindre  dans  le  temple  de  la  Victoire  les 
débris  mutilés  de  cette  troupe  charmante  qui  attend  qu'un  artiste 
la  restaure  et  lui  redonne  la  vie. 

Je  passe  sous  silence  divers  fragments  d*un  intérêt-secondaire. 

Enfin,  parmi  les  constructions  modernes  qui  m'ont  paru  mé> 
filer  d*étre  respectées,  j*indiquend  une  petits  chambré,  détruite  en 
partie,  malbenrensement,  pour  faire  piace  à  une  batterie.  Placée 
an<des8tts  de  la  tonr  septentrionale,  elle  était  revêtue  de  maiiwes  pré- 
cieux et  décorée  avec  an  grand  soin.  La  fenêtre  regarde  le  golfei  Sa- 
lamine  et  les  montagnes  do  Péloponnèse.'  C'était  lé  réduit  favori 


* 


—  294  — 

où  quelque  diic  (TAibènes  venait  contempler  ône  Vue  enchante» 
resae  et  respirer  la  brise  de  mer» 

Tels  sont.  Monsieur  le  Ministre,  les  principaux  résultats  queies 
fouilles  ont  produite  jusqu'à  ce  jour»  Désormais,  j*espère  ne  plus 
rencontrer  d'obstacles  sérieux,  et  j'attends  avec  impatience  que  la 
porte  soit  démasquée  pour  faire  éconler  par  ce  passage  naturel 
toutes  les  terres,  tous  les  débris  qui  remplissent  le  bastion > 

Le  crédit  qui  m'a  été  accordé  et  par  vous,  Monsieur  le  Ministre, 
et  par  M.  le  Minisire  de  Tii^térieur,  me  suilira  pour  conduire  les 
travaux  à  leur  fin.  Je  pourrai  mênie  pourvoir  à  la  sécurité  et  à  la 
décoration  de  la  nouvelle  entrée  avant  d'en  remettre  les  clefs  à  la 
Grèce. 

Mais  une  question  se  présentera  dans  quelques  semaines,  et, 
pour  prévenir  les  relaidscjui  naissent  de  la  dislance,  j'ai  1  honneur 
de  vous  la  soumettre  dès  aujourd'hui.  Monsieur  le  Ministre. 

Entre  le  bas  de  l'escalier  découvert  rèté  dernier,  et  la  partie 
restaurée  sur  les  plans  de  M.  Deshuisson,  il  existe  une  interrup- 
tion assez  considérable.  Les  marches  ont  été  détruites  ou  disper- 
sées ;  de  sorte  qu'une  fois  le  seuil  de  la  porte  et  les  premiers  degrés 
iranchis,  les  visiteurs  seront  arrêtés  ou  devront  gravir  péniblement 
le  rocher  qui  monte  jusqu'aux  Propylées.  Il  sera  donc  lu'cessaire 
de  rétablir  les  comumnications  et  de  rendre  l'ascension  de  i'Âcro- 
pole  aussi  facile  qu'elle  est  magnifique» 

Restaurer  Fescalier  entier  est  une  entreprise  digne  d'un  grand- 
pays,  mais  coûteuse.  II  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  cotivrir  de 
marbre  une  pente  de  8,000  pieds  carrés.  Mon  projet  est  beaucoup 
moins  ambitieux:  ce  serait  de  recoiutruire  simpUment  avec  les  âegrit 
anUques  Vesaûier  sur  une  petite  largeur.  J'en  ai  déjà  recueilli  quel- 
ques-tins;  d'autres  se  retrouveront  dans  la  suite  des  fouilles.  Un 
crédit  de  miUe  francs  fournirait  largement  à  cette  dépense. 

Au  mois  de  février,  un  arcbitecte  de  l'Âcadémie  de  Rome  vien- 
dra faire  momentanément  partie  de  l'Ecole  d'Athènes.  Je  le  prie- 
rais de  se  charger  d'un  travail  qui  demande  des  connaissance» 
toutes  spéciales,  mais  je  ne  pourrais  Ten  prier  qu'autant  que  vous 
m'y  auriez  autorisé.  Monsieur  le  Ministre,  en  m'accordaol  les 
moyens  d'i^xccuter  ce  projet. 

Agréez,  etc. 

E.  BëULÉ. 
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7r  Rapport»  «tdftaé  àM,  k  Direeiêur  dê  VÈcoU  français» é'AthèHtt 

par  M,  Emni  BwU, 

t  Athèn«»,  i«  so  mars  i8&3. 

Monsieur  le  Directeur,  « 

J*aî  lli(miiw  de  vous  adrestêr  un  rapport  sur  les  fouitles  de 
l'Acropole,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  le  transmettre  à  M.  le 

ministre  de  rinslruction  publique. 

AuUiit  les  travaux  ont  été  lents  pendant  les  mois  de  novembre, 
de  décembre  et  de  janvier,  entravés  qu'ils  étaient  par  des  obs- 
tacles et  des  intrigues  de  toute  sorte,  autant  ils  ont  a\ancé  rapide- 
ment pendant  ces  deux  derniers  mois.  La  beauté  de  Tbiver  les  a 
favorisés,  et  surtout  la  liberté  que  m'ont  conquise  enfin  Tinter- 
vention  et  I  inépuisable  sollicitude  de  M.  le  ministre  de  France. 
En  ce  moment,  les  fouilles  touchent  à  leur  fin;  elles  seraient  ter- 
minées, si  je  ne  cberchais  à  mettre  en  lumière  quelques  détails  qui 
ne  sont  pas  sans  importance  pour  la  discussion  scientifique.  Mais 
les  résultats  sont  assez  complets  pour  que  je  nliésile  pas  plus  à 
les  annoncer  que  je  n'ai  hésité  Tannée  dernière  à  les  prédire.  Us 
justifient,  et  c'est  là  ce  qui  m'est  le  plus  sensible,  la  confiance  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettre  et  des  ministres  aux- 
quels je  dois  ma  mission  ;  ils  réalisent  toutes  les  idées  auxquelles 
la  commission  de  l'École  d*Âthènes,  dans  son  rapport  du  la  no- 
vembre, 9  bien  voulu  donner  un  assentiment  unanime. 

La  véritable  entrée  de  FAcropole  n^est  pas  seulement  retrouvée  : 
elle  a  reparu  tout  entière,  dragée  de  Timmense  quantité  de 
terres,  de  ruines,  de  constructions  sons  lesqudles  elle  était  ense- 
velie. D  n*a  pas  fallu  moins  de  trois  mois  d'efforts  et  25o  livres  de 
poudre  pour  renverser  la  partie  du  bastion  moderne  qui  la  mas- 
quait. Mais,  dès  que  la  brèche  a  été  terminée,  dès  que  la  porte 
a  pu  être  rouverte,  les  terrains  et  les  débris  ont  été  emportés  par 
cette  voie  si  naturelle,  et  les  découvertes  se  sont  succédé  coup 
sur  coup. 

La  farade  extérieure  de  l'Acropoio  est  parallèle  à  la  grande  fa- 
çade des  Propylées,  et  à  peine  un  peu  plus  large;  sa  largeur  est 
de  soixante  et  douze  pieds  environ.  Cet  espace  a  été  divisé  eu  trois 
parties  égaies  :  au  milieu,  un  mur  tout  en  marbre,  perce  d'une 
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porte  dorM|iie  axadement  dm»  Taxe  de  la  porte  centrale  des  Pk^ 
pyiées;  à  dioite  et  à  gaudw,  dea  tOnit  carrées  en  pîcm  qui  sV 
vaAcent  pour  défeîidre  Tenfiée  de  la  eitadelie.  Ce  système  de  ibr- 
tificalîoiis  est  trop  faariller  li  Tantiquité  pour  qa*il  aoit  BéoeaMÛve 
de  Texpliquer  {dos  loûguemeiit.  La  perle  de  lieesèfle  en  est  un 
des  beanx  exemples;  les  tosn  étmscpies  de  Pérense  en  sont  un 
des  ptas  CHiieiiW* 

Le  mur  dv  mBlen  est  conservé  dans  tonte  sa  lianlenr,  qni  est 
de  vingt  et  un  pieds.  H  est  composé  de  marbres  pids  à  différents 
monuments,  mais  disposés  cependant  avec  une  certaine  ré^larité, 
et  uii  gûùl  qui  paraît  inspiré  par  un  modèle  antique.  La  Irise  sur- 
tout, qui  couronne  le  mur  de  ses  triglyphes,  est  trop  en  harmonie 
avec  les  triglyphes  qui  décorent  les  murs  des  IVopylées,  pour  ne 
pas  être  une  réminiscence  du  plan  primitif.  La  même  remarque 
s^appliquerait  à  un  bandeau  de  marbre  noir  d'Eleusis,  qui  se  re- 
trouve aussi  dans  les  Propylées,  noiarmuenl  dans  la  Pinacothèque. 
(  >■  tiil  sous  le  règne  de  Valérion  que  les  Atiieniens  reconstruisirent 
cette  muraille,  détruite  trois  siècles  auparavant  ])ar  Sylla^.  La 
paix  profonde  dont  ils  avaient  joui  sous  la  domination  romaine 
avait  laissé  oublier  des  fortifications  que  les  premières  invasions 
des  barbares  firent  relever  précipitamment. 

Les  tours  avaient  été  rasées  par  les  soldats  romains  k  dix  pieds 
au-dessus  da  sol.  Elles  ne  suffisaient  donc  plus  à  la  défense  de 
TAcropoie  :  au  lien  d'y  ajouter  de  nouvelles  assises,  on  préfétn 
enlever  Ir  terre  qui  caekait  leurs  fondations,  et  les  fondations 
furent  remaniées  jus<iu*au  rocher  sur  lequel  elles  rqK»sent;'oha^ 
tour  grandit  ainsi  do  double,  non  parce  qu^on  l'élevait  au»deàsus 
do  sol,  mais  parce  que  le  sol  descendait  au-dessous  décile.  De 
sorte  que  nous  avons  aujourd'hui  l'onvre  de  deux  époques  bien 
différentes.  La  partie  inférieure  a  été  reprise  au  tempe  de  Valérien  ; 
la  partie  sÉpérieure  est  restée  intacte  et  remonte  auK  beaux  sièoles 
delVurt. 

Avant  de  signaler  un  fait  aussi  décisif,  j*ai  dû  réfléchir  métré* 
ment  et  fortifier  mon  témoignage  par  l'autorité  d'hommes  spé- 
ciaux. Deux  architectes  de  l'Académie  de  Rome ,  MM.  Leboutenx 

'  Zonaras ,  1.  XII ,  ch.  ixui*  —  Vétode^Q  momiinent  confinne  le  témoigiuige 

de  l'histoire.  Dans  les  mors  se  trouvent  engagés  sept  piédestaux  avec  des  inscrip- 
tions. Il  n'en  est  pas  une  qui  ne  soit  antérieure  au  deuxième  siècle  après  J.-C* 
Valérien ,  comme  on  le  sait,  est  du  troisième  siècle. 
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et  Louvet,  récemment  arrivés  à  Athènes,  ont  eu  VMifjfUÈMét 
se  joiiidre  à  moi  pour  étudier  cette  question.  Nous  «vonê  longiie- 
meniet  à  diffàMntes  reprises  exaAiiné  chaque  pieii*^  chaque  jcist, 
<^Mfa»  sodiement.  Vm  mine,  pratiquée  en  1823  par  les  Chrec», 
a  ébranlé  et  décftiâré  tonte  cette  partie  de  rAcropole;  aafa»  ce  ipû 
a  gâté  Je  beeaté  de  Tandiiteeture  non»  a  pennif  d*eii  pénétrer  le 
secret  ;  une  pierre  bri>^,  un  joint  écarté  laissent  déoomnrir  dans 
fintériew  des  murs  les  sedlcments  de  fer  en  fonne  de  douUe  T, 
lepkmbqui  les  lie,.le  trou  piéeis  et  profond  oiàils  ont  été  gjUssés. 

est  le  oaradàre  de  perfection  «pie  les  Grecs-  ont  sa  donner  ans 
plus  petits  détails,  qu'il  est  aussi  fadle  de  dlsiû^^ner  Tépoque  d*un 
sceilenMet  -que  celle  d'un  monument.  Tons  les  scellements  que  ia 
naûn  ou  le  regard  saiMssent  dans  les  parties  que  la  poodre  a  en- 
tr'ouvertes  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  du  Parthénon  et  des  Pro- 
pylées. Les  faces  intérieures  des  assises  sont  préparées  avec  le 
même  soin,  ravalées  cle  maijièrc  a  iie  laisser  en  saillie  qu'un  léger 
encadrement.  La  pression  ne  pouvaul  par  conséquent  s'exercer 
que  sur  les  bords,  on  obtenait  des  joints  d'une  exactitude  remar- 
quable. Je  ne  dis  rien  de  la  beauté  du  travail  extérieur,  qui  frappe 
l'observateur  le  moins  attentif.  L'a^enctinent  des  pierres  d'angle 
est  conforme  aux  rè^^les  les  plus  sévères  de  l'art.  £uQn,  les  murs 
ont,  comme  les  cellas  des  temples  anciens  nt  les  tours  de  Messène, 
leur  socle,  leur  soubassement,  dont  la  bauteur  est  le  double  de  la 
hauteur  des  assises;  puis  commencent  les  rangs,  tous  égaux,  des 
assises;  sur  le  premier  seulement  court  une  bande  ea  creux  qui  le 
distingue  du  soubaraement. 

Tous  ces  traits  si  caractéristiques  ne  nous  ont  plus  permis  de 
douter  que  les  tours  ne  Ausent  un  travail  grec  et  Tœuvre  d*une 
balle  époque.  L'histoire  ponm  ensnile  héàlfw  sqr  la  date  précise  s 
entre  Péridès  et  Sylia,  on  ne  trouve  cependant  d'autre  dastnu> 
tetr  que  Lysandre,  d'autre  restanmlear  qne  Gonoa«  liais  le  pro» 
blême  n*en  sera  pas  moins  résolu,  et  rentrée  de  TAcropolene  peut 
]das-étee  Tinvention  d*un  arcbitecte  de  la  décadence  •  comme  le 
seeiiennent  certains  savants  étrangers.  Cest  tout  au  moins  le  plan 
de  Hnésieiés. 

On  comprend  pourquoi  Tennemi  se  contentait  de  raser  les  tours 
à  une  petite  distance  du  sol  :  c^est  qu'elles  n'étaient  plus  qu'un 
débris  inutile,  surtout  quand  la  façade  qu'elles  flanquaient  avait 
été  ocunplétement  renversée;  là  se  portait  le  principal  e£fort;  )k  on 
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chercherait  eo  vain  un  reste  des  coasIructioRa  pri]aUivea.île  tra- 
vail miême  entrepria  sous  Valérien  acheva  de  iea  £dve  diapa- 
rutre;  car,  iorsqtt*on  eut  enlevé  les  terres  et  abaissé  la  pente  pour 
grandir  les  tours,  il  £dlat  naturellement  placer  au-dessous  du  ni- 
veau  antique  la  hase  du  mur  en  marbre  et  le  seuil  de  la  porte; 
autrement  il  devenait  impossible  d^arriver  jusqu'à  l'entrée.  Si 
quelques  blocs  restèrent,  on  les  renversa  pour  reprendre  la  cons- 
Iruction  a  une  plus  grande  proioiideur.  Néanmoins*  la  IVirade 
grecque  était  exactement  à  ia  luènie  place  que  la  façade  romaine; 
sa  position  est  clairement  déterminée  par  les  tours;  seulenu  nt,  sa 
base  se  trouvait  à  un  niveau  plus  élevé  :  la  diili^reDce  est  de  djaq 
pieds. 

Au  moyen  âge»  ces  fortifications  ne  parurent  plus  une  protec- 
tion suffîmite  contre  rartiUerie.  Quelques  balles ,  dont  le  marbre 
garde  encore  la  trace,  montrent  qu'elles  avaient  servi  jusqu'à 
Vinvention  de  la  poudre.  Ce  fut  Alahomet  n,  lorsqu*il  visita 
Athènes,  réco^ent  conquise,  qui  fit  entourer  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  FAcropole  par  une  épaisse  ét  haute  muraille,  liée 
avec  ce  puissant  mortier  que  les  Grecs  tenaient  des  Romains.  On 
descendit  jusqu*au  rocher  pour  en  établir  les  fondations:  les* terres 
furent  encore  enlevées  et,  cette  fois ,  transportées  dans  1* Acropole, 
afin  de  combler  toui  l'intérieur  du  bastion  à  mesure  qu'on  le 
construisait.  La  niuiaiiie  moderne  avait  quarante  pieds  de  haut; 
les  murs  antiques  furent  donc  ensevelis  sous  (juaraïUe  pieds  de 
terre,  et,  au  sonnDot  de  cette  terrasse,  on  établit  des  batteries  pour 
répondre  au  feu  de  1  (  iiik mi  lorsqu'il  s'établirait  sur  les  colUues 
du  Pnyx ,  de  l'Aréopage  et  de  Musée. 

Ces  travaux  expliquent  parfaitement  pourquoi  le  sol  actuel,  eo 
dehors  de  l'Acropole ,  se  trouve  au-dessous  du  sol  ancien.  Aussi, 
pour  arriver  à  l'entrée,  ai-je  dû constnuic  une  route  assez  élevée. 
On  m*a  reproché  de  cacher  sous  des  monoeaux  de  terre  une  foule 
d'antiquités  qu*on  espérait  découvrir;  c!est  une  erreur  :  ce  n*est 
qu'après  avmr  trouvé  le  rocher  brut  en  cinq  endroits  diffitoita  et 
avoir  constaté,  de  concert  avec  M.  le  conservateur  des  antiquités 
d*Athènes,  le  néant  de  toutes  ces  belles  espérances,  que  j'ai  rap- 
porté les  terres  qu'avaient  fait  enlever  les  Romains  d'abord,  puis 
les  Turcs. 

On  remarque  dans  les  tours  quelques  pierres  qui  uni  appar- 
tenu à  des  monuments  antérieurs.  Liles  ont  été  retaillées,  et,  à 
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o6té  des  beaux  scellements ,  oo  voit  les  trous  inutiies  et  dépa- 
reillés de  scellements  plos  anciens;  mais  on  sait  quelle  immense 
quantité  de  matériaux  la  dévastation  des  Perses  avait  entassés  dans 
Athènes.  Il  était  naturel  d*en  tirer  parti  :  c'est  ce  qu'on  fit  depuis 
Thémistocle  jusqu'à  Périclès;  Tenceinte  entière  de  TAcropole,  les 
soubassements  des  Propylées  et  du  Parthénon  en  sont  la  preuve. 
Si  les  tours  sont  du  temps  de  Conon,  ce  sont  le  ruines  deLysaudre 
qui  furent  remises  en  œuvre. 

Un  deriirer  fait  qu'il  est  important  d'indiquer,  c'est  que  deux 
côtés  senleiiient  de  la  tour  septentrionale,  trois  côtés  de  la  tour 
méridionale  sont  d'une  construction  hellénique.  Le  quatrième 
côté,  celui  qui  regarde  l'intérieur  de  la  ritadeUe  et  s'unit  avec  le 
mur  de  la  façade,  est  d'une  époque  bien  postérieure.  Pourquoi 
avait-oh  détruit  précisément  le  ente  (jn'il  importait  le  moins  de 
détruire?  N'avait-il  jamais  été  construit.^  .le  ne  puis  rendre  compte 
•  encore  de  cette  anomalie.  Peut-être  quelques  derniers  coups  de 
pioche  et  une  tranchée  sous  le  dallage  de  la  tour  méridionale  me 
permettront-ils  d'en  donner  l'explication.  Quant  au  mur  septen- 
trional  de  l'autre  tour,  il  a  été  démoli  et  reconstruit  plus  loin  avec 
les  mêmes  matériaux  quand  on  a  bâti  dans  l'intérieur  de  la  tour 
des  salles  voûtées.  C'est  pour  cela  que  les  pierres  sont  asses  mal 
replacées,  et  que  cette  tour  est  aujourd'hui  plus  large  que  Tautre. 
On  avait  en  effet  voulu  Tagrandir. 

Du  moment  que  les  questions  relatives  à  Feutrée  de  TAcropole 
sont  ainsi  éclairées,  on  comprend  combien  la  question  de  Tesca- 
lier  devient  plus  facile  à  résoudre.  Sur  ce  point  du  reste,  comme 
sur  Tautre,  des  découvertes  nombreuses  ont  été  faites.  Les  der- 
niers degrés  de  Tescalier  en  marbre  et  le  palier  qui  le  précédait 
ont  été  retrouvés  sur  une  krgeur  de  soixante  et  dix  pieds,  c'est-à- 
dire  sur  loute  la  largeur  des  Prqpvlées.  Bien  n*e8t  plus  propre  à 
donner  une  idée  exacte  de  cette  avenue  grandiose  et  magnifique 
qui  montait  jusqu'au  sOmmet  du  rocher.  Au  milieu ,  huit  marches 
sont  encore  en  place;  sur  la  droite,  on  en  compte  douze  qui  se 
suivent;  quelques  autres  ont  été  mises  au  jour  près  du  piédestal 
d'Agrippa.  <iinsi  qu'un  morceau  considérable  du  vaste  palier  qui 
séparait  en  deux  parties  l'escalier,  et  sur  lequd  déiKuichaient,  je 
crois,  deux  petites  portes  latérales.  Au  nord,  on  arrivait  par  l'esca- 
lier de  Pan,  aujourd'hui  souterrain,  mais  qu'on  voyait  à  ciel  ou 
vert  il  y  a  trente  el  un  ans.  Du  côle  du  midi,  on  passait, sous  le 
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teiupie  de  la  Victoire  :  c*était  le  seul  chemin  par  où  pussent  mon- 
ter les  victimes. 

C'est  pour  cela  que ,  dans  toute  la  partie  de  Tescalier  qui  s^étend 
auHiessous  du  palier,  les  degrés  sont  continus»  et,  par  conséquent, 
inaccessibles  aux  animaui.  Dans  la  partie  supérieure,  au  con- 
traire, ils  s*interrompent  en  face  du  passage  central  des  Propylées 
et  font  place  à  des  degrés  très-doux  dont  la  pente  rachète  le  peu  de 
saillie.  Pour  que  le  marbre  ne  fût  pas  trop  glissant,  les  dalles 
ont  été  profondément  striées.  Je  dois  dire  cependant  que  mes  re- 
cherches 'pour  découvrir  les  traces  de  feutrée  méridionale  ont 
été  vaines  :  tout  a  été  ruiné  dans  cet  endroit  iorsqu^on  voulut,  au 
moyen  âge ,  y  bâtir  des  fortifications  et  une  porte  nouvelle,  dans 
le  temps  où  l'entrée  occidentale  fut  condamnée  et  ensevelie.  Mais, 
en  détruisant  le  pavage  turc  qui  couvrait  le  rocher,  le  palier,  et 
montait  obliquement  vers  les  Propvlées,  j'ai  rt'trouvé  un  petit  sen- 
tier taillé  dans  le  roc,  au  iiniicu  duquri  tni  a|jerçoit  de  distance 
en  distance  un  trou  rond,  profond,  tel  que  ic  pied  des  anriiiauxle 
creuse,  à  force  de  se  poser  à  la  même  place  pendant  des  siècles. 
Ce  sentier  suit  les  inéj^alités  du  rorher,  plonge  avec  lui  sous  le  pa- 
lier, reparaît  au-dessus  du  piédestal  d'Agrippa,  et  va  se  perdre 
sous  les  fondations  des  Propylées  en  se  dirigeant  vers  le  mur  pé- 
lasgique  auquel  ils  sont  a^lossés  au  sud-est,  et  vers  la  porte  primi- 
tive dont  les  Propylées  n'out  laissé  subsister  qu'un  pilier.  C'est  la 
route  qui  montait  à  l'ancienne  \cropole,  du  temps  où  quelques 
£unilles  y  vivaient  autour  des  cabanes  de  Cécrops  et  d'Érectbée, 
la  route  qui  serpentait  plus  tard  à  travers  les  détours  des  fortifica^ 
tions  pélasgiques  et  de  TEnnéapyle,  la  route  qui  servit  peut-être 
encore  à  transporter  une  partie  des  matériaux  destinés  à  la  cons- 
truction du  Parthénon ,  mais  qui  fut  aussitôt  supprimée;  car  on 
commença  à  bâtir  les  Propylées,  et  le  rocher  disparut  sous  leurs 
épaisses  fondations  et  sous  les  massifs  destinés  à  supporterla  pente 
de  Tescalier.  Ce  n*est  pas  là  seulement  une  curiosité  archéolo* 
gique  :  c*est  une  preuve  qu'il  y  avait  un  passage  naturel  du  câté  du 
sud,  et  que  les  architectes  de  -Périclès  durent  le  respecter  tout  en 
n'en  faisant  qu*une  entrée  secondaire. 

8ur  ce  septier,  qui,  à  certains  endroits,  n'a  pas  trois  pieds  de 
largé ,  on  ne  trouve  ni  traces  de  roues  ni  place  pour  un  char  :  ta 
forme  et  les  soubresauts  du  rocher  l'eussent  rendu  impraticable. 
Du  reste,  pour  que  des  mulets  pussent  traîner  en  haut  de  l'Acro- 
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pôle,  comme  le  dit  Plutarque,  ies  immenses  blocs  de  marbre  cîonl 
se  compose  le  Parthenon,  il  a  fallu  des  plans  inclinés,  des  terras- 
semeoU,  des  moyens  dont  nous  pouvons  diUicilement  aujourd'hui 
nous,  faire  une  idée.  Je  me  prépose  de  traiter  ce  point  dans  un 
mémoire  spécial,  et  d'examiner  tout  oe  cjui  se  rattache  à  la  fameuse 
question  des  chars  panathénaïques. 

Si  le  plan  général  de  Tescalier  est  ainsi  devenu  clair  et  précis, 
répoque  à  laquelle  il  a  été  reconstruit  ne  Test  pas  moins.  Tout  le 
monde  s*accordaît  à  le  croire  d*époque  romaine,  quand  on  n*en 
connaissait  qu'une  partie  où  quelques  marcbes  seulement  étaient 
à  leur  place.  Aujourd'hui  qu'une  étendue  considérable  s*oflfire  aux 
observations ,  cette  opinion  «  à  laquelle  je  m*étaîs  aussi  rangé  avant 
de  commencer  les  fouilles,  est  pleinement  confirmée.  Le  travail 
du  mai  bi  t  ,  les  procédés  de  construction ,  Ja  forme  des  scellements 
en  fer,  tout  révèle  un  siècle  qui  sait  faire  encore  de  grandes  choses, 
mais  qui  ne  peut  les  exécuter  avec  le  soin  et  la  perfection  des  âges 
précédents.  î  e  rocher  taille  perpendiculairement,  la  base  du  pié- 
destal d'Agrippa  et  les  murs  qui  formaient  les  côtés,  ou  pour 
mieux  dire  lencadrement  de  Tescaiier,  avaient  été  revêtus  de 
marbre  pentéiique.  Des  fragments  du  revêtement  existent  encore 
au-dessus  des  marches  de  droite,  et  des  saillies  régulières  avaient 
été  taillées  dans  le  roc  pour  lui  servir  de  support.  Partout  où  la 
surface  du  rocher  pouvait  soutenir  l'escalier,  on  remarque  des  en- 
tailles destinées  à  recevoir  les  degrés;  ces  entailles  ne  sont  point 
horizontales,  mais  inclinées,  parce  que  les  degrés  eux-mêmes  sont 
taillés  en  biseau,  afin  de  mieux  s'adapter  à  la  pente.  Du  côté  gau- 
che, le  rocher  plonge  son^  terre  :  là,  on  remarque  deux  endroits 
où  Tescalier  a  fléchi  et  où  les  marbres  ont  été  Idsés.  La  chute  de 
quelque  muraille  dans  l'antiquité,  ou  le  poids  énorme  des  cons- 
tructions modernes  qu'on  entassa  plus  tard  dans  toute  cette  partie 
de  l'Acropole,  paraissent  Texplication  la  plus  naturelle. 

Il  faut  signaler  surtout  sept  petites  marches  inégales,  d'un  tra- 
vail ttien  postérieur,  qui  raccordent  Ir-  si  uil  de  la  porte  avec  le 
grand  escalier.  Déjà  les  fouilles  de  1  année  dernière  en  avaient  dé- 
couvert la  moitié;  mais  il  m'était  alors  difiîciie  de  deviner  la  cause 
d'une  irrégularité  aussi  choquante.  Aujourd'hui  rien  n'est  plus 
aisé  à  comprendre.  £n  abaissant  le  sol  extérieur  de  l'Acropole  poiir 
élever  les  tours,  en  descendant  à  un  niveau  plus  bas  le  seuil  de  la 
porte,  on  exhaussait  le  premier  palier  de  l'escalier  et  on  en  rendait 
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Vabord  impossible,  car  il  venait  butter  contre  la  nouvelle  porte  à 
cinq  pieds  au-dessus  du  seuil.  Gomme  on  ne  pouvait  déranger  Téco- 
noinie  entière  de  Tesealipr,  on  se  contenta  de  tailler  dans  \r  palier 
ime  brèche  de  ia  largeur  de  la  porte»  et  l'on  entassa  sept  marches 
roides  et  étroites.  Elles  commencent  même  si  près  de  Tentrée,  ({u'il 
a  ISediu  pratiquer  dans  la  marche  du  baB  deux  échancnires  demi- 
cÎTColaires  pour  que  les  deux  battants  pussent  se  développer  libre- 
ment.  Ces  échancrures  dont  j'ai  profité,  mais  qu'il  serait  injuste 
de  m'attrîbiier,  remontent  donc  au  temps  de  Valérien.  Tai  même 
placé  les  gonds  de  la  grîlk  nouvdle  dans  les  mêmes  trous  qui 
avaient  reçu  les  gonds  anciens. 

Après  ces  questions  de  détaâ  se  présente  le  problème  bien  au> 
tmnent  grave  dont  la  solution  se  laissait  pressentir  il  y  a  un  an. 

L  escalier  qui  existe  anjoordliui  a*t-il  été  construit  pour  la  pre- 
mière fois  du  temps  des  Romains,  ou  bien  a-t-il  été  restauré  sur 
un  modèle  plus  ancien?  Est-ce  l'invention  d  un  artiste  de  la  déca- 
dence ou  l'idée  de  MnésiclèsP  La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Sans 
m'arrètei  aux  considérations  d'art,  d'histoire,  d'exigences  locales 
que  j'ai  indiquées  dans  un  précédent  mémoire,  voici  les  Douveiies 
preuves  matérielles  que  les  fouilles  m'ont  fournies  : 

i"  L'entrée  de  l'Acropole, — Du  moment  qu'elle  est  exactement 
à  la  place  antique  et  qu'on  y  reconnaît,  non-seulement  le  pian,  mais 
en  partie  le  travail  du  beau  siècle,  l'escalier  en  est  i}ne  consé* 
quence  nécessaire. 

3*  Le  mur  pélssgique.  —  Je  Tai  mis  en  vue  par  une  tranchée 
souterraine,  mais  sur  une  longueur  de  vingt-quatre  pieds  seule- 
ment, parce  qu*il  s^enfonce  sous  le  palier  central.  Un  sondage  me 
l*a  fait  reconnaître'  trois  mètres  plus  haut  au  delà  du  palier.  Sa 
plus  grande  hauteur  est  de  quatorze  pieds  -,  dégradé  de  manière  à 
suivre  la  pente  de  Vescalier,  il  n'a  été  conservé  parMnésiclès  que 
pour  le  supporter  dans  un  endroit  ou  mancjue  le  rocher. 

3®  La  nature  des  terrains,  qui  ont  été  rap])ori(  s  parlout  où  le  ro- 
cher n'existe  pas.  —  Le  sol  primitif  est  indique  par  la  base  du  mur 
pélasgiqne.  Jusqu'à  Péricies,  ce  mur,  avec  son  parement,  était  k 
ciel  ouvert,  et  servait  de  forlifif  ation.  Lorsqu'on  voulut  l'enter- 
rer pour  supporter  l'escalier,  il  fallut  des  remblais  considérables, 
où  la  tranchée  laisse  distinguer  parfaitement  trois  couches  de  ter- 
rains différentes.  La  plus  basse  est  formée  par  les  débris  du  rocker 
de  l'Acropole  taillé  pour  établir  l'assiette  des  Propylées;  la  seconde. 
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par  des  parodies  de  tuf  que  les  ouvriers  entassaient  en  préparant 
les  soubassements;  la  troisième,  par  les  éclats  de  marbre  que  le 
dsean  faisait  voler  en  travaillant  an  Propylées  eux-mêmes.  On  re- 
trouve les  mêmes  remHais  en  creusant  autour  duParthénon.  Quant 
aux  CQudia  supérieures ,  elles  ont  été  bouleversées  dans  les  temps 
modernes.  C'est  là  qu'ont  été  enterrés  pendant  plusieurs  siècles 
les  Turcs  qui  vi\ai(  ni  dans  T Acropole.  Ce  que  j'ai  remué  d'osse- 
ments est  incalculable. 

4®  Le  rocher  taillé  qui  encadre  l'escalier  du  côté  gauche  et  dont 
les  rangs  das-sises  sont  disposés  sur  un  pian  incliné,  parnlldo  à  la 
pente  générale.  —  C'est  là  un  procédé  de  consti  uc  lian  l)ien  re- 
marquable, qui  se  continue  même  sous  iww  dans  les  soubasso 
ments.  Les  pierres  de  tuf,  rongées  par  rhumidîté.  ne  y^résenlent 
plus  de  caractère  di&tinctil",  et  les  joints  sont  trop  serres  pour  dé- 
couvrir leurs  scellements.  Mais  pourquoi  eût-on  employé  ce  mode 
de  construction  à  l'époque  romaine»  alors  que  le  mur  était  caché 
sous  un  revêtement  de  marbre?  Si  au  contraire  la  pente  des  couches 
d^assises  se  reproduit  à  l'extérieur  et  était  destinée  à  annoncer  de 
loin  Tescalier  qu'enfermaient  lesfortiûcations ,  ne  serait-ce  pas  une 
application  aussi  curieuse  que  nouvelle  de  Tarchitecture  Ggurée 
des  Grecs  P  On  remarque  sous  terre  des  saillies  irré^^ulières  et  deux 
ou  trois  pierres  qui  ont  appartenu  à  de  vieux  monuments.  Mtaà 
les  soidMssements  des  Propylées,  de  TÉrechlbéon  et  du  Parthénon 
lui-même,  nous  apprennent  comment  les  artistes  de  Péridiès  ti- 
raient parti  des  ruines  laissées  par  Xerxès.  Ik  ne  songeaient  qu*à 
la  solidité  et  ne  s'inquiétaient  point  de  Véléganoe  dans  des  parties 
qui  devaient  être  enterrées. 

6*  La  position  du  piédestal  d*Agrippa,  qui  interrompt  grossiè- 
rement l'alignement  de  la  rampe  gauche.  WOte  teaà  à  rejoindre 
le  portique  oriental  des  Propylées  à  travers  ce  massif  gigantesque 
qui  ne  fajl  que  nuire  de  toute  manière  à  l'œuvre  de  Mnésiclès. 
Nous  savons  à  quelle  époque  fut  élevée  la  statue  d  A^^rippa.  Si  le 
plan  de  l'escalier  eût  été  tracé  pour  laprenuere  lois  du  temps  des 
Romains,  on  eût  tenu  compte  évidemment  du  piédestal  et  on  eût 
amené  l'encadr* ment  de  l'escalier  dans  son  prolongement. 

7"  Certains  degrés  de  l'escalier  qui  soijt  d'un  plus  beau  Iravail 
que  le  reste. — On  remarquera  même  que  beaucoup  de  luarches 
du  bas  ont  été  repiquées  et  qu'on  a  enlevé  une  surface  assez  épaisse 
pour  faire  affleurer  le  fond  de  vieux  scellements.  Ainsi ,  dai^s  le 
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travail  de  restauration,  on  anndt  employé  des  matériaux  de  randen 

escalier  et  rctailié  les  marbres  les  moins  usés. 

Quand  j(  parle  de  l'ancien  escalier,  de  l'escalier  primitif,  je  ne 
voudraii»  point  que  ma  pensée  parût  équivoque  ou  exagérée.  J'en- 
tends que  dans  le  plan  de  Mnésîcîès  il  devait  v  avoir  un  escalier, 
qiw  il) lit  avait  été  dispose  pour  le  recevoir,  que  c était  un  complé- 
ment aussi  11(1  ossaire  que  magnifique  de  ses  Propylées,  qu'on  en 
dé(  ouvie  encoi  c  les  preuves  malgré  les  remani^ements  et  les  ruines 
de  tant  de  siècles.  Mais  qui  pourrait  affirmer  que  ce  plan  avait 
été  réalisé  et  que  Tescalier  avait  été  exécuté  dans  toute  son  éten- 
due, lorsque  les  Propylées  eux-mêmes  sont  restés  inachevés?  Il  est 
împoêsible  qu^une  partie  des  marches  n'eussent  pas  dès  lors  été 
mises  en  place;  autrement  lesPiopyiées  devenaient  inaccessibles. 

La  route  pélasgique,  qui  serpente  sur  le  rocher,  ne  pouvait 
même  plus  servir.  J'ai  déblayé  les  soubassements  des  Propylées 
au-dessous  du  passage  centrai.  Ils  s'élèvent  perpendiculairement 
de  cinq  pieds  au-dessus  du  rocher.  Comment  Srâncliir  sajos  esca- 
lier un  pareil  obstacle  auquel  s*ajouterépaisseurd*une  dalle  indi- 
quée à  droite  et  à  gauche  par  les  trous  de  ses  crantons?  Que  le 
travail  de  Mnésiclès  ait  été  achevé  ou  non,  sa  pensée  n*en  est  pas 
moins  clairement  écrite  sur  toute  cette  partie  de  TAcropoie  :  com- 
plétée  peut-être  à  une  époque  qui  nous  est  inconnue,  reprise  fi- 
dèlement du  temps  des  Romains  quand  les  mariires  eurent  été 
usés  par  les  pieds  de  quinze  générations ,  elle  reparait  anjouidliiii 
à  la  lumière,  et  prête  aux  Propylées  une  grandeur  et  une  beauté 
nouvelles. 

Ainsi  s'explique  un  l;ni  t^ui,  jusqu'ici,  n'avaU  guère  rencontré 
que  des  incrédules.  î.es  ailleurs  nous  apprennent  que  les  Propylées 
coûtèrent  deux  mille  douze  talents.  Cette  somme  n'aura  plus  rien 
d'excessif  si,  aux  Propylées,  on  ajoute  leur  escalier,  les  rampes  m- 
térieures  et  extérieures,  les  fortifications,  les  tours,  ornées  peut- 
être  d'une  frise  comme  les  murs  lisses  des  Propylées ,  la  façade  en 
marbre ,  dont  la  richesse  et  la  décoration  étaient  en  harmonie  avec 

* 

le  monument  qui  les  dominait. 

Dans  mon  dernier  rapport,  avant  que  les  touilles  eussent  atteint 
le  sol  antique,  j'exprimais  la  crainte  que  Tescalier  ne  fût  ruiné,  et 
la  nouvelle  entrée  impraticable.  Vous  vous  souvenez ,  Monsieur  le 
Directeur,  que,  dans  cette  prévision,  j'avais  demandé  à  M.  le  .Mi- 
nistre de  rinstraction  publique,  un  crédit  conditionnel  de  miUe 
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francs,  afin  de  restaurer,  s'il  en  avait  été  besoin ,  une  petite  éleu- 
due  de  Tescalier.  Tn\  retrouvé,  au  contraire  une, partie  des  cons- 
tiuctions  antiqiH  s  dssti  complète  pour  servir  dès  le  premiei  jour. 
Une  restaur;iti(in  devient  donr  inntilp;  il  y  a  pins,  elle  ôteraii  aux 
fouilles  leur  caractère.  J'ai  leuiarqué  souvent  dija  l'étonnement 
qu'inspire  ia  vue  d'une  trouvaille  aussi  heureuse  :  le  pren)ier  niou- 
vement  est  toujours  de  demander  si  je  n'ai  pas  replacé  les  maté- 
riaux et  reconstruit  à  plaisir  l'escalier.  Que  serait-ce,  si  je  le  re^ 
construisais  en  effet?  Coni))ien  impitoyable  ne  serait  pas  la  défiance 
des^observateurs  malveillants  ou  superficiels P  Et  même ,  si  les  tra- 
vaux qne  je  termine  en  ce  moment  me  donnent  le  droit  d'expri- 
mer un  désir,  c'est  que  les  Grecs  n*ajouteiit  pas  à  l'escalier  les 
^marches  que  j*ai  trouvées  hors  de  piAos,  et  groupées  et  là  sur 
les  teirains;  c*est  qu^après  mon  d^art  d* Aliènes,  mon  ouvfage 
reste  dans  Tétat  où  je  lauraî  laissié'  moi-même.  Veuillez  donc» 
Monsieur  le  Directeur,  transmettre  mes  remerdmenis  à  M«  Je  Bfi- 
nistre  de  Tinstruction  publique,  pour  le  crédit  qu*il  est  peut*étre 
disposé  à  m*accorder,  et  ma  prière  de  reprendre  de>  fonds  que  je 
ne  saurais  plus  employer. 

.  En'  dehors  des  déux  problèmes  dont  je  viens  daimoncer  la  so- 
lution, une  foule  de  découvertes  de  détails  ont  eu  lien,  dont  je 
ne  puis  donner  ici  qu'un  rapide  résumé.  Les  inscriptions  ou  frag- 
ments d'inscriptions  sont  au  nombre  de  soixante-sept.  D'un  inté- 
rêt inégal,  elles  sont  toutes  cependaiit  dénature  à  compléter iiiis- 
toire  de  l'Acropole  et  à  étendre  le  catalogue  de  ses  richesses.  Les 
sculptures  malheureusement  n  ont  été  retrouvées  que  par  dé])ris, 
excepté  quelques  statuettes  mutilées  et  des  bas-reliefs,  que  leur 
peu  de  saillie  a  protégés.  J'ai  retiré  d'un  mur  modt  rne  jusqu'à 
trente  morceaux  d'une  statue  de  femme,  de  grandeur  naturelle. 

Les  fragments  d'architecture  ne  sont  pas  moins  nombreux.  Je 
citerai  trois  tambours  des  colonnes  du  grand  portique  des  Propy- 
lées, un  chapiteau  brisé  du  petit  ordre,  un  landjour  de  colonne 
appartenant  au  vestibule  ionique,  un  morceau  du  larmier  des 
Propylées,  une  dizaine  de  triglyphes  en  pierre,  dont  quelques- 
uns  pourraient  avoir  couronné  les  tours,  un  beau  chapiteau  ionique 
d  époque  romaine,  un  triglyphe  couvert  tout  entier  d'un  bleu  ma- 
gnifique, une  assise  angulaire,  revêtue  d*un  stuc  rouge,  qui  oe  le 
cède  en  rien  aux  stucs  de  pompéi  pour  la  dureté  de  Tenduit  et  la 
vivacité  de  la  couleur. 
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Jl  Vu»  àéé^  déoQuvert  Tami^  dsnilère  les  salles  voutéos  q« 
rempli»^  Ift  tour,  «epliiitiioii^^»  ^uletoent*  j^éUis  deaeendu 
par  on.  trou  fait  kh.  voûte,  M«m<enan*,  o&  entre  par  une  petile. 
porte  qui  regarde  riatérieiir  de  rAcropde.  Près  de  celle  porte  est 
un  puits  de  quanate-lndt  pieds  de  profondeur.  Excepté  la  partie 
supérieure  Ibnnée  de  petites  pienes,  il  est  taillé  dans  le  roc  vif. 
Je  l'ai  fait  déblayer»  car  il  était  entièrement  comblé;  il  fournit 
aujourd'hui  une  eau  douce  et  abondante.  Si  ce  puits  eût  été  connu , 
peut-être  le  général  Fabvîer  et  ses  braves  PkilhellèDes  n'eussent- 
ils  pas  été  forcés  de  rendre  l'Acropole  aux  Turcs. 

Les  limites  d  un  rapport  et  1  absence  de  dessins  ne  me  permet- 
tent point  de  m'expiiquer  avec  plus  de  détails  ai  plus  de  clarté.  Je 
ne  puis  qu'indiquer  les  résultats  généraux.  Mais,  dès  mon  retour 
en  France,  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  et  à  l'Acatleuii'  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  un  mémoire  où  toutes  ces  questions  seront  traitées  avec 
plus  de  développement ,  et  des  planches  dessinées  par  un  archi- 
tecte de  TAcadémie  de  llouie,  M.  Lebouteux,  dont  l'obligeance 
^ale  le  talent. 

L'Acropoie  est  un  lieu  unique  au  monde ,  intéresse  l'art  au 
moins  autant  que  la  science.  Jusqu'ici ,  je  n'ai  parlé  des  travaux 
récents  qu'au  poîut  de  vue  scienti£({ue.  Les  artistes,  à  leur  tour* 
ont  le  droit  de  les  soumettre  à  un  examen  sévère  et  de  me  de- 
mander si,  en  touchant  à  T Acropole,  je  l'ai  gÀtée  ou  embellie.  Ce 
n'est  pas  à  moi  qu'appartient  la  réponse*  mais  aux  visiteurs  d'élite 
qui  se  succèdent  à  Athènes.  J'en  a{^>eUe  surtout  à  ceux  qui  ont  vu 
jadis  TAcropole,  et  qui  enja  revoyant,  pourront  comparer  le  pré- 
'  sent  au  passé.  Qu'ai-je  détruit  après  toutP  Un  pan  de  mur  grossier 
bàli  par  les  Turcs,  quelques  casemates,  quidques  constructions 
barbares  que  Ton  ne  connaissait  même  pas,  puisqu*eUe9  étaient 
enterrées  dans  rintériour  du  bastion. 

Au  contraire,  dès  que  ie  mur,  qui  masquait  comme  un  épais 
rideau  la  partie  occidentale  de*  l*Acropole,  est  tomb^,  les  Propy- 
lées ont  reparu  et  Ton  n'a.  plus  besoin,  pour  les  voir  dominer  la 
pente,  de  se  promener  au  loin  sur  les  collines  de  Musée  et  du 
Pnyx.  De  la  route  nouvelle,  qui  conduit  à  k  nouvelle  entrée,  on 
aperçoit  leurs  blanches  colonnes  et  le  trapèze  grandiose  de  leurs 
portes,  qui  se  détachent  sur  le  ciel.  Une  terrasse  a  été  construite 
sur  la  droite  de  la  route,  moins  pour  servir  de  dégagement  aux 
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voitures,  que  pour  ménager  un  point  de  vue  charmant  du  petit 
portique  des  Propylées  .et  des  mtirs  dorés  de  ia  Pinaoofthéqae. 
S'avanoe-ton  vers  Tentrée,  on  rencontre  line  façade  en  mai^, 
décorée  de  fWses  et  de  corniches,  qui,  malgré  son  époque  et  ses 
'blessures,  serait  admirée  tout  autre  part  qu*à  Âtliènes.  De  chaque 
côté, des  tours  aux  belles  et  régulières  assises,  que  le  temps  a  co- 
iorées  d*une  teinte  harmonieuse,  forment  un  vestibule  naturel.  A 
travers  Tencadrement  de  la  porte,  qti*ane  grille  aussi  légère  et  aussi 
transparente  que  possible  semble  fermer,  ou  voit  l'escalier  et  la 
grande  porte  centrale  des  Propylées  qui  s'élèvent  sur  la  hauteur 
et  dont  la  perspective  prolonge  indéfiniment  Tentrée.  Seulement, 
on  reconnaît  ici  la  petite  porte  d'une  citadelle,  là  haut  la  porte 
gÎ8:antesque  qui  donne  accès  an  Parthénon;  ici,  la  guerre  et  ses 
prudentes  exigences;  là,  toutes  les  magniticences  inutiles  de  l'art. 
Mais  c'est  quand  le  seuil  est  franchi  qu'on  comprend  véritablement 
tout  Tens^nble  de  Propylées.  Jadis  «  on  y  arrivait  de  biais,  sans 
préparation,  sans  dévéloppement  pour  le  regard;  les  colonnes  ca> 
dudent  les  portes,  les  soubassements  prenaient  une  importance 
exagérée.  Sbintenant,  on  aborde  de  face  le  monument,  on  est  au8> 
sitôt  saisi  par  sa  disposition  si  simple  et  si  imposante.  Il  se  pré- 
sente  à  la  distance  et  à  la  hauteur  que  l'architecte  avait  choisies 
lui-même  pour  que  les  proportions  générales  aj^parussent  dans  leur 
plus  grande  beauté.  L'escalier,  en  montrant  çàet  là  ses  nombreuses 
marches,  et  les  premières  surtout,  sur  une  largeur  de  soixante  et 
dix  pieds  ,  porte  naturellement  l'imagination  à  se  figurer  toute 
l'étendue  de  cette  rampe  immense  qui  grandissait  encore  l'édifice 
en  l'exhaussant  sur  un  soubassement  de  soixante  degrés.  L'art  ne 
saurait  condamner  le  résultat  des  louilles,  quand  elles  n'aiu  nient 
fait  que  rendre  aux  Propylées  l'espace,  la  lumièreet  tout  leur  eilet 
Agréez,  etc. 

E.  BEULÉ. 
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RéPPoar fait  à  YAcaâimt  du  iitterqttkm''ûl  hellts-hitm,  dans  m  fkmeê 
dm  21  JIM»  i853»  par  M.  GvÎQnifmt,  a»  nom  de  la  cmmmnon 
eoU  fnmfoisê  d^AMus,  sur  hs  résuhaU  déjiniiifs  des finUles  enttvpnses 
par  M.  Bade  à  VÀeropote. 

Messieurs, 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  vous  a  transmis,  le 
27  a\Tii  dernier,  un  second  rapport  de  M.  Beulé  sur  les  louilles 
de  l'Acropole,  reprises  avec  les  justes  espérances  d'un  complet  • 
succès  à  la  fin  d'octobre  i852»  et  dont  un  rapport  précédent, 
dont  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  il  y  a  deux 
mois,  faisait  connaître  les  premiers  résultats  pendant  cette  nou* 
velie  campagne.  Ces  résultats  sont  aujourd'hui  singulièrement 
agrandis  par  la  suite  des  travaux  de  M.  Beulé,  conduits  avec  une 
intelligence  et  une  éneigie  qui  n'ont  d'égales  que  son  bonheur. 
Chacun  de  vous  peut  en  apprécier  dès  à  présent  l'étendue  et  la 
valeur,  puisque  M.  le  Ministre,  anticipant  votre  jugement,  qu'il 
prévoyait  sans  doute,  en  a  rendii  public  Texposé  au  moment 
même  oh  vous  chaîniez  «votre  commission 'de  Texaminer.  Cette 
publidté,  au  reste,  ne  pouvait  qu*abréger  notre  tâche  devant 
vous,  sans  nous  dispenser  de  la  remplir}  elle  a  été  pour  nous  une 
jnaison  «Ty  mettre  encore  plus  de  soin  et  de  maturité.  Le  temps 
que  nous  y  avons  consacré,  avec  une  liberté  exempte  de  toute 
préoccupation,  n*a  pas  été  perdu;  il  noua  a  permis  de  revoir 
M.  Beulé  lui-même,  d'entendre  ses  explications,  de  les  vérifier 
avec  lui  sur  les  dessins  nouveaux ,  plan ,  coupe ,  élévation ,  qu'il  a 
rapportés,  et  qui  ont  été  exécutés  sous  ses  yeux,  à  Athènes,  par 
M.  Leboyleux,  élè\e-arcliitectc  de  l'Académie  de  France  à  Rome, 
grâce  à  cet  heureux  lien  formé  dès  l'origine  entre  cette  grande 
institution,  vieille  de  gloire,  et  la  jeune  école  ((ui,  dans  une  car- 
rière dilTérente,  mais  parallèle,  marche  déjà  si  dignement  sur 
ses  traces. 

Vous  savez,  Messieurs,  où  en  étaient  restées  les  fouilles  de 
i'Acro])ole  lorsque  vous  donnâtes  votre  sanction  à  une  découverte 
qui,  pour  être  tout  à  fait  imprévue,  pour  avoir  été  contestée  par 
cela  même,  surtout  quand  elle  demeurait  incomplète,  ne  nous  en 
parut  pas  moins  certaine  et  pleine  d'avenir.  M.  Beulé  avait,  par 
une  de  ces  inspirations  qui  ne  trompent  guère  ceux  qui  en  sont 
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capable*?,  retrouvé  au  pied  même  de  l'Acropole,  tlaus  Taxe  de 
la  porte  ceutraK-  des  Propylées ,  ce  que  tout  anuonçait  devoir  être 
reiitrce  antique,  plus  ou  moins  restaurée  sous  les  Romains,  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère;  il  avait  découvert,  sur  une  faible 
étendue,  mais  avec  un  ensemble  et  une  disposition  remarquables, 
le  mur  d'enceinte,  couronné,  à  la  manière  du  nmr  de  Thémis- 
tocle,  d'entablements  de  temples  anciens,  dans  lequel  s'ouvrait  la 
porte  dorique  de  la  citadelle;  enfin,  il  avait  signalé,  au  delà, 
cinq  marches  encore  en  place  au  pied  du  grand  escalier,  qui 
montait  directement  aux  Propylées,  et  dont  on  avait,  il  y  a  quel- 
ques années,  rétaBli  partiellement  la  moitié  supérieure,  jusqu'au 
soubassement  du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes ,  sans  se  douter 
de  ce  qu'elle  promettait,  et  en  cherchant  la  suite  de  Tescalier 
partout  où  elle  n'était  pas  et  ne  pouvait  être.  Il  s'agissait  désor- 
mais de  faire  reparaître  tout  entière  la  véritable  entrée,  en  la 
dégageant  de  Timmense  quantité  de  terres,^  de  ruines,  de  cons- 
tructions, dans  lesquelles  elle  était  ensevelie,  en  ouvrant,  par 
tous  les  moyens  que  ne  condamnerait  pas  la  prudence,  une 
large  brèche  dans  Ténoime  bastion  moderne  qui  la  masquait. 

C'est,  vous  le  savet  encore,  ce  que  trois  mois  d'efforts  con-» 
tinus,  traversés  par  des  obstacles  de  toute  sorte,  et  deux  cent  cin- 
quante livres  de  poudre  empjoyées  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions avaient  commencé  à  réaliser  avant  la  fin  de  février  dernier. 
Ainsi  fut  découvert  tout  le  sonmiel  du  mur  en  marbre,  dont  une 
partie  seulement  av  iil  «  le  iiiise  au  jour  par  la  première  fouille, 
et  qui,  retrouvé  iuUcL  sur  une  largeur  de  vingt-cinq  pieds  avec 
la  même  Irise  et  les  mêmes  roniichf  s,  se  prolongeait  régulièrement 
et  formait  une  façade,  dont  la  porte  occupe  le  milieu.  Sur  les 
côtés  de  rette  farade,  à  droite  et  à  i^^auche  de  la  porte,  c'est  à- 
dire  au  nord  et  au  sud,  la  porte  étant  à  roccideut,  se  presen- 
tèrent  deux  tours  carrées,  construites  en  belles  et  larges  assises, 
dont  Tune  seulement  avait  perdu  trois  rangs,  et  qui  achevaient 
de  donner  à  l'ouvrage  entier  le  caractère  d'une  entrée  fortifiée, 
sur  le  plan  d'autres  citadelles  helléniques  bien  connues.  Kn  même 
temps,  llntérieur  du  bastion  étant  déblayé,  reparaissait,  au  de- 
dans comme  au  dehors,  le  sol  antique,  et  se  poursuivait  l'exhu- 
mation de  la  partie  inférieure  du  grand  escalier,  dont  les  marches, 
plus  ou  moins  dérangées,  apparaissaient  suooessivement  jusqu'au 
palier,  qui  venait,  comme  à  point  nommé,  vérifier  la  conjecture 


Digitized  by  Google 


—  310  — 

de  M.  Beulé  sur  la  séparation  en  deux  parties  de  cet  escaiier,  sou* 
tenu  outre  par  le  mur  pélasgique,  conservé  jusqu'à  cette  hau- 
teur et  entaillé  dans  cette  intention.  La  suite  des  marches  se 
rencontrait  au  delà  du  palier,  vers  le  piédestal  d' Agrippa ,  où 
venaient  affleurer  les  premières  pierres  d'une  muraille  antique, 
rotituniatior)  plus  que  prohaWe  du  mur  deuceinte,  masque  par 
les  fortifi rations  modernes. 

Il  est  inulHe,  Messieurs,  de  vous  rappeler  en  détail  les  décou- 
vertes partielles,  quelques-unes  cependant  d'un  grand  ])rix,  aussi 
bien  pour  le  moyen  âge  que  pour  1  antiquité,  dont  celte  décou- 
verte capitale  ne  pouvait  manquer  d'être  accompagnée.  Les  ins- 
criptions surtout  nous  ont  frappés,  au  nombre  de  soixante-sept, 
dont  plusieurs  fort  importantes  pour  Thistoire  et  les  mœurs,  ainsi 
que  quelques  morceaux  de  sculpture  parfaitement  dessinés  par 
M.  de  Curzon  Tannée  dernière,  par  M.  Lebouteux  cette  année. 
Ce  qui  importe  aujourdliui ,  c'est  de  donner  acte  à  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique  et  à  M.  Beuié  des  grands  résultats ,  des 
résultats  définitifs  d*une  entreprise  aTchéolag;i<{ue  qui  fait  tant 
d'honneur  au  jeune  savant  qui  Ta  conçue  avec  une  sagacité  su- 
périeure, poursuivie  avec  une  infatigable  persévérance,  àl*école 
française  d*Atiiènes,  qui  en  reçoit  un  durable  éclat,  au  Gouverne- 
ment enfin,  qui  a  compris  qu'il  ét^t  de  son  devoir  de  soutenir 
et  d'encourager  libéralement  des  travaux  qui  ne  sont  pas  sans 
^oire  pour  la  France  elle-même.  Ici,  au  reste,  je  l'ai  d^à  dit, 
M*  le  Ministre  a  simplifié  notre  tâche,  en  portant  d'avance  à  la 
connaissance  du  public  l'exposé  lumineux  que  M.  Beulé  a  fait 
lui-même  de  Tensemble  de  sa  découverte,  dans  le  dernier  rapport 
qui  nous  a  été  communiqué.  D'ailleurs,  nous  y  voyons  que 
M.  Beulé  a  le  projet  de  soumettre  à  M.  le  Ministre  et  à  l'Académie 
un  mémoire  étendu,  où  seront  développées  et  approiondies  les 
questions  liistoriques ou  archéologiques  touchées  dans  ce  rapport, 
mémoire  dont  les  planches,  dessinées  par  M.  Lebouteux,  seront 
une  des  justifications  les  plus  nécessaires.  Tout  nous  commande 
donc  de  nous  borner,  en  ce  moment,  à  bien  coiib.latrr  un  certain 
nombre  de  faits,  qui  nous  paraissent  hors  de  toute  discussion, 
et  qui  peuvent  être  regardés  comme  les  conclusions  aussi  positives 
ijue  neuves  et  curieuses  des  fouilles  de  l'Acropole. 

Le  parallélisme  de  la  façade  extérieure  nouvellement  dé- 
couverte de  l'Acropole  et  de  la  grande  façade  des  Propyiéed,  la 
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première  ayant  soixante  et  douze  pieds  environ  de  largeur,  lautre 
un  peu  moins,  et  cet  espace  divisé  en  trois  parties  égaies;  au 

milieu  un  mur  tout  en  marbre,  percé  d'une  porte  dorique,  exacte- 
ment dans  l'axe  de  la  poiile  centrale  des  FVopylées  ;  à  droite  et  à 
gauche  des  tours  carrées  en  pierre,  qui  s'avancent  pour  défendre 
l'entrée  de  la  citadelle.  C'est  là  un  plan  général  d'entrée  fortifiée, 
d'une  simplicité  et  d'une  harmonie  tout  antique  et  toute  gi  eccjue, 
qui  semble  réunir  dans  une.  seule  et  même  conception  cette 
entrée  et  les  Propylées. 

2°  Le  mur  du  milieu,  conservé  dans  toute  sa  hauteur,  qui 
est  de  vingt  et  un  pieds,  composé  de  marbres  empruntés  à  difîé- 
'ronts  monuments,  et  dans  lequel  sont  engagés  sept  piédestaux 
portant  des  inscriptions,  dont  il  n'en  est  pas  une  ^i  ne  soit  anté- 
rieure au  II*  siècle  après  J.  G*,  prouvé,  par  cela  seul,  que  si  sa 
construction  date  de  l'époque  romaine»  comme  cela  n'est  pas 
douteux,  elle  ne  saurait  descendre  au-dessous  du  m*  siècle  et  de 
Tempire  de  Valérien,  où  des  témoignages  positifs  de  Zosime  et  de 
Zonaras  tendent  à  la  fixer.  D*un  autre  c6té,  les  matériaux  dont 
se  compose  ce  mur  ont  été  disposés  avec  un  certain  goût,  une 
certaine  régularité,  qui  semblent  inspirés  par  un  modèle  antique, 
et,  comme  le  fait  observer  M.  Beulé,  la  frise  èurtou^t,  qui  couronne 
le  mur  de  ses  triglyphes,  est  trop  d*accord  avec  les  triglypbes  qui 
décorent  les  murs  des  Propylées ,  pour  ne  pas  être  une  réminis- 
cence du  plan  primitif.  Il  en  faut  dire  autant  d'un  bandeau  de 
marbre  noir  d'Eleusis,  lequel  se  retrouve  aussi  dans  lesT*ropy- 
lées,  notamment  à  la  Pinacothèque. 

3*  Les  tours,  et  c'est  un  des  points  les  plus  importants  des 
nouvelles  découvertes ,  paraissent  avoir  été  rasées  par  les  soldats 
romains ,  à  dix  pieds  au-dessus  du  sol ,  lors  de  la  destruction  des 
murs,  après  la  prise  d'Athènes  par  Sylla,  ce  qui  iail  qu'elles 
n'ont  pas  été  rebâties,  et  quelles  remontent  à  une  époque  bien 
antérieure  à  celle  du  mur  et  certainement  hellénique.  On  se  con- 
tenta, pour  les  grandir  sans  les  relever,  de  les  remanier  jusqu'au 
rocher  sur  lequel  s'appuyaient  leurs  fondations,  ce  qui  en  doubla 
la  hauteur  par  l'abaissement  du  sol  autour  d'elles.  De  là  vient 
qu'on  reconnaît  ici  l'œuvre  de  deux  époques  fort  différentes  :  la 
partie  supérieure,  demeurée  intacte,  et  portant  en  soi  tous  les 
caractères  d'une  construction  des  beaux  siècles,  celui  de  Périclès, 
ou  celui  de  Gonon,  après  Lysandre;  et  la  partie  inférieure,  re- 
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prise  proliablement.au  temps  de  Valérien,  quand  furent  relevées 
pour  la  première  fois  les  fortifications  détruites  par  Sylla.  Alors 
aussi  il  fallut  nécessairement  placer  au-dessous  du  niveau  antique 
la  base  du  mur  en  marbre  réédifié  et  le  seuil  de  la  porte,  pour 
qu*il  fât  possible  de  parvenir  à  Tentrée.  La  fiiçade  romaine  fut 
donc  construite  à  un  niveau  de  base  inférieur  k  celui  de  lafa^de 
grecque»  bien  qu*à  la  même  place,  cbmme  en  témoignent  les 
tours  par  leur  position ,  qui  ne  cbangca  pas,  La  diffi&rence  des 
deux  sols  est  de  cinq  pieds,  et  Ton  en  verra  bientôt  la  conséquence 
pour  l'escalier. 

4"  Cet  escalier,  dont  un  si  grand  nombre  de  marches  ont  été 
retrouvées,  que,  du  premier  jour,  pour  ainsi  dire,  la  commu- 
nication a  pu  être  établie  entre  la  porte  du  mur  ancien  et  celle 
des  Propylées,  dont  un  certain  nombre  de  degrés  ont  reparu  sur 
toute  leur  largeur,  devait  êtro  do  IXTet  le  plus  imposant,  et  for- 
mait avec  tout  ir  rt  str  nii  ensemble  plein  d'harmonie  et  de  gran- 
deur. M.  Beuié  a  démontré,  par  des  arguments  qui  nous  semblent 
péremptoires,  que  le  dessin,  la  disposition  et  probablement  aussi 
la  construction  première,  remontent,  comme  celles  des  tours,  au 
plan  primitif,  qui  fut  sans  doute  celui  de  Mnésidès  lui-même. 
Mais,  à  la  différence  des  tours,  l'escalier  parait  avoir  été  refait 
dans  son  entier  à  Tépoque  romaine,  quoique  cette  époque  soit 
ici,  plus  que  probablement,  antérieure  à  celle  où  fut  relevé  le 
mur.  Ce  qui  le  prouve  par-dessus  tout,  c'est  que  Tescalier  se  trou- 
vait, dans  sa  partie  inférieure,  au  niveau  antique  dont  nous  ve- 
nons de  parier,  et  qu'il  fallut  le  raccorder  avec  le  sol  abaissé  et 
rentrée  nouvelle,  en  taillant  dans  le  pjdier  duiias  une  brèche  de 
la  lai|feur  de  la  porte,  en  écbancrant  la  première  marche  pour 
faire  jouer  les  battants,  en  établissant  enfin  au-dessous  ces  sept 
marches  roides  et  étroites  qu*on  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
nécessité  de  relier  ainsi  les  deai  niveaux  pour  que  la  rampe  qui 
menait  aux  Propylées  redevint  accessible. 

5**  L*esca}ier,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  a  été  pour 
M.  Beulé  un  champ  d'observations  et  même  de  découvertes  par- 
ticulières du  plus  grand  intérêt.  Ainsi,  il  a  signalé  à  la  liauteur 
du  palier  central  l'existence  proi)able  de  deux  petites  portes  laté- 
rales. Au  nord,  on  arrivait  par  rescalier  bien  connu  de  Pan,  au- 
•  jonrd'hui  souterrain  .  mais  qu  on  voyait  à  ciel  ouvert  il  y  a  trente 
et  un  ans.  Du  côté  du  midi,  on  passait  sous  le  temple  de  la  Vic- 
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loîze,  et  cest  par  ce  chemia  que  montaient  les  victimes.  Voilà 
pourquoi  les  d^rés,  continus  au-dessous  du  palier,  s'interron^nt 
eu  face  de  ce  passage  qui  y  conduisait  an  sud,  et  font  place  à 
des  degrés  très-doux,  dont  les  dalles  ont  été  profondément  striées. 
Quoique  le  passage  lui-même  n*ait  pu  être  retrouvé,  M.  Beulé  a 
découvert  un  petit  sentier  taillé  dans  le  roc,  au  milieu  duquel  on 
aperçoit,  de  distance  en  distance,  les  traces  creusées  par  le  pied 
des  animaux.  Ce  sentier,  qui  suit  en  serpentant  les  inégalités  du 
rocher,  peut  bien  être  celui  qui  monta  jadis,  à  travers  les  détours 
de  TEnnéap^ie,  à  la  porte  primitive,  dont  les  Propylées  n*ont 
laissé  subsister  qu'un  pilier,  témoin  unique  et  muet,  avec,  le  mur 
pélas^nque  lui-même,  de  cette  époque  reculée. 

Voilà,  Messieurs,  les  principaux  résultats  consignés  dans  le 
dernier  rapport  de  M,  Beulé,  et  qui  rccoinmandent  si  haut  ses 
travaux  de  deux  années,  consacrés  à  l'étude  de  TAcropole  et  de 
ses  monuments  avec  un  zèle  (ju  on  ne  saurait  trop  relever.  Il  a 
inauguré,  il  a  cîos  ccLte  étude,  qu avait  demandée  l'Académie, 
par  une  des  plus  belles  découvertes  archéologiques  qui  aient  été 
faites  de  notre  temps ,  si  fertile  en  ce  genre.  Nous  vous  proposons , 
Messieurs,  avec  confiance,  de  renouveler  ei  de  fortifier  If  jun^e- 
,  ment  préalable  que  vous  avez  porté,  fan  dernier,  sur  celif  dr- 
couverte,  et  d'en  recommander  plus  vivement  que  jamais  le  jeune 
auteur  à  l'attention  de  M.  le  Ministre  et  à  l'intérêt  du  Gouverne- 
inent  11  le  mérite,  non -seulement  par  le  signalé  service  qu'il  vient 
de  rendre  à  Tarchéologie ,  par  les  espérances  qu'il  lui  donne ,  mais 
aussi  par  la  maturité  précoce  de  jugement  et  par  la  solidité  de 
caractère  dont  il  a  fait  preuve.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser, 
en  finissant,  de  rappeler  un  fait  honorable  pour  lui  sous  ce  double 
rapport.  Dans  la  crainte  de  ne  pas  trouver  en  place  un  assez 
grand  nombre  de  marches  pour  que  le  grand  escalier  qu*il  venait 
de  découvrir  pût  o£Fnr  une  communication  facile  avec  les  Pro- 
pylées, il  avait  eu  d*abord  la  pensée  de  le  restaurer  sur  une  petite 
lai^ur  avec  les  débris  antiques.  HAais  ses  craintes  ayant  été  heu- 
reusement trompées  à  cet  égard,  il  a  renoncé  à  son  premier  des- 
sein, dans  le  sentiment  très-juste  qu*en  fait  de  ruines  conune 
celles  dont  il  s'agit  ici,  quand  une  restauration  n*est  pas  indispen- 
sable, elle  est  funeste,  parce  qu*elle  altère  toujours  plus  ou  moins 
le  caractère  des  monuments  et  viole  en  quelque  sorte  le  sceau 
que  le  temps  leur  a  imprimé.  M.  Beulé  a  donc  résigné  spontané- 
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ment  entre  les  mains  de  M.  le  Ministre  de  1  instruction  publique 
le  supplément  de  crédit  qui  lui  avait  été  accordé,  de  l'avis  de 
l'Académie,  pour  ce  dernier  travail,  devenu,  à  son  estime, inutile. 
Fait  au  chef-lieu  de  riostitut,  le  a  7  mai  iâ53. 

Signé  à  la  minute:  RAOUL-ROCHETTE.HASE,  Pr.  LE  BAS.  WALLON, «I 
L'Académie  adopte  la  teneur  et  les  condusions  de  ce  rapport. 

(^ertîfïé  conforme  : 
Ls  SecréUÙrtperpétuU, 
NADDET. 
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Premier  nAPPonr,  adressé  à  M,  le  Ministre  de  rinsfraction  publique  et  de<: 
calles  par  M.  Léon  Henier,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  chargé  d  une 
mission  en  Algérie  poary  rechercher  les  monuments  épigrophiques, 

Tébessa  (ancienae  Thtvesie),  le  17  décembre  i8âa. 

Monsieur  le  Ministre, 

Parti  de  "Paris  le  i4  août,  je  suis  arrivé  à  Alger  le  27  du 

même  mois.  Quoique,  suivant  l'itinéraire  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  vous  soumettre,  je  dusse  commencer  mon  expioirition 
par  la  province  de  Constantine,  j  avais  cru  devoir  passer  par  la 
capitale  de  nos  possessions  d'Afrique,  afin  d'obtenir  de  M.  le 
gouverneur  général  les  ordres  nécessaires  au  succès  de  ma  mis- 
sion. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée,  je  fus  informé  qu'en  creu- 
sant les  fondations  d'une  smala  de  Spahis,  à  Béromghia,  à  huit 
lieues  au  sud  de  Médéah,  à  moitié  chemin  entre  cette  ville  et 
Boghar,  on  avait  fait  une  importante  découverte  d'antiquités. 

MISS.  SCIBMT.  s» 
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M.  le  gouverneur  général,  en  me  donnant  cet  avis,  mlnvitatt  à 
aller  visiter  ces  antiquités,  avant  que  la  continaation  des  travaux 
de  la  smala  les  eût  rendues  méconnaissables.  Je  n*liésîtai  pas  à 
me  rendre  à  cette  invitation,  et,  dès  le  5  septembre,  j*étais  arrivé 
à  Bérouagbia. 

Évidemment  une  ville  assez  considérable  a  existé  en  ce  lieu  : 
sur  un  espace  de  plus  de  deux  kilomètres  en  tout  sens,  le  sol 
est  parsemé  de  débris  de  poterie,  de  fragments  de  briques  et  de 
tuOes  romaines.  Mais,  si  c'était  une  ville  assez  étendue,  ce  n^était 
ni  une  ville  riche,  ni  une  belle  ville.  On  n*y  remarque,  en  effet, 
qu'en  un  seul  endroit  une  certaine  quantité  de  pierres  de  taille, 
et  cet  endroit  est  le  petit  plateau  sur  lequel  s'élèvent  aujourcVhui 
les  bâliiiients  de  la  smala.  C'est  là  qu'on  avait  découvcii  iei>  mo- 
numents dont  iii'a\  ail  parlé  M.  le  gouverneur  général. 

Les  plus  iiii|>orlants  de  ces  momimonts  sont  srx  inscriptions 
.  appartenant  aux  règnes  de  Coniniode,  St  ptinie-Sévère,  Hélaga- 
bal  et  Gordien  le  Jeune.  L'une  d'elles  m'a  donné  le  nom  antique 
delà  localité,  TANARAMVSA  CASTRA,  et  cette  indication  s'est  . 
trouvée  confirmée  par  trois  autres  monuments,  qui  prouvent  que 
cette  ville  était  le  lieu  de  garnison  d'un  rorps  de  rnvaîerie  auxi- 
liaire, ALA,  portant  le  numéro  III,  niais  dont  le  nom,  inalheu- 
reusement,  est  trop  complètement  effacé  par  le  temps  pour  que 
j'aie  pu  le  déchilTrer. 

Les  magistrats  qui  ont  érigé  ces  monuments  prenaient  tous  le 
titre  de  princeps,  et  ils  les  ont  érigés  en  rtv  nnnnîssance  de  leur 
^évation  à  cette  dignité,  OB  HONOREM  PRlNCiPATVS.  La  popu- 
lation de  Tanaramusa  n'était  donc  pas  alors  formée  de  citoyens 
romains,  le  principat  n'étant  point  une  des  dignités  dont  se  com* 
pose  la  série,  aujourd'hui  parfaitement  connue,  des  magistratures 
municipales  K  C'est  là  un  fait  très-important  pour  l'histoire  de  la 
domination  romaine  en  Afrique;  il  prouve  qu'à  une  époque  où 

*  Le  t^e  et  rortibogiapiie  de  cw  inacriptioas  viendraient  an'  betein  à  l'appui 
de  CfUe  oondiuioii;  <m  lit  dans  l*nne  d'dles  :  c  L  Q.  ceteriaqne  dts  dçslms 
cQVAE,  pcoaduteadque  incolumiuitc  VICT0RIA5QYE  domini  n.  sanc(îi> 
isînii  imp>  M>  Antonî  Gordiani,  pii,fcltcis,  invicti,  Aug.  et  SaJbinÎBe  Trail' 
cqnUlinaeAng.,  coajii^ft  AnguAli  uosiri,  TOTAQVAE  domo  divina  eoruoi.a 
Sur  fî'rïiHi  iirs  OU  nr  frouvc  la  mcnlion  Ju  (h'rrcl  (les  déctirionSj  qui ,  dans 

une  v  ilic  municipale,  cûlété  nécessaire  pour  autoriser  l'érection  de  semblables 
moiiumenta. 
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le  droit  de  cité  avait  été  donné  à  tous  les  iiabitants  de  1  empire, 
on  n'avait  pas  cru  pouvoir  l'accorder  aux  habitants  de  la  grande 
Kabyiie,  aux  limites  de  laquelle  sont  situées  les  ruines  de  Tana- 
ramusa,  et  il  explique  pourquoi  ce  pays  contient,  comparative- 
ment avec  k  reste  de  rancienne  Maurétanie  Cé&arienne,  si  peu 
4e  raines  romaÎBes. 

Tanaramusa  est  mentionnée  sous  cette  forme,  TARANAMVSA. 
dans  vulnéraire  d*AtHonin'^  :  c'est  une  des  stations  de  la  voie  qui 
eonduisaitde  Calama  de  Maurétanin  à  /ituacomim;  on  lavait  jus» 
qu'à  présent  cherchée  dans  la  Métidja.  Ma  déoouvârte  a  donc, 
ati  point  de  vue  de  la  géographie  aussi,  une  certaine  importance, 
puisque,  outre  qu*elle  restitue  à  cette  ville  son  véritable  nom,  elle 
prouve  qu^elle  était  située  au  sud  de  l'Atlas,  et  donne  la  direction 
de  la  grande  voie  militaire  dont  elle  était  un  des  points  intenné- 
diaires. 

A  deux  kilomètres  à  Test  des  ruines  de  Tanaramusa  se  trouve 
une  source  thermale  légèrement  sulfureuse,  qui  avait  été  utilisée 
'par  les  Romains,  ainsi  que  le  prouvent  les  traces  de  constructions 
dont  elle  est  entourée.  Fort  souffrant  encore  d'une  chute  de  che- 
val que  j'avais  faite  en  sortant  de  Médéah ,  je  n'ai  pu  la  visiter; 
mais  die  Tavidt  été  plusieurs  fois  par  M.  le  capitaine  Bréauté ,  sous 
la  direction  duquel  s'élevaient  les  bâtiments  de  la  smala ,  et  cet 
officier  m'a  affirmé  n'y  avoir  vu  que  des  ruines  insigmUuntes  et 
pas  une  seule  pierre  de  taille. 

Je  me  proposai»  de  pat  tir  pour  Bougie  par  le  bateau  du 
10  septembre,  et  de  séjourner  dans  cette  ville  jusqu'au  passage 
du  bateau  suivant.  J'espérais,  pendant  ces  dix  jours,  pouvoir  ex- 
plorer ies  ruines  de  Ziama  (rancienue  Choba]^  découvertes  en 
i85i  par  l'armée  de  Kabyiie.  Mon  excursion  à  Bérouaghia  m'em- 
pécha  de  réaliser  ce  projet;  quelque  diligence  que  je  fisse,  je  ne 
pus  être  de  retour  à  Alger  que  le  10,  après  le  départ  du  bateau. 
C'étaient  dix  jours  de  perdus  pour  mon  exploration  de  Ja  pro- 
vince de  Constantine;  je  crus  devoir  les  regagner  en  ne  m'aîrê- 
tant  pas  à  Bougie.  J'avais  peu  d'espoir  de  trouver  dans  cette  ville 
des  inscriptions  qui  eussent  échappé  aux  recherches  de  mon  sa- 
vant, compagnon  de  voyage  et  ami,  M.  le  commandant  Dela- 
mare,  et  les  renseignements  que  j'avais  recueillis  à  Alger  m'a- 

'  I>tege38,éd.We8M]tn6. 

M.  S9. 
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valent  donné  la  triste  certitude  qu'il  me  serait  impossible  d'ex- 
plorer les  ruines  de  Cliol)a,  situées  encore  en  pays  ennemi,  et 
trop  loin  de  Bougie  pour  qu  ou  pùL  y  aller  avec  une  simple  escorte. 

Je  partis  d'Alger  le  20  septembre;  dès  le  22,  à  quatre  heures 
du  matin,  j»^  prenais  terre  an  rivage  de  Philippeville,  que  je  de- 
vais quitter,  le  lendemain  seulement,  pour  me  rendre  à  Constau- 
tinc.  Des  fouilles  considérables,  entreprises  pour  la  construction 
d'un  théâtre,  sur  l'emplacement  du  forum  de  Tanlique  Basicadc, 
venaient  de  mettre  au  jour  les  substructions  d'une  magnifique 
basilique.  Outre  un  nombre  assez  considérable  de  débris  d'archi- 
tecture  d'une  grande  richesse,  on  y  avait  découvert  l'inscription 
suivante,  qui  contient  nne  date  consulaire  et  o£Qpe  d'aiileors  00 
certain  intérêt  £lle  est  gravée ,  en  très-beaux  caractères ,  sur  les 
deux  faces  opposées  d'un  piédestal  en  marbre  blanc.  On  lit  sur 
4a  face  principale  : 

M.FABIVS  (5  FRONTO 
AVGVR  P  !  D  CVM  LV 
DIS  SCAE  N  I  CIS  D  E 
DIT  PRAETER  DE  NA 
RIOS  MILLE  AD 
OPVSTHEATRl  N 
FIL»  SVI  SENECIO  i 
NI5 

Sur  la  face  opposée, 

POLL_ICITVS 
FVSCO  II  ETDEX  "  î 

tRO  COS 
Ml  NON  lAN 

DEDICAVIT 
ISDEMCOS 
1>R.KAL.APRIL 

Cette  inscription  doit  se  lire  ainsi  : 

MdTOtf  Foliiiis  Fronto  ||  augur,  j^raefectas  jan  dieniubj  enm  lu  ||  dis  «CBeaieb 
de  I  dit,  praelcr  dont  |  nos  mille  ad  Q  opus  tbeslri,  noMuM  ||  filii  eiii  Senecio 
1  nis. 

PoUicitoft  II  Fnsco  II  etDex  |  tro  comntAw j  tertio  nnmjmmriasj  |]dediceYit 
I  u»dem  cxmaiûShut  pri«îie  Kdeiutii  aprikr. 
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Dans  certaines  provinces  de  l'empire  romain ,  en  Bilhynie  no- 
tamment, ainsi  qu'on  le  voit  par  une  lettre  de  Pline  le  Jeune  à 
l'empereur  Traj an ^  et  dans  les  trois  provinces  d'Afrique,  ainsi 
que  me  l'ont  appris  un  grand  nombre  d'inscriptions,  les  citoyens 
élevés  aux  magistratures  municipales  payaient  cet  honneur  en 
versant  dans  la  caisse  de  la  ville  une  certaine  somme  appelée 
honorariam  ^,  honoraria  summa  ^  ou  summa  légitima.  Quand  on  se 
contentait  de  s'acquitter  de  cette  obligation,  tout  était  dit,  et  il 
n'en  était  plus  question;  mais  souvent  il  arrivait  que,  lors  des 
élections,  un  candidat,  pour  l'emporter  sur  ses  compétiteurs, 
promettait,  outre  la  somme  honoraire,  un  monument,  une  repré- 
sentation théâtrale,  un  repas  public,  ou  même  une  distribution 
d'argent;  et  alors,  s'il  était  élu,  on  lui  permettait  de  faire  graver, 
sur  le  monument  qu'il  avait  promis  de  faire  élever  à  ses  frais, 
une  inscription  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  sa  libéralité. 
C'est  à  cet  usage  que  nous  devons  la  plupart  des  inscriptions  mu- 
nicipales que  j'ai  recueillies  dans  l'ancienne  Numidie;  il  explique 
le  grand  nombre  de  monuments  que  l'on  rencontre  dans  les  ruines 
des  villes,  même  les  moins  considérables  de  cette  province,  et 
peut  servir  à  déterminer,  avec  une  certaine  approximation,  la  ri- 
chesse relative  de  ces  di(îércntes  villes,  car  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  l'on  avait  eu  égard  à  cet  élément  pour  fixer  la  somme 
honoraire,  dont  l'importance  varie  avec  les  localités. 

11  règne  une  grande  incertitude  sur  les  noms  des  deux  consuls 
qui  sont  mentionnes  sur  notre  monument;  mais  on  est  d'accord 
sur  la  date  de  leur  consulat,  qui  répond  à  l'année  2  25  de  notre 
ère,  ou  à  la  quatrième  du  règne  d'Alexandre  Sévère.  Ainsi  Mar- 
cus  Fabius  Fronto  s'était  engagé,  le  3  janvier  225,  à  élever  ce 
monument,  et  il  le  dédia  le  3i  mars  suivant,  c'est-à-dire  moins 
de  trois  mois  après  son  élection.  On  s'explique  pourquoi  il  a  indi- 
qué ces  deux  dates  dans  son  inscription  ;  c'est  qu'il  arrivait  souvent 
que  les  magistrats,  une  fois  élus  grâce  aux  brillantes  promesses 
qu'ils  avaient  faites  aux  décurions,  se  montraient  ensuite  fort  peu 
empressés  de  s'acquitter  des  engagements  qu'ils  avaient  ainsi  con- 

'  Epist.  X,  1 14.  * 

'  Plin.  Epist.  X,  iid.  C'est  un  fait  cligne  tl'ctrc  remarque,  que  ce  mot,  qui 
signifia  d'abord  la  somme  que  Ton  pavail  pour  remplir  une  charge,  finit  par 
prendre  une  acccplion  toute  contraire ,  et  par  devenir  synonyme  de  salariam. 

'  TerluH.  Apologet.  c.  Sg. 
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tractés.  Deux  inscriptions  que  j*ai  copiées  à  Thamugat  et  à  Ffrv- 
amdat  lors  de  mon  premier  voyage  en  Afrique,  m*ont  £ait  vttr 
deux  personnages  qui  étaient  morts  sans  avoir  tenu  des  promosse» 
qu*ik  avaient  Êûtes  dans  de  semblables  circonstances^  promesses 
que  leurs  hétitier»  avaient  été  obligés  de  tenir  pour  eux.  On  con- 
çoit  que  si  une  pareille  négligence  devait  vivement  mécontenter  les 
habitants  des  villes  qui  en  souffraient^,  rempressement  dont  l'au- 
teur de  notre  monument  avait  lait  preuve  dut  être,  au  contraire, 
fort  agréable  aux  haititauts  de  ilubicadc,  etTou  ae  s'étonnera  pas 
qu  un  l'ait  autorisé  à  en  perpétuer  le  souvenir»^  en  même  temps 
que  celui  de  ses  libéralités. 

Cet  empressement,  du  reste,  n*était  pas  sans  exemple  dans  cette 
ville;  sur  un  fragment  de  piédestal  que  j'y  ai  vu  en  i85o,  et  qui 
fait  encore  partie  de  la  petite,  mais  intéressante  collection  de  mo- 
numents formée  dans  i'enceinte  de  son  théâtre  antique^»  on  lit„ 
d'un  côté  : 

POLLIC.  III.  NON.IÂNV  ARIAS 
SABINIANOETSELEVCOCoS 

Du  côté  opposé  : 

DEOIC.III.NON.  MART 
ISDEM.CoS 

Pollicua^  tertio  non<M  januarias  [|  Sabiaiauo  et  Seleaco  comuIilMU,  ]}  dedidurû 
tertio  uovuu  matûas,  j|  iisdem  coitstt/<6iu.  , 

Le  consulat  de  Sabinianus  et  de  Seleucus  répond  à  Tannée 
321  de  notre  ère.  On  voit  que  le' magistrat  qoi  a  fait  élever  le 
monument  auquel  a  appartenu  ce  fragment  avait  montré  plus 
d*empres0ement  encore  que  Hanm»  Fahùu  Froalo  à  «'acquitter 

de  ses  engagements,  puisque  deux  mois  seulement  séparent  la 
date  de  sa  promesse  de  celle  de  la  dédicace  de  ce  monument. 

Considérées  d'un  autre  point  de  vue,  ces  deux  insciijUions  ont 
une  très-grande  importance  liistorique;  car  (  lies  sont  ia  démons- 
tration la  plus  évidente  d  uu  luit  que  l'on  n  avait  jusqu'ici  conclu 

'  H  esl  qnestÙHfc,  dam  lâ  lettre  de  Ptine  le  Jeune  que  j'ai  dtéc  plus  iiaut,  des 
■loyeas  de  eoerdtbn  tpie  les  vâlee  em[Joyaieiit  eontre  les  autgbtrats  qiii'tar< 
deient  trop  à  payer  la  somme  honoraire. 

*  Ce  fragment  a  été  dessiné ,  en  i85o ,  par  M.  Delaraaret  qui  Ta  &ii  gHMT 
dans  v>n.4rchAtlogie  de  l'Âlgéri§,fl,  168,  a"*  if  a*  3> 
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que  par  ioducttont  à  savoir  que  le  renouveUement  des  magistrats 
annuels  avait  lieu»  dans  les  oolonies,  comme  à  Borne*  le  3  des 
noiies  de  janvier* 

ManUM  Fàbioi  Froulo  ayant  rempli  à  Rosicade  les  doubles 
fonctions  d^aUgure  et  déjuge,  on  peut  se  demander  pour  laquelle 
de  ces  deux  fonctions  il  avait  fait  élever  le  monument  dont  il 
a*agit,  et  quel  était  ce  monument  ^inscription  suivante,  qui  a 
été  gravée  par  les  ordres  du  même  personnage,  à  l:*oocasion  du 
même  événement»  et  qui  était  inexplicable  avant  la  découverte 
de  o^e  qui  a  donné  lieu  à  cette  digression,  me  permettra  d^ 
répondre  à  ces  deux  questions^  : 


k 


M-FABlVSLFIl:aVIR:FfON»AVGVl) 
HONORE  M -  PRA  El^ll  M  Vfl^^'P^im' 
D  E  DITPRAETEROBUTIONEMDEN 
FILISVISENECIONISADCVITVMT  H  EA 


La  troisième  ligne  de  cette  inscription,  qui  peut  maintenant 
être  rétablie  avec  certitude»  me  donne  sa  longueur  primitive  et 
me  fournit  ainsi  un  moyen  de  la  restituer.  Voici  ce  qu^on  devait 
y  lire  lorsqu'elle  était  entière. 

M.FABIVS.LFIL.QVIR.F[R]ON[TO].AVGVR.  [PRAEF.I.D.LVDOS.SCAENICOS.OB 
H0N0REM.PRAE[F.ET.]IMP.[CAES.M.]A[VR.SEVERI.ALEXANbRI.AVG.5TATYAM 
DEDIT.PRAETER.OBLATIONEM.DEN[ARI0RVM. MILLE. NOMINE 
FILI.SVI.SENECIONIS,AO.CYLTVM.THÈA[TRI.DECBETO,DECVRIONVM. 

MorcosFiJMUs,  ÎMciiClias,  Qaxrimlribtt»  Fronto,  ^r&cfectas  jari dicundo ,  ludoSMUemcos  ob  Q  ho- 

norcm  pracfccturcu!,  et  ïmperaloris  Caesari?  Wani  Aurelii  Severi  Alcxandri  Aug/wit  slatuam  ]|  dédit, 
prapfrr  oblationem  denanoruni  mille,  nomine  |[  fîiii  sui  Senecionifl,  ad  cuUum  tlieatri,  decreto  de* 

cunuiiuai. 

On  voit  qaeManas  Foftiiu  Fronto  ^  dont  cette  inscription  nous 
fait  connaître,  d'ailleurs,  la  filiation  et  la  tribu,  avait  fait  élever 

* 

'  Cette  inscription,  qui  (ait  aujouitThiiî  partie  de  la  galerie  africaine  du  mvt- 
aée  du  Louvre,  a  été  découverte  par  M.  DelMuare  dans  les  ruines  du  tliéâtrc  de 
Rusica(I( .  (>,  savant  officier  fa  fait  graver  dans  son  Archéologie  de  l'Àltfériet 
pi.  29,  7. 
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le  monument  dont  il  s^agit,  à  ToccasioD  de  isa  nomination  aux 
fonctions  de  jnge  à  Riuicade,  et  que  ce  monument  était  une  sta- 
tue  de  Tempereur  Alexandre  Sévère,  dont  le  nom  a  été  effacé 
ici,  comme  dans  beaucoup  dlnscriptions  de  Fandenne  Numidie, 
-probablement  par  les  onhes  de  Gapellîen«  lieutenant  de  Tempe» 
reurMaximin  dans  cette  province*  Le  piédestal,  en  marbre  blanc,  - 
sur  lec[uel  j*ai  copié  la  première  inscription  devait  supporter  cette 
atatue,  qui  ornait  probablement  le  forum  de  la  colonie.  G*est,  en 
effet,  sur  remplacement  du  forum  qu*il  a  été  trouvé.  Quant  à 
rinserîption  que  je  viens  de  restituer,  destinée  à  rappeler  les  jeux 
scéniques  donnés  par  M.  Fahias  Fronio,  et  surtout  l'offrande  de 
mille  deniers  qu'il  avait  faite,  au  nom  de  son  fils,  pour  rornement 
du  théâtre,  elle  devait  être  encastrée  dans  les  murs  de  cet  édifice, 
et  c'est  ia  aussi  qu'elle  a  été  découverte. 

A  mon  arrivée  à  Constantîi>e,  le  s3  septembre,  j'appris  que 
M.  le  général  Mac-Mahon,  pour  lequel  j'avais  une  lettre  de  M.  le 
gouverneur  général ,  venait  de  partir  pour  Alger,  et  que  son  ab- 
sence devait  durer  trois  semaines.  Je  résnins  d'aller  attendre  son 
retour  à  Lambèsc,  où  j'espérais  que  les  travaux  du  pénitencier 
auraient  fait  faire  quelques  découvertes.  nouveUes  depuis  ma  mis- 
sion de  iô5o  et  i8Ôi. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé.  Monsieur  le  Ministre;  plusieurs 
fouilles  que  nous  avions  commencées,  M.Delamare  et  moi,  au  prin- 
temps de  i85i,  avaient  été  continuées,  avec  beautoup  de  zèle  et 
d'intelligence,  par  un  certain  nombre  de  transportés  de  juin,  sous  la 
direction  de  M.  Toussaint,  ci^itaine  du  génie,  cbai^  de  la  cons- 
truction du  pénitencier^  et  dies  avaient  produit  d'importantes  dé* 
couvertes.  La  longue  cour  du  temple  d*Escu!ape  n^était  pas,  ainsi 
que  je  Tavais  cru,  bordée,  au  sud  comme  au  nord,  dVne  série  de 
petites  diapelles  consacrées  à  des  divinités  parèdres  de  la  divinité 
principale  du  lieu.  Les  nouvelles  fouilles  pratiquée»  de  ce  c6té  ont 
mis  au  jour  des  fourneaux,  un  bypocauste,  des  piscines,  des 
salles  de  dimensions  diverses,  toute  autre  chose  enfin  que  ce  que 
j*avaîs  supposé.  Le  même  fait  s'est  présenté  à  Test  de  la  cour;  là 
aussi  on  a  découvert  de  vastes  salles  et  des  piscines  pavées  de  « 
belles  mosaïques.  Evidemment,  les  malades  venaient  demander 
dans  ce  trniple  autre  chose  que  des  oracles,  ils  venaient  y  cher- 
cher les  secours  de  la  médecine,  et  tout  était  disposé  pour  qu'ils 
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pussen  ty  suivre  le  indtenmt  prescrit,  p«r  ies  prètnts ,  an  nom  de 
la  divinité  qui  présidait  à  Tart  de  guérir. 

A  deux  cents  mètres  environ  au  nord-est  de  cet  édifice,  on  a 
découvert  une  grande  et  belle  fontaine,  désignée,  dans  une  ins- 
mption,  sous  le  nom  de  Septhoniam;  dans  une  autre,  souscdui 
de  Njmphaeam,  Cette  fontaine  était  ornée  de  statues  de  Nymphes, 
dont  deux  subsistent  encore  et  sont  asses  bien  conservées;  mal- 
beureusement,  Texécntion  en  est  fort  médiocre.  L*inscription  sui- 
vante, qui  n'est  pas  faite  non  plus  pour  donner  une  haute  idée 
du  génie  porLique  des  magisUaLs  de  I.;tmbèse,  semble  prouver 
que  ce  moaumeûl  a  été  construit  sous  ie  règue  d'Alexandre  Su- 
vère. 

NVMiNIx^AQVAE 

ALEXANDRIANAE 

HANC. ARAM .  N  YM  PHIS<^  EXTAVXI 
NOMINE.  LAETVS 
CVM.GEREREM.FASCES.PATaïAE 

RVNORESECVNDO 

P  LVS.TA  M  E  N.  EST.  M  î  H  î.  GR ATVS 

HONOS.QVOD.FASCIBVS.AN  N  VS 

IS.NOSTRI.DATVS.EST.QVOD.SANC 

TO.NOMINE.DIVES 

LAM  BA  ESEM.LARGO.PERFV 

DIT.FLVMINE.NYMPHA. 

Le  mot  ALEXANDRIANAE  est  gravé  dans  un  creux  d'environ 
cinq  millimètres  de  profondeur;  j*ai  expliqué  cette  particularité, 
qui  se  présente  sur  plusieurs  autres  monuments  de  Lambèse, 
.  dans'un  rapport  adressé  à  Fun  de  vçs  prédécesseurs,  sur  ma 
première  mission,  et  inséré  par  ses  ordres  dans  les  Ârekhu  de$ 
miuioni  $eientijiqnet  \ 

A  la  neuvième  ligne,  NOSTRI  et  QYOD  sont  des  fautes  du  la- 
pidicide,  pour  NOSTRIS  et  QVO.  Ces  erreurs  corrigées,  cette 
iûscriptioD  doit  se  lire  ainsi  : 

Numini  aqoae  Jlieiaiidrianac. 

Hanc  aram  Nymphis  extnud  nomine  Lactus, 
Gum  gererem  fasces,  patriae  ruinore  secundo; 

*  T.  II,  p.  177, 
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Plus  Uimcn  e«t  uiilu  gratus  bonos  (piod  fascibus |^iuà94( 
ïs  nostris  datas  est,  quo  sanclo  nomme  divea 
Lambaesem  largo  perfudit  flumine  Nympha. 

Dans  le  camp  même  de  la  légion  m*  Augiiata,  à  une  centaine 
dfi  mètres  an  aud^oaest  dn  praeUnriamg  on  a  découvert  une  ma- 
gnifique mosaïque  représentant,  dans  cinq  médaillons,  les  quatre 
Saisons,  figurées  sons  les  traits  de  quatre  jeunes  femmes,  mais 
par£ûten>ent  reoonnaistaibles  à  leurs  attributs  ;  et  le  dieu  Baccfaus,. 
reconnaissaUe  lui  aussi  à  la  peau  de  panthère  qui  couvre  ses 
épaules  et  à  sa  couronne  de  pampres.  Cette  mosaïque  forme  le 
pavé  d*une  petite  salle  carrée,  dont  l^tnscription  suivante,  gravée 
sur  un  petit  autel,  qu'on  y  a  trouvé  encore  en  place,  pourra 
peut-être  iaiit;  cûUiiaîUe  la  dcâUuaLiun  : 

bOMVI 

DIVINAE 

AVGG 

L-CAEaU 

VSVRB A 

NVSOPT 

VALCVRO 

PERIARM 

POS VIT 

On  remarque  à  îa  troisième  ligne ,  après  le  mot  AVGG,  la  trace 
d'une  lettre,  qui  a  été  cfTacée  avec  intention  et  au  ciseau.  Cette 
circonstance  nous  fait  connaître  l'âge  du  monument.  La  lettre 
efiacée  ne  pouvait  être,  en  effet,  qu'un  troisième  G,  représentant 
Géta,  dans  le  aigle  AVGGG,  qui  doit  se  lire  Augfutornm  trium. 
Ce  monument  a  donc  été  élevé  pendant  le  règne  simultané  de 
fi^time^évère,  GaracaUii  et  Géta;  c'est-à-dire  entre  les  années 
2og  et  2 1 1  de  notre  ère* 

Les  lettres' ARM,  qui  termineoi  la  huitiènie  ligne,  peuvent 
s*e3Lpliquer  de  deux  manières  diflërentes;  on  -peut  y  voir  ïàbsé^ 
viation  du  mot  ARMamentanï,  ou  bien  celle  d*ARMârtïoa  d*ARM(»- 
jionun» 

La  première  explicatioi;!  oe  me  parait  pas  adndssîble  pour  trois 
raisons  :  c'est  que  la  salle  dont  il  s^agit,  ayant  à  peine  quatre 
mètres  de  côté,  n*est  pas  asses  vaste  pour  avoir  servi  de  magasin 
d'armes,  ARMornsnlaniim,  à  une  légion  ;  c'est  que  la  beauté  de  la 
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mosaïque  dont  cette  salle  est  pavée  est  en  contradiction  avec  ime 
semblabie  destination  ;  c'est  enfin  que  Ton  ne  concevrait  pas  pour- 
quoi le  chef  du  service  de  santé  de  ia.  légion  OFTio  VAL^Iadt- 
nariat  eût  été  chargé  de  surveiller  la  construction  d'un  magasin 
d*anne$;  ce  qui  devait  être  tout  à  fait  étranger  à  ses  fonctions. 

Je  me  décide  donc  pour  la  seconde  ex^cation,  et  J'iaterpràte 
ainsi  cette  inscription  : 

Domui  [[  divinae  ||  Au^astorum  trîum,  ]|  Lucius  Ca<^ciîî  î{  «s  Urba  jj  QUStOptH» 
Il  yaletudinarias,  caiator  o  ||  perii  ^  armant  (ou  jUfaanoram) ,  ||  posuit. 

Les  «nnoîrsf  dont  il  est  id  question  pouvaient  être  pratiquées 
dans  les  murs  de  la  salle,  et  la  qualité  de  la,  personne  à  la<pie31e 
on  avait  confié  le  soin  d*en  surveiller  l'exécution  me  ferait  sup* 
poser  qu'elles  étalent  destinées  à  contenir  des  médicaments,  des 

instruments  de  chirurgie,  des  objets  de  pansement;  en  un  mot, 
que  ce  monument  était  la  pharmacie  ou  le  dispensaire  de  la  légion. 

Les  empereui^  et  leur  famille  étaient  les  principales  divinités 
des  légions;  c'étaient  leurs  images  qui  décoraient  les  enseignes, 
c'était  à  eux  que  les  soldats  sacrifiaient,  c'était  par  eux  qu'ils  ju- 
raient, c'était  à  eux  enfin  qu'étaient  consacrés  tous  les  établisse- 
mciits  doiU  se  romp osaient  les  camps.  Les  historiens  sont  rcin])iis 
de  preuves  de  ce  lait,  dont  on  pourrait  au  besoin  trouver  la  con- 
firmation sur  presque  toutes  les  pierres  de  Laml)èse.  Notre  petit 
autel  était  en  quelque  sorte  la  consécration  du  monument  dans 
lequel  il  a  été  trouvé,  et  sa  dédicace  en  avait  suivi  de  près  l'achè^ 
vement.  ' 

La  mosaïque  dont  je  viens  d'avoir  rht)nneur  de  vous  entretenir 
mériterait  certainemeiit  d'être  tran^ortée  à  Paris;  dans  tous  les 
cas,  il  faudrait  prendre  des  mesures  pour  la  préserver  de  la  des- 
truction prochaine  dont  elle  est  menacée,  si  elle  reste  exposée  à 
Tair  sous  le  climat  rigoureux  de  LamJbèse.  Quant  au  petit  autel, 

*  OPERI  pour  OPERIS  Mt  noe  «lirénatîoii  «ngidière,  mais  qui  peut  se 
jostifiw  pur  des  «nniples  analogiiet*  Voyes  noteamnent  CVRA.  AGENTE 
pour  cKitnn  agente,  à  la  fin  de  rinscri^rtîoa  traïucrite  et  eipliqaée  {das  lein.  On 
lildememc  PHOEBV.  LIBERTV  pour  Phoelus  Ulertns,  dans  une  inscription 
du  musée  de  Narbonne.  (Orelli,  n'  i833;  Tournai,  Catalogue,  n"  227.)  Au  surpîns, 
il  faut  nL'ccssairompnt  admettre  cette  fubrôvlatîon ,  ou  expliquer  la  fin  de  l'ina- 
criplion  par  une  locution  plus  extraordinaire  encore,  curam  0|>ert ponere^  dans  le 
seiu  de  t  mettre  ses  soins  à  un  ouvrage,  t 
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qui  est  d*un  transport  plus  iacile  j*ai  cru  devoir  prendre  sur 
moi  de  vous  l'adresser.  Vous  pouirez,  par  le  dessin  dont  ce  rap- 
port est  accompagné,  juger  de  Télégance  de  ce  petit  monument 
et  de  son  admirable  état  de  conservation. 

Outre  les  inscriptions  que  je  viens  de  citer,  j'ai  pu,  pendant 
mou  séjour  à  Lambèse,  augmenter  de  près  de  deux  cents  numé- 
ros mon  recueil  des  monuments  épigraphiques  du  quartier  géné- 
ral de  la  légion  III'  Augusta;  et  quelques-uns  de  ces  moDoments 
ont  nne  véritable  importance,  notanmient  le  suivant,  cpjî  a  été 
trouvé  près  du  temple  d'Escolape,  et  qui  rappelle  probablement 
une  of&aode  faite  à  ce  diea  par  un  certain  nombre  de  aoufroffi- 
de»  de  cette  légion» 

QVI. IMAGINES  SA 
CRAS  AVREAS  FECERVNT 

CORNICVLARI 
L.CONSIDIVS  PAVLVS  RVSI 
5.    C.CALVENTIVS  lANVAR  CAS 
COMMENT 
AVFIDIVS  RV  F  V  S  .  L  A  M  B- 
L.OftBIVS  FELIXTRIB.  LEG 
SPECVLATORES  • 
lo.    L.PVBLICIVS  FLORENTIN.  LA  MB 
Q.GAEGILIVS. FELIX  BISICA 
C.IVLiVS  DEXTER  THEVES 
FADIVS  DVBITATVS  HADR 
BENEFiCIARI.COS. 
i5.    afVLIVS  FRVCTVOSVS  KART 
L.AGRIV5  FELIX  VTI  C  A 
C.IVLIVS  CATVLVS  LAMB  $ 
M.CAESIVS  HONORATVS  THAM 
L.VALERIVS  IVLIANVS  THAM 
ao.    C.AELIVS  IVLIANVS  SARMIZ 
M.VALERAQVILEIENSIS  THEV 
T.AELIVS  VICTORINVS  SISCfA 
Q.FVLVIVS  NATVLVS  KART 
CAELIVSVICTORHADR 
a5.    M.IVLIVS  PROCVLVS  LAMB 
M.AVREL.  NIC0STRATV5  THARS 
P.  CORNELiVS  VICTOR  CVICVL 

'  n  n*i  pas  plus  de  c»*»79  de  hautenr,  sur  o*3'  de  largeur  et  o**,  sS  ^éfmtmr. 
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L.FONTEIVS  DEMETRIAN.MASC 
M.ATTIV5  PACATIANVS  CIRTA 
3o.        VETVRIVS  V  ITALIS  LAMB 
D.IVNIVSFELfXVTICA 
L.  ATILIVS  BARBARVS  MIL 
SEX.MARCIVS  FELIX  ASSVR 
FIRHIVS  FELIX  C  A  S  T 
35.    Û.DVRONIVS  PRIMVS  VAGA 
P.CLAVDIVS  VALENTIN.  HAD 
CORNELIVS  CLAVDIAN.  LAMB 
T.FLAVIVS  FORTVNATVS  HADR 
P.  EGNATIVS  FELIX  KART  H 
4o,    L.  VALERIANVS  NIGERTHAMOG 
C.  ANNIVS  IVLIANVS  CASTR 
M.  SEPTIMIVS  TVTIANVS  KART 
M.  HELVIVS  COtNDVCTOR  CAST 
C.  IVLIV5  VERVS  AMMEOER 
45.  QVAESTIONARI 

C.  IVLIVS  DONATVS  CASTR 
L.  MARCIVS  GEMELLVS 
T.  AEMILIVS  VICTOR  KART 
a  SALONIVS  REPENTINVS  THA 
5o.     P.  AELIVS  TAVaiSCVS  SVFET 

•Bfr.  SEXM 
FVRFANIVS  FELIX 
C.  IVLIVS  FELIX  THAM 
VALERtVS  DAPHNVS 
55.   L.  CLODIVS  C0NCES5VS  KART 
a  IVLIVS  VICTOR  THEL 

HARVSP ' 
|r  IVLIVS  FELIXTHE'V 

Cette  inscription  était  gravée  sur  la  face  latérale  gauche  d*nne 
longue  pierre  qai  semblait  av(Hr  servi  de  jambage  de  porte.  Au 
bas  dç  la  face  principde,  on  lisait  les  trois  lignes  suivantes  : 

CV  RA.AGENTE 
C,  MEMMIO.  VIC 

TORE.^.LEG.III.AVG  x 

Ce  n^est  pas  antre  chose  qu^nne  liste  de  soiu-offiders;  mais  ces. 
aoui-offiders  y  sont  nommés  suivant  Tordre  de.  leur  grades;  et 
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à  la  suite  des  noms  de  èkacaa  d'eux  se  trouve  l'indication  du 
lieu  de 'sa  naissance  »  deux  cii'constances  qui  fout  de  cette  ins> 
cripiion  un  monument  des  plus  intéressants  sous  le  double  point 
de  vue  de  lliistolTe  militaire  des  Romains  et  de  la  géographie 
andenne  de  l'Africpie.  EHe  doit  se  lire  ainsi  : 

Qui  imagines  sa- 
cras aureas  fecerunt  i 
Cornicularii  S 
hucius  CoDsidius  Paulas,  Rtisiaub* 
6  Cm  Cdventiiu  latmarius,  Cutrit*\ 
Gommentan'ciiMf 

Aufidius  Rttfus ,  Lamhaese  legionif  » 
-*  IiMÎw  Orl)iu<i  FpIIx,  tribiuu^  ( 

Specuiatore»« 

'  On  a  prétendu  qu'il  n'y  avait*  dans  chaque  légion,  qu'un  seul  sous-ofTicier  de 
ce  grade  ;  celte  inscription  prouverait  à  elle  aaole  qu'il  y  en  mit  an  moins  deux; 

ai  Utmvé  une  antre  qui  en  meationiie  tuMle-m»  peur  la  seide  légion  UT  An- 
gusta. 

«  Le  mot  Ctutris  est  écrit  presque  enc  lonlflS  letlMS,  CASTR ,  à  la  /i  i*  ligne. 
Un  grand  nombre  d'inscriptions  de  Lambèsc,  contemporaines  de  celle-ci ,  c'cst-à- 
dîrc  du  temps  des  jirinccs  de  la  famillo  de  .Srptimr  Sr'  vLTc,  m'ont  prouv(^  que 
beaucoup  de  soldats  étaient  mariés.  Culvenùus  pouvait  donc  avoir  été  ce  que  nous 
appelons  un  enjant  de  troupe.  Il  n'en  était  pas  ainsi  du  premier  des  commentarieuses , 
àlj^m  RttJttSt  qui ,  bien  que  nA  k  lémhhnê  «  a*était  pfobabiemeat  pat  le  fib  <f  un 
sbUaL 

•  Le  savant  auteur  du  Traité  sur  les  Vigiles,  Kellermann,  pensait  que  le  grade 
de  commentariensis  était  inférieur  à  celui  Je  beneftciarlus  praefectij  e(  môme  à  celui 
de  fiuafslionanus.  Notre  monument  prouve  que  c'était  une  erreur,  et  que  ce  grade 
veii.ui  immédiatement  api  os  celui  de  coruiculaire. 

^  Les  derniers  mots,  TRIB*  LEG,  de  la  8*  ligne  peuvent  embarrasser  au 
premier  abord  ;  je  crois  cependant  en  avtir  tnmvé  Teiplktetlon.  Les  comicolairea 
qui  aontmentiennés  dans  lea  lignes  4  et  5  étant  de  grade  égid,  on  avait  pu  se  con- 
tenter d'éortre  leurs  noms  tant  le»  finvs  enivre  d^anenne  désignation  spéciale.  Il 
n'en  était  pas  de  nirme  des  deux  commentarlenses ,  dont  l'un  était  attaché  au  pré- 
fet de  la  légion,  l'autre  à  l'iai  des  tribuns;  on  devait  donc  procéder  autrement  à 
leur  égard.  Mais  les  noms  et  f  indication  de  la  patrie  du  premier  remplissant  la 
7*  ligne»  qui  occupe  tonte  la  largeur  de  la  pierre,  on  ne  ponvait  graver  à  la 
•nite  la  q^labe  LEG,  lyoeiaatre  pour  déterminer  son  grade  ;  on  a  donc  adopté 
un  expédient  souvent  employé  par  les  ia^îdîeides  en  pareil  cas  :  on  a  écrit  cette 
mllabean-desiousdn  dernier  mot  de  la  ligne  dont  il  s'agit,  i  la  fin  de  la  ligne 
suivante.  La  syllabe  LEG,  abréviation  du  mot  Icgionis,  n'appartient  donc  pas  à 
cette  demi^rc  ligne,  et  il  faut,  pooT  rexpliqucr»  la  reporter,  comme  je  l'ai  dut, 
à  la  Gn  de  la  précédente. 

^   Le  sou«K>fficier  qui  est  ici  désigné  sotis  le  nom  de  commcnianensis  legioniê 
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lO    Lacias  Publidus  Fbrentiniu  LaorilMf»^ 

Qaintas  Caecilius  Felîx ,  Bisîéa  S 

Goiof  Iiilius  Dextcr,  Thevcsfe 

Fadius  Dubitains,  Hadrumeto*} 
Benedciârii  coMtUaris, 
i5  QKiA(»Iulio*l!Vuctao8it»,KirtlU^^ 

Lucius  Agrios  Fdil ,  Vtica  y 

Caius  lulius  Catulus,  Lambaeie,  qnoe^rS 

Mari    1  r!nrsin<^,  !Tonoratiis,  ThAOnogade^ 

hacius  Vaicrius  lulianus,  Tbsunogade, 
ao    Caiui  Asàiua  laiianns ,  Sarmiugetusai 

lâ0ws  Yderutt  Aqiâneiub»  ThémU, 

Tàw  Aciios  Vidoriftas,  Sisdaf 

QBÛitiu  Fulvius  Natulns,  KtftAàjiiw, 
CacHus  Victor,  Hadrumeto, 
35.  "îâarcus  iuiîos  Proculus  IinmhwWfj 

est  déngné  de  la  même  ouniëre  dans  une  inscription  de  Cuntmiiam,  datée  de  la 
seizième  aonée  du  règne  de  CaricaHa  (•  i3  de  notre  ère) ,  et  publiée  pour  ia  pre> 
mièro  Cbia  par  M.  Labus,  Ara  ant.  scop.  ia  Hamhurgo,  p.  63.  On  lui  donne  plus  or- 
dinairement les  noms  de  commentariensif  ou  a  commentants  praefecti  (Voy.  Keller- 
niann,  VirjiL  Hom,  p.  à5),  et  ceux  (ïactarias  ou  ab  actis  praefecii  (Voy.  Lange, 
liut.  mutation,  rei  milU.  Rom.  p.  55).  Il  est  appelé  iictonuf  lejjionis  dans  l'inscrip- 
tion de  ia  Scktlla  dee  (^^mê  de  la  léi^unt  IIP  Anguata.  (Voy.  mon  rappwt  sur 
ce  monnment,  dans  lea  JrcfttMf  des  Mitwmê,- 1.  II ,  p.  a  1 1  ). 

Notre  inscription  eat  le  premier  monument  oà  ae  trouve  mentionné  on  eenip 
menUtriensis  îribani. 

'  Cette  ville ,  dont  l'existence  a  été  révoquée  en  doute  par  Manncrt  [Géo(jr.  nnc. 
des  Etats  Barbaraqnes,  p.  385  de  la  trad.  franç.),  n'était  jusqu  ici  connue  que 
par  une  inscription  copiée ,  avec  peu  d'exactitude ,  par  Peyssonnel  et  par  le  P.  Xi- 
menex,  à  Teatoor,  anr  laMedjerda,  dans  la  r^;;enee  de  TWit.  Ble  pMnd,  dans 
celle  inacfiption*  qui  cet  de  Tépoipie  de  Lieiniitt,  le  titré  de  cdonlè,  Céât  pro- 
bablement la  même  que  celle  dont  f  évéqoe  est  dUgné,  dans  ÏA/riea  cAtnitiwul 
de  Morcelli,  SOUS  le  nom  d'episcopus  Visicensh. 

*  On  sait  que  la  ville  moderne  de  Soussa  occupe  l'emplncrmnnt  de  l'ancien 
liadrumetam.  Les  auteurs  varient  sur  l'orthographe  de  ce  nom  -,  notre  monument, 
d'accord  sur  ce  point  avec  TltinéMlta  d*AnleBin,  les  médailles  et  une  inscription 
puhikEé  daiis  le  recntil  de  Omter*  p.  36»  •  oHifirmè  f àpiniofi  de  cetdc  ipà  vekdent 
récrire  par  une  H. 

'  Le  sigle  Q  ne  peut  être  ici  rabfévialàon  de  f  mwitisiiflrlat,  puisque  C.  /aliM 

CatalttS  cçt  »  )TT"'  parmi  les  benejiciani  comularis,  et  que  nous  avons  d'aîlletirs  pius 
loin  une  liste  du  qaaestiomrii:  c'est,  comme  dan»  l'inscription  de  la  Schofa  (îrs 
Optionesj  où  son  interprétation  ne  saurait  être  douteuse»  l'abrélriation  du  mot 
fwatêtarî  C.  laltaf  GaiiliM  était  le  trésorier  de  rasBocittion(f ftHMereeibj^ii,  Orelli, 
n*  A 1 33),  dont  ce  monument  nous  fiiit  connaître  Folgel  et  la  composition,  • 

•  Ce  nom  se  Ut  ainsi,  THAIiOC,  à  b^tin  de  la%ie  4d|  0  se  lit  de  aêAM 
dans  rinscription  de  Tare  de  Comnaoda  à  Landkèaei  snr  tM  lea  Mitf«a  aMM- 
ments  il  eat  écrit  par  un  V.  ^  • 
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},larcns  Aiirellus  Nîcoslralus ,  Tharso  . 
PuWtui  Cornélius  Virtor,  Cuiculo*, 
hucias  Fonteius  Deroetnanu^,  Mascuia't 
Morciu  Attius  Pacatianus,  Cirta. 
3o         Veturios  Vitdb,  LanlxMsi», 
'  Decimiu  Itmius  Felixt  Vtica, 

tncias  Âtilius  Barbarus,  Miliiw*» 
SlïP/«5  Marcius  Felîx,  Assuris, 
Firniiu"?  Feiix,  Castris, 
35    Qaintiu  i>uromu&  Primus,  Yaga, 

Pitèiwj  Qtudfiiit  Yidmtmju,  UaArami»» 

Comdiw  Gaudiaiu»  4  Tinmhafi»^ 
Tilus  Flavius  Fortunatus,  HadriuiMto* 
Pablius  Egnatius  Félix ,  Karihagine 
4o    LnclH5  Valorius  Niger,  Thamogoéb^ 
Cams  AtHiius  Iiilianîus,  Castm, 
Mctrciu  bcptimius  1  uUaauâ,  Lnvikagiiu, 
MAPeM  HdviiiB  Cmidnctor,  Castrûr^ 
CaiBs  lalius  Yeru»,  Ammedero'  ; 
45  Quafisâonarii,  * 

Cedus  Iulius  Donatus,  Castlû 
Lucias  Marcîus  Gemcllus , 
Tito*  Aemilius  Victor,  Karthaginr , 
QaùUas  Saloaius  Repeutinus ,  Thamogade, 
5o  MKwAdiQsTMtrbcostSiifetnb*; 
,  Benefidsrîi  (triimm)  99mu6it\ 

Fnrfanius  Fdix, 
Caias  luHus  Félix ,  Thamogniêp 
Yalerius  Daptuatts* 

>  Les  noms  de  et  aoiu  oflicier,  Marcus  Aurelius  NieottnUnp  indiquent  le  rlgne 
de  Marc-Aurèle  comooe  la  limite  (supérieure  du  temps  où  cette  inscriptio&apu 
être  gra  Y  c'r. 

*  Cmcaliim,  aujourd'hui  DJémilak. 
il/<u€u/aj  aujourd'hui  Grenchelak. 

*  Jliicmi  ou  plutM  Mikps  c'est  wosî  que  ce  neiii  est  écrit  dans  la  carte  Tliéo» 
dosiemie  et  dans  deox  inscriptions  dont  je  paileni  j^us  loin. 

*  Il  règnennegrandcincr  riUijilc  sur  la  véritable  orlhograplie  du  nom  d*iiii> 
oMiIfni.  Ce  nom  est  écrit  AMMAEDERA  dam  une  inscription  de  Gudma, 
qui  m'a  été  communiquée  par  M*  Aubin,  lieutenant  au  troisième  régiment  de 
chasseurs  d'Afrique. 

*  St^etula^  dont  il  reste  des  ruines  fort  considérables,  à  deux  fortes  journées 
de  mai^e  an  snd-est  de  Tébessa,  s'appelle  aujourd'hui  SbâdA* 

,  '*  L'explication  que  je  donne  dn  sigle  qui  commence  cette  %m  est  forcée; 
quant  aux  letirw  SEXM,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  y  voir  autre  chose  que  oe 
que  j'y  ai  vu,  l'abréviation  du  mot  semesiris.  Si  cette  explication  est  admise,  notre 
monument  aéra  le  premier  qui  iaïae  mcntimi  da  bénéficiaiiea  d'un  tribun  aenca- 
triel. 
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55   ÏMem  Ciodiat  GoneMSut*  Kirtfcfejpûie, 
Qtttniw  Infiiu  Victor,  Thek^  ■  ; 

Haruspea; 
Sfwtiu  Inliiu  Fdix ,  Theresu  K 

(>uram  agcntc 
GaîaAfoâiinioVi4y 

tore,  centiirione  legioiiâ  tertiae  Aiigwto». 

A  Vexoeption  de  trois  de  ces  sous-ofiiciers ,  qui  étaient  nés  à 
Samuzegeiuta  en  Dacie,  à  Siscia  en  Pannonie  et  à  Tharsus  en  Ci- 
iicie,  tous  ceux  dont  la  patrie  est  indiquée  dans  cette  liste  étaient 
originaires  de  colonies  ou  de  mnmdpes  afiricains.  La  légion  HP 
AngOBta  se  recrutait  donc  presque  entièrement  en  Africpie,  et 
Ton  aura  lieu  de  8*étonner  de  ce  fait,  dont  j'ai  d'ailienn  lecueillî 
d*aatreft  preuves,  si  Ton  songe  qae  ce  corps  fut,  pendant  plus  de 
trois  sièdes,  la  seule  force  année  chaîne  de  défendre  et  de  main* 
tenir  dans  la  soumission  les  provinces  africaines,  séparées  par  la 
mer  et  par  des  déserts  infranchissables  des  autres  parties  de  Tem- 
pire.  Il  fallait  certes  qu*il  y  eût  dans  le  monde  romain  une  bien 
grande  force  de  cohésion ,  pour  que,  dans  de  telles  drconstances, 
tant  de  temps  se  soit  écoidé  sans  amener  entre  ces  provinces  et 
la  métropole  une  violente  scission. 

Je  ne  sais.  Monsieur  le  Ministre,  si  je  ne  m'exagère  pas 
l'importance  de  ce  monument;  elle  m'a  paru  assez  grande  pour 
justifier  son  transport  à  Paris.  Ne  prenant  donc  conseil  que  de 
mon  zt  îe,  j'ai  lait  sciei,  sur  une  épaisseur  de  5  centimètres,  les 
deux  faces  dont  je  viens  de  transcrire  les  inscriptions;  je  les  ai 
fait  emballer  avec  soin  et  transporter  à  Philippe\iHe ,  d'où,  à 
mon  retour  de  Tébessa,  j'aurai  t  honneur  de  vous  les  expédier. 

Dès  le  1 5  octobre,  j'étais  de  retoiu  a  Constantine,  où  j'appre- 
nais qu'un  détachement  devait  partir,  le  a  novembre,  pour  aller 

*  On  t*aceordait  généitlement  à  piaeer  à  Féianak  la  eolonie  de  Thelepte;  M.  le 
capitaine  Sainte-Marie,  dans  sa  carte  de  la  régence  de  Tunis  (i8&o),  la  place, 
probablement  d'après  des  inscriptions,  à  Ha/tmek-d-Kkma,  localité  tàtaée  à  sept 
ou  huit  lieues  au  nord-est  de  Férianab. 

*  D'autres  inscriptions  trouvées  à  Xiambèse  m'avaient  déjà  donne  des  haroh 
pices  de  la  légion. 

*  Le  aigle  qui  commence  cette  ligne  est  d'an  emploi  fort  rare  ;  on  peut  cepen- 
dant en  eiler  des  eiemplee.  (Yoy.  Grater,  p.  551 ,  g;  p.  55g ,  5 ,  et  Marini,  fmt 
^rv.p.  968  et  336  ^) 

allas.  suBST.  23 
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relever  la  garnison  de  Tébessa.  C'était  pour  moi  uiw.  trop  bonne 
occasion  pour  que  je  ne  cherchasse  pas  à  en  [n  oliter.  En  aLltnddnt, 
j'allai,  avec  M.  le  colonel  de  Creully,  directeur  des  forlificalions 
de  la  province,  «  x|jlorer  les  ruines  du  Kràneg,  sur  leRoumel,  à 
quatre  lieues  au  nord  de  Constantîne. 

Ces  ruines  sont  dans  une  sii nation  tellement  analogue  à  celle 
de  Constantine,  que  les  Arabes  les  appellent  Ksentina  A  Kàima, 
l'ancienne  Constantine.  J'avais  eu  communication  d'une  inscrip- 
tion qui  y  avait  été  copiée ,  et  dans  laquelle  j'avais  reconnu  ie 
cnrstti  hotwmm  de  Qaintas  LoUius  Urhicus,  Tun  des  plus  grands 
personnages  de  Tempire  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux.  Maïs 
cette  inscription  avait  été  transcrite  si  rapidement  et  avec  tant 
d*inezactitude,  qu'il  était  impossible  d'en  rien  tirer.  Je  Tai  re- 
trouvée  et  en  ai  pris  une  copie  complète  et  exacte.  LoUius  Urhicus, 
ainsi  «jae  plusieurs  autres  grands  personnages  de  cette  époque, 
était  nié  en  Afrique;  j*at  reconnu,  à  environ  cinq  lûlomètres  au 
nord  du  Eraneg,  dans  un  monument  connu  sous  le  nom  ^ElBin, 
le  tombeau  de  sa  famille  \  A  quelques  centaines  de  mètres  de  la  voie 
romaine  sur  le  bord  de  laquelle  s*élève  ce  monument,  on  voit  les 
ruines  d^une  grande  villa,  dans  une  admirable  position.  Là  vue 
embrasse  de  là  toute  la  vallée  du  Roumel,  et  s*étrâd  sans  obstade 
jaaqn*aax  montagnes  de  la  Kabylie,  qui  bornent  au  loin  rhorizon. 
Il  eût  été  intéressant  d*y  faire  quelques  fouilles;  mais  je  n'en  avais 
pas  les  moyens,  et  le  colond  était  pressé  de  retourner  à  Constan- 
tine ,  où  le  rappdaient  ses  fonctions.  J*aî  cependant  exploré  avec 
soin  ces  ruines,  malgré  les  grandes  orties  et  les  arbustes  épineux 
qui  y  croissent  en  abondance.  Je  n'y  ai  rien  trouvé,  et  toutefois, 
j\i\  oue  que  j'avais  peine  à  ni  Lirracher  de  ces  lieux,  aujourd'hui 
si  deâerts,  mais  où  je  me  figurais  que  s'était  passée  Tenfance  d'un 
ami  de  Marc-Aurèle. 

Les  ruines  du  Kraneg  sont  situées  près  du  sotnmet  d'une  mon- 
tagne, qui  forme,  comme  celle  sur  InniK  Ile  est  assise  Constantine , 
une  sorte  de  promontoire  escarpé  et  élevé  de  plus  de  200  mètres 
au-dessus  du  Roumel.  Elles  ne  sont  accessibles  que  d'un  seul  côté, 
et  Ton  y  arrive  par  une  rampe  construite  de  main  dhomme.  Un  y 
distingue  la  trace  de  quelques  nies,  une  porte  assez  bien  conser* 

*  Ce  monument  a  ëté  publié  par  M.  Ddamire,  pl. xm,  fi^  5»  6*  7*  8  et  9  de 
rindUoCoy»  4»  tAlgine,  mû»  d'après  des  renseignenieikU  inends. 
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vée,  mais  qvd  n'est  remarquable  que  par  la  grandeur  et  la  soli- 
dité des  matériaux  dont  elle  est  formée,  et  surtout  un  très^and 
nombre  de  dtànes  taillées  dans  le  rodier.  Ces  citernes  n'ont  pas 
perdu  la  faculté  de  conserver  les  eanx,  qui  s'y  amassent  dans  la 
saison  des  pluies  et  y  restent  sans  se  corrompre  pendant  tout 
Tété;  malgré  la  saison  avancée ,  j*ai  pu  encore  m*y  désaltérer. 

Outre  le  earfni  konontm  de  Iiollius  Urbicns,  j'ai  copié  dans  ces 
mines  ane  inscription  en  caractères  libyques,  et  seize  autres 
monuments  épigruphiques,  de  rimportancedesqudsvous  pourrez 
juger,  Monsieur  le  Ministre,  quand  je  vous  aurai  dit  que  Fun  m'a 
donné  le  nom  de  la  ville,  TIDDIS,  qui  n'a  été  mentionné  par  au- 
cun auteur  ancien,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  reconnaître  dans 
celui  de  la  ville  dont  l'évêque  est  désigné  sous  le  nom  d'Kpi- 
scopus  Tididitanas,  dans  la  liste  des  prélats  qui  répondirent  en  484 
à  la  convocation  d'Hnnéric;  que  deux  mont  donné  le  véritaliJe 
nom  antique  d«  Milah  :  COLONIA  SARN  MILEV,  et  celui  de  CoUo  : 
COLONIA  MINERVIA  CHVLLV;  enfin,  que  trois  ont  conlirmé 
un  fait  que  deux  inscriptions  de  Constantine  et  une  de  Philippe- 
ville  m'avaieut  dtijà  fait  soupçonner,  à  savoir  que  les  villes  de 
Cirta,  Milev,  Chullu  et  Rasicadc ,  bien  qu'ayant  chacune  ie  titre  de 
•  colonie,  n'avaient  cependant  qu'un  seul  corps  de  magistrature, 
et  représentaient,  par  la  réunion  de  leurs  territoires,  celui  qui 
avait  été  donné  par  César  à  Sittius  et  à  ses  partisans.  Quand  à 
Tiddis,  ce  n'était  probablement  qu'un  viens  dépendant  de  Cirta, 

s  Ainsi  que  j*ai  eu  Thonneur  de  vous  le  dire  plus  baut,  je  su» 
venu  à  Tébessa  avec  le  détadiement  diaigé  d*en  rdever  la  gar- 
nison. Partis  de  Constantine  le  a  novembre,  à  septbeures  du  ma- 
tin, nous  allâmes,  le  même  jour,  camper  à  8  kilomètres  au  nord* 
ouest  des  ruines  de  Sigas,  où  nous  fîmes  le  lendemain  une  courte 
halte.  J'ai  pu  y  copier  l'inscription  suivante,  dans  laquelle  se  lit 
le  nom  de  cette  ville,  et  qui  m'avait  échappé  au  printeo)])s  de 
l85l.  Il  est  vrai  que  i\ivais  été  alors  singulièrement  contrarié 
dans  mes  recherches  par  le  mauvais  temps. 

VICTOR  lAEAVGVSTAE 

SACRVM 
CVLTORESc^QVI  ^ 
SIGVSCONSISTVNT 

M.  33. 
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.  L'interprétation  de  ce  monume t ,  i  d téressaot  à  piusieurségards, 
ne  peut  donner  lieu  à  aucune  difficulté. 

Je  pofiaède  maintenant  dnquante-deux  inscriptions  de  Sigut, 
et,  pour  le  dire  en  passant,  de  leur  ensemble,  je  croîs  pouvoir 
condure  que  cette  vilie  n*était,  ainsi  que  TOdis,  et  prolnblement 
aussi  UzdU  (aujourdliui  On^#2),  qu*un  simple  viens  appartenant 
aux  Griésiens. 

Après  avoir  quitté  ces  ruines,  nous  traversâmes,  de  Tonest  à 
rest,  rimmense  plaine  des  Ségnia,  et  allâmes  camper  au  pied  du 
Djebel-Ghëfka,  à  Aîn-heu-Zenzen,  J'ai  remarqué  là  les  ruines  d'une 
é^ise  chrétienne,  parfaitement  reconnaîssables  an  monogramme 
du  Christ,  qui  se  voit  sur  plusieurs  fragments  d'architecture, 
dont  le  style  rappelle  l'époque  Bysantine.  Ces  ruines  sont  situées 
au  milieu  d'un  cimetière  arabe,  coïncidence  qui  peut  sembler 
extraordinaire  au  premier  abord,  mais  dont  je  connaissais  déjà  plu- 
sieurs exemples  ^  et  qui  s'explicjut'  d'aillturs  iacileiiienl.  A  quelque 
dislance  vers  le  nord,  on  remari^uc  les  traces,  peu  apparentes, 
d'une  ville  ou  d  un  boui|^  romain.  Je  n'y  ai  trouvé  aucun  monu- 
ment épigraphique. 

En  traversant  la  plaine  des  S(  |^niia,  nous  avions  rencontré  plu- 
sieurs amas  de  ruines,  t|ui  presque  tons  m'avaient  fourni ■  des ins- 
Ci'iptious,  mais  seule  nu  nt  des  inscriptions  lunéraires. 

Notre  troisième  journée  de  marche  nous  conduisit  à  Oum-el- 
Bouaghi,  au  pied  du  Djebei-Sidi-Bgheïs.  Là ,  au  milieu  du  plus  vaste 
cimetière  arabe  que  j'aie  jamais  vu,  s'élève  une  sorte  de  tumulus, 
qui  semble  avoir  été  construit  de  main  d'homme,  et  dont  le  som- 
met est  couronné  d*un  édifice  carré,  construit  en  énormes  pierres 
de  taille,  et  ayant  encore,  à  Touest  et  au  sud ,  sept  à  huit  mètres  de 
hauteur.  Sur  une  des  pierres  les  plus  élevées  de  la  face  méridio- 
nale, j'ai  copié  l'inscription  suivante,  qui  s'y  trouve  placée  sens 
dessus  dessous  : 

Q  PeTICIVSQFILIVS  PAPt 
RIA  VICTOR  EQ  MEM 
VIR  V  IXIT  ANNIS  L 

Cette  inscription  avait  d^à  été  vue  par  Shaw,  qui  l'a  publiée, 
mais  en  omettant  ce  qui  en  fait  tout  l'intérêt ,  les  lettres  EQ  de 

^  Jaurai  occasion  tout  à  i  heure  d'en  signaler  un  autre. 
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la  seconde  ligae  K  Ces  lettres  sont  cependant  très-bien  conservées 
et  très-nettes,  ainsi  qae  toute  rinscriptîôn,  dont  la  lecture  De  pré- 
sente attcune  antre  difficulté  que  celle  qui  résulte  de  la  position 
renversée  de  la  pierre,  à  près  de  sept  mètres  au-dessus  du  sol; 
encore  peut-on  s'en  approcher  beaucoup  en  montant,  comme  je 
Tai  fait,  sur  le  mur  dont  elle  forme  une  des  assises  supérieures. 
Les  lettres  ont  plus  de  dix  centimètres  de  iiauleur. 

Cette  inscription  est  une  de  celles  dont  la  découverte  ma  fait  le 
plus  de  plaisir,  et,  en  effet,  c'est  aussi ,  au  point  de  vue  de  la  science 
épigraphique ,  une  des  plus  intéressantes  que  j'aie  recueillies. 

Le  savant  Marini  a  publié,  dans  son  ouvrage  sur  les  frères 
arvales^  un  monument  découvert  en  1763,  dans  les  thermes 
de  Garacalla,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  piédestal  d'une  statue 
élevée  à  un  personnage  consulaire,  C.  Sabucias  Major  Caecilianus , 
par  son  petit-fds,  C.  Sabucius...  Faastinus.  A  la  suite  des  noms 
de  ce  personnage  se  lisent  les  sigles  CONS.  M.  V,  dans  lesquels 
ce  savant  avait  vu  l'abréviation  des  mots  consul  magn^icat  vir. 
Mais  il  y  avait  dans  l'adoption  de  cette  explication  de  graves  diffi- 
cultés. Deux  autres  monuments,  un  acte  des  frères  arvales ,  publié 
par  Marini  lui-même  ^,  et  une  inscription  découverte  depuis  et  pu- 
bliée par  M.  Roulez,  professeur  à  l'université  de  Gand^,  prouvent 
que  Sahudai  a  été  consul  snffecUu,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Commode,  tandis  qu'il  est  démontré,  et  généralement  admis  que 
le  titre  de  magn^im  vir  n*a  commencé  à  être  employé  que  sous 
le  règne  de  Diodétien.  M.  le  comte  Borghési  a  donné  la  solution 
de  ces  difficultés,  en  prouvant  que  les  signes  en  question  avaient 
été  nud  expliqués  par  Marini  et  qu'on  ne  doit  y  voir  autre  chose 
que  Tabréviation  de  coiis&^arts  numoriae  vir,  e]q»ression  analogue 
à  cdle  de  danssimae  memoriae  vir,  qui  se  rencontre  sur  les  tom- 
beaux des  sénateurs  à  partir  de  Tépoque  des  Antonins^ 

Notire  monument  fonne,  en  quelque  sorte,  la  contre-partie  de 
cdui  de  Sahumut»  et  les  sigles  Eû.  MEM.  VIR  doivent  s'y  lire 
equestfis  memoHae  vir,  expression  analogue  à  celle  de  egregiae  m«- 

^  Voyages,  1. 1,  p,  1S6  de  h  traductioa  française.  Il  a  <«iis,  en  outre,  le 
dii£Ere  L,  qui  termine  la  troisième  ligiie. 

*  T.  II,  p.  4s8. 

^  Fratr.  arval.  tav.  xxxxii. 

*  f^ulhtms  Je  l'Académie  royale  Je  Belgique,  l.  XVTII,  n.  t  i  t?t  i  a. 
^  Annales  de  llnsùtut  archéologique  de  Rome,  1849*  P*  ^'7 
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moriae  vir,  qui  se  roDContre  sur  les  tombeaux  des  chevaliers,  CMiune 
celle  de  chrissimae  memoriae  vir  sur  les  tombeaux  des  sénatenn. 
Cette  ifiscription  doit  donc  ae  lire  ainsi  :  ' 

Qbmru  Peticius,  Qmnû  filius,  Pap  ||  fia  (tribu),  Victor,  equefCm  memiiaB 
H  vir,  vixit  anus  quioquaginta. 

Sliaw  avait  lu ,  sur  rarchivolte  de  la  porte  du  ni^iie  édifice,  l'ins- 
cription suivante,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ia  destination  et 
sur  lepoqne  de  la  construction  de  cet  édifice  : 

DOMINe.PROTeGe.NOMeN.GLORIOSVM 

Cette  porte,  qui  se  trouvait  sur  la  tace  orientale,  est  aujourd'hui 
renversée;  peut-être,  en  faisant queicpies fouilles,  aurait-il  été  pos- 
sible de  ietrou\er  des  fragments  de  l'inscription  qu'on  y  lisait; 
mais  il  aurait  fallu  remuer  d'énormes  pierres;  il  était  tard,  cl 
les  zouaves  qui  m'accompagnaient  étaient  fatigué*  d'une  longue 
marchfj  :  je  ne  crus  pas  pouvoir  leur  demander  de  se  livrer  à  ce 
travail  pénibie. 

Nous  partîmes  le  lendemain  avant  le  jour  ;  au  lever  du  soleil, 
nous  nous  trouvions  au  milieu  de  ia  plaine  des  Haracta,  près  d'un 
monument  qui  ma  singulièrement  étonné  ;  c'est  un  véritable  dol- 
men ,  mais  un  dolmen  produit  d'un  art  et  d'une  civilisation  avan- 
cés. La  taUe,  qui  peut  avoir  trois  mètres  de  k)ng:ueur  sur  deux 
de  largeur,  et  trente  centimètres  d'épaisseur,  est  parfaitement 
dressée  et  équarrie;  elle  est  soutenue,  à  deux  mètres  au-dessus  du 
aol,  par  quatre  piliers  quadrangidaires,  dont  les  arêtes  sontomées 
de  moulures  simples,  mais  qui  ne  manquent  pas  d*éiégaiice. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  beure  à  Am'Biïia,  où  nous  fîmes 
séjour  le  7.  J*efi  profitai  pour  aller  Yi^ter,  à  six  kHomètres  au  sud- 
est  des  étaMissements  français,  des  ruines  connues  sous  le  nom 
d*Oit&Miu  Ces  ruines  occupent  un  espace  fort  considérable  et  sont 
situées  dans  une  magnifique  position.  Là  évidenmoient  a  existé  une 
grande  ville,  peut-être  celle  qui  est  désignée  dans  les  itinéraires 
et  dans  les  notices  de  l'église  d'Afrique  sous  le  nom  de  Maco- 
madft.  J*y  ai  vu  beaucoup  de  colonnes,  entières  ou  brisées ,  des 
cbapiteaux  corinthiens ,  des  fragments  de  frise  d?une  grande  ri> 
cbesse,  mais d*uiie  époque  un  peu  basse;  et,  malgré  d'activés  re- 
cherches, je  n'ai  pu  y  découvrir  aucun  monument  épigraphique. 
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On  y  en  avait  trouvé  cependant;  mais  ces  ruines  ont  été  largement 
exploitées  pour  la  construction  des  forts  d'Aïn-Béidn ,  et  lo^>  blocs 
portant  des  ioscriptionâ  sont  toujours  les  premiers  que  choisissent 
les  maçons  et  les  tailleurs  de  pierre. 

Nos  bivouacs  du  8  et  du  9,  à  AinSedjera  et  a  la  Meskiana,  ne 
mont  rien  offert  de  remarquable;  mais  celui  du  10,  au  Hammam 
d'Occous ,  ma  fait  voir  les  ruines  les  plus  considérables  et  les  plus 
intéressantes  que  nous  eusaioDS  rencontrées  depuis  notre  départ  de 
Gonstantine.  Ces  ruines  sont  certainement  celles  des  Aqvm  OutOr 
m,  indiquées  dans  la  Table  Théodosienne  comme  se  trouvant  à  . 
sept  milles  à  Touest  de  Thevesle,  indication  iaqsse  évidemment, 
puisque,  entre  ces  ruines  et  Tébessa,  il  y  a  pour  plus  de  six  heures 
de  marche,  mais  qui  ne  peut  induire  en  erreur,  car  il  n'y  a  pas 
d'antre  source  thermale  on  minérale  dans  les  environs;  celle-ci 
est  d*ailteurs  eitrémenient  abondante;  elle  est  légèrement  sulfu- 
reuse, et  sa  température  est  d'environ  éo*  centigrades.  Elle  sort, 
par  un  canal  en  pierres  de  taille,  des  décombres  d*un  très-grand 
édifice,  qui  parait  avoir  été  rétablissement  des  bains« 

Le  Hammam  d*Oocous  aurait  mérité  une  longue  exploratiop. 
Malheureusement,  le  détachement  y  était  arrivé  à  la  nuit;  il  le 
quitta  le  lendemain  à  neuf  heures,  et  il  n*y  avait  pas  possibilité 
de  rester  en  arrière,  ce  point  étant  an  des  plus  dangereux  de  la 
route,  fort  peu  sûre  en  général,  d'Aïn-Béïda  à  Tébessa.  Je  n'ai 
donc  pu  disposer  que  de  quelques  beures  pour  visiter  ces  ruines; 
mais  je  compte  y  retourner  si  les  circonsLauces  me  le  permettent. 

Depuis  le  llaimnam  jusqu'à  Tébessa,  où  nous  arrivâmes  à  trois 
heures  après  midi ,  on  suit  constauuuent  la  voie  romaine  ,  sur  les 
bords  de  laquelle  on  rencontre,  de  distance  en  distance,  des  amas 
de  décombres.  Ain-Chahrou,  où  Manuert  plaçait  les  il^aae  Caejorû, 
ne  preseiUe  que  des  traces  de  constructions  insignifiantes  et  un 
petit  fort  de  1 1  poque  byzariline, 

Tébessa  ost  sans  contredit,  de  toute  l'Algérie ,  la  localité  qui 
oifre  les  plus  beaux  restes  d'architecture  romaine;  aussi  ai-je  eu 
soin  d'amener  de  Conslantine  le  dessinateur  qui  m'avait  accom- 
pagné dans  mon  premier  voyage.  Je  vous  adresse.  Monsieur  le  Mi- 
nistre, dans  les  deux  dessins  cijoints^,  les  prémisses  de  son  travail. 
L'un  de  ces  dessins  représente  une  des  faces  de  Yare  de  triomphe; 

*  Ces  todas  larontpuMIéB  «wc  le  dsusièins  Hpport  de  M*  Rsaisr. 
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Tautre,  une  vue  de  c6té  du  petit  temple  ou  motion  carrée.  Par  ce 
spécimen ,  vous  pourrez  juger  de  la  richesse  du  portefeuille  que 
j*empurterai  de  Tébessa.  MalheureusemeoL  ma  raoisson  épigra- 
phique  sera  rnoÎDs  aboDilaute  ;  elle  ne  se  composera  guère  que 
d'inscriptions  funéraires,  presque  toutes  les  inscriptions  publiques 
ou  municipales  ayant  été  englouties  dans  les  énormes  reparte 
byzantins  dont  la  ville  est  encore  entourée. 

Dans  un  second  rapport,  que  j'espère  pouvoir  vous  adresser 
procKaiiK  ment,  j'aurai  3  honneur  de  vous  faire  coniiaître  le  résul- 
tat de  mes  rerherches  depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays,  et  j'essaye- 
rai d'en  décrire  les  principaux  monuments.  Ceux  que  représentent 
les  dessins  dont  ce  rapport  est  accompagné  sont  les  plus  beaux  et 
les  mieux  conservés;  ce  ne  sont  peut-être  pas  les  plus  intéressants. 

Je  sois  avec  le  pins  profond  respect,  etc. 

Les  deux  monaments  dont  M.  Kcnicr  annonce,  dans  ce  rapport,  l'envoi  à 
M.  le  Ministre,  sont  en  effet  arrivés  àPsiris.  Ils  ont  été  donnés  par  Son  Excel- 
lence i  la  BSUtotIkè({ac  iœpériolo,  a&  ih  txmt  anjourd'iim  déposés,  savoir  :  le 
prenùer,  le  petit  autel  rqiréseiilé  sur  la  piandie  qui  aceoinpagne  cette  Hvrauoiit 
dans  la  grande  galerie  qui  conduit  an  Odûnet  des  antiques,  près  de  la  porte  de 
cet  établissement;  le  second,  dans  la  nlle  dn  Zodiaqoe,  à  droite  de  la  chaire  da 
professeur  d'archéolofpe. 


Premier  rapport,  adressé  à  M.  U  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des 

cultes,  sur  la  recherche  de  l'iode  dans  Vair,  les  eaux,  le  sol  et  les  produits 

alimentaires  des  Alpes  de  lu  France  et  du  Piémont ^  par  M.  Ad.  Ckatin, 

professeur  titulaire  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 

« 

Monsieur  le  Ministre 

Au  moment  de  partir  pour  les  Alpes,  afin  d'y  continuer  des 
recherches  dont  je  désirais  apprécier,  au  miheu  même  des  po- 
pulations les  pins  intéressées  au  déhat ,  les  rapports  avec  une 
question  importante  d'hygiène  publique,  j'ai  eu  ITionneur  de 
vous  prier  de  m*accorder  des  lettres  d'introduction  auprès  des 
agents  français  ipte  leur  position  mettait  dans  la  possibilité  de 
rendre  mes  fedieidbes  moins  difficiles  on  plus  fractoenses. 
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Vous  avez  pensé  qu'une  mission  ofiicieile  serait  la  reconimau- 
dation  la  plus  cilicace. 

Je  m'estimerais  heureux,  Monsieur  le  ALnistre,  que  les  résul- 
tats, inattendus  par  la  netteté  de  leur  ensemble,  auxfjuLls  je  suis 
arrivé,  vous  parussent  de  quelque  mtérÔt.  Ce  serait  la  justifi ca- 
tion de  la  preuve  de  confiance  que  vous  n'avez  pas  hésité  à  me 
donner. 

Les  observations  par  lesquelles  j'ai  été  conduit  à  peoser  que 
l*iode  existait  dans  ratmosphère,  et,  bientôt  après,  à  y  constater 
directement  sa  piésence,  ne  permettaient  pas  de  s'arrêter  à  Thy- 
pothèse ,  sans  conséquences  prochaines  ou  éloignées ,  et  partant 
itérile,  suivant  kqudle  ce  coips  serait  porté  dans  i*air  par  Tac- 
tion  dynamKpie  de«  venta  à  la  surface  des  eaux  salées^  ou  même, 
.  dea  eaux  douces  et  des  oontments,  desquek  il  serait  enlevé  au 
jmraUt  du  cMorure  de  sodium  et  des  autres  composés  chimiques. 
L*iode  se  présentait  au  contraire  comme  un  élément  à  ajouter  à 
ceux  dont  la  place  a  été  assignée  par  les  travaux  antérieurs  dans 
la  composition  générale  de  l'atmosphère.  Sous  le  dimat  de  Paris 
et  des  côtes  de  France,  qu'on  pouvait,  dans  la  question ,  consi* 
dérer  comme  r^résentant  Tétat  habitud  du  globe,  j'avais  reconnu 
que  Tiode  se  dégage  incessamment  de  certaines  combinaisons 
pour  s'élever  dans  l'air,  d'où  il  est  soustrait  par  la  respiration 
animale,  et  surtout  partiellement  et  périodiquement  précipité  * 
par  les  pluies  et  la  rosée;  de  telle  sorte  que  si  l'air,  continuant  à 
recevoir  l'iode  de  la  surface  de  la  terre,  cessait  de  lui  en  renvoyer, 
elle  iinirait  par  s'en  épuiser;  et  que,  si  le  sol  iixait  celui  de  l'at- 
mosphère sans  rien  lui  rendre,  il  arriverait  un  moment  où  celle- 
'ci  serait  complètement  priv*  *  de  vrl  élémeiit.  En  supposant  qu'une 
contrée  fût  séparée,  par  une  barrière  assez  élevée,  des  courants 
atmosphérique  venant  des  pays  voisins,  l'air  qu'on  y  respirerait 
ne  saurait  contenir  que  l'iode  émis  par  la  surface  de  la  terre,  et 
si  le  sol,  si  les  eaux  du  pays  qui  fait  l'objet  de  ma  supposition, 
ne  contiennent  pas  ce  coips  en  qualité  appréciable ,  on  ne  sau- 
rait en  retrouver  davantage  dans  l'air.  Voici  maintenant  les  ré- 
sultats de  l'observation. 

Lorsqu'on  se  dirige  sur  les  Alpes  par  la  Bourgogne  et  Lyon,  on 
constate  qu'à  piutir  de  cette  ville,  ou  plutôt  du  bassin  du  Bhône, 
Tatmosphère  est  sensiblement  moins  chargée  d*iode  que  dans  les 
bassins  de  la  Seine,  de  la  Tamise,  de  la  Somme,  de  VOîse,  de 
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rVanne ,  etc.  La  propordon  de  cet  élémenl  semUe  peu  varier  de 
Lyoo  à  Rives,  que  t^re  un  immense  plateau  relevé  de  collines 
formées  pour  la  plupart  par  la  molasse  et  le  dilaviun  alpin.  De 
Bives  on  descend  dans  la  partie  basse  de  la  vallée  de  libère,  au 
milieu  de  la  magnifique  plaine  qu'encaissent  les  grandes  collines 
diluviennes  (6oO  à  700  mètres)  qui  couronnent  Tufims«  et 
les  hauts  massifs  (  a,ooo  mètres  )  néooomiens  et  crétacés  de  la 
Grande-Gliarfareuse  sur  la  rive-droite,  du  Villars^de-Lans  sur  la 
rive  gaucbe.  Ici  la  proportion  de  IHode,  encore  inférieure  à  celle 
du  grand  terrain  diluvien  au  milieu  duquel  s'élève  Bourgoin  ,  va 
en  se  relevant  du  côté  de  la  Provence,  en  s'abaissant  toujours  dans 
la  direction  de  la  grande  chaîne  des  Alpes.  Ce  corps,  dont  je 
constatais  encore  la  présence,  quoique  en  quantité  nniuaie,  à 
Tullins,  à  Grenoble  et  à  Montmélian,  s'est  tout  à  tait  soustrait  à 
mes  investigations  en  Tarantaîse  et  en  Maurienne,  lorsque  j'ai  re- 
monté le  cours  de  l'Isère  et  de  l'Arc.  Les  petites  vallées  encaissées 
de  Vaulnaveys  et  d'Âllevard  sont  h  peine  mieux  partagées  que  les 
précédentes.  Il  résulte  toutetois  d'uni;  série  d'obervations  ,  qu'à 
Allevard,  et  sans  doute  sur  bien  d'autres  points  situés  dans  des 
conditions  analogues,  à  la  suite  de  certains  coups  de  vent  et  de 
pluies  qui  précipitent  Tiode  des  nuages  au  fond  des  vallées,  iat- 
mo^hère  se  trouve  tout  à  coup  chargée  de  cet  élément. 

Les  vallées  placées  sur  le  versant  italien  des  Alpes  ne  sont  pas 
plus  riches  en  iode  que  cdles  qui  regardent  la  France  :  Aoste  est 
aussi  privé  de  ce  corps  que  Moutiers  et  Saint-Jean-de-Maurienne. 

L'air  des  hauteurs  du  Villars-de-Lans,  du  petit  Saint-Bernard 
et  du  Mont-Genis  n*a  fourni  à  Tanalyse  què  peu  ou  point  d*iode, 
principe  qui  parait  dès  lors  ne  pas  être  beaucoup  moins  rare  sur 
les  hautes  montagnes  qu'au  fond  des  vallées.  Je  noterai  ici  une 
circonstance  qui  n*est  pas  sans  intérêt  L*atmosp1ière  du  l^Uars- 
de-Lans  (1,300  mètres)  n*était  pas  sensiblement  iodée  aux  pre- 
nde»  jours  d'août;  die  Tétait  au  contraire  un  peu  en  avril,  ainsi 
que  le  pic  de  la  Moudierolle,  élevé  de  a.Soo  mètres.  Est-ce  là 
aussi  un  accident,  ou  bien  faut>â  y  voir  l'indice  de  la  généralité 
du  fait  observé  à  Paris,  où  la  proportion  de  IWe  des  pluies  dif- 
fère notablement  suivant  les  époques  de  Tannée? 

Lorsque  des  Alpes  on  descend  dans  les  plaines  du  Piémont , 
on  retrouve  n  peu  près,  sur  une  ligne  partant  d'Ivree  et  allaiU  à 
Géoes ,  et  passant  par  Turin ,  Aibe  et  Acqui,  la  mémo  atmosphère 
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que  (ie  Lyon  a  Grenoble.  Si  l'on  descend  la  vallée  du  Pô ,  Oû 
constate  que  la  proportion  de  l'iode  s'est  déjà  un  peu  augmentée 
à  Alexaadrie. 

En  revenant  à  Paris  par  le  Forez  et  l'Auvergne,  j'ai  pu  cons- 
tater encore  que  5>aint-E tienne,  le  Puy-en-Velay,  Clermont  et 
Aigueperse  s't  loip;nent  peu,  au  point  de  vue  qui  m'occupe,  de 
Lyon,  de  GrmoljJe,  de  Chambéry  et  de  Turin.  Sous  ce  rapport, 
les  contrées  resserrées  entre  les  Apennins  et  les  Alpes  paraissent 
correspondre  à  celles  comprises  entre  l'autre  versant  des  Alpes 
et  les  montagnes  de  PAuvergne. 

La  densité  de  la  vapeor  d'iode  et  son  peu  de  force  élastique 
auraient  pu  conduire  a  priori  à  penser  que  l'atmosphère  de  oe 
corps  ne  s'élevait  dans  ratnioq[>hère  générale  qu'à  une  hauteur 
moyenne  donnée,  au-dessus  de  laquelle  elle  s'étendrait  par  une 
âévation  de  la  température,  an-dessoua  de  laquelle  elle  s'abais- 
serait par  le  refroidissement  de  Tair.  Cette  hypoihèse  trouve  sa 
oonfiimation  dans  la  rareté  de  liode  sur  les  hautes  montagnes, 
rareté  dont  elle  donne  une  explication  satisfaisante.  L'existeuGe 
reconnue  de  vents  différents  suivant  les  hauteurs,  et  celles  de 
courants atmo^héiiques  parallèles,  concoufent  à  la  même  expli- 
cation, tandis  que  hairières  formées  par  les  masai&  monta* 
gueux  nous  apprennent  pourquoi  les  vents  terrestres ,  dont  le  siège 
est  au  milieu  de  l'atmosphère  UnUUe  de  la  vapeur  d*iode ,  ne  peu- 
vent se  faire  sentir  dans  les  vallées  encaissées.  £t  si  l'iode  est  un 
peu  moins  rare,  ou  pour  Miieux  rcndi'e  ma  pensée,  plus  souvent 
de  passaye  aux  sommets  des  Alpes  que  dans  les  vallées  qu  ils 
abritent,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  peut  être  directement  porté  sur 
les  premiers  par  un  vent  ou  courant  relevé,  qui  ne  peut  pénétrer 
dans  les  secondes  qu'en  s'y  déversant ,  phénomène  que  l'étroitesse 
des  vallées  rend  îe  plus  souvent  impossible  ? 

Mais  l'état  de  l'atmosphère  des  Alpes  a  d autres  causes,  plus 
directes,  positives,  dans  l'appréciation  desquelles  il  n'y  a  pas  de 
place  au  doute;  je  veux  parler  de  la  nature  des  eaux,  .de  celle  de 
la  couche  perméable  de  la  teire,  ainsi  que  des  corps  oiganiséft 
qui  s'y  décomposent  après  y  avoir  vécu. 

Savais  étéûappé,  dans  mes  recherches  sur  Piode  contenu  dan» 
les  eaux  douces,  des  différences  considérables  qui  existent  entre 
celles-ci.  En  effet ,  tandis  que  la  Seine ,  la  Tamise ,  le  New-River, 
TElbe,  l'Oder,  la  Néva,  la  Charente,  l'Indre,  la  Meuse,  ITonne, 
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la  Vesle,  la  Loire,  la  Somme,  TOise,  TAilier  et  la  plupart  des 
sources  placées  dans  les  bassias  de  ceUes  de  ces  rivières  situées 
en  France  donnaient,  à  1  analyse,  une  quantité  notable  et  pres- 
que semblable  d'iodures;  le  Rhin,  le  Danube  (pris  à  Vienne),  le 
Rhône,  risère.le  Guiers,  le  Drac,  la  Meurthe,  leDoubs,  l'Adour, 
la  haute, Garonne,  les  Gaves  de  Pau  et  de  Cauterets,  la  Romanche, 
la  Sarre,  le  Tarn,  le  Tet,  la  haute  Marne,  la  haute  Saône,  le 
Gers,  etc.,  étaient  plus  ou  moins  complètement  dépourvus  de 
ces  composés.  QueUes  peuvent  être  les  causes  générales  de  ces 
différences? 

Les  xivières  pauvres  en  iodure  ont  entre  elles  ce  rapport  commun 
de  descendre  de  contrées  montagneuses  et  d'avoir,  au  moins  pen- 
dant une  partie  de  leur  trajet,  un  cours  impétueux.  Que  la  mi- 
nime proportion  de  leur  iode  se  rapportât  à  la. nature  même  des 
sources  qui  les  alimentent,  qu'elle  ttnt  à  une  altération  des  eaux 
pendant  leur  parcours,  qui  n*est  longtemps  qu'une  cascade  brisée» 
c'est  dans  les  lieux  mêmes  où  ces  rivières  torrentueuses  prennent 
naissance  que  devait  être  cherchée  la  solution  de  la  question. 

La  Saône  est  le  premier  cours  d'eau  dans  lequel  j  ai  recherché 
l'iode  en  me  dirigeant  sur  les  Âlpes.  Prises  h  Châlon,  les  eaux  de 
cette  rivière  ont  été  trouvées  plus  iodurees  (prà  Gray,  où  elles 
n'ont  pas  encore  reçu  celles  de  TOignon,  plut»  liciies  en  iode.  Les 
eaux  de  puits  de  Chàion  sont  dures,  et,  ainsi  que  je  l'ai  donné 
comme  caractère  des  eaux  de  cette  classe,  elles  ne  contiennent 
pas  une  quantité  sensible  d'iodnres.  • 

Lyon  délaisse  les  eaux  de  ia  Saône  pour  celles  du  Rhône,  qui 
ne  contiennent  qu'une  quantité  inhnitésimale  d'iode,  ainsi  que 
celles  fournies  par  les  pompes  à  eau,  d'ailleurs  assez  légère, 
creusées  dans  le  sol  alluvial  de  la  basse  ville.  La  proportion  de 
l'iode,  encore  minime  dans  les  fontaines  de  Vienne  (alimentées 
par  la  Gère),  de  Tullins,  de  Voiron,  de  Villars-de-Lans ,  se  relève 
un  peu  dans  celles  de  Saint>Marcellin,  de  Bourgoin,  de  ia  Terrasse, 
de  Montmélian,  de  Ghambéry,  dans  les  eaux  du  lac  Paladm, 
dont  les  infiltrations  alimentent  les  puits  d'eau  légère  de  Ghara- 
vîne,  et  dans  les  sources  des  hautes  collines  de  diluvium  sur  les> 
quelles  s'élèvent  les  ruines  du  chàtean  de  Giermont-Tonnerre. 
Elle  se  réduit  à  d'infimes  traces  dans  la  Bourbe  et  la  Horge,  qui 
sortent  des  molasses  d'Ëdoses  et  de  Voiron,  dans  les  sources  qui 
sourdent  de  la  même  fonnation  aux  environs  de  Pont-en-Royan 
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etde  Saint-Marcellin,  dans  les  cascades  de  Sassenage,  la  Bourne, 
le  Vernaison,  le  Fiiron  ,  le  Versoud,  la  Voroise,  qui  tombent  des 
rnnnlasrnes  du  Villars  et  du  Vercors,  Grenoble  et  Vif  sont  alimentés 
par  des  eaux  qui  ne  renferment  aussi  qu'une  proportion  d'iode 
à  peine  appréciable. 

En  remontant  le  cours  de  l'Isère,  on  trouve  au-dessus  de  Gre- 
noble :  sur  la  rive  gauche,  Gières ,  Domène»  Tandn,  Goncelin ,  etc., 
qui  s'élèveiit  sur  les  schistes  du  lias  et  consomment  des  eaux  tout 
à  fait  privées  d'Iode;  et,  sur  la  rive  droite,  la  Terrasse,  le  Tou- 
vet,  Barrau,  Chapareillan ,  adossés  aux  formations  crétacées  et  au 
diluvinm,  d'où  sortent  â'^s  sources  dont  Tiode  n^estpas  aussi  com- 
plètement exclu.  ÂUevard  et  la  vallée  de  ce  nom,  ouverte  à  tra- 
vers les  schistes;  Vaulnaveys,  qu'entourent  la  même  formation  et 
des  roches  talqueuses  plus  anciennes,  sont  alimentés  par  des 
torrents  (Bréda)  ou  des  sources  dans  lesquels  j*ai  inutilement  re- 
cherché la  présence  de  ce  corps. 

En  avançant  dans  les  hautes  vallées  de  llsère  comprises  dans 
les  États  sardes,  on  se  trouve  pour  toujours  au  milieu  des  schistes 
de  la  Tarentaise  et  de  la  Maurienne,  recouverte  de  hameaux ,  de 
villages  et  de  gros  hourgs,  dont  les  eaux  potables  sont  uniformé- 
ment privées  d'iode.  Entre  eux ,  il  n^est  pas ,  à  cet  égard ,  de  dilTé- 
rence  sensible,  et  je  dois  me  borner  à  citer  le  nom  des  localités 
sur  les  eaux  desquelles  ont  porté  mes  analyses. 

En  remontant  la  Tarentaise  jusqu'au  petit  Saint  Bernard,  j'ai 
successivement  constaté  que  l'iode  manque  dans  les  eaux  potables 
deSaiote-Hélène-des-Milîières,  Notre-Danie-des-Miilières,  Grignon, 
Bellecombe,  Mouiifis,  Saitit-Marcel,  Centron,  Villette,  Aime, 
iielienire,  la  Chapelle,  Bourg-Saint-Maurice,  Séez  et  Saint-Ger- 
main, placés  dans  la  vallée  principale  de  l'Isère;  dans  celles  de 
Salin.s,  J'ontana,  Brides-lesBains,  îa  Chavonne,  Vîgnetan  ,  la 
Perrière,  la  Clozette,  le  Grand-Carrat,  le  Petit-Carrat,  la  Pichar- 
din,  les  Tombettes,  Bozel  et  Villars-le-Goîtreux ,  qui  peuplent 
la  vallée  à  laquelle  un  grand  torrent,  le  Doron,  a  donné  son  nom; 
ainsi  que  dans  les  eaux  de  Charançon,  la  Côte-Derrière,  le  Mas, 
Villartier  et  Saint-Laurent  de  la<Gôte,  situés  dans  la  vallée  du  Mer^ 
derat  ou  de  la  rivière  Saint- Jean. 

Quand  on  descend  du  Mont-Cenis  en  Maurienne,  on  trouve 
tout  d*ahord  Lans-ie-Bourg,  qui  mérite  d*ètre  spécialement  dté 
pour  les  eaux  de  ses  fontaines,  que  j*ai  trouvées  presque  aussi 
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chargée»  cTiode  que  dos  bonnes  eanz  de  Paris.  Ce  fait,  le  seul  de 
ce  genre  que  j*aîe  observé  an  miJieu  des  grandes  Alpes,  et  qui  ex-, 
plique  peut-être  Tunninnité  relslîvtf  dont  jouissent  les  habitants  de 
Lans-leBourg  quant  an  goitre,  doit  encourager  dans  Texploratîon 
des  sources  placées  à  portée  des  populations  qui  actoellement 
emploient  des  eaux  privées  d*îode.  Mais  je  laisse  les  appréciations, 
qui  trouveront  plus  loin  leur  place,  pour  revenir  à  la  statistique. 

Après Lans-le*Bottig,  on  retrouve»  dans  la  vallée  deTArc,  elles 
schistes,  et  ies  eaux  privées  d*iode.  Les  localités  dont  j'ai  observé 
les  eaux  sont  :  Therniinion,  Bramand,  Modane,  Saint-Michel, 
Saint-Julien,  Viilars-Clénient,  où  sont  les  sources  à  la  iiialfaisance 
desquelles  on  a  prétendu  que  les  jeunes  c^ens  avaient  recours  pour 
se  soustraire  par  le  goitre  au  service  militaire;  Saint-.iean-de-Mau- 
rienne,  Saint-Pancrace ,  ViUars-Gondrand ,  Jarrier  et  Villars-Jarrîer, 
Hermillon,  Pont-à^Mafrey,  la  Chambre,  Ëspierre,  Aiguebelie  et 
Randan. 

Les  populalions  de  Maltaverne,  de  Coisc,  de  Saint  Jean-Pied- 
Gaultier,  de  Planaise  et  de  la  Chavanne,  gros  villages  placés  sur 
le  diluvium  au-dessous  de  le  jonction  de  TArc  et  de  llsère,  pos- 
sèdent des  eaux  souvent  iodurées  dont  on  ne  fait  pas  assez  souvent 
usage.  C'est  ainsi  qu  à  Mal  taverne  on  boit  des  eaux  de  puits  privées 
d'iode,  tandis  qu'on  n'utilise  que  comme  lavoir  une  belle  source 
où  ce  principe  se  trouve  en  quantité  appréciable,  et  que  l'on  né- 
tout  à  fait  une  petite  source  placée  au-dessus  du  lavoir, 
quoiqu'elle  renferme  l'iode  en  proportion  notable,  ainsi  qu'un 
peu  de  fer.  A  Goise  il  y  a  une  fontaine  privée  d'iode,  et  une  source 
îodurée  qn*on  délaissait  encore  il  y  a  quelques  mois.  La  Chavanne 
et  Planaise  se  servent  d*eaux  de  puits  séléniteuses,  et  il  n*estpas' 
douteux  qu'on  ne  trouvât  dans  le  voisinage,  sortant  du  terrain 
diluvien,  des  sources  plus  légères  et  contenant  une  certaine  pro- 
portion d*iode, 

n  est  digne  de  remarque  que  les  sources  d*eau  douce  sortant 
du  diluvium,  celles  du  moins  que  nous  avons  eiaminées,  soit  de 
Lyon  à  Giambéry,  soit  avant  d'entrer  en  Tarentaise  on  en  sor- 
tant de  la  ManTienne,  ne  sont  ni  très-riches  en  iode,  ni  tout  à 
fait  privées  de  ce  corps. 

J'ai  précédemment  signalé  que  les  grands  torrents  qui  des- 
cendent des  cimes  neigeuses  des  montagnes  sont  à  peu  près  dé- 
pourvus d*iode;  j  ai  pu,  dans  le  cours  de  mon  voyage,  revoir  ou 
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oonstater  le  même  fait  dans  le  Bréda,  le  Drac,  la  haute  Isère, 
rArc,  TArvan ,  le  Merderat ,  le  DoroD ,  la  Doire-Baltée,  le  Buttier, 
la  petite  Doire,  et  dans  an  nombre  considérable  de  leurs  affluents. 
L*ezamen  des  eaux  de  petits  lacs  et  de  sources  j>laoé8  sur  le 
Saint-Bernard  et  le  Mont-Cenîs ,  cdui  de  neiges  et  de  pluies  tom- 
bées sur  ces  points  élevés ,  prouvent  que  les  eaux  n'y  contiennent 
que  peu  ou  point  d'iode ,  ce  qui  fournit  une  explication  naturelle 
de  l'absence  de  ce  principe  dans  les  torrents  qui  ont  leur  source» 
près  des  glaciers. 

De  l'autre -côté  de  la  grande  arête  des  Alpes,  et  sur  le  versant 
italien,  est  le  val  d'Aoste,  qui  n'est  en  quelque  sorte  que  la  re- 
production de  la  Tarentaise  sous  les  rapports  de  la  géologie  et  de 
l'hydrographie.  Dans  chaque  vallée,  des  scliisies  croisés  de  gypse 
métamorphique  et  des  roches  talqueuses,  un  grand  torrent,  qui 
est  l'Isère  ou  la  Doire-Baltée,  et  de  nombreux  affluents,  torrents, 
ruisseaux,  sources,  à  eaux  quelquefois  remarquablement  légères, 
souvent  chargées  de  sulfate  de  chaux,  toujours  privées  d'iode  ou 
ne  renfermant  de  ce  corps  que  des  traces  infimes. 

Les  localités  de  la  vallée  d'Aoste  dont  j'ai  examiné  les  eaux, 
sans  pouvoir  y  déceler  la  présence  de  l'iode  sont,  à  partir  du  Saint- 
Bernard  :  Pont-Sera,  la  Thuiie,  la  Barma,  Pré-Saint-Didier, 
Morgex  ,  Livrogne,  Villeneuve  ,  Saint  Pierre,  Aoste ,  Roisans* 
Gignod,  YiUafiranca,  Nu,  Ghâtillon,  Saint-Vincent,  Verrès. 

A  Burgo-Franoo  »  à  Ivrée  et  à  Galuso,  qui  appartiennent  déjà 
à  la  grande  plaine  lombardo-pîémontaîse ,  Tiode  se  trouve  dans 
les  eaux  courantes  en  quantité  minime,  mais  déjà  appréciable* 
Galuso,  Settimo,  Turin,  Moncaliéri  boivent  des  eaux  de  puits 
sélénitenses  et  ne  contenant  pas  d*iode  en  proportion  sensible.  Il 
en  est  encore  de  même  à  Turin  des  sources  Valentin  et  Sainte- 
Barbe,  qui  jouissent,  surtout  la  première,  d*une  réputation 
qu'elles  ne  nôéritent  pas  plus  que  la  source  séléniteuse  de  Ville- 
d*Avray  et  la  fontaine  de  la  Vierge  à  Versailles ,  autrefois  recher- 
chées par  la  cour  de  France ,  comme  l'est  encore  de  nos  jours 
par  la  cour  de  Sardaigoc,  dil-on,  i'eau  limpide  et  fraîche  qui 
sourd,  à  Turin,  entre  le  palais  Valentin  et  la  bei^e  du  Pô.  Il  est 
juste  d'ajouter  qu'a  Turin  on  n'a  pas,  comme  à  Paris,  k  Saint- 
Cloud  ou  à  Versailles,  de  bonnes  eaux  à  préft  rer,  celles  du  Pô  et 
de  la  petite  Doire  (de  celle-ci  princip^ement }  étant  chaînées  de 
sels  calcaires  et  dépourvues  d'iode. 
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Je  dois  ngnaler  ici  une  difflbence  qui  existe  entre  mes  résaltats 
et  ceux  précédemment  admis  par  un  très-savant  chimiste  de 
Tbrin  >  M.  le  professeur  Gantu,  dont  le  gouvernement  piémontais 
a  reconnu  et  récompensé  le  rare  mérite  en  lui  donnant  un  siège 
au  sénat.  M.  Cantu ,  qui  longtemps  avant  moi  (je  me  fais  un  de- 
voir de  le  répéter,  après  Tavoir  ignoré  avec  les  chimistes  français) 
a  constaté  la  présence  de  l'iode  dans  les  eaux  douces ,  indique  ce 
corps  comme  se  trouvant  en  petite  proportion  dans  les  eaux  de 
Sainte-Hélène  des  Millieits,  d'Aoste,  de  Ghàtillon,  de  Morgex, 
etc. ,  où  je  n'ai  pu  le  découwir.  Les  précautions  que  j'ai  prises 
étant  très-grandes  (j'ai  répété  deux  fois  i  analyse  de  chacune  des 
eaux  dans  lesquelles  l'iode  avait  été  antérieurement  signalé)  et 
rhabileté  de  M.  Cantu  ne  pouvant  être  mise  en  doute,  il  est  pré- 
sumable,  ou  qu'à  certains  momcnls,  peu l  L  ire  après  des  pluies 
particulièrement  iodurées,  ces  eaux  son!  chargées  d'un  peu  d'iode, 
Ott  que  les  correspondants  chargés  par  la  commission  sarde  de 
lui  adresser,  réduits  à  un  petit  volume,  20  litres  de  chacune  des 
eaux  dont  elle  se  proposait  de  faire  Tanaiyse,  auront  introduit  à 
leur  insu  (pielque  cause  d'erreur  dans  les  produits. 

Les  eaux  du  Tanaro  et  de  la  Bormida  ne  contiennent  encore 
que  des  traces  douteuses  d'iode  à  Alexandrie  et  k  Marcngo,  et  celles 
des  puits  d'Alexandrie,  qui  viennent  sans  doute  de  la  première 
de  ces  rivières,  se  sont  chai^gées  de  sulfate  de  chaux  et  ont  perdu 
la  minime  proportion  diode  qui  pouvait  s'y  trouver  avant  leur 
parcours  souterrain. 

Au  pied  des  premiers  contre-forts  des  Apennins  est  Arquata, 
qui  s'alimente  d'eau  calcaire  et  sans  iode  provenant  de  puits  creusés 
dans  la  molasse*  San-Gypriano  et  San-Quirino  Boivent  Teau  de  la 
Polioera»  dans  laquelle  j'ai  trouvé  un  peu  d'iode.  G*est  aussi  une 
quantité  très-faible  de  ce  corps  que  renferment  les  eaux  amenées 
des  Apennins  à  Gènes ,  où  elles  se  distribuent  dans  toutes  les  mai- 
sons et  sur  la  plupart  des  places. 

L'eau  bue  à  Rivoli  est  à  pL'iae  ioduree.  Celle  de  S.iint-Ambroîse 
Test  un  peu  plus,  et  iSnze  délaisse  avec  raison  l'eau  trèsséleniieuse 
et  privée  d*iode  de  la  petite  Doire  pour  des  eaux  de  puits  qui, 
contrairement  à  ce  qui  est  le  caractère  ordinaire  de  cette  classe» 
sont  assez  légères  et  non  tout  à  fait  privées  d'iode. 

L'intervalle  qui  sépare  Paris  de  Chambéry  en  passant  par  l'Au- 
vergne se  partage  en  deux  zones  très-distinctes.  La  première , 
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comprise  entre  cette  dernière  ville  el  Aigueperse,  est  sillonnée 
d'eaux  contenant  peu,  quelquefois  point  d'iode;  la  seconde  com- 
prend des  contrées  presque  toutes  alimentées  par  des  eaux  qui  se 
rapprochent  par  la  proj.Drtion  de  leur  iode. de  celles  de  la  Seine 
ou  du  New-fliver,  qu  on  peutconsidérer  comme  le  type,des  bonnes 
eaux  potables. 

Dans  la  première  de  ces  zones  sont  compris  :  Saint-Cassien , 
Saint-Thibauit-de-Coultz ,  les  Echelles,  Saint  Laurcnt-du-Pont, 
qui  appartiennent  au  massif  crétacé  de  la  Grande- Chartreuse ,  et 
dontles  eaux,  peu  iodurées,  s'éloignent  à  peine  de  celles  de  Cham* 
l»éry;  la  Côte-Saint-Âiidré ,  qui  s'élève  au  milieu  du  diluvium,. 
et  possède  des  sources  notablement  plus  riches  en  iode  ;  Vienne, 
moins  favorisé;  la  Gère,  qui  fournit  à  ses  meilleures  fontaines,  con* 
tenant  à  peine  plus  d'iode  queleBhône;  Saint-Étienne-en-Forez 
et  le  Puy-en-Velay,  qui  n'ont,  comme  Vienne,  que  des  eaux  mé- 
diocrement îodurées  ;  Saint-Germain  et  Issoire,  qui  se  font  au  con- 
traire remarquer  dans  le  Puy-de-Dôme  par  la  proportion  notable 
d'iode  qui  existe  dans  leurs  eaux;  Clermont-Ferrand,  qui  tire  des 
sources  à  peine  îodurées  de  Boyat  lies  eaux  de  ses  fontaines,  tan- 
dis que  !e  village  de  ce  nom  boit  les  eaux  moins  ioduréeç  encore 
qui  descendent  à  travers  les  basaltes  des  sources  de  Fontana,  et 
que  Bîom,  Vaucber  et  Aigueperse  n'ont  que  des  eaux  de  puits 
chargées  de  gypse  et  dépourvues  d'iode. 

Dans  la  seconde  Eonc,  que  caractérisent  des  eaux  contenant 
une  notable  proportion  d'iodures ,  s'élève  Moulins ,  dont  les  fon- 
taines sont  assez  riches  en  iode,  mais  le  cèdent  encore  sous  ce 
rapport  aux  eaux  de  l'Allier.  Viennent  ensuite,  Nevcrs,  Bourges, 
Orléans,  Epinay-sur-Orge ,  Corbeil,  Bninoy  ,  Melun ,  Paris,  ou 
plutôt,  la  Loire,  la  Nièvre,  TAuron ,  le  Loiret  (celui-ci  sensible- 
ment moins  ioduré) ,  l'Orge,  l'Yvette,  l'Essonue,  ÎTère,  l'AUamont, 
rOurcq,  la  Seine  enfin,  qui  contiennent  assez  d'iode  pour  que 
l'on  puisse  sûrement  y  constater  la  présence  de  ce  corps  en  opé- 
rant seulement  sur  o',20  de  leurs  eaux.  J  ai  indiqué  ailleurs  que 
les  eaux  de  la  France  sont  aussi  iodurées  qu'à  Paris  jusqu'à  la 
frontière  belge. 

En  résumé ,  les  contrées  du  Piémont  que  nous  avons  parcou- 
rues sont,  en  général,  albnentées  par  des  eaux  peu  ou  point  io- 
durées; le  contraire  s'observe  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
F^nce. 

vus.  scmiT.  ai 
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Quant  aux  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  proportion  de 
l*iode  et  des  seb  terreux  (calcaires  et  magnésiens),  tenus  en  disso- 
iution ,  il  résulte  de  la  comparaison  des  analyses  (plus  de  3oo) 
faites  dans  notre  voyage;  qu'au  milieu  des  Alpes  l'iode  manque 
également  dans  les  eaux  légères  et  clans  les  eaux  dures,  tandis  que 
cet  élément  devient  déplus  en  plus  abondant  dans  les  premières 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  montagnes,  les  eaux  dures  coutiouant 
seules  à  en  être  privées. 

Comme  conséquence  pratique  des  laits  généraux  qui  précèdent, 
on  peut  supposer,  a  priori,  que  toute  eau  léj^ère  qui  sourd  Ioîd 
des  massifs  montagneux  est  bien  iodurée,  et  que  les  eaux  potables 
séiemteuses  ne  renferment  pas  d'iode  en  quantité  sensible,  quel 
que  soit  le  point  d'où  elles  sortent. 

Les  eaux  minérales  des  Alpes  semblaient  devoir  offrir  de  i'in- 
térôt  au  point  de  vue  de  ces  études;  les  faits  observés  dépassent 
ce  qu*on  aurait  pu  en  concevoir. 

Depuis  longtemps  le  Piémont  est  justement  heureux  de  set 
eaux  sulfureuses  de  Challes  et  de  Saint- Genis«  extrêmement 
ridies  en  iode.  Les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  éta- 
Missent  que»  sous  ce  rapport»  la  nature  n'a  pas  mesuré  ses  bien- 
faits aux  Alpes  du  Danphiné.  Non -seulement  j*ai  trouvé  de 
très-notables  quantités  d'iode  dans  des  eaux  connues  où  Ton  ne 
soupçonnait  pas  sa  présence;  mais  j*ai  aussi  à  appeler  l'atten- 
tion sûr  des  sources  précieuses,  négligées  ou  ignorées  jusqu'à  ce 
jour. 

Aux  deux  points  opposés  de  la.  base  néocomienne  des  mon- 
tagnes de  Villars4e-Lan8,  savoir  à  Ghoranches,  près  le  Pont-eo- 
Royans,  et  non  loin  de  Sassenage ,  arÉchaillon ,  sont  deux  sources 

identiques,  et  également  remarquables  par  leur  richesse  en  iode 
et  en  principe  sulfureux.  D'autres  sources  sulfureuses,  (|ui  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  précédentes  pai  ia  proportion  des  iodures  qui 
y  sont  contenues,  se  voient  encore  dans  la  vallée  de  risère,à 
Corens,  près  Grenoble,  à  Domène,  à  la  Terrasse. 

Les  environs  de  Mens  possèdent  la  source  d'eau  sulfureuse  de 
Trêminis,  analogue  aux  eaux  de  i'Echaiîlon,  de  Cboranches,  etc., 
et  l'eau  ferro-acidule  bien  connue  d'Oriol ,  dans  laquelle  j'ai  cons- 
taté ia  présence  de  plus  d'iode  que  dans  aucune  des  eaux  ferru- 
gineuses analysées  jusqu'à  ce  jour.  Sans  aucun  doute.,  cette 
circonstance. contribuera  à  expliquer  les  vertus  de  cette  eau»  en 
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même  temps  qu  elle  devra  appeler  de  iiouveau  sur  elle  l'intcrét 
des  médecins. 

Satollito  du  fer,  dont  il  se  sépare  cependant  un  peu  plus  IVt'quem- 
meatque  du  soufre,  Tiode  se  rencontre  encore  en  quantité  notable 
dans  l'eau  ferrugineuse  du  Monesticr  de  Clermontet,  quoique  en 
proportion  moindre,  dans  des  sources  qui  se  trouvent,  dans  le 
département  de  riscrc.  près  îe  Villars-de4.ans,  et  dans  la  basse 
Maurienne ,  sous  Maitaverne.  Il  manque  au  contraire  dans  les 
eaux  ferrugineuses  de  la  vieille  abbaye  Saint  Antoine,  ainsi  que 
dans  celles  de  Pré-Saint-Didier  et  de  Cormayor. 

L*Oisans  a  une  eau  sulfureuse  très-iodurée  à  Soulieuz,  coin- 
mune  de  la  Garde» 

Je  passerai  sous  silence  les  eaux  d'Uriage  et  de  la  Motte,  dans 
lesquelles  on  a  signalé  des  traces  d'îodures,  pour  fixer  Tattentioti 
sur  notre  célèbre  source  xioiaéraie  d*Âllevard.  Le  savant  Dupas- 
quîer,  qm  a  fait  sur  cette  eau  un  travail  complet  et  justement 
remarqué,  n*y  signale  pas  la  présence  de  Tiode;  résultat  qu*on 
s'expliquera  d*autant  moins  que  Dupasquier  était  plus  habile,  et 
que  la  source  d*Allevard  est  réellement  des  pliu  ioâarées  parmi  Us 
eaux  ie  la  France  ^  comme  il  avait  établi  qu'elle  en  était  la  plus 
sulfureuse.  Comme  Uriage  et  TÉchaillon,  Allevard  se  place  par 
riode  après  Heilbrunn,  Ghalles  et  Saint-Genis. 

Goêz,  près  Montmélian,  compte  une  tource  alcaline  assez 
iodurée.  Brides-Ies-Baîns  en  Tarentaise,  TÉchaillon  de  Saint- 
Jean-de-Maurienne  ont  des  eaux  salines  riches  en  brome,  et  non 
dépourvues  d'iode. 

A  deux  kilomètres  d'Aix  c5t  Mariioz,  dont  l'eau  sulfureuse, 
froide  et  notablement  iodurée,  se  rapproche  des  sources  de  la 
Terrasse  et  de  Domène,  tandis  que  les  eaux  thermo-sulfureuses 
d'Aix  (source  sulfureuse  proprement  dite  et  source  d'alun)  con- 
tiennent une  moindre  proportion  d'iode  que  les  eaux  de  la 
Seine  ! 

Si  Ton  compare  dans  leur  ensemble  les  eaux  sulfureuses  des 
Alpes  avec  celles  des  Pyrénées  (j'ai  examiné  celles-ci  dans  un 
autre  travail } ,  on  trouve  que  les  premières  sont  beaucoup  plus 
iodurées  que  les  secondes.  Toutefois  les  eaux  d'Aix  tombent  au- 
dessous  de  beaucoup  d'eaux  des  Pyrénées,  tandis  que  les  £aux- 
Bonnes  tendent  à  se  rapprocher  de  celles  des  Alpes. 

Et  si  Ton  cherche  les  rapports  et  les  différences  qui  existent 
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entre  toutes  ces  eaux  et  les  eaux  potables  contenant  une  propor- 
tion d'iodures  que  j'appellerai  normale,  en  prenant  pour  type  les 
eaux  de  Paris,  on  trouve  que  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées 
contiennent  à  peine  plus  d'iode  queTeau  potable  noiniale,  tandis 
que  les  eaux  sulfureuses  des  Âipes  sont  eu  moyenne  cent,  fois 
plus  indurées. 

Si,  maintenant  que  l'air  et  les  eaux  ont  été  séparément  étu- 
diés, nous  cherchons  les  rapports  qui  eusteut  entre  eux,  nous 
sommes  conduits  à  reconnaître  : 

Que  sur  les  sommets  et  dans  les  vallées  des  Alpes,  Tair  et  les 
eaux  douces,  tant  les  eaux  légères  que  celles  où  dominent  les  sels 
terreux,  sont  également  pauvres  en  iode;  % 

Qu  a  une  certaine  distance  des  grands  massifs  montagneux» 
T'air  et  les  eaux  légères  sont  lun  et  Tautre  riches  en  iode; 

Que  les  eaux  dures  sont  toujours  peu  ou  point  îodurées,  quel 
que  soit  Tétat  de  Tair; 

Que,  par  conséquent,  il  y  a  toujours  parallélisme  entre  Tair 
et  les  eaux  potables  légères  à  Texclusion  des  eaux  séléniteuses; 
d*où  se  déduit  encore»  comme  corollaire,  la  possibilité  de  déter-. 
miner  Tétat  de  Tair  par  celui  des  eaux  légères,  et  réciproquement; 
V  Et  enGn  que  les  eaux  minérales,  celles  du  moins  qui  pa> 
raissent  se  former  au-dessous  de  la  zone  de  terre  perméable  aux 
eaux  communes ,  sont  indépendantes  et  de  Tétat  d*ioduration  de 
ces  dernières ,  et  de  celui  de  l'atmosphère. 

Il  était  important  de  rechercher  si  le  sol  aiahle,  dans  lequel 
j'ai  signalé,  il  y  a  déjà  longtemps,  la  présence  de  Tiode,  en  con- 
tient partout  une  proporiiou  semblable.  La  question  est  résolue 
par  les  iaits  suivants  :  tandis  (ju'il  sullit  de  quelques  grammes 
de  terre  prise  dans  les  champs  de  la  Bric,  de  la  Beaiice,  du  Bour- 
bonnais ou  de  la  Bourgogne  pour  y  constater  avec  certitude  la 
présence  de  l'iode,  il  faut,  pour  un  résultat  semblable,  opérer 
sur  un  poids  double  ou  quadruple  des  terres  jaunes  plus  ou  moins 
argileuses  qui  recouvrent  le  diluvium  aux  environs  de  Lyon,  de 
Grenoble,  de  Chambéry,  d'Ivrée,  de  Turin,  de  Montmélian,  ou 
sur  la  rwe  droite  de  la  vallée  du  Graisivaudan;  et  qu'une  quantité 
décuple  du  sol  schisteux  ou  alluvio-schisteux  du  val  d'Aoste,  de 
la  Tarentaise,  de  la  Maurienne,  de  la  rive  gauche  de  la  vallée  du 
Graisivaudan  fournissent  à  peine  un  fugace  indice  dè  ce  corps. 

Ainsi  donc,  l'iode  n'est  pas  dans  toutes  les  terres  en  proportion 
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semblable,  et  les  variations  qui  existent  à  cet  égard  se  montrent, 
en  général,  dans  le  même  sens  que  celles  de  Tair  et  des  eaux.  On 
ne  comprendrait  pas ,  d'ailleurs,  qu'il  en  fût  autrement;  car  un  sol 
privé  d'iode  s'en  imprégnerait  promptement  au  contact  de  pluies 
chargées  de  ce  corps  ;  et  une  terre  qui  en  eût  renfermé  même 
beaucoup  au  moment  où  elle  se  déposa ,  ne  saurait  guère  en  re- 
tenir aujourd'hui ,  si  elle  a  subi  les  lavages  séculaires  d'eaux  plu- 
viales non  iodées. 

Quoique  l'ioduralion  du  sol  arable  soit,  en  somme,  comme 
celle  des  eaux  douces,  subordonnée  dans  un  pays  donné  à  l'état 
de  l'atmosphère  traduit  par  les  eaux  pluviales,  il  est  cependant 
nécessaire  de  tenir  compte  de  la  nature  de  la  roche  sous-jacente 
et  de  celle  du  sol  lui-même  dans  le  résultat  absolu. 

Les  parcelles  détachées  successivement  de  la  surface  de  la  roche 
se  mêlent  à  la  terre,  et  en  s'y  décomposant  graduellement  lui 
abandonnent  plus  ou  moins  d'iode,  suivant  ce  qu'elles  en  ren- 
ferment. Ainsi  les  meulières,  dans  lesquelles  l'iode  est  abondant; 
le  calcaire  d'eau  douce  et  surtout  le  calcaire  grossier  du  bassin 
de  Paris,  où  il  est  en  proportion  moindre  ;  l'argile  plastique ,  où  il' 
s'est  accumulé;  les  oolilhes  moyenne  et  supérieure,  qui  en  ren- 
ferment des  quantités  notables  ;  les  calcaires  néocomiens  et  cré- 
tacés de  la  rive  droite  de  la  vallée  du  Graisivaudan ,  où  il  n'est 
pas  encore  rare;  les  roches  schisteuses  ou  talqucuscs  du  lias,  qui 
n'en  contiennent  que  des  traces  infinitésimales,  et  forment  la 
base  du  sol  sur  le  versant  nord  de  la  vallée  du  Graisivaudan, 
dans  la  Tarentaise,  la  Mauricnne,  les  vallées  de  la  Doire  et  de 
l'Arve;  les  calcaires  et  les  dolooiiles  saccharoïdes  répandus  en 
beaucoup  de  contrées,  et  qui  sont  absolument  privés  d'iode;  les 
granités  et  les  roches  volcaniques,  qui  contiennent  cet  élément 
en  proportions  très-diverses,  ne  sauraient  évidemment  le  fournir 
au  sol  en  quantité  égale. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  terres  colorées  en  jaune  ou 
en  rouge  par  de  l'oxyde  de  fer  sont  plus  iodurécs  que  les  terres 
blanchâtres  ou  brunies  par  des  éléments  bitumineux;  les  terres 
fortes  ou  argileuses,  plus  que  les  terres  légères,  quartzcuses  ou 
schisteuses.  La  raison  parait  en  être  que  le  fer  et  l'iode  sont  gé- 
néralement associés,  et  que  les  terres  argileuses  retiennent  opi- 
niâtrémenl,  combiné  à  leurs  alcalis,  l'iode  des  eaux  pluviales,  que 
les  terres  légères  et  schisteuses  laissent  perdre. 
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Cest  à  la  fois  par  la  composition  dçs  roches  et  de  la  terre  que 
s'explique  Tioduratioa  plus  grande  du  9cl  arable  sur  le  versant 
sud  de  la  vallée  du  Graisivaudan,  comparé  à  celui  du  versant  op- 
posé. C'est  à  sa  propre  et  seule  nature  queja  terre  de  Saint-Pierre 
d'Allevard  et  de  quelques  autres  points  dé  la  vallée  du  Bréda 
^t  d'être  moins  d^urvue  d'iode  que  celle  de  localités  voisines. 

Les  matières  alimentaires,  végétales  ou  animales,  sont  diver- 
sèment  iodurées,  suivant  les  contrées  qui  les  produisent.  L'iode 
existe  en  proportion  beaucoup  plus  iaibie  dans  le  mais  d'Aoste 
et  dWigiiebelle  que  dans  celui  de  la  plaine  d'Alexandrie;  dans 
les  vins  de  Saint-Julien-en-Maiu  itjiine,  de  Montirs  et  d'Aoste, 
que  dans  ceux  de  Monlmélian  et  dWsti,  et  surtout  que  dans  les 
vins  de  la  Bourgogne,  d'Orléans,  de  la  Provence,  du  Médoc  et 
de  Bordeaux;  dans  les  fourrages  des  vallées  de  l'Arc,  del'Iscrc  et 
de  la  Doire-Baltée,  que  dans  ceux  des  bassins  de  la  Seine  et  de 
la  Loire;  dans  les  blés  qui  croissent  sur  les  terres  jaovif*  argileuses 
de  la  rive  droite  de  la  vallée  du  Graisivaudan,  que  dans  ceux  venua 
sur  le  sol  noir  schisteax  de  certaines  localités  de  la  rive  gauche; 
dans  le  lait  et  les  fromages  du  Mont  Cenis,  les  mêmes  substances 
et  les  œufs  de  la  ferme  des  Cassines-Saint-Martin ,  près  Aoste, 
que  dans  les  produits  corres^yondants  apportés  des  campagnes 
d'alentour  au  marché  de  Turin,  lequel  n'est  pas  cependant,  à 
beaucoup  près,  aussi  favorisé  sous  ce  rapport  que  le  marché  de 
Paris;  dans  les  viandes  de  boucherie  d'Aiguebelle  et  d'Aoste,  que 
dans  celles  de  Gènes,  et  surtout  encore  de  Paris. 

En.  résumé,  il  y  a  concordance  entre  Hoduration  du  soi  et 
celle  des  produits  qui  se  développent  à  sa  sur&ce.  La  seule  difié- 
rence  générale  consiste  en  ce  que,  sans  doute  par  l'elTet  d'une 
concentration  qni  s'y  opère  dans  une  certaine  mesure ,  on  reconnaît 
un  peu  pins  d'iode  dans  les  productions  végétales  on  animales 
d'une  contrée  donnée  que  dans  son  atmosphère ,  ses  eaux  et  son 
sol;  de  tçlle  sorte  que  l'on  retrouve  dans  les  produits  organiques 
des  traces  de  ce  corps,  là  où  il  n'était  pas  autrement  appréciable. 
Les  rapports  que  j'ai  précédemment  signalés,  à  savoir  que,  dans 
un  milieu  et  des  conditions  seniblnliles,  le  vin  est  plus  ioduré  que 
l'eau,  le  lait  plus  que  le  vin,  h-  lait  d'ànesse  plus  que  celui  de 
vache,  et  un  œuf  de  poule  du  poids  de  5o  p:rannnes  aussi  riche 
en  iode  cpi'un  litre  de  lait  de  vache,  sont  d'aiiieurs  applicables 
aux  recherches  actuelles. 
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Peut-on  maintenant,  en  ayant  égard  à  la  somme  d'iode  répartie, 
soit  dans  l'air,  soit  dans  les  eaux,  soit  dans  le  sol  et  les  produc- 
tions alimentaires,  reconnaître  qu'il  y  a  coïncidence  entre  Tabon- 
dance  de  ce  principe  et  l'absence  complète  du  goitre  et  du  cré- 
tinisme,  entre  sa  diminution  progressive  et  le  développement 
correspondant  de  ces  maladies?  Gela  nous  paraît  résulter,  non- 
seulement  des  observations  prises  dans  leur  ensemble,  mais  en- 
core de  quelques  faits  spéciaux. 

11  peut  sembler  inutile  de  faire  ressortir  l'accord  général  qui 
existe  entre  l'endémicité  du  goitre  et  du  crélinisme  et  l'absence  à 
peu  près  complète  de  fiode  dans  les  vallées  de  l'îsère,  de  l'Arc 
et  de  la  Doire-Baltée;  entre  l'état  médiocrement  ioduré  des  con- 
trées situées  autour  de  Gênes,  de  Turin,  d'Ivrée,  de  Cbambéry, 
de  Grenoble,  de  Lyon,  de  Vienne,  de  Clermont  et  d'Aigueperse, 
et  l'existence  dans  les  mêmes  contrées  d'un  certain  nombre  de 
goitreux;  entre  la  richesse  en  iode  des  aliments,  du  sol,  de  l'eau 
et  de  l'air  de  cette  grande  partie  de  la  France  (et  sans  doute  du 
monde)  dont  Paris  peut  être  considéré  conmie  le  type,  et  la 
bonne  constitution  de  ses  habitants.  Considérée  à  un  point  de  vue 
général ,  cette  coïncidence  frappe  trop  les  yeux ,  dès  qu'on  se  re- 
porte à  nos  analyses  et  à  ce  que  tout  le  monde  sait  des  pays  où 
elles  ont  été  faites,  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Ce  sont  les 
faits  de  détail,  soit  qu'ils  se  présentent  comme  confirmatifs,  soit 
qu'ils  s'élèvent  avec  le  caractère  d'objections,  qu'il  importe  sur- 
tout d'examiner.  J'en  expose  quelques-uns. 

M.  Boussingault  nous  apprend  {Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  XVLIll)  qu'à  Carthago,  dans  la  vallée  du  Cauca,  et  à  Sanson, 
dans  la  province  d'Antioquia,  où  l'on  faisait  usage  de  sels  dans 
lesquels  il  a  reconnu  la  présence  d'une  quantité  appréciable 
d'iode,  le  goitre  était  inconnu,  quoique  les  conditions  générales 
fussent  les  mêmes  qu'à  Mariquita  et  à  Santa-Fé-de-Bogota ,  où 
cette  maladie  est  endémique.  Cet  illustre  chimiste  ajopte  que  le 
goitre  a  reparu  à  Carthago  depuis  qu'au  sel  iodifère  des  salines 
de  Galindo  on  a  substitué,  en  partie,  le  sel  non  ioduré  de  Zépa- 
quira;  que,  bien  longtemps  avant  la  découverte  de  l'iode  et  de 
ses  propriétés  spécifiques,  l'eau  mère  iodée  de  la  saline  de  Guaca 
était  prûnée  conune  un  remède  efficace  contre  le  goitre;  que  les 
personnes  atteintes  de  celte  afl'ection  se  guérissent  par  le  seul  sé- 
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jour  dans  ia  provinre  d  Antioquia  ,  où  l'on  n'emploie  que  des 
sels  iodurés;  et  enûn,  qu'une  famille  d' Antioquia,  dans  laquelle 
on  se  mit  à  purifier  le  sel  pour  lui  ôter  sa  saveur  amère,  per- 
dant ainsi  Tiode  dans  les  eaux  mères*  ne  t^rda  pas  à  ressentir,  le 
goitre. 

Peu  de  bouteilles  des  eaux  de  Challes  et  de  San-Genisio ,  qiioiq[ne 
ne  contenant  qne  quelques  milligrammes  d^iodures,  sufiisent  aux 
médecins  piémontaîs  pour  £aire  disparaître  le  goilre  ches  les  per- 
sonnes encore  jeunes. 

Tai  vu  à  Vigoetan,  hameau  de  la  Perrière,  en  Tjsrentaise,  une 
femme  née  à  VAlaid-Nan,  qu*^6  quitta  il  y  a  quelques  années, 
portant,  un  goitre,  pour  se  rendre  à  Arles»  puis  à  Paris,  ou  son 
infinnité  disparut  après  un  séjour  de  quelques  mois.  Le  même 
fait  se  reproduisît  chez  sa  sœur. 

A  Goise,  près  Mbntmélian ,  sont  deux  sources,  dont  Tune  donne 
le  goitre,  que  rautre/uiï  disparaUre*  Je  n^ai  pas  trouvé  d*iode  dans 
la  première,  tandis  que  ia  seconde  en  renferme  à  peu  près  , ,  de 
milligramme  par  litre  d*eatt. 

M.  le  docteur  Domenget  me  confia»  à  mon  passage  par  Cham- 
béry,  l'analyse  de  trois  eaux,  dont  l'une  ne  fournit  pas  d'iode» 
dont  une  autre  fut  trouvée  médiocremenl  locluiec,  taudis  que  la 
dernière  se  rapprochait  de  l'eau  de  la  Seine  (elle  contient  1/200 
de  milligraiiiine  d'iode  par  litre).  M.  Domenget  m  apprit  que  la 
première  était  l'eau  de  l'Eisse,  torrent  qui  se  précipite  des  Bauges 
dans  une  gorge,  où  il  sert  aux  usages  d  une  population  de  goi- 
treux; que  la  seconde  n'était  autre  que  l'eau  des  fontaines  de 
Chambéry  (venant  de  Saint-Mari  in  ) ,  ville  où  le  broncbocèle  n'est 
pas  inconnu;  et  en  lin  que  la  ti'oisième  provenait  d'une  source 
(placée  près  de  Thabitalion  du  marquis  dOncieu)  qui  préserve 
du  goitre  ceux  des  habitants  de  ia  vallée  de  l'Eisse  qui  se  donnent 
la  peine  d'aller  y  puiser. 

Monseigneur  Billiet  a  raconté  l'histoire  de  cette  famille  du  Pui- 
set,  bameau  de  Planaise,  qui  en  buvant  de  l'eau  de  citerne 
échappa  an  goitre,  dont  étaient  atteintes  les  dix-huitautres  £unilles 
du  hameau,  qui  ne  consommaient  que  des  eaux  de  puits.  J^ai 
trouvé  l'eau  de  ces  derniers  séléniteuse  et  dure,  et  la  commune 
de  Planaise  est,  comme  Montmélian,  placée  dans  une  zone  où  les 
eaux  pluviales  sont  encore  un  peu  todnrées. 
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Cette  famiîle  de  Socorro,  que  M.  Boussii^ault  nous  apprend 
s  être  toujours  soustraite  au  goîlre  en  ne  consommant  que  des 
eaux  de  pluie,  n'a-t  elie  pas  dû  aussi  l'immunité  dont  elle  a  joui 
à  la  petite  quantité  d'iode  qui,  dans  cette  contrée,  peut  être  em,-- 
pTimtée  à  l'atmosphère? 

S'inspirant  des  observations  faites  par  M.  Boussingauit  dans  les 
Cordiliières  de  la  Nouvelle^renade,  M.  Grange  aurait  employé 
avec  succès,  dans  quelques  villages  de  ia  Savoie,  les  seb  iodai^és 
pour  s'opposer  à  ia  production  du  goitre. 

Je  viens  dedter  quelques  faits  où  la  présence  de  petites  quan- 
tités d*iode'a  suffi  pour  faire  disparaître  le  goitre  ou  s'opposer 
à  son  développement;  en  voici  quelques  autres,  parmi  les  moins 
connus ,  offerts  par  des  personnes  qui  ont  été  prises  de  Taf- 
fection  morbide,  parce  qu^elles  ont  quitté  une.  contrée  plus  on 
moins  riche  en  iode  pour  un  pays  placé  relativement  dans  des 
conditions  différentes ,  plus  rarement  parce  que ,  quoique  placées 
sur  un  sol  et  dans  une  atmosphère  iodurés,  elles  ont  fait  usage 
d'eaux  privées  d'iode. 

Le  savant  botaniste  Brébisson  quitte  la  zone  de  Paris  pour  les 
Alpes ,  où  il  veut  herboriser,  et  après  quelques  mois  de  séjour  il 
est  atteint  du  goitre. 

Un  chancelier  de  l'ambassade  de  France  va  se  fixer  à  Berne 
aA'ec  sa  jeune  femme,  et  quoique  placée  dans  toutes  ces  bonnes 
conditions  que  donne  une  grande  aisance,  celle-ci  est  prise  au 
bout  de  quelques  années  d'une  tumeur  volumineuse  au  cou,  que 
M.  le  docteur  Foissac  déclare  être  le  goitre,  et  fait  disparaître  par 
l'iode.  Cette  maladie  était  inconnue  dans  la  famille  de  la  dame 
ainsi  atteinte. 

Un  de  mes  amis,  M.  X.  va ,  aussi  comme  chancelier,  habiter  Turin 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  celle-ci,  qui  était  âgée  de  seize  ans, 
est  prise  d'une  légère  thyroîdite,  dont  l'Iode  a  bientôt  raison. 

Â  Coucy-le-Gliâtel  et  dans  beaucoup  d*antres  localités  du  dé- 
partement de  TAisne,  on  se  sert  d'eau  de  puits  privée  d'iode,  et 
le  goitre  s'y  observe  assez  fréquemment. 

L'analyse  des  eaux  de  Montmorency  (la fontaine  Renée  exceptée) 
et  des  viUages  de  Deuil,  Ënghien,  Saînt-Gratien,  Groslay,  Mont- 
magny,  compris  dans  sa  vallée,  me  démontre  que  leurs  sources, 
qui  sortent  des  marnes  de  gypse ,  ne  contiennent  que  peu  ou  point 
d'iode.  Conjecturant  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  là  quelque  goitreux, 
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je  me  rends  au  marcLt:  de  Montmorency,  où  bientôt  j'aperçois 
cinq  ou  six  bronchocèles,  qui  iueritaient  k  tous  égards  d  avoir 
pris  naissance  dans  les  Alpes.  Près  de  Montmorency  sont  :  Eau- 
bonne,  .Moiitbgnon ,  Piscop,  Soisy,  Blémur,  qui  possèdent  des 
sources  lodurées  jaillissant  des  meulières  et  dessables,  et  ne 
comptent  aucun  goitreux. 

On  objectera  peut-être  que  les  contrées  que  j'ai  visitées  'ne  for- 
ment que  la  phis  petite  partie  de  celles  qu'aHlif^e  îc  2,(nire  ou 
le  crétin isme,  produit  des  mêmes  causes ,  s'exerçaut  avec  une  in- 
tensité plus  grande,  et  que  rien  ne  prouve  qu'ailleurs  les  in- 
fluences soient  les  mêmes.  A  quoi  je  répondrais  senleiuent  que 
Tétude  de  la  nature  et  l'état  de  la  science  médicale  ne  sont  pas 
favorables  à  l'opinion  qui  voudrait  attribuer  plusieurs  causes  spé- 
dales  à  une  même  maladie  spécifique,  si  je  ne  possédais  en  outre 
quelques  éléments  obtenus  par  Tanalyse  de  produits  qui  m*ont 
'  été  envoyés  de  pays  divers  où  le  goitre  et  quelquefois  le  orétînisme 
sont  oonununs. 

Cest  ainsi  que  je  dois  d'avoir  pu  constater  Tabsenee  com- 
plète de  Tiode,  ou  sa  présence  en  proportion  ndnîme  et  insulli- 
santé  ; 

A  M.  le  docteur  Gruisard,  de  Lon84e-Saunier,-et  à  MjCarrignon, 
pharmacien,  dans  les  eaux  et  les  produits  organiques  des  villages 
du  Cygne,  de  Ghylles,  de  Savagna,  où  le  goitre  est  endémique  sur 
.  les  marnes  irisées  ; 

Â  M.  le  docteur  Germain ,  de  Salins  ,  dans  la  fontaine  de  cette 
ville  dite  des  Capucins ,  dans  les  fontaines  de  Grozon,  de  Mamboz, 
de  Sirod,  de  Saint-Joseph  près  Salins,  dans  le  sol  et  la  cendre  de 
plusieurs  plantes; 

A  M.  Desfosse,  dans  les  fontaines  de Moulins-en-Giibert  (Nièvre), 
où  il  y  a  quelques  cas  de  goitre; 

A  MM.  Baud  et  Droulin,  dans  les  eaux  de  Noseroy; 

A  M.  Domanget,  de  Nancy,  dans  la  source  si  redoutée  de 
Rosières; 

A  M,  Roi,  dans  les  fontames  de  Mirecourt  (Vosges); 

A  M.  le  professeur  Filhol,  de  Toulouse,  à  M.  Pailhasson, 
pharmacien  à  Gourdan,  et  à  M.  Réveil ,  dans  les  eaux  et  plusieurs 
plantes  de  Saint-Mamet  et  d'autres  points  des  Pyrénées,  où  le  goitre 
et  le  crétinisme  sont  endémiques; 

A  M.  Nicklès,  de  Benfeld,  dans  les  eaui  de  Baubensand  et  de 
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Rhinau,  regardées  sur  les  bords  du Bhin  comme  les  coDtrées  clas- 
siques du  goitre  ; 

A  M.  le  docteur  Thurier»  daas  plusieurs  sources  des  environs 
de  FriBourg  (Suisse). 

Jem*arrête  à  ces  faits  piéds,  quoiqu'il  fût  aisé  et  logique  de 
remonter,  de  l'analyse  des  eaux  du  Rbône,  du  Rhin,  etc.,  dans 
lesquelles  Tiode  ne  se  trouve  qu*en  proportion  infinitésimale,  à  la 
constitution  générale  des  lieni,  pleins  de  goitreux  et  de  crétins, 
où  ces  fleuves  ont  leurs  sources. 

Si  Von  s*étonnaît  que  je  ne  tienne  aucun  compte  du  brome,  je 
ferais  remarquer  que  j*en  agis  ainsi  : 

Parce  que  tout  s'explique  sans  lui  ; 

Parce  que  la  spéctficîïè  de  ses  qudités  antî-gottreuses  n'est  pas 
mise  hors  de  doute  oonmie  celle  de  Tiode; 

Parce  que  la  stabilité  des  combinaisons  du  brome,  qui  le  rap- 
proche beaucoup  plus  du  chlore  que  de  l'iode ,  ne  permet  pas  de 
penser  qu'il  puisse  d'ailleurs  intervenir  puissamment,  comme  . 
Tiode,  par  sa  présence  dans  ratmo^jthère; 

Parce  que  sa  présence  clans  le^  c;iux  douces  a  été  annoncée, 
mais  non  démontrée,  et  que,  personnellement  moins  iieureux, 
j'ai  toujours  reconnu  que  ce  que  j'aurais  tout  d'abord  pris  pour 
le  brome  n'était  autre  chose  que  du  chlore  ou  du  chlorure  d'iode, 
ou  de  l'acide  nitreux,  ou  de  l'acido  chloro-uilreux  ou  un  persel 
de  fer; 

Parce  que,  s'il  était  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  les  eaux  de  puits, 
et  en  général  les  eaux  très<^argées  de  sels  terreux  soient  extrê- 
mement bromurées,  cela  prouverait  justement  que  l'action  de  ce 
corps  est  au  moins  nulle  contre  le  goitre .  car  il  est  constant  que 
ces  eaajoi  sont  en  même  temps  et  les  moins  iodurées  et  celles  dont 
Tusage  détermine  le  plus  souvent  le  développement  excessif  de 
la  glande  thyroïde. 

Si,  frappé  de  la  coïncidence  reinarquable  qui  existe  entre  la 
manifestation  du  goitre  (et  du  crétinisme)  et  une  diminution 
toujours  correspondante  de  la  quantité  normale  de  Tiode  de  Tair, 
,  des  eaux  et  des  produits  alfliiles  du  sol,  et  contraint  par  finexo- 
rable  logique  des  £dts,  je  ne  suis  pas  libre,  malgré  la  réserve ,  la 
défiance  même  que  conseillent  Thistoire  et  les  diÎQGicultés  du  sujet, 
ainsi  que  les  dispositions  de  Topinîon  pour  toute  tentative  non-  - 
velle,  de  ne  pas  penser  que  l'insulTisance  de  l'iode  est  la  cause 
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8pt;ciaie  de  la  maladie ,  et  j'ajouterai ,  la  seule  cause  spéciale ,  œ 
n'est  pas  que  je  ne  regarde  comme  iuiluences  générales  ou  acces- 
soires : 

Avec  la  connnission  sarde,  qui  a  fait ,  à  l'aide  des  éléments  re- 
cueillis par  sesmenibics  émincnts,  un  travail  d'une  grande  va- 
leur et  marqué  au  coin  d'une  sagacité  excessive,  l'air  humide  et 
stagnant,  dont  on  avait  pu  s'exagérer  l'influence  avant  les  observa- 
tions de  M.  Boussingauit  dans  la  Nouvelle-Grenade;  les  habitations 
basses,  étroites,  fermées,  malpropres;  l'exposition  des  villages.  Je 
défa^de  lumière,  le»  vents,  s'ils  arrivent  humides  et  privés  d'iode  ; 
une  alimentation  pauvre  en  principes  réparateurs,  des  véiemenis 
sales  qui  s'opposent  aux  fonctions  de  la  peau  ; 

Avec  M.  Boussingauit,  Teau  privée  ^ oxygène  dissous,  en  tant 
qu'altérée  dans  ses  qualités  digestives  et  tonx<^e^; 

Avec  le  sentiment  de  tous  :  TinAvience  de  Yâ^e,  prouvée  par  la 
fiidlité  rdative  avec  laquelle  les  jeunes  gens  contractent  le  goitre 
en  passant  d'un  pays  saiubre  dans  uné  contrée  où  cette  maladie 
est  commune;  cdle  des  sexes,  qui  résulte  de  la  fréquence  moins 
grande  du  gottre  chez  les  hommes  que  chez  les  fenmies,  celles-ci 
le  contractant  même  habituellement  seules  dans  ce  qu'on  peut  ap- 
peler les  localités  frontières  (Lyon,  Grenoble,  Chambéry,  etc.)  ; 
celle  du  tempémment  des  individus  établie  par  la  présence  dans 
la  liumu'  ville,  dans  le  même  village ,  dans  une  même  famille  pla- 
cée tout  entière  dans  les  mêmes  conditions,  d'individus  sains, 
d'individus  simplement  goitreux,  d'individus  crétins;  celle  des 
occupations  el  des  Iialitachs,  qui  paraît  résulter  surtout  de  la  fré- 
quence plus  grande  du  goitre  chez  les  pcisounes  qui  portent  des 
fardeaux  sur  la  tête,  sur  la  iiufjne.  C*  st  <  nrore  dans  les  pays 
plar»''s  dans  des  conditions  d'ioduration  médiocre,  dans  les  pays 
frontières  du  goitre,  que  cette  influence  se  manifeste  avec  évi- 
dence. Ainsi  les  quelques  femmes  de  la  vallée  de  Montmorency 
qui  ont  le  goitre  sont  celles  qui  viennent  habituellement  au 
marché  avec  des  fardeaux  sur  la  tête;  ainsi  le  plus  grand  noiàbre 
des  goitreux  qu*on  voit  à  Royat  et  sur  d'autres  points  des  environs 
de  Clermont-Ferrand  sont  des  gens  habitués  à  apporter  à  la  ville 
des  provisions  qui  déterminent  la  compression  de  |la  glande  thy- 
roïde; ainsi  encore  M.  Morin  racontait-il  un  jour  à  l'Académie  des 
sciences  que,  lorsqu'il  était  à  Strasbourg  (l'analyse  des  eaux  et  des 
pluies  de  Strasboutf  classe  cette  ville  parmi  celles  dont  Tiodura- 
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tion  est  médiocre),  deux  jeunes  sous-offK  iers  qui  travaillaient  avec 
assiduité  au  dessin,  la  tête  penchée  sur  leur  coi  d'uniforme,  fu- 
rent pris,  au  bout  de  quelques  mois,  d'un^oitre  qui  disparut  parle 
changemeot  d*occupations,  pour  revenir  loisqu^ils  se  furent  re- 
.  mis  à  dessiner. 

£t  si  j'admets  Tinflaence  de  ia  civilisation,  ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  qu'elle  perce  des  routes,  dessèche  les  marais,  crée  le 
commerce  et  donne,  avec  Taisance,  des  logements  plus  secs,  des 
vêtements  pins  propres,  tiné  nonrritiire  plus  substantielle;  c'est 
surtout  parce  qu'dle  fait  pénétrer  cbes  des  populations  perdues 
dans  risolement,  et  jusque-là  condamnées  à  vivre  de  leur  air,  de 
leur  eau,  des  produits  peu  ou  point  indurés  de  leur  sol,  les  cé> 
réaies,  les  vins,  les  animaux,  tous  les  produits  d'une  nature  plus 
fevorisée,  et  qu'elle  les  appelle  fréquennment  à  quitter  leur.mift- 
noir,  plus  ou  moins  insalubre,  pour  aller  dans  ées  contrées  voi- 
sines  respirer  un  air  meilleur,  prendre  une  nourriture  pins  riche 
en  iode.  Si  les  nombreux  étrangers  qui,  chaque  année,  vont  pas- 
ser plusieurs  mois  aux  élal)lissenients  de  bains  situés  dans  les  con- 
trées les  plus  montagneuses  des  Alpes,  des  Pyrénées,  etc.,  où  le 
goitre  est  commun,  ne  contractent  pas  celte  maladie,  n'est-ce  pas 
parce  que,  en  outre  des  eaux  minérales,  souvent  iodurécs  (toutes 
les  eaux  suiiureuscs  le  sont) ,  ils  iont  usage  des  vins  riches  en  iode 
de  Bordeaux,  de  Bourgos^ne,  d*Asti,  de  Porto,  et  d'aliments  tirés 
de  contrées  où  le  même  principe  se  trouve  en  de  notables  pro- 
portions? Nulle  part  les  bienfaits  de  la  civilisation  ne  montrent 
mieux  leur  influence  réelle,  et  cependant  limitée,  qu'à  Aiguebelle* 
Centre  d'un  commerce  important,  entourée  des  mines  et  des 
forges  de  Randan,  d'Ëspierre,  d'Argentine;  traversée  par  la  belle 
route  du  Mont-Cenis,  qui  y  a  partout  ia  largeur  d'une  place,  cette 
ville  a  vu  diminuer  le  nombre  des  goitreux  et  des  crétins,  surtout 
dans  la  classe  aisée.  Mais  ce  qui  prouve  bien  que  les  cames  locaUs 
n'ont  pas  cessé  d'exister  et  d'agir,  c'est  que,  sans  parier  du  goitre» 
on  trouve  des  crétins  an  pied  des  hauts  fourneaux  de  Randan,  et 
que  j'ai  aperçu  toute  une  famille  (quatre)  de  ces  infortunés  se  chauf* 
faut  aux  rayons  du  soleil  devant  leur  maison,  placée  au  midi  et 
an  milieu  de  la  spacieuse  me  d'Aiguebelie.  La  commissicm  sarde 
a  £iit  connaître  l'existence ,  dans  la  vallée  de  Gressoney  (en  Aostej, 
d'une  colonie  allemande,  industrieuse  et  riche,  qui  n'offre  aucun 
cas  de  goitre  ou  de  crétinisme ,  maladies  endémiques  chez  les  ha- 
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bitants  dé  la  vallée  de  diallant»  qai  sont  placés  datns  des  condi- 
tions locales  en  tout  point  semblables.  Ainsi  énoncé,  ce  fait  est 

très-^ra\c;  je  reoregistrc,  et  me  réserve  de  l'apprécier  lorsque 
j'aurai  pu  l'étudier  dans  la  vallée  de  Gressoney  même. 

La  grossesse  et  les  efforts  de  Vaccoschement  ont  aussi  été  signalés 
comme  favorisant  le  déveioppeiiieiit  du  goitre.  Dans  l'apprécia- 
tion de  cette  influence,  qui  est  réelle  et  se  constate  fariinnient 
dans  la  zone  de  médiocre  ioduration,  il  faut  se  garder  de  prendre 
pour  le  goitre  vrai  une  tumeur  formée  quelquefois  par  la  stase 
du  sang  veineux  dans  les  veines  de  la  région  thyroïdienne  ou  par 
une  affection  squîrrheuse» 

En  résumé,  j'admets  comme  causes  accessoires  du  goitre  cer- 
taines actions  mécaniques  s*exerçant  sur  la  glande  thyroïde,  et  les 
circonstances  qui  ont  pour  résultat  de  rendre  l'économie  plus  dé- 
bile ou  plus  lymphatique.  Les  agents  excitants  ou  toniques,  tels 
que  Pair  sec,  le  vin,  le  fer,  etc.,  donnant  au  contraire  la  faculté 
de  résister,  en  une  certaine  mesure,  à  Tinfluence  morbide  qui  ré- 
suite de  rinsullisance  de  Tiode. 

Au-dessus  des  causes  accessoires  que  je  viens  de  rappeler,  il  en 
est  qu^on  a  voulu,  que  Ton  veut  encore  élever  an  rang  de  causes 
spéciales  :  ce  sont  les  eaax,  en  tant  qu'elles  contiennent  des  sels 
de  magnésie  ou  de  chaux,  et  les  terrains  considérés,  sôit  au  point 
de  vue  de  la  géologie,  soit  à  celui  de  leur  nature  chimique. 

L'opinion  la  plus  ancienne  et  la  plus  accréditée  est  celle  qui 
aUiiLuL'  le  L^oiLrc  a  riii)agc  des  eaux  séléniteuses.  Parmi  bcauajup 
de  faits  qui  paraissent  lui  être  favorables,  je  citerai  la  fontaine  des 
Capucins  de  Salins,  les  eaux  de  Moutiers,  de  Bozel,  de  VilUrs- 
le-Goîtreux,  de  Snint-Laurent-de-la-Côte,  de  Tancin,  de  Gonre- 
lin,  d'Allevard,  de  Cenlron,  d'Aimé,  de  Snint-Pierre  (près  d'Aosie), 
de  Roisans ,  de  Gignod ,  de  Châtillon  en  Aoste ,  de  Villars-Clément. 
de  Saint-Pancrace,  de  Jarrier,  d'Hermiilon,  de  Villars-Gondrand, 
localités  des  vallées  de  l'Isère,  de  la  Doire-Baitée*  et  de  l'Arc,  oii 
le  goitre  est  commun.  J'ajouterai  qu'à  Avallon ,  en  Bourgogne,  un 
puits  à  eau  séléniteuse  a  donné  le  goitre  à  une  famille,  au  rap- 
port de  M.  Bouchardat;  que,  dans  le  département  de  l'Aisne  et 
aux  portes  de  Paris,  ce  sont  des  eaux  semblables  qui  déterminent 
les  rares  cas  de  goitre  qu*on  y  observe.  Mais  loin  d*adopter  Topi- 
oion  que  j^expose,  je  présenterai  quatre  remarques  qui  la  feront 
'  r^eiet': 
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I"  Daoft  beaucoup  de  contrées  (où  Tair  et  ie  sol  sont  riches 
en  iode]*  on  ne  boit  que  des  eaux  dures,  et  cependant  le  goitre 
n*y  est  pas  connu  ;  je  cHeraî  laBrîe,  où  Von  n*a  généralement  que 
des  eaux  de  puits;  Vanves,  Issy,  Nanterre,  les  parties  hautes  de 

Sainl-Cloud,  de  Suresne  et  d'Argenteuil ,  etc. 

2**  Dans  Id  Tarcnlaise,  la  ALiurieniie  el  le  val  d'Aoste,  le  goîtrei 
et  le  crétinisme  ne  sont  moiHs  communs  que  dans  les  pays  dont 
les  eaux,  remarquai)  lu  ment  légères,  ont  tous  les  caractères  de  ce 
qu'on  est  ânnn  l  ui-age  de  regarder  comme  des  eaux  exceUeiUes. 
Telles  sont  celles  qui  alimentent  les  habitants  de  Sainte-Hélène- 
des-Millieres,  de  Bndes-ies-Bains,  de  la  Perrièm ,  de  Saint-Bon, 
de  Villcte,  de  Bellentre,  de  Bourg-Saint-Mam ii  e,  do  S(^ez,  de 
Morgex,  de  Villeneuve,  d'Aoste  (torrent  Buttier),  de  Saint-Vin- 
cent, de  Verrès,  de  Burgo-Franco,  de  Saint-Jean-de-Maurienne , 
d'£spierre,  d'Aiguebelle  et  de  Bandan;  telles  sont  aussi  les  eaux 
de  Royat. 

Le  sulfate  et  le  carbonate  de  chaux  n*ont  jamais,  que  je 
sache,  donné  le  goitre  aux  plâtriers ,  aux  carriers,  aux  tailleurs 
de  pierres,  aux  maçons,  qui  vivent  dans  une  atmosphère  de  ces 
sek,  ce  qui  devrait  arriver  s'ils  avaient  Faction  générale  qu^on 
leur  a  supposée;  J*iode,  au  contrûre,  guérît  ie  goitre. 

4'  Les  eaux  étant  d'autant  moins  iodurées  qu'elles  .sont  plus 
chargées  de  sels  ealcaires,  doit-on  attribuer  leurs  effets  à  la  pré- 
sence de  la  chaux  ou  à  Fabsence  de  Tiode  ? 

Chacun  sait  que  M.  le  docteur  Grange  a  exprimé,  dans  ces 
derniers  temps,  la  pensée  que  le  goitre  et  le  crétinisme  étaient  ie 
résultat  de  la  présence  de  la  magnésie  dans  les  eaux. 

A  cette  opinion,  développée  avec  autant  de  talent  que  d'ardeur, 
on  peut  objecter  : 

Que  la  magnésie  n'est  pas  en  proportion  moindre  dans  les  eaux 
de  beaucoup  de  localités  où  le  goitre  est  inconnu  que  dans  celles 
de  pays  où  cette  maladie  est  endémique ,  et  qu'il  n'est  même  pas 
rare  de  trouver  plu6  de  magnésie  dans  les  eaux  des  premières 
localités  que  dans  celles  des  secondes.  Je  citerai  comme  exemple 
Paris,  dont  toutes  les  eaux ,  celles  même  de  la  Seine,  contiennent 
plus  de  sels  magnésiens  (^ue  celles  de  Notre-Dame-des-Millières^ 
de  la  Perrière  et  d'Âiguebelle,  contrées  classiques  du  goitre  et  du 
crétinisme; 

Que,  comme  la  chaux ,  la  magnésie ,  dont  l'usage  est  si  répandu , 
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n*a  jamais  donné  le  goitre;  et  cependant,  que  de  personnes,  à 
commencer  par  le  roi  Louis-Philippe,  qui  pendant  plus  de  vingt 
ans  en  a  piis  une  cuillerée  par  jour,  ont  £iit  de  cette  substance 
un  usage  prolongé  I 

On  a  aussi  attribué  ie  goitre  aux  eaux  provenant  de  la  fonte 
des  neiges.  Tout  en  montrant  ce  que  cette  opinion  avait  d'exa- 
géré, M.  Boussingault  l'a  confirniiie  dans  ce  qu'elle  a  de  juste,  en 
faisant  remarquer  qu'on  observe  en  effet  cette  maladie  chez  les 
habitants  des  lieux  où  l'on  boit  de  ces  eaux,  par  *  x( mple,  à  Ma- 
riquita,  près  de  la  rivière  de  Guali ,  qui  sort  des  glaciers  de  Ruîz  ; 
dans  les  environs  dlbagues,  sur  les  bords  du  torrent  do  Cnm- 
bayma,  cjui  descend  du  pic  neigeux  de  Tolima.  Le  m<"mp  f  iit  se 
présente  fréquemment  dans  les  Alpes,  et  il  s'explique  par  i  ab- 
.sence  de  l'iode ,  ou  du  moins  par  sa  proportion  minime  dans  les 
neiges  et  les  glaciers  des  hautes  régions  de  l'atmosphère. 

Enfin,  pour  tout  dire  des  eaux,  leur  nature  importé  beaucoup; 
mais  cependant  on  ne  saurait  expliquer  par  elles  seules  le  goitre 
et  le  crétinisme,  même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'iode. 
Cest  qvCiUet  nê  soni  que  Van  des  trois  vékteaUt  par  leufods  IVcoro- 
mie  reçoit  de  Textérieur  les  principes  morbides  ou  bienfaisants, 
et  qu*il  peut  se  faire  qu*elle  soit  suppléée  par  la  prédominance  de 
ces  principes  dans  Tair  ou  les  matières  alimentaires.  Cest  ainsi 
que  lliabîtant  de  la  Brie  et  celui  de  Nanterre  ou  de  Ville4*Avray 
n*a  pas  le  goitre,  malgré  les  eaux  dures  et  privées  d*iode  qu*il 
boit,  Tair  et  le  sol  étant  dans  ces  lieux  asses  iodurés  pour  com- 
penser ce  qui  manque  à  Teau. 

H  est  de  croyance ,  en  beaucoup  de  pays ,  que  c'est  une  certaine 
nature  de  terrain,  une  sorte  particulière  de  roches,  qui  est  la 
cause  spéciale  du  goitre.  M.  Boussingault  trouva  dans  la  iNouvelle- 
Grenade  cette  opinion,  qu'il  lui  fut  facile  de  condjaltre  en  mon- 
trant que  tantôt  la  maladie  existe,  que  tantôt  elh;  est  inconnue 
sur  les  ioruiations  du  gneiss,  des  granités,  du  imcaschiste  pas- 
sant au  schiste  talqueux  et  au  schiste  argileux,  sur  la  syénite,  le 
griinsteu  porphyriquc,  le  schiste  de  transition  et  la  grauwacke 
schisteuse,  le  grès  rouge  et  le  grès  bigarré. 

Cependant  la  nature  géologique  du  sol,  si  elle  n'est  jamais  la 
cause  spéciale,  a  souvent  des  rapports  avec  celle-ci»  quelquefois 
même  une  action  évidente  sur  elle. 

M.  Boussingault  a  ngnalé  que,  dans  la  Nouvdle-Grenade.  il 
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ii*avait  pas  vu  de  fonnation  de  mnachelkalk  oa  même  de  cechsten, 
sur  laquelle  le  gottre  ne  fftt  endémique.  Les  mêmes  formations 
sont  communes  dans  le  Jura  et  plusieurs  contrées  d'Allemagne 

où  cette  maladie  est  commune. 

Monseigneur  Rendu ,  évêque  d'Annecy,  a  signalé  l'endémicité 
du  goitre  dans  les  vallées  où  les  torrents  déposent  des  détritus 
schisteux.  Monseigneur  Cilliet,  archevêque  de  Chambéry,  auteur 
de  recherches  importantes  sur  la  question  du  goitre  et  du  créti* 
nisme,  et  MM.  les  dociears  Garbigiietti  et  Ferraris,  dont  le  der- 
nier a  publié  divers  ouvrages  estimés  sur  les  crétins  de  la  vallée 
de  la  Varaita  et  des  plaines  de  Lagnasio ,  de  Scarnaûggi ,  de  Mon» 
nasterello  et  de.  celles  qui  s'étendent  entre  la  Varaita  et  la  rive 
droite  du  Pô,  partagent  la  même  opinion.  Monseigneur  Biiliet 
a  en  outre  démontré  que  ce  n  est  pas  seulement  sur  les  sédiments 
entraînés  dans  la  vallée,  mais  sur  tout  le  grand  terrain  schisteux 
des  Alpes,  que  TaffectioU  morbide  est  répandue.  Mais  lorsqu'on 
dit  schistes,  et  surtout  scliistes  du  lias,  comme  c^est  le  cas  dans 
les  Alpes,  quand  on  dît  roches  talqueuses,  marnes  irisées,  mus- 
chellcidk,  grès  bigarré,  qu*il  s*agisse  des' Alpes,  du  Jura  ou  de  la 
NouvellO'Grenade,  c'est  oonmie  si  Ton  disait  :  femu'iu  magnésient. 
M.  le  docteur  Grange  l'a  bien  saisi;  de  là  Topinion  qu*ii  a  déve- 
loppée, à  savoir  que  les  terrains  magnésiens  sont  le  siège  unique 
et  par  suite  la  cause  du  gottre.  Mais  pour  admettre  comme  absolue 
une  circonstance  qui  n'est  que  générale,  très-générale  jnéme,  on 
doit  le  reconnaître,  il  fallait  et  négliger  rimportanl  iiiLiuoiie 
de  M.  iioussingault,  que  j'ai  si  fréquemment  cité,  et  ne  pas  tenir 
compte  de  ce  qui  est  autour  de  soi ,  îorsqu  on  étudie  la  question 
ailleurs  que  dans  les  prinripales  vallées  des  Alpes.  Il  est  en  effet 
constant  ([iio  le  goitre  existe  sur  les  terrains  volcaniques  de  Rovat 
et  de  beaucoup  de  localités  du  Pny-de-Dôme,  de  l.t  Ilaute-Loirc, 
de  l'Ardèche  et  des  bords  du  Khin;  sur  les  granités  des  Alpes 
Noriques,  de  Vienne,  de  quelques  contrées  de  la  Nièvre  et  de  la 
haute  Bourgogne;  sur  les  calcaires  oolithiques,  néocomiens  et  cré- 
tacés  de  l'Isère,  des  Hautes- Alpes ,  et  surtout  des  Basses-Alpes; 
sur  le  calcaire  grossier  et  le  calcaire  pisolitbiqne',  etc.,  des  envi- 
•  ions  de  Soissons,  Laon,  VillersOotterets  ;  sur  la  marne  du  gypse 
et  le  diiuvium  alpin;  en  un  mbt,  sur  tous  les  terrains, 'depuis  les 
pins  anciens  jusqu'aux  plus  modernes* 
Si  le- terrain  a  une  influence,  cdle-ci  est-dle  physique  ou  cbi- 
Misa.  saBHT.  s5 
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miqae?  Cette  dernière  hypothèse  se  préseaUiit  coomie  pliu  pto- 
baUe.  M.  Grange  Ta  adoptée»  ce  qui  Ta  oonduit  à  admettre  an 
définitive  :  que  la  présence  de  la  magnésie  dans  Us  eaux  et  les 
produits  alimentaires  est  la  cause  immédiate  du  gottre.  Je  n'ajoii* 
teraî  rien  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  nuignésie,  si  ce  n*est  que  M.  Bous* 
singault,  qui  «dirigé  dans  ces  derniers  temps  ses  recherches  sur 
elle,  1  ayant  trouvée  partout,  les  partisans  enthousiastes  des  effets 
de  la  magnésie  seront  très*fondé8  à  ne  voir  sur  la  terre  que  des 
ttnaiiis  ma :^rii: siens. 

Aie  seraii-il  permis  d'exprimer  uno  pensée  qui  b'esl  présentée 
à  mon  esprit  lorsque,  quittant  Aosle  pour  entrer  dans  îe  val  PeU 
lîne,  je  me  trouvai  au  milieu  de  la  végétation  la  plus  variée  et  la 
plus  vigoureuse  qui  se  puisse  voir,  et  que,  près  de  noyers  et  de 
châtaignier?  îrigantesques ,  à  Tombre  nu  me  desquels  croissaient, 
couverts  de  beaux  fruits  dorés,  la  vigne,  le  pêcher,  le  poirier,  je 
vis,  là  où  je  cherchais  des  hommes,  des  crétins;  toute  une 
population  de  crétins,  au  corps  rabougri,  à  la  démajxhe  lente, 
à  toute  Tailure  pleine  d'abattement,  aux  lèvres  grosses,  à  i'ail 
terne,  à  la  physionomie  stupide,  et  poussant  de  rauques  grogne- 
ments quand  on  s'attendait  à  entendre  des  paroles.  Puis,  à  côté 
de  ces  êtres  dégénérés,  et  hroutant  l'herbe  du  vallon  ou  jouant  sur 
les  hranches  des  arbres,  un  hétail  alerte,  beau  et  au  regard  plein 
d*intelligenoe;  des  oiseaui;  vifs,  pétulants,  heureux,  qui  tiraieni 
les  sons  les  plus  gais,  les  plus  doux,  d*un  larynx  dont  les  corde» 
avaient  conservé  toute  leur  hannoniei  A  jHmpressîon  de  tristesse 
que  j*avais  d*abord  ressentie  au  contraste  du  taUeau  que  j'avais 
sous  les  yeux,  succéda  bientôt  une  pensée  d*un  autre  ordre*  Si» 
dis-je,  l^hoDune  est  si  misérable  là  où  la  végétation  est  si  belle 
et  les  bétes  si  pleines  de  vie,  c*est  donc  que  l*homme  n*est  pas 
un  simple  animal,  c*est  que  malgré  les  rapprochements  de  la 
science,  il  y  a  une  dislance  immense,  un  abime  entre  la  nature 
humaine  et  celle  de  tous  les  autres  corps  organisés.  A  l  iiouune 
seul  l'élément  qui  manque  dans  les  vallées  des  Alpes  est  néceS' 
saire ,  et  sa  dégradation  est  la  preuve  même  de  sa  nature  supé- 
rieure,  de  sa  grandeur. 

Quelques-uns,  (jiie  sais-je,  beaucoup  peut-être,  taxant  ma 
pensée  de  folie  et  d  orgueil ,  préfèrent  voir,  avec  la  conmiissîon 
de  Sardaigne,  dans  la  santé  du  bétail  et  la  richesse  de  la  végé- 
tatioa,  une  preuve  que  les  causes  healet  ne  i'<^pposent  pas  à 
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ramélioraiion  de  Te^pèce  hom&me,  et  ib  s*affennûoiit  dans  oetle 
croyance  par  la  répugnance  qaHh  éprouvent  à  admettre  qu'une 

fraction  de  l'espèce  humaine  soit  totalement  condamnée  à  une 
existence  qui  est  au-dessous  de  celle  de  la  brute.  Je  n'ai  à  répondre 
que  sur  le  second  point,  où  f  espère  donner  pleine  satisfaction  à 
tous  ceux  qui  pensent  que  l  habitant  des  vallées  des  Alpes  n'est 
pas  abandonné  de  la  providence. 

MOYEMS  DE  SUPPOSER  AU  DÉVELOPPEMENT  DU  OOÎTRE  ET  DU  CRéTIKISME. 

Empêcher  le  développement  da  goitre  et  du  crétinisme ,  tel  est  le 
sujet  4]a'on  aborde  à  la  suite  de  toute  étude  de  la  question ,  chacun 
oondnant  avivant  les  causes  qu'il  a  assignées  à  la  maladie.  Il  est 
donc  superflu  que  je  dise  quelle  est  ma  conclusion  personnelle, 
tout  ce  travail  démontrant  que  rinsuifisance  de  Tiode  coïncide 
partout  avec  la  présence  et  l'intensité  de  ces  maladies.  Aussi,  tout 
en  signdknl  qu*il  ne  £sut  pas  perdre  de  vue  les  influences  géné- 
rales piécédemment  rappdées,  veux^je  moins  tenniner  ce  travail 
en  conseillant  Temidoi  de  Tiode  qu'en  indiquant  les  moyens  de  - 
mettre  Ivâlement  ce  principe  indispensable  à  portée  des  popu* 
latîons. 

L'observation  faite  par  M.  Boussingault,  qije  des  sels  non  com- 
plètement privés  d*iodures  préservaient  du  goitre  les  habitants 
des  Gordillîéres  qui  en  fusaient  usage,  le  conduisit  naturelle- 
ment à  recommander  i*empioi  de  sels  semblables  aux  populations 
chez  lesquelles  la  maladie  sévissait.  Dans  ces  derniers  temps, 
M.  (îiduge  a  vivement  int^islr  sur  les  .uaiitages  des  sels  iodurés, 
dont  l'emploi  serait  d'ailleui.^  iit  à  régler.  Nous  pensons,  en 
effet,  que  les  sels  naturellement  indurés  qu'on  retire  des  varechs, 
ou  les  sels  des  salines  et  des  raarrds  salants  préalablement  mélangés 
d'une  petite  quantité  d  iode,  atteindraient  le  but  désiré,  et  que 
dans  beaucoup  de  localités  ils  seront  le  meilleur  prophylactique  . 
auquel  on  puisse  avoir  recours.  Mais  est-il  indispensable  que  des 
composés  iodurés  soient  apportés  du  dehors  dans  les  contrées  où 
le  goitre  est  endémique  ^  Je  vais  montrer  que  cela  n'est  pas  tou- 
jours  nécessaire. 

On  n*a  sans  doute  pas  perdu  de  vue  que  dans  les  Alpes,  où 
l'iode  manque  à  la  fois  dans  l'air,  les  eaux  et  les  produits  du  sol, 
j*ai  signalé  la  présence  de  nombreuses  sources  minérales  qui  ar- 
rivent à  la  surface  de  la  terre  cbaigées  d*une  proportion  d*iode 
M.  t5. 
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très-oonsidéFftUe»  Ce  sont  ces  richesses,  mises  par  la  Pirovidenoe 
à  côté  de  la  misère  pour  la  détniire,  et  aujourdlmi  perdues,  (pie 
rintelligence  de  llionmie  doit  utiliser. 

Quand,  pour  ne  parler  que  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  de  leurs 
sources  minérales  sulfureuses,  que  j*ai  trouvées  toutes  îodurées, 
on  considère  que  ces  sources  sortent  presque  à  chaque  pas  des 
premières  chaînes  de  montagnes ,  et  que ,  si  elles  paraibsent  être 
plus  rares  dans  les  secondes,  elles  y  sont,  connue  par  compensa- 
tion, beaucoup  plus  chargées  d'iode,  il  est  diiliciie  de  ne  pas  re- 
connaître que  ces  contrées  possèdent,  dans  leur  propre  sein,  le 
remède  au  mal  dont  elles  soullrent. 

Les  eaux  sulfureuses,  dira-t-on,  sont  repoussantes;  les  popu- 
lations ne  les  boiront  pas;  les  aiiimaux  mêmes,  dont  il  importe- 
rait d'iodurer  les  chairs,  le  lait,  le  fromage,  les  repousseront. 
C'est  vrai  ;  aussi  faut-il  que  ces  eaux  soient  rendues  agréables,  et 
rien  n'est  si  facile.  La  chimie  offrirait  au  besoin  ses  ressources 
pour  les  désullurer,  mais  c'est  inutile.  Il  suffira  de  les  laisser 
exposées  à  Tair  pendant  quelque  temps  pour  que,  le  principe 
sulfureux  étant  détruit,  elles  reptrent  dans  les  ccmditions  géné- 
rales des  eaux  potables.  Ces  eaux  seront  plus  légères  dans  les  Fa- 
nées, ordinairement  plus  dures  dans  les  Alpes;  mais  qu'importe  P 
Le  trajet  que  ces  eaux  devront  souvent  parcourir  pour  se  rendre 
au  point  où  Ton  devra  les  utiliser  suffira  le  plus  ordinairement 
pour  amener  la  complète  disparition  du  principe  sulfureux,  dont 
on  pourra  d'ailleurs  h&ter  la  destruction  par  une  agitation  de 
Teau  dans  Tair,  facile  à  établir  par  les  plus  simples  machines. 
S'il  fallait  citer  quelques  faits,  je  dirais  que  Tabondante  et  riche 
source  d'Allevard,  qui  est  a  peu  pics  loo  fois  plus  iodurée  que 
l'eau  de  la  Seine,  pounait  être  facilement  conduite  dans  toute 
la  vallée  du  Bréda,  où,  se  mélangeant  en  proportions  conve- 
nables avec  les  eaux  des  fontaines,  elle  leur  communiquerait  jus- 
qu'à Pontcharra  une  ioduration  convenable;  que  les  sources  iodo- 
sulfureuses  de  Domène  et  de  la  Terrasse  suffiraient,  convenable- 
ment aménagées  cl  conduites  (celle-ci  sur  le  pont  de  Tancin),  à 
iodurer  les  fontaines  de  Goncelin,  Tancin,  Theys,  où  le  goitre 
est  commun  ;  que  celle  de  Gorens  ne  serait  pas  perdue  pour  Gre- 
noble; celle  de  Challes  pour  Chambéry,  etc.  Sans  doute,  il  y 
aurait  en  certains  endroits  des  travaux  plus  ou  moins  difficiles  à 
exécuter  pour  faire  que  ces  sources  précieuses  se  rendent  aux 
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fontaines  de  chaque  localité  intéressée;  niais,  dans  une  question 
de  cette  gravité,  1^  Gouvernement  n'hésiterait  pas,  si  les  circons- 
tances lui  en  démontraient  la  nécessité,  à  venir  en  aide  aux  corn* 
munes  et  aux  départements. 

Il  est  encore  une  ressource  autre  que  les  eaux  minérales  iodu- 
rées,  à  laquelle  on  recourrait  avec  succès  dans  tonte  la  zone  oà 
Tatmosphère,  et  par  suite  les  pluies,  sont  encore  sensiblement, 
quelquefois  notablement  iodurées.  Il  sui&rait  pent«étre,  en  effet» 
d*y  recueillir  les  eaux  pluviales  dans  des  citernes,  et  de  les  substi- 
tuer aux  eaux  dont  on  fait- usage,  pour  voir  le  gottre  disparaître. 

Ce  moyen,  dont  j*oserais  garantir  la  complète  efficacité  à 
Gènes,  à  Nice  et  sur  tous  les  points  du  littoral,  ainsi  que  dans 
les  environs  de  Paris  et  le  Soissonnais,  donnerait  sans  doute  en- 
core de  très-bons  résultats  à  Clermont,  Lyon ,  Vienne,  Grenoble, 
Gonodin,  Pontcharra,  Montmélian,  Cbambéry,  Ivrée,  Turin,  etc'. 

Me  fondant  sur  la  constitution  de  Tair  des  vallées  profondes 
des  Alpes,  et  en  particulier  sur  l'existence,  à  Moutieis,  ti  une  ci- 
terne a  rhùtel  de  1  iïurope,  où  tout  le  monde  n'est  pas  exempt  du 
goiire,  je  ne  pense  pai,  que  dans  ces  vallées  les  citernes  puissent 
rendre  de  grands  services. 

On  le  voit  à  présent,  la  Providence  n'a  pas  abandonne  l'ha- 
bitant des  Alpes  :  c'est  à  lui  d'utiliser  les  ressources  qu'elle  a  mises 
sous  sa  main. 

œNGLDSIONS. 

Je  ne  résumerai  ce'  long  travail ,  dont  l'ensemble  prouve  que 
l'air,  les  eaux,  le  sol  et  ses  produits,  à  peine  iodurés  dans  les 
Alpes,  varient  proportionnellement  au  goitre  et  au  crétiuisme, 
que  par  quelques  propositions  essentiellement  statistiques.  Né- 
gligeant les  nuances  intermédiaires  et  quelques  faits  spéciaux, 
d'ailleurs  confirmatifs  des  observations  généralejî,  je  diviserai  en 
six  zones  les  pays  sur  lesquels  ont  porté  mes  études. 

* 

SORS  PBBmàu  on  m  mais. 

SCCtlOll    A  m 

Le  (joilre  et  le  crélinisme  sont  inconnus,  —  On  trouve  en  moyenne 

*  Venise,  où  l'on  boit  de  l'eau  de  pluir»,  n'offre  aucun  cas  de  goitre;  celui-ci 
est  cependant  comuum  a  Iricste»  Viccnce,  Padoue,  etc. 
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que ,  dans  cette  zone  ,  le  volume  d*air  lespîré  par  un  homme  en 
vingt-quatrefl  heures  (7*000  à  8,000  litres,  savant  M.  Dumas) 
contient  an  moins  1/300  de  milligramme  d'iode;  le  litre  d*eaii 
pluviale,  1/1 5o  de  milligramme;  le  litre  d*eau  de  source  ou  de 
rivière,  i/3oo  de  milligramme,  et  5o  grammes  de  sol  arable, 
aussi  ]/3oo  de  milligramme  du  même  coips. 

Section  B. 

Dans  la  zone  de  Paris,  les  eaux  poubies  peuvent  ue  pas  con- 
tenir de  quantité  sensible  d'iode  (ce  qui  arrive  chez  celles  d'entre 
elles  qui  sont  dures)  sans  que  le  goître  se  manileste  dans  la  plu- 
pari  des  cas.  Si  par  hasard  on  l'observe  (vallée  de  Montmorency}, 
c'est  principalement,  connue  dans  les  zones  deuxième,  troisième 
et  quatrième,  chez  les  kinmes  habituées  à  porter  des  fardeaux 
sur  ou  derrière  la  tête,  qu'ils  obligent  h.  fléchir  sur  la  glande  thy- 
roïde, ou  à  la  suite  des  efforts  de  l'accouchement. 

ZONE  OBOMÈME  OU  OU  SOlSSOHNAlâ. 

Le  goùre  est  assez  rare;  le  créiinûme  inconnu.  —  Diffère  de  la 
première  zone  par  uo  sol  sensiblement  moins  ioduré,  par  la  fré- 
quence des  eaux  dores  et  privées  d^iode. 

loitB  ntoisiàtis  ov  htmu 

Le  goUre  eU assez  rare;  le  eritùiisme  ûwoRnit. —L'air,  les  eaux, 
le  sol,  sont  à  la  fois  médiocrement  indurés;  la  proportion  de 
riode  dans  8,000  litres  d*air,  1  litre  d*ean  de  pluie,  1  litre  d*ea|i 
potable  et  5o  grammes  de  terre  arable  variant  de  1/&00  à  i/xooo 
de  milligramme. 

lOMB  QVAtfilàlUI  00  SB  TVilN  BT  DB  OIBEHORT. 

Le  goitre  n'est  pas  rare;  le  créUnisme  à  peu  pris  incoAmiV  — 
Dififère  surtout  de  la  zone  troisième  par  Tiode  des  etux  potaUes, 
ifui  est  généralement  au-dessous  de  i/iooo  de  milligriunme. 

toRB  ctBQiniMa  oo  ras  b&utbdbs  alrib». 

Le  goitre  ett  auez  commun;  le  crètinùme  asiez  rare*  —  L'air  et 

*  J*ai  vu  QQ  crétia  à  Royat,  localité  «jui  ap|>artieol  moioi ,  il  est  vrai,  à  U 
qualrième  niie  qu'aux  suivante». 
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les  eaux  pluviales  sont  parfois  et  irrégulièrement  chargés  d*ttn 
peu  d*iode;  le  sol  et  les  eaux  potables  ne  contiennent  pas  i/iooo 
de  milligramme'  de  ce  corps  pour  Ôo  grammes  du  premier  et 
1  Utre  des  secondes. 

som  smiMB  ou  dis  Tuiiis  paoroNioi  un  àsjm» 

Le  goUn  êt  U  erétinim»  nmt  emnmuni.  —  10,000  litres  d*air, 
1  litre  d*eaa  pluviale,  1  litre  d*eau  de  source  ou  de  torrent, 
ôo  grammes  de  terre,  ne  fournissent  pas  le  plus  léger  indice  diode, 
élément  qui  ne  se  trouve  dès  lors  dans  ces  divers  corps  qa*à  une 
dose  inférieure  à  1/2000  de  milligramme. 

On  peut  ramener  la  proportion  de  Tiode  au  type  normal  ou 
de  la  section  A  de  Paris  : 

Dans  la  section  B  (Montmorency,  Brie,  etc.)  et  dans  la  zone 
deuxième,  en  recueillant  les  eaux  pluviales  pour  les  substituer, 
daus  tous  les  usaî,'cs  domestiques,  aux  eau x  calcaires; 

Dans  les  zones  troisième  et  quatrième  (a  Turin  notamment), 
en  recueillant  aussi  l'eau  de  pluie  et  en  faisant  venir  les  produits 
alimentaires  de  contrées  riches  en  iode,  telles  que  la  Brie,  la 
Beauce,  la  Bourgogne,  le  Bordelais,  les  basses  plaines  du  Pié- 
mont ^  ; 

Dans  les  zones  cinqui<  (np  (  L  sixième,  où  l'emploi  des  eaux 
pluviales  ne  serait  que  d'une  médiocre  utilité  en  raison  du  peu 
d'ioduration  de  l'atmosphère,  on  devra,  autant  que  possible,  con- 
sommer des  produits  étrangers  au  sol,  et  surtout  utiliser,  après 
les  avoir  rendues  potables  par  Texposition  à  Tair,  les  eaux  miné- 
rales iodo-sulfureuses  qui  jaillissent  en  grand  nombre  des  con- 
trées les  plus  a£Qigées  par  le  goitre  et  le  crétinisme.  Les  sels 
iodurés,  dont  Temploi  a  déjà  été  conseillé  par  M.  Boussiugault  * 
et  par  M.  Grange,  fourniraient  l'iode  nécessaire  aux  populations 
à  portée  desquelles  il  n'existerait  ou  ne  serait  découverte  aucune 
source  minérale  indurée. 

Tels  sont.  Monsieur  le  Ministre,  les  résultats  principaux  de 
mes  redkercbies.  Tai  Tespoir  qu*ils  serviront  les  intérêts  de  lliu- 
manîié,  au  liieu  d*étre  enregistrés  conmie  de  simples  faits  sdenti- 

'  Gênes,  où  ]p  ^oître  se  montre  parfois  chez  les  babitants  paavres  des  rues 
étroites  et  obscure»,  se  mettrait  dans  les  conditions  ies meUleares en  remplaçant 
scuicmeut  1  eau  de  ses  fontaines  par  des  eaux  pluvialeSt 
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fiques.  Sans  doute,  il  y  aurait  de  la  présomption  à  croire  que 
rétiologie  du  goitre  et  du  crétinisme,  objet  de  tant  et  de  si  im« 
portants  travaux,  est  dès  à  présent  résolue;  mais  du  moins 
pourra-t-on  penser  que  la  question  a  fait  un  pas  de  plus  vers  sa 
solution. 

Qu*ii  me  soit  permis,  en  terminant,  d*exprimer  ma  reconnais- 
sance aux  savants  piémontais,  et  notamment  à  MM.  Gantu,  Bo- 
nafous,  Selmi,  Âbbene,  Borsarelli,  de  Turin;  Domengett  de 
Chambéry;  Mottard,  de  Saint Jean^e-Maurienne;  Reverdy,  de 
Moutiers,  qui  m^ont  aidé  de  leur  concours  ou  m^ont  fourni  des 
renseignements  précieux;  aux  autorités  sardes,  qui  partout  ont 
facilité  mes  recherches;  et  surtout  à  M.  de  Reiset,  chargé  d'af- 
iaiiws  do  la  Fraïu  e  a  Tuiiii,  dont  Tempressemcnt  à  m  être  utile 
m'a  vivement  touché. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

Ai».  GIIATIN. 


DMUiiàua  mapporTm  adrestéà  M,  U  Mmtn  de  Vmtmction  pahUque  si  du 
eidtM,  tur  la  r^herdiB  iu  rapporU  tntn  Tkde  de  Vér,  des  eaax,  «(e.« 
et  le  gottn  ou  le  eriiimm,  par  M.  Ad,  Cftafin^  professeur  tiiakite  à 
VÉeeUe  de  pharmade  de  Pam, 

Monsieur  le  MiuibUc, 

Je  viens  vous  soumettre,  aujourd'hui  très-sommairement,  les 
résultats  des  recherches  que  vous  avez  bien  voulu  encourager 
par  la  concession  d'une  seconde  mission.  Ces  recherches,  dont 

le  but  premier  était  la  statistique  de  la  distribation  de  Viode  dans 

les  corps  naLuids ,  in  a  bientôt  amené  à  reconnaître  l'existence  de 
rapports  généraux  entre  la  proportion  de  ce  corps  et  le  nombre 
des  goitreux  dans  une  contrée  donnée;  après  les  études  auxquelles 
je  viens  de  me  livrer,  le  doute  no  mo  semble  plus  possible  sur  la 
certitude  et  la  généralité  de  ces  rappoi  ls  :  cest  assez  dire,  si  l'on 
I  se  reporto  aux  propriétés  spécifiques  de  Tiode,  qni  llr  <'st  la  cause 
principale  du  goitre,  et  par  suite  du  crétinisme,  quelle  doit  être 
la  prophylaxie  de  ces  maladies? 

Aux  termes  de  ma  demande  et  de  l'arrêté  que  vous  m'avez  fait 
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i'tionncur  de  prendre  en  ma  faveur,  je  devais  étudier  cette  année 
la  constilution  des  eaux ,  de  l'air,  du  sol  et  des  produits  alimen- 
taires du  Jura,  d'une  partie  de  la  Suisse,  des  Vosges  et  de  la 
Meurthe.  Une  fois  à  l'œuvre,  j'ai  été  entraîné,  dans  l'intérêt  de 
mes  recherches ,  à  sortir  du  cadre  dans  lequel  j'avais  cru  pouvoir 
les  ciroonscrire.  Après  avoir  visité  le  Jura  et  remonté  la  vallée  du 
Rhône,  j'ai  passé  le  Simplon  et  parcouru  l'Italie  septentrionale, 
de  Domo-d'Ossola  et  de  Côme  à  Venise,  complétant  ainsi,  à  tra- 
vers la  presqu'île  italienne,  la  ligne  que  j'avais  suivie  l'année  pré- 
cédente par  Âoste,  Ivrée,  Turin,  iUexandrie  et  Gênes.  A  Venise, 
j*ai  traversé  TAdriatique,  afin  de  comparer,  au  point  de  vue  qui 
m*y  avait  amené ,  la  belle  ville  de  Saint-Marc  à  Trieste,  sa  Ho- 
fissante  voisine.  BeTrieste ,  je  me  suis  avancé  dans  les  montagnes 
de  flllyrie  et  de  la  Styrie.  Une  fois  arrivé  à  Gratz,  je  n*ai  plus 
hésité  à  traverser  toute  FAllemagne  jusqu'à  Hambourg,  d*oè  je 
suis  revenu  par  le  Hanovre,  la  Prusse  Rhénane  et  la  Belgique. 

Pose  espérer.  Monsieur  le  Ministre,  que  vous  approuverez  un 
changement  dltînéraire  qui  m*a  permis  de  tracer,  sur  la  carte  de 
TEurope ,  une  dfô  ces  grandes  lignes  de  la  distribution  proportion- 
nelle de  riode  et  du  goitre,  qui  devront  être  un  jour  complétées. 

A  Auxonne  et  à  Dôle,  la  proportion  de  l'iode  des  eaux  com- 
mence à  s'abaisser  au-dessous  de  celle  observée  à  Dijon,  et  quel- 
ques goitres  se  montrent.  Dans  le  Jura,  les  villages  de  Chylles, 
de  l'Étoile,  de  Savagna,  placés  aux  portes  de  Lons-le -Saunier, 
ont  des  eaux  presque  entièrement  privées  d'iode  et  comptent  beau- 
coup de  goitreux.  De  Lons-le  Saunier  à  Saint-Claude  et  à  Gex, 
on  traverse  clés  plateaux  élevés,  sur  lesquels  la  proportion  de  l'iode 
se  rapproche  de  la  normale,  et  où  la  population  est  très-belle. 
A  Genève,  à  Thonon,  a  Évian,  à  Saint-Gingolph,  à  Moftthey,  à 
Saint-Maurice,  très-peu  d'iode  dans  l'atmosphère  et  dans  les  eaux, 
goitre  fort  commun,  quelques  crétins. 

Me  voici  dans  le  Valais ,  oi!i  je  ne  trouve  plus  d'iode ,  comme  il 
m'arrîva  l'an  passé  dans  les  vallées  encaissées  de  la  Doire-Baltée, 
de  l'Arc  et  de  l'Isère;  le  nombre  des  goitreux,  celui  des  crétins 
surtout,  prend  un  accroissement  qui  attriste.  Dans  les  petits  villages, 
tels  rpie  FuUy,  Naters,  etc.,  je  trouve  à  chaque  pas  ces  hommes 
dégradés  au-dessous  de  la  brute,  et  près  de  là,  dans  les  villes  de 
Martigny  et  de  Sion,  aucun  d*eux  ne  frappe  mes  regards  :  cepen- 
dant la  constitution  de  Tair,  de  Teau,  du  sol  et  de  ses  produits 


Digitized  by  Gopgle 


—  372  — 

6itla  mâme.  Jcfl^iime  mon  étotmemeiit.  Les  miâtres  dliftteb  et 
les  ludntaiiti  m'aMorent  que  les  ianoeeiUg  du  Valais  n'existent 
plus  que  dans  lliistoire;  mais  le  médecin  et  le  coié  me  disent 
•  tout  bas  qoe  Martigny  soigne  ses  crétins  à  domicile,  en  recom- 
mandant  bien  de  ne  pas  ies  laisser  voir  du  touriste,  que  leur 
aspect  pourrait  floigner,  et  que  Sion  renferme,  autaût  qu'il  le 
peut,  les  siens  dans  un  hôpital,  à  la  porte  duquel  veille  uq  geôlier. 

Après  avoir  Irauchi  les  Alpes  par  la  route  si  grandiose  du  Sim- 
ploD,  que  la  pens<^e  de  l'Empereur  traça,  ainsi  que  celle  du  Mont- 
Cenis,  du  haut  des  difficiles  passages  du  grand  Snfnl-Brrnard,  je 
retrouvedaus  l'air  une  petite  proportion  d  iode,  qui  luiinquo  pres- 
que entièrement  aux  eaux.  A  Domad'Ossola,  dans  le  \oi:,iaage  et 
sur  les  bords  mêmes  dos  lars  Majeur  et  de  Côme,  les  crétins  sont 
rares,  mais  les  goitreux  nombreux.  A  Milan ,  je  compte  le  goitre 
chez  le  tiers  ou  au  moins  le  quart  des  femmes  ^  de  toute  condilion, 
et  dans  chaque  rue  je  vois  des  êtres  petits ,  contrefaits»  perclus, 
radutiques  au  dernier  point.  A  Pavie,  qui  s^av^ce  encore  plus 
en  sud  dans  Timmense  plaine  Lombarde ,  le  nombve  de  ces  mal- 
heureux et  le  volume  des  goifares  paraissent  encore  augmentés. 
Tout  cela  n*cmpéche  pas  quelques  Milanais  d'assurer,  contre  les 
£ûts  les  plus  notoires,  que  les  goitreux  de  la  ville  lui  sont  étran- 
gers et  viennent  de  Beigame.  Lodl ,  Crémone,  Mantoue,  Biescia, 
Peschiera,  Véinne,  différent  à  peine  par  Talmosplière,  les  eaux, 
le  sol,  et  par  la  population ,  de  Pavie  et  de  Milan. 

Le  goitre,  encore  asses  commun  à  Padoue  et  ï  Vicence,  disp*- 
ndt  tout  à  coup  à  Venise,  dont  la  population  vive,  sèche,  nerveuse, 
respire  an  milieu  des  eaux  de  rÀdriatiqoe  une  atmosphère  assex 
nche  en  iode,  et  est  heureusement  çonlndnte  de  s*abienver  d*eaux 
pluviales,  plus  iodées  que*  celles  que  des  barques  vont  chercher 
en  terre  ferme,  du  c6té  de  Mestre.  Trieste,  placé  sur  la  mer  en 
face  de  Venise,  mais  au  pied  de  montagnes  qui  lui  fournissent 
de  belles  eaux  à  peu  près  complètement  piivées  diode,  et  des- 
quelles souiiitt  fréquemment  ce  vent  d'Ulyrie  qui  cause  des  tem- 

*  J'établis  en  voyage  mes  approj^imâtions  de  stâlislique  snr  les  femmes  : 
ï"  parce  qu  elles  soat  plus  miyettes  au  goitre  que  les  hommes*,  a°  parce  que  leur 
coo  est  généralement  pins  facile  à  voir.  Cependant,  de  Trieste  à  Hambourg,  les  ' 
femniM  du  peuple  le  cachent  avec  des  fichus  passés  sur  la  téte  à  la  mode  véai- 
tienne.puis  noués  sous  le  menton;  et  les  dames,  à  l'aide  des  laiget  rubsus  do 
chapeau,  d'une  collereUe  montante  et  d'une  niace  ciavale. 
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pêtes  jusque  dans  la  rade  ,  Trieste  offre  de  nouveau ,  sur  un 
dixième  de  sa  population,  le  g<^tre,  que  je  ne  devais  plii5  quitter 
qu'à  Berlin. 

A  Goritz,  à  Adelsberg,  à  Laybach,  la  proportion  de  Fiode 
$*abais8e  encore,  en  même  temps  que  le  goitre  se  développe  en 
raison  contraire.  A  Laybach,  par  exemple,  on  constate,  comme  & 
Milan,  que  le  quart  des  femmes  ont  le  goitre.  Mais  c*est  à  Gratz, 
la  grande  et  riche  capitale  de  ia  Styrie,  que  parait  être  le  quartier 
général  des  goitreux  de  TAiiemagne.  Tai  compté  une  fois  à  Grâts, 
sur  ia  place  da  marché»  une  Uf»  de  trentÊ^troîs  fenmies  mmiies 
de  goitres,  qui,  chez  cpidqaes-unes  atteignaient  aux  vofannes  les 
plus  gros.  A  Bmck,  Tiode  est  toujours  rare,  et  le  goitre  commun. 

Élevée  au  milieu  des  immenses  plaines  à  peine  ondulées  du 
Danube,  aérée  plus  qu*aucune  autre  grande  ville  par  les  vastes 
places  qui  entourent  la  vieUle  enceinte  et  par  les  spacîenses  mes 
de  ses  faubourgs ,  Vienne  aussi  vient  ramener  à  ce  qu'elles  ont  de 
vrai  certaines  théories  do  gc^tre,  en  offrant  cette  maladie  sur  eo- 
viron      ^  ^  population  (femmes),  la  plus  vive  cepen* 

dant  et  la  plus  enjouée  de  TAllemagne. 

Brunn,  Austerlitz  et  Prague  ont,  comme  Vienne,  une  atmos- 
phère peu  iodurée,  des  eaux  presque  entièrement  privées  d'iode 
et  des  goitreux  en  nombre  assez  considérable.  Les  conditions  sont 
un  peu  meilleures  à  Leitmeritz  et  à  Dresde.  La  superbe  capitale 
delà  Prusse,  Berlin,  ne  compte  plus  qu'un  nombrc  moindre  (en- 
viron j~  à  -—-^  des  femmes)  de  thyroïdites,  encore  celles-ci,  le 
plus  souvent  petites,  forment-elles  comme  le  passage  aux  cous 

^as  et  er»[;ori2;és. 

A  Haniliourg,  point  extrême  de  mon  exploration,  la  propor- 
tion de  l'iode  s'est  un  peu  élevée  dans  l'air  et  dans  les  eaux;  les 
poissons  de  mer  fournissent,  comme  à  Venise,  une  alimentation 
riche  en  iodures  ;  à  Hambonig  comme  à  Venise,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  plus  de  goitreux. 

Très-sonvent  faible  dans  les  eaux  calcaires  des  puits  qui  idi- 
mentent  la  population  des  grandes  plaines  de  l'Allemagne,  la 
proportion  de  l'iode  va  en  s'élevant  dans  l'atmosphère  à  Hanovre, 
Minden,  Munster,  Dusseldorf,  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Bruxelles, 
Arra» ,  Amiens,  oà  le  développement  anormal  de  la  glande  thy- 
roïde est  très-rare  ou  même  inconnu.  Me  voilà  à  peu  près  rentré 
dans  la  zone  de  Paris  ou  tone  normale  dr  Viodê* 
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Dans  tous  les  pays  à  goitreux  que  j*ai  visités,  les  grands  cours 
d*eau  et  les  lacs,  ^*on  peut  regarder  comme  donnant  une  moyenne 
de  riodnration  des  sources  et  des  pluies  ou  des  eaux  potables  en 
général,  sont  presque  entièrement  privés  d*iode.  Je  citerai  le 
Doubs,  le  lac  de  Genève,  TÀrve,  la  Dranœ  du  Chablais,  la 
Drance  du  grand  Saint-Bernard,  le  B]i6ne,-le  PÔ,  le  Tessin, 
i*Adda,  TAdige,  ies  lacs  Majeur,  de  G6me,  de  Garda;  la  Save« 
la  Drave,  la  Mur,  le  Danube,  la  Moldau,  TËlbe,  la  Sprée,  le 
Weser  et  le  Rhin. 

La  généralité  des  observations  que  j'ai  faites  cette  année  con- 
liriiie  pleinement  les  rapports  que  j'ai  précédemment  signalés 
entre  le  goitre  et  la  proportion  de  l'iode  de  Tair,  des  eaux  et  du 
soi  arable.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  goitreux  dans  les  cx)ntrées 
normalement  iodurées;  je  n'ai  pas  vu  de  pays  où  Tiode  se  trouvât 
réduit  à  des  quantités  assez  faibles  pour  échapper  à  l'analyse 
sans  que  i  hyperlrophie  de  la  thyroïde  se  montrât  chez  un  cer- 
tain iiûijibro  d'individus.  Presque  toujours  il  y  a  correspondance, 
paraiiéiisme,  entre  la  disparition  ou  la  diminution  de  l'iode  et  le 
développement  du  goitre. 

Toutefois,  en  deux  circonstances,  que  je  dois  à  la  vérité  de  si- 
gnaler, quoique  quelques-unes  au  moins  des  observations  faites  à 
ce  sujet  soient  encore  à  l'état  d'aperçus,  les  rapports  entre  l'iode  et 
le  goitre  se  trouveraient  altérés  dans  une  certaine  mesure.  Pavais 
déjà  fsàt  la  remarque  qu'à  ioduration  égale  la  thyroidite  est  plus 
rare  sur  les  montagnes  que  dans  ies  vallées;  j'ai  cru  reconnaître , 
en  me  rapprochant  de  Hambourg,  que  le  changement  de  latitude 
exerce  une  action  de  même  ordre;  de  tdle  sorte  qu*à  altitude  et 
à  ioduration  pareilles,  il  y  aurait  moins  de  goitreux  dans  le  nord 
qu^au  midi.  Avant  de  rien  avancer  sur  les  causes  de  ce  double 
fait,  qui,  à  un  autre  point  de  vue,  a  son  analogue  dans  les  rap- 
ports reconnus  entre  les  flores  alpines  et  boréales,  il  importe  de 
le  bien  constater  et  d'en  apprécier  les  limites.  Ce  serait  le  but 
prindpd  d'un  voyage  dans  lequd  je  m'avancerais,  d'un  côté, 
plus  au  nord,  de  l'autre  côté,  plus  au  sud,  que  je  ne  l'ai  fiiit  jus- 
qu'à ce  jour. 

Comme  le  signale  dt'jà  le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adres- 
ser l'année  dernière  à  Monsieur  le  Mini^Uu,  la  Providence  ayant 
spécialement  prodigué  les  eaux  miuii  ales  iodurées  aux  contrées 
d'où  l'iode  est  le  plus  exclu  des  éléments  ordinaires  de  la  vie,  j*ai 
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déterminé  TtHat  clioduration  de  celles  de  ces  eaux  connues  et  re- 
nommées à  des  titres  divers,  et  j'ai  recherché  avec  soin,  pour  les 
applicatioiis  qui  ea  seront  faites  à  un  jour  que  chacune  de  mes 
études  semble  rapprocher,  les  sourcp<^  mitiérales  abandonnées  ou 
connues  seulement  de  quelques  habitants. 

La  contrée  la  plus  a£Qigée  du  goitre  parmi  celles  que  je  viens 
d'explorer,  le  Valais,  est  aussi  le  pays  où  la  Providence  £ait  jaillir 
le  plus  de  ces  sources  précieuses.  Les  eaux  de  I^vey  près  Saint- 
Maurice,  celles  de  la  Bourigne  et  de  Buvignier  aux  portes  de 
Maxtigny,  la  source  de  Foumoutz  dans  l*Entremont,  celle  du  val 
Ferret»  les  eaux  de  Bagnes,  de  Saxon,  dé  Saillon,  de  Leuck,  de 
Brieg-Bad  (que  la  famille  Stockatper  voudra  tirer  de  leurs  ruines), 
de  Munster,  pourront  rendre  d'utiles  services,  si  on  les  approprie 
aux  besoins  ordinaires  des  populations.  Entre  toutes  ces  eaux,  les 
sources  sulfureuses  de  Lavey  tiennent  le  premier  rang  par  leur 
richesse  en  iode,  âément  dont  la  présence  explique  très-bien 
leurs  vertus  contre  le  goître  et  d'autres  maladies. 

Tels  sont.  Monsieur  le  Ministre,  les  résultats  de  mon  dernier 
voyage;  je  serai  satibiaiL  si  vous  pensez  que,  du  moins  par  mes 
efforts  à  réunir  des  matériaux  pour  la  solution  d'une  question 
d'hysfiène  importante  entre  toutes,  j'ai  dignement  répondu  à  la 
confiance  que  vous  m'avez  témoignée. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

'  Ad.  OIATIN. 


Rapport  suppléuentaire^  adressé  à  M.  le  Ministre  de  Tinttmction  pu- 
hUque  et  des  cultes  par  M.  Ad»  Chatin,  frofesseur  iiimiairt  à  VÉeoU  d$  ^ 
phamueU  d»  Parit, 

Monsieur  le  Ministre , 

Les  analyses  que  je  viens  de  terminer  d'eaux  arrivées  tardive- 
ment du  Valais,  d'où  je  les  avais  dirigées  sur  Paris,  dans  le. double 
but  de  rendre  mon  voyage  plus  rapide  et  de  \et  examiner  avec 
tout  le  soin  qn*elles  m'avaient  para  rédamer,  viennent  de  me  ré- 
vâer  un  fait  d*nne  telle  importance*  que  j*ai  cru  devoir  en  faire 
Tobjet  d'un  court  supplément  au  rapport  que  j*ai  eu  Thonneur 
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de  vous  adresser  au  mois  de  novembre,  sur  les  résultats  de  mon 
dernier  voyage. 

Voici  le  fait  sur  lequel  j'appelle  spécialement  l'attention  de 
Monsieur  le  Ministre,  comjue  très-propre  à  6xer  son  jugement,  et, 
par  suite,  à  hâter  le  moment  où  le  gouvernement  croira  devoir 
prendre  les  premières  mesures  pour  faire  disparaître  le  goitre  et 
le  crétinisme,  non-seule  me  ni  de  la  France,  mais,  par  son  ejbemple 
et  son  initiative ,  du  reste  du  monde. 

On  dit  dans  tout  le  Valais,  et  j'appris  à  Martigny,  que  deux 
gros  villages  voisins  de  cette  ville,  FaUy  et  ÈatUan,  q[aoique  placés 
à  côté  Van  de  Vautre  dans  les  beaux  vignobles  qui  recouvrent  les 
pieds  de  la  grande  chaîne  étendue  sur  la  rive  droite  da  Hbdne, 
offraient,  malgié  toutes  les  conditions  en  apparence  communes, 
le  plus  frappant  contraste  par  la  santé  de  leurs  habitants.  A  FuUy, 
le  g(4tie  et  le  crétinisme  sont  plus  communs  que  dans  tout  le 
leste  dn  Valais;  à  SaiOon,  au  contraire,  ces  maladies  sont  incon- 
nites*  Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  contraste?  Bien  ne  le  fait 
prévoir,  et  Ton  ne  manque  pas  de  le  s^aler  comme  un  problème 
insoluble. 

Je  me  rends  à  Fully  et  à  Saillon;  je  questionne,  et  M.  le  pré- 
sident Uoulin,  de  Saillon,  m'apprend  que  le  goitre,  qui  autrefois 
était  à  peu  près  inconnu  dans  son  pays,  s'y  développe  de  plue  en 
phu  fréquemment  depuis  cinq  ou  six  ans  (ce  qui  l'inquiète  pour 

sa  jeune  famille),  et  qu'il  a  remarqué  que  l'invasion  de  la  maladie 
coïncidait  avec  un  changement  apporté  dans  le  régime  des  eaux. 
Saiiloii,  me  dit-il,  est  alimente  par  la  Salente,  graud  torrent  qui 
descend  des  glaciers,  et  sur  lequel  la  prise  d'eau  pour  le  village 
existait  de  tout  temps  en  aval  de  l'affluent  formé  par  une  grosse 
source  thermale  (28"  cent,  environ),  tandis  que  depuis  cinq  ou 
six  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'apparition  fréquente  du  goitre,  cette 
prise  d'eau  a  été  remontée  aa-dessus  de  la  source ,  près  des  cas- 
cades du  torrent;  ce  changement  fut  elTectué  à  grands  frais  en 
raison  des  conduits  à  placer  profondément  dans  le  rocherv  et  mal- 
gré les  conseils  d'un  honmie  prudent,  M.  Barmand,  frère  du  ré- 
sident suisse  près  le  gouvernement  français. 

GrÂce  au  caractère  dont  m'avait  revêtu  la  mission  que  vous 
aviez  da%né  me  confier,  Monsieur  le  Ministre,  M.  le  président  de 
Saillon  ne  me  donna  pas  seulement  des  renseignements ,  il  m'ac- 
coinpagna,  on  me  fit  conduire  dans  tontes  les  localités  du  voisi- 


Digitized  by  Gopgle 


—  377  — 

nage  qui  ponvaieiift  m*ofifrir  de  Tintérét,  et  je  loi  dut  de  £uw 
$mft\e  provimon  des  eaux,  qui  ont  fovrni  iet  rétultaAs  aoivant»  à. 
IVuuiyse: 

Pof  Jttoiê  dans  les  «ans  polaUes  de  Fnlly  et  des  ^*m^t  de 
Brançon,  de  Âacet,  de  Masimbie*  où  le  goitoe  et  le  crétinisme 
sont  extrêmement  oommwns; 

Pas  ^iùdÊ  dans  les  eaux  de  la  Salente  ftim  iménn»  de  la 
source  thermale,  et  bues ,  à  Saillon,  depuis  que  le  goitre  s'y  montre. 
Dans  la  Salente,  au-dessous  de  la  source  thermale,  là  où  était  la 
prise  ci  eau  quand  le  goîlre  était  inconnu  à  Sailloû,  un  peu  plus 
d*iode  que  dans  les  eaux  de  la  Seine; 

Dans  les  eaux  de  la  p^rande  source  thermale  (le  débit  m'a  paru 
être  de  5o  pouces  environ)  prises  à  leur  soi  lie  du  rocher,  à  peu 
près  cinquante  fois  plus  d'iode  que  dans  les  eaux  de  Paris  et  de 
Londres! 

Les  faits  qui  précèdent,  même  non  rapprochés  de  lensembie 
de  mes  observations ,  n'étabiissenUils  pas  ces  deux  points,  base  et 
bnt  de  mes  études 

Le  goitre  et  le  crétinisme  ont  pour  cause  spéciale  et  prépondé* 
rante  Tinsufiisance  de  la  proportion  d*îode. 

L'introduction  (après  appropriation  si  cela  est  nécessaire) ,  dans 
le  r(^gime  ordinaire,  des  eaux  minérales  iodurées,  qui  jaillissent 
dans  la  plupart  des  contrées  o&  les  eaux  potables  ordinaires 
manquent  d*iode,  peut  être  le  moyen  le  plus  commode  et  le  plus 
économique  de  donner  à  l*homme  (et  aux  animaux,  considérés 
comme  producteurs  de  viande,  lait,  etc.)  la  quantité  d*iode  néces- 
saire pour  empêcher  le  développement  du  goître  et  du  crétinisme, 
ainsi  que  celui  des  aflèctions  qui  en  sont  le  cortège  ordinaire. 

Lorsque  vous  penserez.  Monsieur  le  Ministre,  que  la  question 
est  assez  éclairée  pour  qu*il  soit  tenté  en  France  quelques  premièru 
expériences,  je  m*empresserai  de  vous  s^aler  les  points  sur  les- 
quels celles-ci  pourront  être  instituées  avec  le  plus  de  facilités, 
sans  autres  ressources  que  celles  déposées  par  la  nature  dans  les 
localités  mêmes. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

Ad.  CHATXN. 

P.  S.  Suivant  la  demande  qui!  m'en  a  faite,  je  vais  cm  rire  à 
M.  le  président  Moulin,  de  Saillon,  pour  lui  faire  connaître  les 
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résultats  de  mes  analyses,  si  importants  pour  sa  commune,  et 
j^ajouterai,  pour  tout  le  Valais,  qui  ne  possède  aucune  autre 
source  comparable  à  celle  de  Saillon  pour  le  voluruc  des  eaux  et 
la  richesse  en  iode.  Dans  le  cas  où  Monsieur  le  Ministre  consenti- 
rait à  faire  de  ma  communication  à  M.  le  pr^^sident  de  Saillon 
Tobjet  d  un  envoi  par  son  département,  j  aurais  ibonneur  de  la 
'  lui  remettre  K 

^  D^apfè»  le  êéàt  «çrinié  par  M.  Ghatiii,  oetta  lettre  •  été  adieiaée  àli  le 
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Fbàombnts  d'un  voyage  dans  le  Péloponnèse^  exécuté,  en  1850,  par 
MM.  Bertrand,  Màsiènt  et  BeuU,  mêmhm  de  VÉcob  frmfsm 

DESCRIPTION  DE  LA  LACONIE,  PAR  M.  MÉZliaSS. 

•  Après  les  Hennés^  dit  Pansanias,  commence  an  couchaat  la 
Laconîe.  Tout  ce  pays  est  couvert  de  chênes,  et  on  le  nomme 
Scotitas ,  non  pas  que  les  arbres  y  fassent  beaucoup  d*ombre, 
mais  Jupiter  porte  ce  surnom  de  Scotitas,  et  il  y  a»  à  environ  dix 
stades  de  la  route,  à  gauche,  un  tempie  qui  lui  est  consacré*.  ■ 

Où  retrouver  aujourd'hui  cette  forêt  Scotitas,  qui,  de  l'aveu 
même  de  Pausnnias,  nf  donnait  pas  beaucoup  d'ombre?  On  ren- 
contre sur  la  route  d'Arakhova  (quelques  chênes  épars  qui  ont  dû 

'  Voyez,  sur  i  ensemble  de  ce  voyage,  i  analyse  qui  en  a  été  donnée  par 
M.  Guigniaut,  dans  le  Rapport  la  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettrés, 
«a  témee  publique,  le  sa  août  i85i>  an  nom  ia  Gomndttion  cbargée  d'exa- 
miner les  travanz  envoyés  par  les  membres  de  FÉcole  fim^îie  d^Athines.  [àr<- 
éàstu  dcf  wknan$,  1 1,  p*  A57.) 

*  Pras.  m,  10. 
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être  plus  nombreux  autrefois.  Des  troncs  calcinés  font  croire 
qu*un  incendie  a  dévasté  le  pays.  Il  n*cst  pas  rare  en  Grèce  de 
voir  des  forêts  détruites.  Les  bei^rs  allument  un  arbre  pour  se 
chaufTer  pendant  rhiver;  le  fea  se  propage,  s'étend  aux  branches 
voisines,  et  personne  ne  songe  à  Téteindre.  Il  brûle  tant  qu'il 
trouve  un  aliment.  C'est  ainsi  que  les  montagnes  se  déboisent, 
que  les  sources  se  dessèchent ,  et  quVn  sol  fertile  ne  porte  plus 
que  des  pierres  et  de  maigres  buissons.  La  £oiét  Sootitas  a-t-elle 
eu  le  tùH  de  tant  d*aiitres  qui  ont  disparu  >  et  que  les  Grecs  actnds 
ne  remfdaceront  jamais?  ou  laut'îl  la  chercher  plus  loin  sur  la 
route  de  Sparte? 

Elle  couvrait  un  grand  espace  de  tercaîn»  ce  qui  laisse  un 
champ  libre  aux  conjectures;  mais  nous  savons  qu'elle  était  entre 
Laoédémone  et  Tégée.  Arahhova  s*écarte  de  cette  direction,  et 
peut-être  serait-il  plus  vraisemblable  de  la  placer  à  quelque  dis- 
tance du  village,  sur  les  bords  de  TOEnus. 

L^Œnus  est  ce  torrent  qu'on  traverse  cinquante-trois  fois  après 
Arakhova,  et  que  les  Grecs  ont  nommé  lipaim  iràrafio  (les  qua- 
rante fleuves).  Il  coule  dans  une  vallée  étroite,  au  milieu  de  pla- 
tanes séculaires ,  dont  la  force  et  la  hauteur  étonnent.  Les  grands 
arbres  de  nos  forêts  ne  sont  ni  plus  élevés  ni  plus  Lu  u  fi  us.  Cette 
gorge  si  pittoresque  se  prolonge  pendant  plusieurs  milles,  et  se 
resserre  entre  de  petites  collines  rouvertes  de  chênes. 

Je  croirais  volontiers  qui'  tout  ce  pays  faisait  partie  du  canton 
et  de  la  forêt  Scotitas.  Les  ecrivaius  aïK  ions  ne  donnent  à  ce  sujet 
aucun  rcnsein^nement  précis.  Tilc  Lîvc  dit  seulement  que  Phi- 
lopémen,  venant  de  Tegée  et  marchant  contre  Nabis,  «;e  cacha 
dans  la  forêt ^.  Quelques  mercenaires  du  tyran,  qui  lavaient 
poursuivi,  furent  faciiemeat  taillés  en  pièces,  grâce  à  la  dispo- 
sitiou  des  lieux. 

Nous  laissâmes  à  droite  la  route  de  Tégée  à  Sparte  :  c'est  aux 
.environs  que  devait  se  trouver  Caryes,  qui  donnait  son  nom  au 
canton  de  la  Caryatide.  Pausanias  dit  que  les  jeunes  lîlles  de 
Sparte  venaient  y  danser,  chaque  année,  dans  le  temple  de  Diane  K 
On  sait,  par  un  passage  de  Tite-Livc,  que  la  ville  se  trouvait  sur 
la  route  de  Tégée  à  Sparte.  Flamininnt,  marchant  centre  les  Spar* 

>  TitUv.XXXlV,36. 
*  pÉns.  Laemdea,  III,  lo. 
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tiales,  traversa  le  mont  Parthénius,  passa  à  Tégée,  et,  le  troisième 
jour,  campa  à  Caryes.  Trois  ans  après,  Pliilopénien  attaquait 
Nabis  par  la  même  route  K  Le  témoignage  de  Tite-Live  s'accorde 
du  reste  avec  l'itincraire  de  Pausanias,  qui,  venant  d'Argos,  laisse 
Caryes  à  sa  droite,  comme  nous  le  faisions  nous-mêmes. 

Nous  approchions  de  Sellasie,  dont  l'emplacement  est  contesté 
par  M.  Leake.  J'ai  déjà  dit  que  le  voyageur  anglais  ne  suivit 
pas  la  route  directe  (jui  conduit  d'Argos  à  Sparte;  il  voulut  néan- 
moins, ne  se  doutant  pas  de  son  erreur,  retrouver  les  iiciUL  qae 
Pausanias  a  décrits;  et  quand,  plus  tard,  les  travaux  de  la  com- 
mission de  Morée  parurent,  il  ne  put  se  décider  à  sacrifier  en- 
tièrement des  opinions  qu'une  élude  sérieuse  et  une  longue  illu- 
sion lui  avaient  rendues  chères  ^. 

Airivant  à  Sparte  par  le  sud  de  la  Cynurie,  il  rencontra  sur 
son  chemin  des  raines  anciennes  et  deux  torrents  qui  se  réunis- 
saient près  du  monastère  des  Quarante  êainU.  Gomme,  dans  ie 
récit  de  Polybe,  remplacement  de  la  bataille  est  indiqué  par  deux 
rivières,  Leake  crut  Tavoir  trouvé.  Mais  il  ne  connaissait  pas  le 
cours  de  TCEnns  supérieur;  il  ne  savait  pas  qu*un  autre  affluent 
sSf  jetait  près  du  Khani  âf  Kravata,  et  qu'il  y  avait  à  choisir  entre 
devuc  emplacements. 

La  question  s*éclaircira  par  une  description  rapide  des  lieux. 
H  n'est  pas  indififérenl  d'avoir  quelques  détails  exacts  sur  un 
champ  de  bataille  où  combattit  Philopémen  et  où  fut  vaincu  le 
dernier  des  Spartiates. 

Anligoae  vejiaii  attaquer  Sparte;  Cléomène,  prévenu  de  l'ar- 
rivée (]es  Macédonit  ns,  voulut  leur  disputer  les  passages  de  la 
Laconie.  11  était  donc  natui  el  (  t  tjh  me  nécessaire  qu'il  établît  son 
camp  nn  point  de  jonction  dt  s  différentes  routes  qui  conduisent 
•  à  Lacédemone.  Pour  une  iléfense  de  ce  ^enre,  aucun  emplace- 
ment n  était  plus  favorable  que  le  défilé  du  Khani  de  Kravata. 

Antigone  venait  d'Argos,  et  c'est  là  qu'aboutit  la  route  d'Argos 
à  Sparte.  Il  devait  infailliblement  la  suivre^  aucune  autre  ne  le 
conduisait  directement  en  Laronic.  Mais  à  ce  point  même  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  Khani  de  Kravata,  deux  chemins  s'offraient 
à  lui,  Fnn  suivant  le  cours  de  TOEnus,  Tantre  tournant  à  droite. 


'  TiLliiv.  XXXIV,  s6. 

*  Leake ,  TroMli  tit  iht  Jf«mi«  II,  5»  ;  P^^/^muiaea,  p.  34i« 
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Ne  point  les  garder  Vun  et  raatre,  c*était  livrer  Sparte.  Il  ett  im- 
possible que  Tavantage  de  cette  posidon  et  la  nécessité  même  de 

la  défendre  aient  échappé  à  Cléomène.  Si  Sellasie  était  la  tlef  de 
Sparte,  elle  ne  peut  être  ailleurs.  Des  ruines  attestent ,  en  outre, 
l'existence  d'une  ville  ancienne  au  même  endroit. 

L'empiaeemeat  qu*a  choisi  M.  Leakc  et  qu'il  persiste  à  regarder 
comme  le  meilleur,  malgré  l'avis  contraire  de  la  commission  de 
Morée,  a  le  double  inconvénient  d'être  trop  rapproché  de  Sparte 
et  de  ne  garder  qu'une  des  deux  routes  de  la  Laconie.  Si  on  l'ac- 
ceptait, on  ne  saurait  où  placer  les  monts  Thoruax  et Barbosthènes, 
qui  se  trouvaient  entre  Sparte  et  Sellasie 

M.  Leake  essaye  en  vain  de  défendre  aa  po&ition,  en  disant 
qu'elle  était  la  clef  des  passages  de  la  Cynurie.  Mais  ces  passages 
n'avaient  pas  besoin  d'être  gardés;  ils  ne  conduisaient  à  Sparte 
qné  par  un  long  détour;  et  si  M.  Leake  s'y  égara,  Ântigone  n*y 
aurait  pas  imprudemment  engagé  une  année  de  trente  mille 
hommes.  Il  ne  reste  plus,  pour  établir  avec  certitude  remplace- 
ment de  SdSasie,  qu*à  comparer  les  lieux  avec  ia  description  de 
Polybe. 

Cléomène*  dit  rhîstorîen  grec«  fit  occuper  par  des  postes  et 
fermer  avec  des  troncs  d*arlires  les  autres  passages  de  la  Laconie*. 
n  s'agit  sans  doute  ici  de  quelque  sentier  détourné  dont  il  serait 
difficile  de  retrouver  -  la  trace  dans  ce  pays  de  montagnes.  Mais 
un  grand  chemin  ne  se  défend  pas  ainsi  ;  il  ne  suffit  pas  d'y  jeter 
-  quelques  soldats  et  quelques  troiics  d'arbres  pour  arrêter  une 
armée.  Aussi  Cléomène  vint-il  se  poster  à  Sellasie,  à  l'endroit 
même  ou  se  séparent  its  deux  routes  de  Sparte.  Il  avait,  dit  Po- 
lybe, de  fortes  raisons  de  croire  que  l'ennemi  attaquerait  par  là^. 

Deux  montagnes,  TÉva  et  l'Olympe,  formaient  le  défdé  de 
Sellasie;  dans  le  dcfdé  même  coulait  l'CEnus.  Les  Spartiates  oc- 
cupèrent les  hauteurs;  sur  le  mont  Eva  se  tenait  Enriidas,  frère 
de  Cléomène,  avec  les  auxiliaires;  le  roi  lui  même  Li;ar<lait  l'Olympe 
avec  les  Spartiates  et  les  mercenaires.  Chaque  montagne  était  dé- 
fendue par  un  fossé  et  par  un  retranchement.  Dans  la  vallée,  sur 
les  rives  du  fleuve*  campait  la  cavalerie. 

Les  lieux  s'accordent  avec  la  description  si  exacte  de  Polybe. 

*  Tit.  Liv.  XXXV,  27  ;  Paus.  III ,  10. 
«  Polyb.  Hisf. II,  65, 68, 
»  Id.  ihid. 
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On  reconnaît  encore  aujourcl  hui  les  deux  montagnes  entrecou- 
pées de  ravins  prolonds  qui  servaient  de  forteresses  ^ux  Lacédé- 
moniens.  En  présence  de  cette  formidable  position,  on  conçoit 
l'hésitation  d'Antîgone,  qui  n'osa  pas  d'abord  attaquer  Gléomène. 
La  phalano^e  macédonienne  ne  pouvait  s'aventurer  sans  péril  sur 
un  terrain  qui  brisait  son  ordre  de  bataille.  Antigone,  dit  Polybe, 
trouva  les  Spartiates  si  bien  retranrliés,  qn'il  suspendit  l'attaque 
pendant  plusieurs  jours;  il  se  contenta  de  camper  derrière  le 
fleuve  Gorgylus,  tout  près  des  ennemis.  On  retrouve  facilement 
ce  cours  d'eau  dans  un  torrent  qui  se  réunit  à  rOËnus,  au  pied 
des  montagnes.  Bordé  d'arbres  épais  et  coulaiit  dans  une  vallée 
étroite  qui  s'élargit  à*  son  emboadiure,  il  a  pu  servir  de  retran- 
chement à  quelques  milliers  d'hommes. 

A  la  On,  le  roi  de  Macédoine,  voyant  que  les  ennemis  ne  sor- 
taient pas  de  leurs  lignes,  et  qa*ii  serait  difficile  de  les  surprendre, 
se  décida  à  risquer  la  bataille. 

n  opposa  à  Ëuclidas  les  lilyriens  et  les  Achéens;  à  la  cavalerie 
ennemie,  ses  cavaliers  soutenus  par  Tinfanterie  de  Mégalopolk; 
et  Im-méme,  à  la  téte  de  la  pbalange,  marcha  contre  Gléomène» 
campé  sur  TOlympe. 

L*attaque  conun^ça  par  rÉva,  d^où  Eudidas  dominait  le  Gor- 
gylus et  Tune  des  deux  routes  de  Sparte  qui  suit  pendant  quelque 
temps  les  bords  du  fleuve.  Les  Ulyriens,  dit  Polybe,  avaient  été 
plaôSs  de  nuit  dans  le  lit  du  Gorgylus  et  au  pied  même  de  la  col- 
line occupée  par  rennetnî.  Le  torrent  passe  en  effet  si  près  de 
rÉva.  qu*on  peut  en  quelques  pas  atteindre  les  premières  pentes 
de  la  montagne. 

Au  signal  donné,  les  soldats  d  Antig^one  s'élancent  et  attaquent 
vigoureusement  l'ennemi,  qui  les  attend  sur  la  hauteur.  Mais 
i  inlanterie  légère,  que  Cléomène  avait  mêlée  à  la  cavalerie  sur 
les  bords  de  TOl^inus,  gravit  à  son  tour  la  montagne,  et  se  jette  sur 
les  derrières  des  assaillants.  Déjà  le  désordre  se  met  dans  les 
rangs  des  lilyriens,  déjà  Euclidas,  à  la  tête  des  siens,  les  suit  de 
près,  quand  tout  à  coup  un  jeune  homme  de  Mégalopolis,  qui 
d'en  bas  voit  le  danger,  court  avertir  les  chefs  et  demander  des 
ordres.  On  ne  lui  répond  pas;  on  méprise  sa  jeunesse  et  son  obs- 
curité. Alors,  ne  consultant  que  l'instinct  militaire  qui  lui  révèle 
i  imminence  du  péril,  il  retourne  vers  les  sien»,  les  entraîne  par 
son  exemple,  et  se  jette  avec  eux  sur  la  cavalerie  de  Ciéomène. 
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Au  bruit  de  re  nouveau  combat,  rinfanterie  légère  se  reLoin  iu-, 
aperçoit  les  cavaliers  en  déroute,  et  quitte  précipitaumient  la  mon- 
tagne pour  leur  porter  secours.  Ce  jeune  homme,  qui,  par  son 
audace,  vient  de  sauver  peut-être  r.irmt  !'  macédonienne»  cest 
Philopénien  de  Mégalopoiis,  le  dernier  des  Grecs. 

Délivrés  par  cette  heureuse  diversion,  les  lilyriens  continuent 
,  à  gravir  i'Éva,  aa  milieu  des  ravins  et  des  précipices  qui  coupent 
la  montagne;  an  lieu  de  s'élancer  snr  eux  et  de  les  disperser 
avant  qn*i]s  aient  pn  atteindre  le  sommet,  Ëudidas  les  attend 
dans  ses  retranchements,  leur  laisse  le  temps  de  reprendre  ha- 
leine, et  se  prive  ainsi  de  tout  Tavantage  que  lui  donnait  sa  posi^ 
tion.  Bientôt  même  son  corps  d^armée,  resserré  dans  un  étroit 
espace  par  la  foule  des  assaillants,  recule  et  se  débande  sur  les 
flancs  de  l^va. 

Pendant  ce  temps,  Gléomène  soutenait  avec  succès  l'attaqué 
d'Antigoneroiaisxiuand  il  vit  la  déroute  de  son  frère,  il  s*écria, 
dit  Plntarque^  :  •  Tu  és  peMu,  6  mon  frère,  tu  es  perdu  1  mais 
tu  meurs  au  moins  en  homme  de  cœur;  ta  mort  sera  le  plus  bel 
eiemple  à  proposer  à  nos  jeunes  gens  et  le  plus  digne  sujet  des 
chants  des  femmes  de  Sparte.  »  Pais ,  sortant  de  ses  retranche- 
ments, il  courut  au-devant  de  l'ennemi,  pour  n  être  pas  enveloppé 
par  les  vainqueurs  d'Euclidas. 

Alors  commença  une  lutte  terrible  qu'animait  la  ]ti  esL:nce  des 
deux  rois.  Les  Lacédémoniens  furent  braves,  conmic  toujours; 
mais  le  temps  n'était  plus  où  la  bravoure  seule  décidait  du  succès 
des  batailles.  La  phalange  macédonienne,  qui,  depuis  (^héronée, 
avait  remporté  tant  de  victoires,  écrasa  cette  lois  encore  les  plus 
vaillants  des  Grecs.  Le  génie  ancien  de  la  Grèce,  le  courage  lacé- 
démonien  ,  qui  avait  été  l'honneur  des  vieilles  guerres,  était  vaincu 
par  le  génie  et  par  la  tactique  modernes. 

Gléomène  méritait  mieux  de  la  destinée;  il  avait  pris  toutes  ' 
les  mesures  d*un  général  habile,  et  un  hasard,  une  imprudence, 
une  faute  de  son  frère  lui  arrachaient  la  victoire.  On  s'intéresse 
d'ailleurs  à  ce  jeune  roi  de  Sparte,  qui,  le  dernier,  sut  jeter  un 
peu  de  gloire  sur  sa  patrie,  et  lui  donner  le  courageux  exemple  des 
vertus  qu*elle  oubliait.  U  ne  lui  manqua,  pour  être  graod,  que 
des  concitoyens  moins  ingrats  et  une  fortune  plus  fidèle.  Mais, 

*  Plut.  VfÊéeCUmkM,%Z. 
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qttds  que  soient  ses  malien,  lliîstoire  respecte  son  nom;  elle 
ne  ie  confond  pas  avec  ces'  rois  sans  gloire  qui  se  disputèrâit  les 
.  débris  de  la  Grèce,  et  lui  marque  une  place  à  part  panni  ceux 
que,  dans  un  temps  de  décadence,  honorent  un  grand  conrage 
et  de  mâles  vertus. 

Après  Sdiasie,  sur  la  route  qui  suit  les  bords  de  IXEnas, 
Pausanias  place  ce  nibnt  Tbomax,  où  se  trouvait  la  statue  d'A- 
pollon Pyàiien^.  Epaminondas  y  passa,  en  marchant  contre 
Sparte*. 

Dans  la  description  d'un  engagement  entre  Philopémen  et  Na- 
bis, Tite-Live  parle  d  une  autre  montagne,  le  Barbosthènes,  située 
également  sur  la  route  de  Tégée,  à  dix  milles  de  Sparte^.  Il  serait 
difficile  de  la  retrouver  aujourd'hui  au  milieu  des  nombreases 
éminences  qui  se  détachent  du  Parnon  et  dominent  de  ce  côté  la 
Laconie.  Elle  n'était  pas  i>aus  doute  sur  le  rhemin  de  Pausanias, 
qui  en  aurait  parlé.  Il  serait  plus  naturel  de  la  placer  sur  cette 
autre  route  de  Sparte  qui  ne  suit  pas  ie  cours  de  l'Œnus,  peut- 
être  au  Kliaiii  de  Vourlîa,  d'où  la  vue  embrasse  toute  la  plaine. 

C'est  par  la  que  nous  arrivâmes  à  Sparte.  Nous  descendîmes 
longtemps  de  plateaux  en  plateaux,  cherchant  inutilement  sur  un 
chemin  turc  les  traces  de  la  voie  antique.  La  plaine  s'étendait 
devant  nous  couverte  de  verdure  et  de  végétation  ;  vers  la  gauche , 
nos  guides  nous  montrèrent,  an  pied  de  quelques  collines,  on 
amas  de  maisons  neuves  :  c*était  la  Sparte  moderne,  bâtie  sur 
remplacement  de  Tancienne. 

En  face  de  nous,  le  Taygète  semblait  écraser  de  sa  hauteur 
cette  étroite  vallée,  xolXifv Àcucf^fioM  xtjrdttavav,  comme  dit  Ho- 
mère ^  Les  plus  hauts  sommets  sont  au-dessus  de  Sparte;  puis 
la  chaîne  s^abaisse  brusquement  vers  le  sudt  et  va  se  perdre  à 
Textrémité  du  Magne;  au  nord«  die  conserve  plus  longtemps 
une  égale  hauteur,  et  se  prolonge  mijestueusement  jusqu'à  TAr- 
cadie. 

Le  paysage  est  sévère.  Cette  haute  montagne,  couronnée  de 
cimes  aiguës  et  entrecoupée  de  ravina  profonds,  donne  Tidée 
d*une  grandeur  sauvage,  bien  digne  de  Lacédémone. 

'  Pam.  Laconica ,  m  y  lo. 
-  Xënopli.  Uelîén'uiues »  VI,  5-J7. 
^  Til.Liv.  XXXV  ,  a7. 
*  Hono.  Odyis.  IV,  i . 
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♦ 

Après  uDe  pénible  descente,  on  se  trouve  tout  à  coup  dans  une  ' 
gorge  très-pittoresque  et  sur  les  bord»  de  TEurotas.  De  grands 
lauriers-roses  se  pencbent  sur  le  fleuve,  au  milieu  de  roseaux  qui 

justifient  la  tradition  poétique.  On  comprend  qu'Euripide  l'ait 
appelé  xaXXîhova^^.  Il  eût  pu  parler  aussi  des  peupliers  et  des 
saules  aux  troncs  inclinés  qui  couvrent  chaque  rive  d'un  épais 
feuillage.  Du  liaul  d'un  pont  turc  fort  élevé,  on  peut  suivre  de 
l'œil  le  cours  du  fleuve;  on  le  voit  dans  le  lointain  longer  les  col- 
lines de  Sparte;  mais  ce  n'est  plus  l'Kurolas  aux  beaux  roseaux; 
li  n  y  a  plus  ni  arbres  ni  verdure  sur  ses  bords  ;  il  roule  sur  uu  lit 
de  raiîlnnx  blancs,  qu'il  n'occupe  pas  tout  entier*  et  qui  trace 
dans  la  plaine  un  large  sillon. 

Âprèft  avoir  suivi  quelque  temps  la  rive  droite  de  l'Ëurotas ,  le 
cbemin  se  rapproche  des  premières  branches  du  Taygète,  tra- 
verse  des  champs  plantés  de  mûriers ,  et  pénètre  enfin  dans  la 
Sparte  antique,  en  passant  près  du  théâtre,  au  pied  de  l'acropole. 
Une  ville  nouvelle  s'est  élevée  à  c6té  des  ruines;  les  Grecs,  qui 
ont  reconstruit  Athènes,  ont  voulu  relever  aussi  sa  rivale.  G*est 
un  bienfait  pour  le»  voyageurs,  qui,  grâce  au  voisinage  des  mai- 
sons, peuvent  étudier  les  ruines  k  loisir. 

Sparia. 

L'emplacement  de  Sparte  a  été  souvent  décrit;  mais  sur  des 
ruines  ie  dernier  mot  n'est  jamais  dit,  et  je  ne  crains  pas  d'en  parler 
encore,  même  après  tant  d*autorités.  Le  texte  confus  de  Pausa* 
nias  ne  pennet  pas  de  refaire  avec  certitude  le  plan  de  la  ville;  il 
l'a  parcourue  au  hasard,  comme  il  le  dit  lui-même,  8*arrétant 
*  aux  monuments  qui  le  frappent,  et  ne  s*inquiétant  pas  de  les  dé- 
crirB  avec  ordre. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  compter  sur  Tétude  des  lieux  :  les  ruines 
sont  mal  conservées  et  presque  toutes  de  l'époque  romaine  ou  by- 
xantine.  On  comprendra  sans  peine  qu*avec  si  peu  de  moyens  de 
connaître  la  vérité,  les  archéologues  en  soient  souvent  réduits  à  de 
vagues  conjectures,  dont  la  liste  n'est  pas  encore  épuisée. 

•  Sparte,  vue  d'ensemble,  a  une  forme  circulaire,  dit  Polybe, 
elle  est  située  dans  une  plaine;  mais  elle  renferme  dans  son  sein 

X   ^  Etirip.  UâèM,  V.  493. 
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quelques  cminences.  Elle  est  baignée  à  l'Orient  par  le  fleuve 
Eurotas^  » 

Un  texte  si  clair  ne  permet  aurim  doulc.  Les  collines  couvertes 
de  ruines  qui  s'élèvent  dans  la  plaine  sur  la  rive  droite  de  l'Eu- 
rotas  appartienneDt  certainement  à  la  Spartè  antique.  A  leur 
pied  s'étendait  une  antre  partie  de  la  ville  dont  la  place  est  mar- 
quée par  de  nombreux  débris. 

Parmi  ces  éminences,  il  en  est  une  qui  frappe  tout  d'abord; 
plus  étendue  et  plus  élevée  que  les  autres,  elle  se  termine  au  nord- 
ouest  par  un  vaste  théâtre.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  cherche  à  La- 
cédémone;  mais,  par  un  singulier  hasard,  la  ruine  la  mieux  con- 
servée dans  cette  austère  cité  est  celle  qui  donne  le  moins  l'idée 
de  son  génie.  Il  est  vrai  qu'an  thé&tre  ne  se  détruit  guère*  Celut- 
ci  cependant  était  fait  en  grande  partie  de  main  d'homme  et,  du 
temps  de  M.  Leake,  les  paysans  de  Mistra  l'avaient  converti  en 
carrière.  Us  y  trouvaient  de  nombreux  matériaux  pour  la  construc- 
tion de  leurs  maisons^. 

Le  centre  de  Tédîfice  est  creusé  dans  la  colline;  mais  les  ailes 
de  la  cavea  sont  entièrement  artificielles.  Elles  se  composent  de 
pierres  quadrangulaires  non  cimentées,  plus  petites  que  celles 
dont  se  servaient  les  Grecs  en  général.  Cette  partie  de  Fédificefut 
sans  doute  ajoutée  ou  reconstruite  par  les  Romains;  mais,  quels 
que  soient  les  changements  qu^il  ait  subis,  Vantiquité  du  tké&tre 
n*est  pas  douteuse.  Quoique  les  lois  de  Lycuigue  eussent  proscrit  la 
tragédie  et  la  comédie,  on  sait  qa*il  y  ^vait  à  Sparte  un  théâtre 
destiné  aux  exercices  du  corps  et  même  aux  assemblées  publiques'. 

L'emplacement  avait  été  choisi  avec  ce  soin  que  mettaient  les 
anciens  à  doubler  le  plaisir  du  spectacle  par  le  charme  des  lieux. 
Du  haut  cl(  s  gradins,  les  spectateurs,  entourés  de  grands  souvenirs, 
domiuaii  nt  cette  ville,  qui  iaisait  leur  orgueil;  ils  pouvaient  voir 
et  les  temples  de  leurs  dieux  et  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 
Tout  réveillait  en  eux  l'amour  de  la  patrie.  S'ils  portaient  leurs 
regards  au  delà  de  la  cité,  c'étaient  de  riches  campagnes  cultivées 
pour  eux  par  de  nombreux  esclaves,  et  plus  loin,  au  fond  du  ta- 
bleau, l'infranchissable  cbaînc  du  Taygète,  placée  là  comme  pour 
fermer  aux  ennemis  le  chemin  de  Sparte. 

^  Foiyb.  M.  aœ.  Àehm.  V,  s  S'. 

*  LcaLe ,  Traaeîs  in  the  Morea,  1 ,  p.  i  S.** 
»  Plut,  iiwdt.  U».  là.  A«'" 
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M.  Leake  donne  à  «  ^  théâtre  quatro  cent  cinquante  pieds  de 
diamètre ,  et  ie  croît  aussi  grand  que  celui  de  Mégalopolis,  le  plus 
vaste  de  la  Grèce,  suivant  Pausanias^  Il  restait  encore  de  son 
temps  quelques  gradins  bris^'s;  mais  je  n'ai  plus  trouvé  que  des 
fragments  de  marbre  informes.  La  culture  a  bouleversé  ce  terrain  ; 
Chateaubriand  ne  se  plaindrait  plus  aujourd'hui  de  la  sécheresse 
des  lieux  ^.  L'orge,  entremêlée  de  fleurs  des  champs  et  d'herbes 
touffues,  pousse  au  milieu  des  pierres  andeones  et  les  cache  sou- 
vent aux  regards. 

Une  construction  en  briques  romaines,  restée  debout  entre  les 
deux  ailes  de  Utcavea,  semble  avoir  appartenu  à  la  scène.  Les  an- 
ciens Spartiates,  qui  ue  faisaient  jouer  devant  eux  ni  tragédie  ni 
comédie,  ne  devaient  avoir  rien  de  semblable.  Leur  théâtre  se 
composait  sans  doute,  de  gradins  circulaires  et  d*un  espace  vide 
où  luttaient  les  jeunes  gens.  Tout  le  reste  date  de  la  conquête 
romaine  et  peut-être  de  Tempire. 

Si,  du  sommet  de  TamphithéÂtre,  on  jette  les  yeux  autour  de 
soi,  on  découvre  sur  ia  même  éminence  un  large  plateau  qui  se 
prolonge  vers  le  sud,  et  se  termine  par  une  grande  constraction 
romaine.  On  aperçoit  avec  découragement  quelques  pans  de  mu* 
railles  à  demi  écroulés,  épars  dans  cette  vaste  enceinte.  Mais  on 
ne  peut  s*y  tromper  :  ce  ne  sont  pmnt  là  des  ruines  grecques  ;  elles 
portent  tous  les  caractères  de  la  décadence  et  souvent  même  de 
l'architecture  byzantine.  Je  reconnus  là  plusieurs  églises  du  moyen 
âge,  dont  les  niches,  demi-circulaires,  subsistaient  encore  comme 
pour  donner  un  nom  à  la  ruine.  Dans  uii  mur  en  briques,  je 
retrouvai  des  matériaux  enlevés  sans  aucun  doute  à  quelque  mo- 
nument grec,  et  riitjne  des  tambours  de  colonnes  sans  cannelures. 

De  temps  en  temps  mon  pied  rencontrait  sous  les  herbes  des 
pierres  quadrangulaires  de  i  époque  grecque;  mais  aucune  ne  pa- 
raissait à  sa  place,  et  je  ne  vis  pas  un  seul  fondement  d'édifice. 
En  me  dirigeant  vers  la  ruine prinripHlf,  à  rextréniité  méridionale 
de  la  colline,  je  remarquai  deux  portes  helléniques  dont  parle 
M.  Leake ^.  L'élévation  successive  du  sol  les  a  si  bien  enterrées, 
qu'elles  sortent  à  peine  de  terre.  Elles  se  composent  chacune  de 
deux  pierres  qui  en  supportent  une  troisième,  et  sur  un  des  çôtés 

'  Leake,  TroMilâ  m     Morta,  1 ,  p.  'i55. 

'  Chàleaubr.  itinéraire  du  Paris  à  Jénuttlm,  i ,  p.  a  1 4. 

'  Lcakc ,  Traveh  in  Uu  Uvna,  I ,  p.  i&6. 
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il  semble  qu'il  y  ait  eu  un  siège  taillé  dans  la  porte  même.  Peut- 
être  appartenaient-elles  à  quelque  édifice  public. 

J'arrivai  enfin  à  la  grande  ruine  romaine,  qui  mérite  à  peine 
d'être  signalée.  C'est  un  cirque  de  fonne  rectangulaire,  construit 
probablement  sous  les  derniers  enipereuis;  ii  ine  rappela  celui 
de  Romulus  à  Rome.  Les  murailles,  bien  conservées  dans  la  lon- 
gueur, sont  tombées  aux  deux  extrémités.  On  voit  encore  une 
partie  de  ces  loges  appelées  carceres,  d'où  s  eiaiK^aient  les  chars. 

Mais  il  ne  suflisait  pas  de  parcourir  la  colline  dans  tous  les  sens: 
l'important  était  de  savoir  quelle  place  elle  occupait  dans  le 
plan  de  la  Sparte  ancienne.  Des  pans  de  murs,  des  monceaux  de 
.  briques,  des  pierres  éparscs  de  tous  côtés,  annonçaient  qu'elle 
avait  été  couverte  autrefois  de  maisons  et  d'édiiîces.  Était-ce  l'a- 
cropole? Chateaubriand  n'en  avait  pas  douté ,  et  il  en  donne  une 
raison  excellente,  c'est  que  le  théâtre  était  adossé  à  la  citadelle'. 
Malheureusement,  il  ne  cite  pas  son  autorité,  et  je  n'ai  trouvé 
dans  les  auteurs  anciens  aucune  indication  de  ce  genre.  Pausanias 
fait  même  supposer  le  contraire:  il  passe  devant  le  théâtre  en  sor- 
tant de  y  agora;  puis,  longtemps  après,  arrivant  à  la  citadelle,  il 
en  décrit  tous  les  monuments,  sans  dire  un  seul  mot  de  celui  que 
«    Ghâteaubriand  y  place  ^. 

Quoiqu*il  ne  faille  pas  prendre  pour  guide  absolu  le  géographe 
ancien,  ni  surtout  lui  demander  des  renseignements piéds,  ce  si- 
lenoe  fait  réfléchir.  Il  semble,  suivant  lui,  que  le  théâtre  et  Tacro- 
pôle  n*aient  rien  de  commun  et  que  ce  soient  des  lieux  complète- 
ment séparés.  D*nn  autre  c6té,  il  dit  que  Tacropole  était  sur  la 
colline  la  plus  élevée  de  la  ville',  et  Téminenoe  du  théâtre  répond 
.  parfaitement  à  cette  indication,  à  moins  qu*on  ne  veuille  com- 
prendre dans  Tenoeinte  de  Sparte  une  hauteur  isolée  et  d*un  accès 
assez  difficile,  située  au  nord  de  la  première ,  dont  die  est  séparée 
par  un  profond  ravin  et  par  la  route  d'Argos.  Mais  il  n'y  reste 
aucune  trace  de  constructions,  et  le  sommet  eu  est  si  escarpé,  qu'il 
n*y  aurait  même  pas  place  pour  un  temple. 

J*aime  mieux  croire  que  cette  vaste  éminence,  dans  les  Uaiics  de 
laquelle  est  creusé  le  théâtre,  u  avail  pas  pour  les  anciens  la  forme 
d'un  seul  et  unique  plateau.  Très-étendue,  comme  le  témoigne  le 

'  Châteaubr.  /fiWr«V«jI,  p.  S09. 

f*;tns.  m,  i4,  i-j. 
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calcul  approximatif  de  Cbâteaubrîand ,  qui  loi  donne  sept  cent 
•>  V  quatre-vingts  pas  géométriques',  die  renfenne,  grâce  à  de  nom- 
breux accidents  de  terrain,  beaucoup  de  petites  collines  qui  de- 
vaient  être  plus  visibles  encore ,  quand  elles  portaknt  des  maisons 

et  des  temples.  La  plus  élevée  d'entre  elles  ne  pouvait^elle  pas 
être  appelée  l'acropole?  Pausanias  a  bien  soin  de  remarquer  que 
cette  acropole  ne  s'élè\  e  pas  comme  celle  de  Tbèbes  ou  d  Ai^os^. 
On  a  donc  le  droit  de  la  placer  sur  une  simple  euiinence. 

Dans  l'état  actuel,  le  côté  dn  tlit  aire  paraît  le  point  culminant; 
mais  à  l'angle  nord-est  une  pJatt'  lornie,  moins  élevée  peut-être  de 
quelques  piorls,  a  pu  paraître  plus  haute,  quand  elle  était  couron- 
née de  ttiniilos  et  de  grands  édifices.  Ce  serait  là,  comme  ie 
V  pense  M.  Leake,  qu'on  pourrait  placer  avec  le  plus  de  vraisem- 
blance Tacropole  des  Spartiates^. En  admettant  cette  supposition, 
qui  ne  s*impose  pas  comme  une  certitude,  on  comprendrait  que 
Pausanias  ait  parlé  de  l'acropole  et  du  théâtre  dans  des  chapitres 
très-différents  et  comme  de  monuments  séparés. 

Je  çhercbai  vainement  dans  tout  cet  espace  les  ruines  du  fameux 
temple  de  AKnerve  Qudcicsoos  recouvert  en  airain,  où,  dans  la 
guerre  de  Messénie,  Âristomène  eut  Taudace  de  venir  suspendre 
son  bouclier  avec  ces  mots  :  •  Â  Minerve,  des  dépouilles  des  Spar- 
tiates.* »  Quelques  pierres  en  restent  peut-être;  je  crus  reconnattre 
à  un  certain  endr<Ât  des  soubassements  d'édifices;  mais  il  y  avait 
bien  des  temples  sur  Tacropole. 

Un  examen  attentif  des  Ueux  me  fit  suivre,  ie  long  de  la  grande 
colline  tout  entière  et  du  c6té  de  TEurotas,  la  trace  d'un  mur  qui 
aboutissait  au  théâtre.  Dans  quelques  endroits,  on  n'en  voit  que 
les  fondations;  quelquefois  même  il  disparaît  tout  à  fait;  rarement 
il  s'élève  à  quelques  pieds.  C'est  un  mur  de  conslruction  grecque, 
mais  qui  date  certaineiiicnt,  comme  nous  le  savons  par  l'histoire 
de  Sparte,  de  la  conquête  romaine.  II  sert  presque  partout  de 
base  à  une  muraille  byzantiut;  mieux  conservée;  comme  toujours, 
les  Grecs  du  Bas-Empire  ont  profité  des  matériaux  anciens  placés 
dans  le  voisinage,  et  souvent  même  ils  ont  détruit  pour  cons- 
truire. Ou  trouve,  au  milieu  d'une  muraille  eu  briques  grossière- 

*  Châteaubr.  liinérairc,  i ,  p.  2 1 1 . 

*  Pfctl8.III,  17. 

*  Léake ,  TfomIm  m  ihe  Mmta,  I ,  p.  1 73. 
«  Paul.  IV,  i5. 
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ment  cimentées,  de  larges  pierres  quaclrangulaires,  taillées  à  une 
époque  où  l'on  conservait  encore  les  bonnes  traditions  de  l'art. 
J'en  remarquai  deux  fort  belles  et  qui  ont  dû  appartenir  à  l'ar- 
chitrave d'un  temple. 

Assez  près  de  là,  sur  le  penchant  de  la  colline,  sont  couchées 
dans  l'herbe  deux  pierres  tumulaires  avec  des  inscriptions  ro- 
maines de  peu  d'intérêt.  Quatre  colonnettes  sans  cannelures  sont' 
engagées  dans  un  pan  de  muraille.  On.  voit  avec  regret  ces  cons- 
tructions barbares;  elles  ne  rappellent  que  le  souvenir  de  la  dé- 
cadence d'un  art  et  d'un  peuple. 

M.  Buchon,  qui  cherchait  partout  des  restes  byzantins,  re- 
trouve dans  cette  enceinte  les  fortifications  de  la  Lacédémone  du 
moyen  âge,  dont  le  seul  honneur  est  d'avoir  soutenu  un  siège 
contre  les  Francs 

Le  mur  hellénique  m'intéressait  beaucoup  plus;  j'essayai  d'en 
retrouver  la  trace  dans  l'histoire  ;  si  l'on  ne  peut  dire  quand  il  fut 
construit,  on  peut  dire  au  moins  de  quelle  époque  il  n'est  pas.  . 

Les  Spartiates  ne  firent  pas  de  leur  acropole  une  forteresse;  ils 
la  consacrèrent  aux  dieux  et  y  bâtirent  des  temples,  mais  sans 
l'entourer  de  murs,  comme  c'était  l'usage  dans  le  reste  de  la 
Grèce.  Ils  négligeaient  ces  précautions,  qui  annoncent  toujours 
la  crainte  de  l'ennemi;  ils  se  croyaient  assez  bien  gardés  par  leur 
courage  et  par  ces  barrières  naturelles  qui  ferment  leur  pays  de 
toutes  parts.  Xénophon  nous  dit  que  Sparte  n'avait  pas  de  mu- 
railles ^. 

Mais  plus  tard,  au  temps  de  la  décadence,  quand  Ëpaminondas 
eut  fait  voir  aux  Lacédémoniennes  la  fumée  d'un  camp  ennemi, 
il  fallut  bien  recourir  à  des  moyens  de  défense,  jusque-là  dédai- 
gnés. On  fortifia  la  ville.  C'est  Nabis  qui,  dit-on,  fit  construire  le 
premier  mur.  Il  est  sûr  au  moins  que,  de  son  temps,  il  y  en  avait 
un  ;  car  Tite-Live  dit  en  propres  termes  :  «  Nabis  avait  derrière 
les  murailles  des  soldats  armés  et  tout  prêts  »  Cette  défense 
même  ne  lui  suffit  pas:  il  fil  entourer  la  ville  de  fossés  et  dé  re- 
tranchements. On  sait  que  tant  de  précautions  ne  le  sauvèrent  pas. 

Les  Âchéens,  maîtres  de  Sparte,  en  rasèrent  les  murs*.  Plus 

'  Buchon ,  Voyage  en.  Morée^  Sparte. 
'  Xénoph.  Helléniques,  VI,  5. 

'  •  Nabis  intra  murum  paratos  instruclosquc  habcbat  milites.  »  (Liv.  XXXIV,  37.) 
*  Paus.  VII,  9. 
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lard,  ils  furunt.  relevés  par  ordre  du  proconsul  Appius,  qui  avait 
pris  les  Lacédémoniens  sous  sa  protection.  Us  eiTibrassèrent  en- 
suite, comme  autrefois,  toute  l*enceinte  de  la  ville  forte,  xàu 
kùkXov  toO  éu/]go»  K 

Faut-il  faire  remonter  à  cette  dernière  époque  la  construction 
de  la  muraille  dont  je  suivis  la  trace  sous  les  briques  des  Byzan- 
tins? Assurément  elle  est  digne  d'un  temps  où  l*art  romain  n*avait 
pas  encore  prévalu  sur  Tarf  grec.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  «pie,- 
si  ce  n*est  pas  la  muraille  d'Àppius ,  elle  fut  du  moins  construite 
sur  remplacement  de  celle-ci.  Les  fortifications  relevées  par  le 
proconsul  romain  ne  devaient  pas  entourer  Tenceinie  de  la  v^le 
entière,  qui  n*avait  pas  moins  de  quarante-huit  stades  de  tour. 
Le  mot  io7«  employé  par  Pausanias  au  lieu  de  véhs  Findiqne 
clairement  Elles  se  bornaient  sans  doute  à  cette  vaste  colline  où 
trouva  place,  dans  le  moyen  âge,  une  population  de  vingt  mille 
âmes.  Tous  les  iiabitants  de  Sparte  pouvaient  s*y  réfîigier  au 
besoin. 

Evidemment  c'était  là  le  point  central  de  la  ville;  peut^tre 
même,  conmae  Ta  conjecturé  M.  Leake,  renfermait-elle  Tagora, 

où  aboutissaient' les  principales  rues^.  Elle  s'abaisse  insensible- 
ment au  sud-est,  dans  la  direction  de  l'Enrôlas ,  et  au  sud-ouest, 
du  côté  du  cirque.  Deux  rampes  très-douces  pouvaieul  la  lelier 
sans  effort  aux  différents  r|u:u  tiers  de  la  ville.  N^arrive-t-il  pas 
souvent,  dans  nos  cités  modernes,  que  de  nombreuses  collines 
soient  comprises  dans  le  plan  général  et  se  confondent  méuie  à 
l'œil  avec  tout  ce  qui  les  entoure? 

L'agora  devait  être  vers  le  centre  du  plateau;  il  serait  difficile 
de  la  placer  ailleurs  avec  les  donnf^es  de  Pausanias.  Ce  guide, 
ordinairenieiU  si  vagne,  dit  posilivemetil  :  «En  sortant  de  l'ai^ora, 
vers  iouest,  on  rencontre  le  tond^eau  de  Ikasidas  (dont  ii  ne 
reste  plus  aucune  trace)  ;  non  loin  de  là  est  le  théâtre,  en  marbre 
blanc'.  •  Ainsi  le  théâtre  était  à  l'ouest  de  l'agora.  11  fallait  donc 
que  celle-ci  fût  sur  la  hauteur,  à  moins  de  la  placer  entre  la  hau- 
teur et  TEurotas,  dans  un  espace  fort  resserré,  où  il  n'y  aurait 
pas  eu  de  place  pour  les  grandes  rues  qui  y  aboutissaient. 

Je  ne  chercherai  pas,  avec  M.  Leake,  à  détenniner  la  position 

*  Paus.  Mit  9- 

'  Ledie,  TnMbni  tft«JfMiM,  1,  p.  172.  • 
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(le  la  rue  Aphélaïs,  où  Icarius  avait  proposé  aux  prétendants  à  ia 
main  de  Pénélope  un  combat  dont  Ulysse  sortit  vainqueur,  ni 
celle  du  Scias,  où  se  tenaient  les  assemblées  publiques  ^;  je  n'au- 
rais pas  de  peine  à  les  placer,  soit  au  nord,  soit  au  midi,  soit  à 
lest.  Quand  les  textes  manquent,  il  est  facile  de  hasarder  des 
conjectures,  mais  plus  sage  de  n'en  point  faire. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  Pausanias  prend  l'agora  pour 
point  de  départ,  et  qu'il  visite  de  là  les  diflereots  quartiers;  mais, 
comme  il  ne  donne  qu'une  direction,  celle  du  couchant,  où  il 
place  le  théâtre,  il  reste  encore  pour  les  autres  l'embarras  du 
choix  entre  trois  points  cardinaux. 

La  principale  éminence  était  explorée;  mais  la  ville  ancienne 
s'étendait  beaucoup  au  delà  dans  tous  les  sens  :  à  l'est ,  sur  les 
bords  de  l'Eurotas;  au  midi,  sur  de  petites  éminences  qui  font 
suite  à  la  première,  et  cnfm,  à  l'ouest,  dans  cette  plaine  fertile  qui 
la  sépare  du  Taygète. 

J'avais  remarqué  entre  la  ville  moderne  et  le  théâtre  de  nom- 
breuses ruines;  j'essayai  d'y  retrouver  quelques  traces  des  monu- 
ments grecs.  Mais  ce  ne  sont  partout  que  des  édifices  construits 
en  briques  et  en  mortier,  des  bains  romains  dont  la  disposition 
générale  se  reconnaît  encore,  de  grandes  salles  ornées  de  niches 
et  recouvertes  en  stuc,  enfin  des  églises  byzantines  élevées  presque 
toujours  aux  dépens  des  monuments  voisins. 

De  beaux  mûriers,  la  richesse  de  Sparte,  poussent  au  milieu 
de  ces  pierres;  l'ombre  des  arbres  entretient  une  herbe  touffue 
qui  leur  donne  au  moins  la  parure  de  la  végétation,  et,  si  elles 
ne  rappellent  aucun  grand  souvenir,  elles  n'inspirent  pas  non 
plus  cette  tristesse  que  cause  au  voyageur  la  désolation  des  ruines. 
La  culture  les  fera  peut-être  disparaître  du  sol  ;  car  les  habitants 
de  la  ville  nouvelle  n'ont  pas  pris  possession  du  terrain  pour  le 
laisser  en  friche.  Quoiqu'il  y  ait  à  Sparte  plus  de  vénération  pour 
les  ruines  que  dans  le  reste  de  la  Morée,  le  paysan  grec  ne  résiste 
guère  à  la  tentation  d'agrandir  son  champ.  Quand  il  n'a  pour 
limites  que  le  mur  de  ses  ancêtres ,  il  l'entame  par  mégarde  avec 
la  charrue;  le  mur  ébranlé  s'affaisse,  se  nivelle,  et  bientôt  l'orge 
parait  à  la  place  des  briques. 

Quelquefois  aussi,  pour  être  juste,  quand  il  rencontre  un  bloc 
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de  marbre,  un  fragment  de  colonne  qui  le  géoe,  il  le  dépose 
précieusement  sur  le  bord  de  la  ronte,  et  concilie  ainsi  son  intérêt 
avec  le  respect  qu'il  doit  k  l'antiquité. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve ,  clans  les  divers  sentiers  qui  se  croisent 
sous  les  arbres,  de  larges  pierres  quadrangulaires  arrachées  sans 
doute  à  quelque  soubassement  de  temple  hellénique.  Une  belle 
colonne  romaine  en  granit  a  été  déposée  à  l'entrée  de  la  ville.  Des 
fouilles  fréquentes,  faites  souvent  dans  le  but  de  trouver  des  mé- 
dailles et  des  vases,  qui  se  vendent  fort  cher  aux  voyageurs,  ont 
amené  la  découverte  de  plusieurs  tombeaux  en  marbre  et  de 
quelques  inscriptions.  J'en  recueillis  une  que  personue,  me  .dit- 
on,  n^avait  encore  vue. 

Deux  ou  trois  fois»  dam  ce  grand  espace  qui  sépare  la  ville  mo- 
derne du  théâtre,  je  reconnus  des  fondations  de  murs  helléniques, 
peut-être  des  soubassements  de  temple  ou  de  sacellum*  En  voyant 
ces  larges  pierres  qnadrangulaires  si  régulièrement  disposées,  on 
s'imagine  qu*dles  ont  appartenu  à  de  grands  édifices;  peut-être 
étaienl-dles  simplement  des  fondements  de  maisons.  Les  Grecs  ne 
bâtissaient  guère  avec  des  pierres  plus  petites. 

Pendant  que  j'explorais  sans  beaucoup  de  succès  toute  cette 
partie  de  la  ville,  on  me  montra  dans  un  jardin  une  mine  mieux 
conservée  t  qui  me  dédommagea  de  n*avoir  tien  trouvé  jusque-là  : 
ce  sont  les  assises  d*un  monument  carré ,  probablement  d*un  tom- 
beau. Les  quatre  côtés  s'élèvent  encore  à  quelques  pieds  du  sol  ; 
mais  toute  la  partie  supérieure  est  détruite.  Cette  construction , 
simple  et  majestueuse,  est  digne  d'un  art  qui  ne  cherche  pas  l'or- 
nement. Les  pierres  de  l'édifice,  très-régulièrement  taillées  et  de 
la  belle  époque,  mais  d'une  couleur  grise  et  commune,  sont  plus 
remarquables  par  leur  dimension  que  par  leur  élégance.  C'est 
bien  là  une  œuvre  spartiato.  L ensemble  a  un  caractcrr  frappant 
de  sévérité  et  de  (oi  ce  qui  n'exclut  pas  rharmomc,  cette  condition 
nécessaire  de  i  art  grec. 

Le  peuple  appelle  ce  monument  le  tombeau  de  Léonidas;  mais 
ici  la  tradition  est  en  défaut.  Pausanias  dit  positivement  que  le 
tombeau  du  héros  était  en  face  du  théâtre  ^  On  s'explique  sans 
peine  cette  erreur.  Les  Grecs  de  Sparte  ne  connaissent  guère  ni 
l'histoire,  ni  la  géographie  de  leur  pays;  mais  comme  il  y  a  des 

'  Tov  dtérpùu  ànawtiMfié.  {P«u».  III,  i4.) 
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noms  qu'il  n  est  point  permis  d  ignorer,  ils  savent  celui  de  Léoni« 

das,  et  l'appliquent  à  la  seule  ruine  grecque  qui  soit  resiée  debout. 
C'est  aussi  une  question  d'aoïour  propre  national;  ils  sont  liers 
travoir  il  prononcer  dînant  les  élnnii^ns  un  nom  illustre. 

De  nouvelles  expl  i  liions  à  rouesi  n'amenèrent  aucune  décou- 
verte; mais  je  n'avais  pas  vu  encore  les  bords  de  l'Eurotas,  et  je 
tenais  a  constater  la  position  du  Dromos  et  du  Plataniste.  Le 
fleuve,  que  nous  avions  trouvé  si  ombragé  sur  la  rmite  d'Argos, 
perd  toute  sa  verdure  en  passant  devant  bparte;  ce  n'est  plus 
qu'un  rapide  torrent  d'un  cours  irréf^ulicr  et  qui  a  laissé  sur  ses 
rives  des  traces  Do/uln  euses  d'inondations.  11  ne  justifie  aucun  des 
souvenirs  poétiques  que  son  nom  éveille  naturellement,  l.es  cygnes 
Tont  abandonné,  et  l'on  n'y  voit  plus  ces  grands  roseaux  qui  ser- 
vaient de  lits  aux  enfants  de  Sparte.  Il  n'a  pour  bordure  qu'un  lit 
de  cailloux  blancs,  qu'il  recouvre  pendant  l'hiven 

Cependant,  au  sud-^t  delà  ville,  le  fleuve  disparaît  derrière  un 
bouquet  de  peupliers  qui  se  détache  gracieusement  sur  le  fond 
rouge  du  mont  Ménélaïon.  C'est  dans  cette  direction  que  M.  Leake 
place  le  Plataniste  ^  et  je  pensai  aussitôt  que  je  le  trouverais  sous 
ces  beaux  arbres.  On  longe  pour  y  arriver  une  petite  rivière  qu*on 
nomme  maintenant  le  TrypioUho,  et  qui  doit  être  Tancien  Cnqeion, 
G*est  là  qu*on  trouve  toute  la  verdure  qu^on  avait  rêvée  pour  TEu- 
rotas,  les  lauriers  roses,  les  grands  roseaux  et  mille  plantes  aqua- 
tiques, dont  les  feuilles  flexibles  s*entrelacent  d*une  rive  à  Tautre. 

Le  Gnacion  se  jette  dans  l'Eurotas,  un  autre  petit  cours  d'eau 
s'y  jette  aussi  plus  au  nord,  et  c'est  dans  Tespace  compris  entre 
les  deux  embouchures  que  M.  Leake  a  placé  le  Plataniste.  C'est 
en  eflët  le  seul  lieu  qui  réponde  à  la  .description  de  Pausanias. 
Aujourdliui  encore  il  est  entouré  d'eau  de  tbutes  parts ,  et  l'on  ne 
peut  y  arriver  qu'en  franchissant  un  fossé.  Une  prairie  humide, 
plus  basse  que  le  sol  de  la  plaine  s'avance  en  Iriangle  vers  l'Eu- 
rotas, et  semble  le  repousser  juscju'au  pied  du  mont  Ménélaïon  , 
qu  il  bai^/ie  de  ses  eaux.  C'est  à  cet  endroit  que  Polybe  l'ait  allu- 
sion, quand  il  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  intervalle  d'un  stade  et  demi 
entre  une  partie  de  la  ville  et  la  montagne^. 

De  hautes  herbes,  des  masi>ils  d  arbustes,  des  fleurs  de  mille 

•  Leake,  Travelsin  the  More^i,  I,  p.  lyi. 

*  Polyb.  V,  2  2. 
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nuances  font  de  cette  petite  ile  nn  délicieux  jardin  naturel.  D'élé- 
gants peupliers  empêchent  de  regretter  les  platanes  qui  lui  ont 
donné  leur  nom.  On  ne  se  doute  guère ,  en  voyant  cette  riche 
et  douce  verdure,  que  le  Plataniste  était  autrefois  le  théâtre  de 
rombals  sanglants  et  sauvages.  CVst  là  que  les  jeunes  gens  de 
âparte,  divisés  en  deux  bandes,  se  rencontraient  comme  sur  un 
champ  de  bataille.  Us  n'avaient  pas  d  armes,  mais  la  lutte  n'en 
était  que  plus  acharnée,  tlls  s'enlacent,  dit  Pausanias,  des  pieds 
et  dea  mains;  ils  se  mordent;  ils  s'arrachent  les  yenx.  Us  luttent 
d*abord  corps  à  corps;  puis  chaque  troupe  serrée  fond  Tune  sur 
Tautre  avec  force,  et  ils  essayent  de  se  précipiter  dans  Tean^*  » 

n  vaut  mieux  se  rappeler,  en  un  si  beau  iieu,  les  joUs  vers  de 
Tbéoeritesur  les  jeunes  filles  couronnées  dliyacmthes,  qui  répè- 
tent dans  le  Pktaniste  Tépithalame  de  Ménélas  et  d'Hélène  : 

(TJiéoer.  O.  XYID.) 

En  sortant  du  Plataniste ,  j'aperçus  sur  un  tertre  qui  le  domine 
les  fragments  d*un  tombeau  de  marbre  blanc.  Était-ce  celui  de 
Gynisca,  cette  sœur  d'Âgésilas,  qui,  la  première,  dérogeant  aux 
lois  de  son  pays,  CQncouiut  aux  jeux  olympiques,  et  remporta  le 
|nix  de  la  course  des  chars?  ou  bien  celui  du  poète  Alcman,  le  plus 
cél^nre  qu*ait  produit  Lacédémone'  ? 

Entre  le  Matanisle  et  les  premières  collines  de  Sparte,  s*étend 
une  vaste  plaine ,  oi\  M.  Leake  place  le  Dromos,  qu'il  ne  iaut  pas  con- 
fondre avec  rilippodrorne^.  Le  Dromos  était  destiné  aux  courses 
des  jeunes  gens;  quelquefois  des  assemblées  publiques  s'y  réunis- 
saient et  Pausanias  le  comprend  dans  i  enceinte  de  ia  ville  ^  L'Hip- 
podrome, où  avaient  lieu  les  courses  de  chars,  était  placé  au  con- 
traire en  dehors  de  Sparte ,  et ,  comme  on  le  voit  par  un  passage  de 
Xénophon ,  sur  la  route  d'Amycles  K  Rien  ne  contredit  l'opinion  de 
M.  Leake  sur  la  position  du  Dromos:  il  faut  seulement  se  tappe- 

I  Paus.  Laatn,  XV. 
'  Id,ibi(l.\V^. 

'  Lcakc,  Trat  elt  m  (lie  Morea,  1,  p.  174. 
*  Paus.  III,  j5;liv.  XXXIV,  27. 
'  Xinoph,  HetUn.  VI,  5. 
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1er  qu'il  ne  devait  pas  être  très-près  de  la  rivière,  car  Pausanias, 
après  lavoir  visité,  se  dirige  à  lest  du  côté  de  TEurotas,  et  ren- 
contre encore  sur  sa  route  plusieurs  monuments,  entre  autres  un 
temple  de  Minerve. 

Au  delà  de  l'emplacement  présumé  du  Dromos,  en  continuant 
à  marcher  vers  le  nord,  on  rencontre  deux  ou  trois  collines  qui 
faisaient  partie  de  la  ville ,  et  devaient  porter  des  édifices  publics. 
On  n'y  trouve  aujourd'hui  que  des  pierres  bien  peu  significatives. 
Peut-être  sur  l'une  d'elles  reconnaîtrait-on  les  soubassements  d'un 
temple,  qu'avec  un  peu  d'imagination  on  prendrait  facilement  pour 
celui  de  Vénus  armée,  placé,  dit  Pausanias,  sur  une  petite  éminence. 
Il  y  avait  là  une  statue  de  Vénus  assise  avec  un  voile  sur  la  tèle  et 
des  fers  aux  pieds.  Tyndare  l'avait  enchaînée,  disait-on,  pour 
rappeler  aux  femmes  l'attachement  qu'elles  doivent  à  leurs  maris, 
ou  bien  pour  se  venger  de  la  conduite  honteuse  de  ses  filles  ^ 

Dans  quelques  endroits ,  l'Eurotas  se  rapproche  des  collines , 
puis  il  s'en  écarte  et  laisse  entre  elles  et  lui  une  plaine  maréca- 
geuse qui  doit  être  l'ancien  Limnœam.  C'était  le  lieu  consacré  à 
Diane  Orthia.  Les  Lacédémoniens  possédaient  une  statue  en  bois 
de  la  déesse,  qu'ils  faisaient  remonter  à  la  plus  haute  antiquité;  ils 
prétendaient  qu'Oreste  et  Iphigénie  l'avaient  enlevée  en  Tauride 
et  qu'Oreste  lui  même  l'avait  apportée  dans  le  pays^.  Il  est  remar- 
quable que  les  Athéniens  aient  eu  la  même  tradition  :  on  montrait 
à  Brauron,  dans  l'Attique,  une  statue  de  Diane,  également  apportée 
de  la  Tauride.  Mais  celle  de  Sparte,  comme  le  prouve  péremp- 
toirement Pausanias,  était  beaucoup  plus  authentique. 

La  déesse,  comme  autrefois  en  Tauride,  voulait  du  sang  :  on 
lui  avait  d'abord  sacrifié  des  hommes.  Lycurgue  abolit  cette  cou- 
tume; mais,  par  un  reste  de  barbarie,  on  venait  fouetter  les  en- 
fants devant  la  statue,  et  ces  malheureuses  victimes,  enduixies 
par  l'austère  éducation  de  Sparle,  mettaient  leur  honneur  à  ne 
pas  pousser  un  cri  pendant  le  supplice'. 

Toute  cette  plaine,  bien  cultivée  et  coupée  de  canaux ,  était  pro- 
bablement habitée  par  la  tribu  des  Limnates.  J'y  remarquai,  dans 
plusieurs  endroits,  à  fleur  de  terre,  des  pierres  helléniques  restées 
en  place,  qui  devaient  servir  de  base  à  des  maisons  ou  à  deslem- 


'  Paus.  111,  i5. 
'  IJ.  ibid  1 6. 

^  Plut.  In  Lycnrg.  l\ms.  111,  i6. 
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pies.  Les  fondation*;,  encore  visibles,  d*uii  monument  carré  indi* 
quent  sans  doute  la  position  d*ttn  saœilum. 

Sur  TEurotas  se  voient  encore  les  ruines  du  pont  Babyx ,  par 
où  passait  }a  route  de  TArgolide ,  et  qui  servait  de  communication 
entre  ia  ville  et  une  sorte  de  faubourg  construit  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve;  car  Xénopbon  nous  apprend  qu*il  y  avait  des  maisons 
de  ce  côté  »  et  qu*e!les  furent  détruites  par  ÉpaminondaB^.  Le 
pont  Babyx  a  été  rebâti  à  plusieurs  époques;  il  n*y  reste  même 
plus  de  pierres  helléniques.  Les  arches,  dont  une  partie  est  en- 
core debout,  sont  de  construction  byzantine  par  le  haut  et  romaine 
par  le  bas. 

M.  Leake  vît  sur  le  Gnacton  un  pont  plua  curieux  et  de  Tépoque 
grecque  ;  j'ignore  s'il  a  été  détruit,  mais  je  n^ai  pu  le  retrouver. 

En  cBerchant  à  découvrir  dans  les  dernières  assises  du  Babyx 
quelques  traces  de  l'art  grec,  j'aperçus  sur  la  rive  une  rangée  de 
larges  pierres  quadrilatères,  qui  semblaient  ioiiiiei  un  quai.  Elles 
me  mirent  sur  la  trace  d'un  mur  que  je  suivis  pendant  longtemps 
en  descendant  le  cours  du  fleuve.  Quoiqu'il  ne  reste  que  des  fon- 
dations ,  dont  une  partie  même  est  tombée  et  se  voit  encore  dans 
le  lit  de  TEurotas,  il  y  avait  îà  sans  doute  une  digue  ou  chaussée 
construite  pour  arrêter  le  débordement  des  eaux.  Le  fleuve ,  dont 
le  cours  est  très-impétueux,  comme  l'indique  son  nom,  menaçait 
pendant  l'hiver  toute  une  partie  de  la  ville.  Pausanias  nous  dit 
même  qu'il  y  eut  un  jour  une  terrible  inondation.  On  dut  éprou- 
ver le  besoin  d'en  prévenir  le  retour,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu*on 
ait  cherché  à  retenir  les  eaux  dans  leur  lit  naturel  ^. 

En  remontant  FEurotas,  au  delà  du  pont  Babyx ,  je  retrouvai 
le  même  mur  surmonté  d'une  maçonnerie  en  briques  bien  con- 
servées. Les  Romains  avaient  donc  entretenu  Touvrage  des  Grecs. 
Seulement,  le  Oeuve  ne  passait  plus  au  pied  de  U  digue;  son 
cours  se  détournait  vers  Test;  mais  on  voyait,  au  creux  du  terrain 
et  à  la  nature  du  sol,  qu*il  avait  dû  l'occuper  autrefois.  Ainsi  »  au 
midi  du  pont  Babyx,  il  n*a  pas  changé  de  lit,  et  il  vient  se  briser 
toujours  sur  les  débris  de  la  digue  que  lui  avaient  opposée  les  an- 
ciens. Mais  au  nord,  où  fl  pouvait  se  répandre  sur  un  plus  large* 
espace ,  il  s'est  éloigné  de  replacement  de  Sparte,  dont  deux  ou 

'  Xénoph.  Hellén.  VI,  5. 

*  Tov  Eùpciia  'oo/v  t^c  yîjs  a^iotv  ivtxHiovTos.  {Vms.  Mit,  i3.) 
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trois  stades  le  séparaient  à  prinr  autrefois,  re  cjui  faisait  dire  à 
Tite-Live  :  «  Enrotam  ainuein  sub  ipsîs  flueiilem  mœnibus^.  » 

Après  avoir  examiné  toutes  les  ruines,  il  ne  me  restait  plus, 
pour  comprendre  le  plan  général  de  la  Sparte  antique,  qu'à  cher- 
cher remplacement  des  difTércntes  tribus  qui  la  composaient.  C'est 
un  travail  que  M.  Leake  et  Barthélémy  ont  fait,  l'un  sur  les  lieux» 
l'autre  diaprés  les  textes  anciens^.  Mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  en 
tous  points. 

La  tribu  des  Pitanates  est  la  plus  facile  à  placer  :  suivant  Hésy- 
chius  et  Hérodote ,  elle  renfermait  le  théà^^  Piutarque  dit  que 
c^était  le  plus  beau  quattier  de  Sparte;  ii  occupait  sans  doute  un 
vaste  espace,  carPindare  le  place  près  de  fEurotas,  et  Pausanias 
rencontre,  en  sortant  du  théâtre,  à  Tbuest,  la  salle  des  Crotanes, 
qui  en  faisait  partiel  Cette  importante  tribu  8*étendait  donc  sur 
toute  la  partie  nord  delà  principale  éminence,  et  descendait  au 
nord-ouest  jusque  dans. la  plaine  au  bas  du  théâtre. 

Les  Limnates,  dont  ie  nom  vient  de  A/fit^ ,  habitaient  les  bords 
marécageux  de  TEurotas.  Barthélémy  et  M.  Leake  les  placent  au 
nord;  amis  peut-être  occupaient-ils  et  le  nord  et  le  midi,  car  on 
trouve  des  ruines  tout  le  ioug  de  ce  terrain  marécageux  qui  sépare 
la  ville  de  l'Eurotas.  En  tout  cas,  les  bords  du  fleuve  étaient  par- 
tout habités.  La  vue  des  lieux  rapprendrait  a  défaut  de  textes 
positifs. 

Les  Messoates  devaient  être  au  sud-est  de  la  cite.  De  la  tribu  « 
des  Pitanates,  Pausanias  se  rend  au  Plataniste,  auprès  duquel  il 
voit  le  tombeau  du  poëte  Alcman ,  qui  était  de  Messoa,  et  qu'on 
avait  sans  doute  enterré  dans  sa  tribu  ^. 

La  tribu  des  iEgides  renfermait  probablement  le  tombeau 
d*iEgius,  que  Pausanias  rencontre  sur  son  chemin;  mais,  comme 
on  n'a  aucune  idée  de  la  position  du  tombeau,  ii  serait  difficile 
de  deviner  celle  de  la  tribu  ^. 

Quant  aux  Cynosnres,  M.  Leake  leur  donne  la  seule  place  qui 
fût  restée  libre  dans  son  plan,  le  sud-ouest;  Barthélémy,  au  con- 

»  TitLiv.XXXIV,a8. 

'  Leake ,  Travels  in  the  Morea  ^  I ,  p.  i^S;  Bartliél.  V,  ch.  iv,  l,  notes. 
»  Hésych.  In  PitanaL  Hérod.  VI.  67.  ' 

*  Paus.  iri ,  1  /, . 
^  Id.  tbtd.  i4-i5. 

•  Id.ibiâ,  i5. 
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traire,  veut  qu'ils  soient  au  0ord,  parce  que  ia  ville  est  bornée 
de  ce  côté  par  une  projectioa  du  Taygète  tjui  a  la  forme  d'une 
queue  de  chieu.  J'avoue  qu'aucune  de  cps  deux  opinions  ne  me 
paraît  décisive.  Il  faut,  je  crois,  se  résoudre  à  ne  connaître  ni  la 
position  des  ^Egides,  ni  celle  des  Cynosures»  et  se  contenter  de 
marquer  la  place  dfis  trois  premières  tribus. 

Comme, on  Va  vu,  quelques  pierres,  des  déblais  niéconuaissa' 
bles,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  Lacédénione.  La  destruction  est  si 
complète,  que,  du  temps  de  Chateaubriand •  on  doutait  même  de 
remplacement  de  la  ville  K  De  telles  ruines  ne  répondent  pas  à  un 
si  grand  nom.  Mais  ii  semble  que  la  juste  punition  d*an  peuple 
qui  méprisait  les  arts  soit  de  n'avoir  Ifussé  aucun  monument  di^e 
de  lui.  Quoique  Sparte,  sur  son  déclin,  ait  voulu  s^embdlir; 
quoiqu'elle  ait  attiré  chez  elle,  à  prix  dW,  des  artistes  étrangers, 
et  que  Pausanias  y  ait  vu  de  grands  édifices,  la  prédiction  de 
Thucydide  devait  se  réidiser  tout  entière  K 

n  Si  la  ville  des  Lacédémooîens  était  dévastée,  disait-il,  et  s*il  n*y 
restait  que  les  temples  et  les  fondements  des  édifices,  je  pense 
qu'après  un  long  intervalle  de  temps,  la  postérité  croirait  dillicile- 
ijiciit  que  leur  puissance  ait  été  en  proportion  de  leur  renommée: 
car  la  ville  n'est  ni  régulièrement  construite,  ni  ornée  de  temples 
et  de  beaux  édifices;  mais  bâtie  par  bourgades,  d'après  les  an- 
ciennes coutumes  de  la  Grèce,  elle  paraîtrait  de  beaucoup  infé- 
rieure à  sa  réputation.  » 

lK5CiUPTI0!«  t'-UXÎUiAIKB  XROUVÛB  À  SPARTE. 

TPCOIAeXAIPeKA 
NCiJNnOAAHNATPOnONXeONAN 
ANAPUJNKAinONTOYCneYCAC 
CYN  e  X  HCYX  N  AKYM  ATAn  Ae  YCA I N 
(i)C  I  N ACOITITYXH ACUH  KAAON 
es AniNHCnOYK€AABeCXA 
PINEKKAMAT(UNCa)N0YA6 

cerAiACHKATexeicnApTH 

nOAY«>IATATOCAAAAKOPa)NH 
rHC6KPÀTEITYMB0ICT0ne 

*  Cliàleaubr.  IliacraiiCf  l,  p.  301. 
'  Thttcyd.  1,10. 
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npûMeNONOYnpo0YroN 

TA  T6CCAPAK0NTA  MONOYC 
ZH  CANTAXPONOYC  ENI 
AYTWN 

*  TpcoiAe ,  )(^oiTps.  Kafxfbv -zsoXXi^v  âTpoTTor '/^Oov  iv-ivha(t)v, 

K.ai  -CTOfTou  (77»eu<T(X>  a\JVè)(r)  av^va.  K\j^aj3.  -wAsvcai, 
ùç  tva  aoi  ri  t^i^  ^rj  Kokàv  è^ocirlvtfs  rtov, 

TÊOeapéitowt*  ftàtow  tùjvwna.  xpàvwt  inubtw. 

Troîle,  adieu!  Toi  qui  as  iaboricusement  parcouru  de  nombreuses  et  redou- 
«aUescontrëM  debaibares,  et  qui  «mteesM  6t  aans  rqmt  iiavi§;ni8  tnr  le»  flots 
preaaés  de  k  mer,  «fin  que  le  fortane,  par  une  tondaiM  faveur,  te  deiuiât  <pidk 
que liieu:  ta  ii*aepae  reâuini le  ihiit  de  tes  travaux»  et  ce       point  Spirte,  te 

chère  patrie,  qui  potoéde  tes  cendres;  c'est  la  terre  de  Coronc  qui  te  renferme 
dans  im  tombeau.  Tu  a'a»  pu  éviter  la  destinée,  et  tu  n'a»  vécu  «pie  l'espace  de 
quarante  ans. 

L'Ëurotas. 

A vaot  de  quitter  Sparte,  nous  fîmes  une  excursion  sur  les  bords 
de  TEurotas. 

Je  ne  sais  si  la  Laconie  mérite  le  rejunoche  que  lui  fait  Euri- 
pide '  d*étre  une  terre  ingrate  et  difficile  à  cultiver.  Mais  on  voit 
rarement  en  Grèce  une  aussi  belle  verdure  que  celle  de  la  plaine 
de  Sparte.  La  route  que  nous  primes,  sur  la  rive  droite  de  TEu-  * 
rotas,  s*écartait  d*abord  un  peu  du  fleuve,  et  traversait  des  champs 
plantés  de  mûriers,  d*orangcrs,  de  citronniers,  de  figuierS' et  de 
grands  oliviers  plus  hauts  que  ceux  de  FAttique.  Partout  nous  trou- 
vions les  traces  d*une  riche  culture.  L'avoine  et  Torge  blanchç  , 
croissent  en  abondance  dans  la  plaine,  comme  au  temps  où  Té- 
lémuque  disait  a  Ménélas  :  " 

ILvpéoSf  ùj  évi  fièv  Acoxon  -t^ro/y^ ,  iv  Si  xÛTteipov, 
Uvpoi  Te  KstaU  r      eùpvipvss  xpi  Aeuxoi/. 

Tu  rëgnes  sur  une  vaste  plaine  où  le  lotos  et  le  suchc^  croissent  en  abondance 
ainsi  cpie  i'avoine,  Tépeautre  et  Torge  blancbc ,  qui  s'étend  au  loin  *. 

De  tous  odtés,  nous  apercevions  des  villages  dont  les  maisons 

* 

*  JhXù»  ^lèv  dporà»  f  ixwf^f  vS^éStw,  (Ëuripid.  apudStrab.  VIU,p.336.} 

*  Hom.  Odyu.  IV,  60a. 
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disparaissent  au  milieu  des  jardins  et  des  haies  touffues  qui  les 
entourent.  Nous  approchions ,  sans  doulc ,  du  territoire  d'iVmycles, 
que  Polyhe  appelle  HuXXthevZpàraros  xal  HaXXiKapTsàjaroç  ^.  Je  ne 
suivrai  pas  I\f.  Leake^  dans  la  discussion  qu'il  soulève  à  propos  de 
cette  ville.  Faut-il  la  placer  à  Sklavo-Khorio,  conmie  l'ont  fait  pres- 
que tous  les  voyageurs,  ou  bien  plus  près  de  Sparte  et  de  TEurotas, 
à  Aia-Kyriaki,  dont  la  situation  semble  mieux  s'accorder  avec  un  ré- 
cit de  Polybe'  et  uo  texte  de  Xénophon  Les  ruines  insignifiantes 
de  Sidavo-Khorio  ne  peniiettent  guère  de  décider  la  question; 
mais  enfin  il  y  a  là  les  soubassements  d'un  temple  ancien,  qui 
servent  maintenant  de  base  à  une  chapelle  grecque,  et  Ton  y  a 
trouvé,  à  côté  de  quelques  fragments  de  colonnes,  une  inscription 
qui  portait  le  nom  d^Àmycles,  tandis  qu^Âia-Kyriaki  n'existe 
même  plus  aujourdliui,  et  qu^on  diercherait  vainement  quelques 
pierres  anciennes  dans  les  ruines  du  village. 

Quel  qu*ait  été  du  reste  l'emplacement  de  la  ville  ancienne ,  qu  il 
est  peut-être  impossible  de  reconnaître,  les  jardins  et  les  champs 
qui  tardaient  notre  route  de  diaque  côté  appartenaient  sans 
doute  au  territoire  d*Âmycles,  car  on  y  trouve  encore  les  plus 
beaux  arbres  et  les  plus  beaux  fruits. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  nous  rapprochâmes  in- 
sensiblement de  TEurotas;  près  des  bords,  le  sol  devenait  humide, 
et  de  hautes  herbes  nous  annonçaient  un  terrain  marécageux. 
Peut-être  le  fleuve  Tavait-il  occupé  quelques  jours  auparavant;  car 
il  n\a  pas  de  cours  régulier  et  il  déborde  souvent  dans  les  campa- 
gnes voisines,  <[ue  rien  ne  protège  contre  Tinvasion  des  eaux.  t-. 
l'endroit  même  où  nous  le  traversâmes,  il  se  partage  en  trois 
branches  peu  j)rofondcs,  niais  Irès-rapides,  dont  l'intervalle  est 
rempli  par  de  petites  îles  de  sable. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Eurotas,  le  paysage  change  tout  à  fait. 
On  n*a  plus  sous  les  yeux  qu'une  succession  de  collines  sèches  et 
nues,  qui  ferment,  de  ce  côté,  la  plaine  de  Sparte,  et  relient  les 
dernières  ramifications  du  Parnon  à  celles  du  Taygète.  Pendant 
quelque  temps  encore  on  aperçoit  des  champs  cultivés  autour  de 
quelques  villages.  Partout  où  il  y  a  des  paysans  grecs,  ils  dispu- 

'  Polyb.  V,  .r>. 

'  Lcakc,  Travds  in  ihe  Morca,  1,  p.  i33. 

*  Polyb.  V,  if». 

*  X^noph.  Hetlén.  VI,  5. 
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tent  lal)oneusement  aux  pierres  et  aux  rochers  un  coin  de  terre 
labourable.  Mais  bientôt  même  ces  dernières  traces  de  culture 
disparaissent,  et  Ton  entre  dans  une  région  aride  qui  annonce  le 
voisinage  du  Magne. 

Les  nombrepx  détours  de  TEurotas,  an  milieu  des  collines,  ne 
permettent  pas  de  le  suivre  de  près  dans  tout  son  cours.  Mais,  de 
temps  en  temps,  la  vallée  ou  il  coule  s*élai||it,  ia  ronte  se  rap- 
proche du  fleuve  et  passe  à  Fombre  déjeunes  platanes,  qui  pous- 
sent au  milieii  des  roseaux.  Quelquefois  même  une  petite  plaine 
se,  découvre  entre  les  montagnes ,  et  des  champs  d'orge ,  dont  la 
verdure  repose  l'œil,  annoncent  la  présence  de  quelques  bergers 
aoiriades  perdus  dans  ces  solitudes. 

Près  d'une  de  ces  rares  oasis,  nous  vîmes  tout  à  coup  l'Eu  rot  as 
disparaître  entre  deux  rochers  dont  la  ionue  pittoresque  et  la 
couleur  éclatante  nous  frappèrent.  Là  commençait  une  nouvelle 
nature;  une  végétation  puissante  couvrait  le  flanc  des  collines,  la 
vallée  se  resserrait,  et  le  fleuve,  encaissé  dans  une  gorge  étroite,  te 
frayait  un  chemin  au  milieu  des  blocs  de  pierre  et  des  troncs  d'ar- 
bres séculaires  qui  encombraient  son  cours.  Des  caroubiers,  des 
platanes,  des  figuiers  sauvages  entrdaçaien^  leurs  branches  sur 
chaque  rive,  et  formaient  comme  un  toit  de  feuillage  jusqu'au  som- 
met des  montagnes.  Par  intervalles,  de  grands  rochers,  rougis  par 
le  soleil ,  se  détachaient  avec  des  teintes  ardentes  au  milieu  de 
cette  épaisse  verdure ,  que  It  contraste  des  couleurs  rendait  sombre 
et  presque  noire;  c'était  l'éclat  du  Midi  avec  la  véjîétation  du  Nord. 
L'ensemble  de  ce  paysage  nous  rappelait,  par  plus  d'une  ressem- 
blance, le  passage  des  roches  Scironieunes,  qui  avait  été  pour  nous 
comme  la  révélation  des  beautés  sauvages  et  pittoresques  de  la  Grèce. 

Nous  étions  arrivés  à  cette  longue  vallée  dont  parie  Strabon  ^,  et 
que  traverse  l*£urotas  avant  de  se  jeter  dans  la  mer  entre  Acries 
et  Gythium.  Là  devaient  être  des  cascades  que  nous  avaient  van- 
tées les  habitants  de  Sparte.  Un  guide  que  nous  primes  au  village 
voisin  de  Gramisa  se  diaigea  de  nous  y  conduire  par  un  sentier 
connu  des  bergers  et  des  montagnards. 

La  gorge  est  étroite;  presque  partout  la  montagne  descend  à  pic 
dans  le  lit  du  fleuve,  et,  conmie  il  avait  plu  quelques  jours  aupa- 

'  AteÇtwr'  ivAivrs  riva  ^aHpov  Ktnk  jà  ÈXos,  èKèiêùwt  ftsrafv  Fvdiov  Mi  kxpt&v, 
(Slrab.  VIll.p.  343,  Cas.) 
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ravant,  plus  d'une  fois  nous  trouvâmes  le  chemin  envahi  par  ies 
eaux.  Il  fallait  alors  gravir  des  pentes  escarpées,  s  aider  des  pieds 
et  des  mains»  et  avancer  lentement,  à  travers  les  broussailles  et  les 
rejetons  vigoureux  des  grands  arbres.  Par  intervalle ,  les  collines 
laissent  entre  elles  et  l'Eiirotas  une  langue  de  terre  couverte  de 
sable  et  de  d^^bris  de  rncliers,  au  milieu  desquels  poussent  de 
grands  lauriers  roses,  dout  les  feuilles  jaunies  el  les  branches 
courbées  attestaient  les  ravages  r<^cents  du  fleuve.  On  voyait,  en 
quelques  endroits,  que  les  eaux  avaient  dû  s  élever  kplus  de  douze 
pieds  au-dessus  de  leur  lit  naturel.  L*£urotas  est  bien  toujours  .le 
fleuve  impétueux  par  excellence;  nous  n'en  vîmes  pas  de  plus 
raipide  dans  tout  le  Péloponnèse.  Les  obstacles  qa*il  rencontre  de 
totttee  parts  sur  son  passage  dans  ces  ravins  profonds  augmentent 
encore  son  impétuosité  naturelle. 

Après  nne  beure  de  marche  pénible,  notve  guide  nous  montra 
ce  qu*on  appelle  la  cascade,  on  plutôt  les  rapidÊtf  car  le  mot  de 
cascade  s'appliquerait  mal  à  nne  si  petite  chute  d'eau.  Le  fleuve 
ne  se  précipite  point  dn  haut  des  rochers  en  nappes  éeumeuses, 
comme  la  Néda  on  le  Styx.  Le  spectacle  est  plus  simple  et  moins 
imposant;  il  est  plus  nimarquable  par  la  nouveauté  que  par  la 
grandeur. 

Un  bloc  de  pierre,  détaché  sans  doute  des  rochers,  occupe 
toute  la  largeur  du  fleuve.  L'eau  ne  peut  se  diviser  pour  tourner 

cet  obstacle,  mais  elle  semble  rtiunir  truites  ses  forces  et  prendre 
son  élan  pour  le  franchir;  elle  arrive  d  un  bond  au  sommet  de  la 
pierre,  s'y  arrête  un  moment  comme  pour  se  reposer  d'un  si  grand 
effort,  et  retond )e  avec  tant  de  violence  de  l'autre  côté,  qu'on  croit 
la  voir  disparaître  et  s'enfoncer  dans  un  goutfre,  au  milieu  des 
flots  decuiue  soulevés  par  sa  chute.  L'imagination  populaire, 
vivement  frappée  par  ce  spectacle,  suppose  qii  elle  perce  la  terre, 
et  pénètre  comme  une  flèche  jusqu'au  centre  du  globe.  Notre 
guide,  à  qui  nous  demandions  si  l'eau  était  profonde  en  cet  en- 
droit, nous  répondit  en  nous  montrant  le  ciel:  «£Ue  est  aussi 
profonde  que  le  soleil  est  haut.  »  Elle  ne  se  perd  cependant  pas 
dans  Tabime.  Comme  toutes  les  cascades,  après  avoir  déplacé  en 
tourbillonnant  la  masse  liquide  qu'elle  rencontre  au  pied  du  ro- 
cher, die  réparait  à  la  surface,  et  n'en  continue  pas  moins  son 
course  que  rien  n'interrompt  plus  jusqu'à  la  mer. 

Nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer  le  singulier  contraste 
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produit  par  ce  phénomène.  Après  s'être  élancée,  et  avant  de  des- 
cendre ,  l'eau  passe  sur  le  rocher,  et ,  tandis  que,  de  chaque  côté, 
elle  tourbillonne  avec  fracas ,  on  ne  voit  à  cet  endroit  qu'une  sur- 
face calme ,  limpide  et  transparente ,  où  se  reflètent ,  comme  dans 
"  un  miroir,  les  ombres  des  grands  arbres.  C'est  un  lac  entre  deux 
torrents. 

La  goi^e  où  nous  étions  engagés  se  prolonge  pendant  près  de 
trois  lieues ,  sans  rien  perdre  de  sa  beauté.  A  chaque  détour  du 
fleuve  et  de  la  vallée,  se  découvrent  de  nouveaux  sites.  Tantôt  les 
montagnes,  depuis  leur  pied  qui  plonge  dans  le  fleuve  jusqu'aux 
derniers  sommets,  n'offrent  qu'une  masse  de  verdure  si  touffue  et 
si  unie,  que  l'œil  n'y  voit  point  d'intervalles,  et  que  les  aspérités 
du  sol  disparaissent  sous  la  voûte  impénétrable  des  arbres.  Tantôt, 
au  contraire,  cette  riche  végétation  s'arrête  brusquement  à  une 
côte;  le  rocher  commence,  s'élève  en  pentes  abruptes  au-dessus  de 
la  cime  des  caroubiers  et  des  platanes,  et  se  partage  ensuite  en' 
blocs  irréguliers,  qui  couronnent  les  hauteurs,  semblables  aux 
murs  d'enceinte  d'une  acropole  cyclopéenne. 

Des  bei^ers  nomades  habitent  ces  solitudes  ;  on  voit  des  chèvres 
suspendues  aux  rochers,  et  l'on  entend  retentir  les  cloches  des  bre- 
bis sur  les  crêtes  les  plus  élevées.  Ces  troupeaux  sont  exposés  aux 
attaques  des  animaux  sauvages.  Nous  vîmes  sur  le  sable,  aux  bords 
de  l'Eurotas,  l'empreinte  récente  des  pas  d'un  loup,  et  nous  nous 
rappelâmes  que  toute  cette  chaîne  de  montagnes  s'appelle  aujour- 
d'hui Lykovouno,  la  montagne  du  loup. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  plusieurs  familles  de  la 
Laconie  s'étaient  réfugiées  dans  un  monastère  bâti  sur  un  des  prin- 
cipaux sommets  qui  domineht  le  fleuve.  On  y  entrait  par  une 
caverne  qui  ne  semble  habitée  que  par  les  vautours  et  les  aigles, 
et  rien  ne  trahissait  au  dehors  le  secret  des  réfugiés. 

De  l'autre  côté  du  fleuve ,  notre  guide  nous  montra  une  petite 
chapelle,  également  cachée  dans  un  creux  de  rocher,  et  qui  avait 
servi  longtemps  de  demeure  à  un  moine  vénéré  dans  le  pays. 

Entre  les  rapides  et  le  village  de  Gramisa,  nous  nous  arrêtâmes 
au  sommet  d'une  montagne,  d'où  se  découvre  lout  le  cours  de 
l'Eurotas,  depuis  l'endroit  où  il  sort  de  cette  étroite  vallée  qui  le 
cache  si  longtemps,  jusqu'à  son  embouchure.  Avant  de  se  jeter  dans 
la  mer,  il  traverse  la  plaine  d'Hélos,  qui  paraît  fertile  cl  bien  culti- 
vée. Mais  les  bords  mêmes  du  lleuve  soni  tristes  et  nus  comme  en 
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face  de  Spart.e;  on  ii  y  \  oit  que  dos  ciiciiups  d'orge  et  des  vigaes 
basses.  Les  arbres  et  les  iauriers-roscs  ont  disparu. 

Tout  le  paysage  a,  du  reste ,  un  caractère  frappant  de  tristesse  et 
de  monotonie.  Au  nord  et  à  l'est,  les  yeux  fatigués  se  promènent 
sur  une  ligne  de  collines  arides,  dont  les  rochers  gris  ne  se  colo- 
rent même  pas  aux  rayons  du  soleil.  De  maigres  buissons  poussent 
seuls  au  milieu  des  pierres.  C'est  à  peine  si  quelques  villages  sans 
arbres  apparaissent  de  loin  en  loin  sur  le  revers  des  collines;  on 
nous  montra  celui  de  Géraki,  remplacement  de  Tancienne  Géron- 
thres«  dont  les  babitants,  vaincus  par  ies  Spartiates,  furent  obli- 
gés de  chercher  un  refuge  eu  Italie  ^ 

Si  Ton  n'avait  devant  soi  la  mer,  toujours  belle^  et,  du  cdté  op- 
posé, les  cimes  hardies  du  Taygète ,  on  serait  tenté  de  se  croire 
dans  un  pays  désbérité  du  ciel.  C'est  là  que  Gommence  le  Magne, 
terre  volcanique  et  déchirée,  habitée  de  tout  t^ps  par  une  race 
de  montagnsffds  indomptables.  Devant  nous  s*ottvre.  le  golfe  de 
Gythium,  que  nie  de  Gythère  semblait  fermer  à  l%orison. 

À  Touest,  un  petit  promonloire  nous  cachait  Tancien  port  des 
Lacédémoniens.  Du  même  côté,  le  Tay^ete  s'abaisse,  passe  der- 
rière Gythium,  forme  à  lui  seul,  avec  ses  nombreuses  ramifica- 
tions, une  longue  presqu*3e  et  ne  s'arrête  qu'au  cap  Ténare.  A 
l'est,  vis-à-vis  de  Gythium,  une  autre  chaîne  de  montagnes,  non 
moins  âpre  et  non  moins  aride,  commence  à  Monemvasie ,  et  tra- 
verse, en  se  dirigeant  vers  le  cap  Malée,  la  seconde  pointe  du 
Magne. 

L'histoire  parle  peu  de  ces  contrées  inaccessibles  qui ,  par  leur 
position  même,  semblent  séparées  du  reste  de  la  Grèce.  Là  demeu- 
raient les  Éleiilhcrolacons,  dont  le  territoire  comprenait  les  deux 
pointes  méridionales  de  la  Laconic^.  Tributaires  plutôt  que  su- 
jets de  Sparte,  ils  se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois,  et  tandis 
que  leurs  voisins,  les  habitants  de  la  riche  plaine d'Hélos,  étaient 
devenus  les  esclaves  des  Spartiates,  ils  conservaient  une  liberté 
qu'ils  devaient  à  leur  courage  et  à  la  pauvreté  de  leurs  monta- 
gnes. 

Dans  tout  le  chemin  que  nous  avions  parcouru  au  midi  de  la 
Laoonie,  on  ne  trouve  aucune  ruine  hellénique;  une  fois  seule- 
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ment,  près  de  Gramisa,  nous  crûmes  apercevoir  sur  les  rochers 
les  traces  d'une  route  ancienne  :  c'était  peut-être  celle  d'Hélos 
que  M.  Leake  crut  retrouver  en  descendant  du  Lykovouno  vers  la 
mer*.  La  route  de  Gythium  devait  passer  beaucoup  plus  à  droite, 
au  pied  du  Taygète. 

» 

Mistra.  —  Le  Taygète. 

Revenus  à  Sparte,  nous  prîmes  le  chemin  qui  conduit  à  Mistra, 
la  ville  du  moyen  âge.  Nous  n'avions  pas  l'espérance  d'y  trouver 
des  ruines  anciennes  ;  mais  il  nous  était  impossible  de  ne  pas  vi- 
siter un  emplacement  qui  avait  été  pris  longtemps  pour  celui  de 
Lacédémone. 

Un  sentier  bordé  de  mûriers,  d'orangers  et  de  citronniers,  sous 
lesquels  poussent  de  hautes  herbes  et  des  plantes  vigoureuses,  con- 
duit de  Sparte  à  Mistra.  On  traverse  d'abord  la  rivière  de  Trypi, 
l'ancien  Cnacion,  qui,  sorti  d'une  des  ouvertures  du  Taygète,  coule 
obliquement  dans  la  plaine,  et  va  se  joindre  à  l'Eurotas,  en  for- 
mant le  Plataniste.  Nous  remarquâmes  sur  ses  bords  un  sarcophage 
byzantin  qui  semblait  avoir  été  entraîné  par  les  eaux. 

Plus  loin,  une  petite  chapelle  grecque  bâtie,  sans  doute,  sur  l'em- 
placement d'un  temple ,  renferme  quelques  pierres  anciennes. 
Une  statue  de  femme  est  engagée  dans  un  des  murs  latéraux.  La 
tête  et  les  pieds  manquent;  la  draperie,  assez  bien  conservée,  nous 
parut  romaine. 

Avant  d'entrer  à  Mistra,  nous  nous  détournâmes  à  gauche,  pour 
aller  visiter,  près  de  Parori,  une  des  gorges  les  plus  pittoresques 
du  Taygète.  La  montagne  semble  avoir  été  fendue  dans  toute  sa 
hauteur  par  un  tremblement  de  terre,  et  les  rochers,  en  se  sépa- 
rant, ont  formé  un  ravin  au  fond  duquel  coule  un  torrent.  C'est 
ce  qu'on  appelle,  en  grec  moderne,  une  langada.  Il  y  en  a  trois 
aux  environs  de  Sparte;  les  deux  autres  sont  à  Mistra  et  à  Trypi. 

La  langada  de  Parori,  la  plus  étroite  et  la  moins  profonde  de 
ces  ouvertures ,  doit  surtout  sa  beauté  aux  formes  hardies  et  aux 
couleurs  éclatantes  des  rochers  qui  la  dominent.  On  y  pénètre  en 
suivant  un  aqueduc  qui  alimente  une  fontaine;  à  côté  de  cet 
étroit  sentier  coule  le  torrent,  au  milieu  de  blocs  de  marbre  déta- 
chés des  montagnes  et  brisés  dans  leur  chute.  Au  bout  de  quel- 


'  Leake,  Traveh  inthc  Morca,  l,  p.  19 A. 
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ques  pas,  la  gorge  se  resserre  et  l'on  s'avtince  entre  des  masses 
énormes  de  rorhers  qui  projettent  leur  ombre  sur  le  ravin. 
Mais,  si  on  lève  ia  téte,  on  distingue,  au-dessus  de  ces  hautes  ma- 
railler ,  pluftieura  j^leaux  succesaifn  qui ,  en  se  reculant  à  mesure 
qu'ils  s'élèvent,  laissent  pénétrer  des  flots  de  lumière  jusqu*au 
fond  de  Tal^me.  Le  soleil  colore  les  rochers  des  teintes  les  plus 
vives,  et  des  massifs  de  verdore  se  dédient,  de  toutes  parts ,  sur 
ce  fond  jaune  et  touge*  On adnûre, là  oranme  dmm  mâle  lieust  en 
Grèce,  le  contraste,  si  rare  dans  nos  pays  du  Nord i  d'un  aél  atide  et 
d*une  riche  végétation.  Des  arbousiéts,  des  pins  an  fenilii||r  dVuà 
vert  tendre  et  d*autres  arimstes  plus  modestes*  mais  non  mo«ie 
vigoureux,  se  font  jour  à  travers  le  marbre,  et  tapissent  les  versants 
du  Taypète.  Des  milliers  de  fleurs  vi  de  plantes  grimpante  for- 
ment dans  les  airs  des  jardins  suspendus  qui  montent  d'étage  en 
étage  jusqu'aux  derniers  sommets.  Les  âpi  es  montaj^nes  de  la  LkI- 
conie  ont  aussi,  comme  on  le  voit,  leurs  beautés  gracieuses  et  leurs 
trésors  cachés. 

Aucun  sentier  ne  traverse  la  langada.de  Parori;  on  se  trouve 
arrêté,  au  bout  de  dix  minutes  de  marche,  par  un  passage  si 
étroit,  qu'il  semble  fermer  la  goige;  mais  elle  se  prolonge  sans  être 
accessiÛe,  et  Ton  peut  suivre  longtemps  de  Toaii  la  double  rangée 
de'rocbers  au  milieu  desquels  elle  serpente. 

La  fontaine  de  Parori  a  été  construite  par  les  Turcs  avec  des 
tronçons  de  colonnes  et  des  fragments  de  marbre  dont  plusieurs 
portent  des  inscriptions.  Peut-être  y  avait-il  là  quelque  bourg 
dans  1  anliquité. 

N'otait-ce  pas  à  Tentri^îe  de  la  lângada  que  s'élevait  le  rocher  des 
Apotbètes,  kiTodéTxç,  d'où  l'on  précipitait  les  enfants  Spartiates  con- 
trefaits, et  que  Flutarque  appelle  -rrapàTtùysTov  papadij^l^hj  -^(mov, 
un  lieu  eniouré  de  précipices  vers  le  ïaygètc  ^  On  pourrait  retrou- 
ver, avec  plus  de  raison  encore,  à  Parori  le  Céadas,  que  Strabon 
^ace  potilivement  dans  une  des  fentes  delà  montagne.  «  Homère, 
ditril,  appelle  Lacédémone  JLurtéêaw»,  qn*on  écnt  de  différent» 
manières, et  qu'on  traduit  aussi  différemment.  Ce  mot  vient  peut 
être  de  KaiiTof,  qui  signifie  ouverture  dés  crevasses  occasionnées 
par  des  fremUements  de  terre,  d*où  Ton  a  donné  le  non  de  Coiflw 
an  lieu  qui  sert  de  prison  aux  Eisoédémoniens ,  et  qui  est  une  es- 

'  PluUrq.  Vie  de  Lycaryue,  i  C.  . 
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pèce  de  raveriie  ^  »  Ne  i  econnatt-on  pas  dans  ce  passage  les  langadas 

modernes? 

Une  seule  chose  étonne,  c'est  que  Straboïi  appelle  le  Géadas 
une  prison  et  une  caverne,  landis  que  Pausanias  en  f  ait  un  gouffre^, 
et  que  Suidas  le  compare  au  hàpaSpov  d'Athènes  ^1  Pour  accorder 
ces  témoignages,  il  faut  croiie  qu*il  y  avait  au  même  lieu  un  pré- 
cipice et  une  caverne.  En  tout  cas,  quoi  qu*en  dise  Strabom,  le 
Géadas  ne  servait  assurément  pas  de  prison.  On  y  faisait  périr  les 
criminels  ou  les  prisonniers  de  guerre  en  les  précipitant  da  liant 
des  rochers;  mais  on  ne  les  y  enfermait  pas.  Nova  avons  sur  ce 
point  le  témoignage  fonnd  de  Pausanias,  qui  avait  vn  les  lieux 
et  recueilli  les  traditions*. 

C'est  clans  le  Géadas  que  se  passa  cette  merveilleuse  aventure 
de  la  guerre  de  Messéaie,  que  nous  u  conservée  le  géographe  ancien. 
Aristomène ,  fait  prisonnier  par  les  Lacédémoniens,  fut  condamné, 
avec  ses  conqKjjj^nons,  à  être  jeté  dans  le  gouffre  où  l'on  avait  l'ha- 
biludc  de  précipiter  les  grands  criminels.  Les  autres  Messéniens 
périrent  sur  le  coup;  mais  la  divinité  qui  avait  veillé  sur  Aristo* 
mène  en  d'autres  occasions,  le  sauva  encore  de  ce  péril.  Ceux  qui 
veulent  relever  rhistoirxî  du  héros  par  le  mmveilleux  disent  que, 
lorsqu^on  le  précipita  dans  le  Géadas,  un  aigle  se  plaça  sons  lui, 
et  le  soutint  avec  ses  ailes;  de  sorte  qu'il  arriva  an  fond  sans  se 
briser,  et  même  sans  recevoir  aucune  Hessure.  Le  dieu  devait 
aussi  lui  donner  les  moyens  de  sortir  du  gouilre*  Dès  qu*ii  fut 
arrivé  au  fond  du  précipice,  il  se  coucha,  et  s*enveloppant  dans 
son  manteau,  il  attendait  la  mort,  qu'il  regardait  comme  inévitable. 
Mais  le  troisième  jour  il  entendit  du  l)i  uit  ;  alors  il  se  découvrit  la 
tête,  et,  comme  ses  yeux  étaient  dcja  habitués  à  voir  dans  l'obs- 
curité, il  vit  un  renard  qui  mangeait  les  cadavres  de  ses  compa- 
gnons. H  jugea  aussitôt  que  cet  animal  devait  avoir  une  issue;  il 
le  laisse  s  approcher,  le  saisit  d'une  maio  par  ia  queue  ;  de  1  autre, 
chaque  fois  que  le  renard  se  retourne,  il  lui  présente  son  manteau 
à  mordre,  le  suit  toujours,  et  se  laisse  traîner  dans  les  endroits 
difficiles.  Enfin,  vers  le  soir,  il  vit  un  trou  suffisant  pour  le  pas- 
sage du  renard,  et  par  lequel  pénétrait  nn  peu  de  lumière.  Il  lâchâ 

'  Strab.  VIIi,p.367,  Cas. 

'  Pau».  III,  i8. 

^  Suid.  [hâpaûpov  xeti  KedScis]. 

*  Paus.  IH,  i8. 
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alors  l'animal ,  qui  regagna  ^on  terrier;  mais  Aiistomène,  pour  qui 
le  passage  était  trop  étroit,  l'agrandit  avec  ses  mains,  et  se  sauva 
clu  z  lui  à  Ira. 

Sous  cette'poetique  légende,  embeiiie  par  i  imagination  popu- 
laire, se  cache  sans  doute  un  fait  historique.  Il  ne  semble  pas 
impossible  que  le  héros  messénien  précipité  dans  le  gouffre  eût 
été  protégé  dans  sa  chute,  non  poiiit  par  un  aigle,  mais  par  le 
boncHer  qu*on  lui  avait  laissé  avec  toutes  ses  armes,  et  fût  tombé 
sans  se  faire  aucun  mal  sur  les  cadavres  de  ses  compagnons.  Que 
d'aventures  invraisemblables  et  cependant  vraies  ne  trouve-t-on 
pas  dans  les  récits  guerriers  de  tous  les  pays?  Assurément,  il  serait 
bien  téméraire  de  vouloir  retrouver  aujourd'hui  le  trou  d*Aristo- 
mène,  et  même  d'alïirmer  qu'il  ait  jamais  existé.  Les  montagnards 
du  Taygète  en  ont  cependant  conservé  la  tradition,  et  l'un  d'eux 
le  montrait  sérieusement  à  Buchon,  sur  la  roule  de  Trypi  à  Cala- 
mata  ^  Malgré  ce  témoignage,  c'est  dans  la  langada  de  Parori  que 
j'aimerais  à  placer  l'épisode  raconté  par  Pausanias.  Il  y  a  là  en 
elTet,  au  delà  du  passage  que  nous  n'osâmes  franchir,  des  ahimes 
où  ne  pénètre  pas  la  lumière  du  jour,  et  qui  paraissent  sans  issue; 
mais  peut-être  communiquent-ils  par  des  voies  souterraines  avec 
le  reste  de  la  montagne.  Gomme  personne  n'était  jamais  descçndu 
dans  le  Géadas,  ou  plutôt  n*en  était  revenu  vivant,  les  Spartiates 
pouvaient  ignorer  Texistence  d*un  passage  secret  qu^Aristomène, 
avec  la  sagacité  que  donne  Tamour  de  la  vie,  dut  fiieilement  dé- 
couvrir, même  sans  le  secours  un  peu  merveilleux  du  renard.  Les 
autres  langadas,  plus  longues  et  plus  ouvertes  que  celle  de  Parori, 
ne  se  rapportent  pas  aussi  bien  aux  diverses  circonstances  du  ré- 
cit (le  Pausanias. 

Parori  n'est  séparée  de  Mislra  que  par  des  jardins  et  quelques 
rliamps  plantés  de  mùners.  Mistra,  fondée  eu  1207  par  Guil- 
laume de  Ville-Hardouin ,  ne  renferme  que  des  ruines  modernes  ; 
comme  elle  porte  souvent  le  nom  de  Sparte  dans  la  chronique  de 
Morée,  et  notamment  dans  Thistoire  de  G.  Phrantza,  beaucoup 
de  voyageurs  Font  confondue  avec  la  ville  ancienne.  Ghàteaubriand 
lui-même  s*y  était  trompé  d^abord,  et  ne  reconnut  son  erreur  qu'a- 
près un  examen  attentif  des  lieux  \  Il  n*y  a  plus  aujourd'hui  de 

'  Buchon,  Morée,  XXIV. 

'  Cbâtcaubr. /Ofiiraire^  I,  p.  200. 
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confusion  possible.  Mistra  fut  bâtie  au  moment  même  où  Sparte 

étail  abandonnée.  On  lit  dans  la  chronique  de  Morée  : 

«Pendant  un  tour  que  fit  dans  la  contrée  messire  Guillaume, 
il  trouva,  à  une  lieue  de  Lacédémone,  un  monticule  élevé.  Celte 
position  lui  parut  convenable  pour  v  placer  un  fort;  il  en  fit  elTcc- 
tivement  construire  un  sur  cette  montagne,  et  lui  donna  le  nom 
de  Mésithra,  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  K  » 

La  ville  moderne  s'élève  en  effet  sur  un  mamelon  escarpé,  au 
pied  des  hauts  sommets  du  Ta\i:<  it .  Autrefois  elle  couvrait  toute 
la  colline;  mais  les  Turcs  et  les  Albanais  n'ont  laissé  que  des 
ruines  dans  la  partie  supérieure.  Le  bas  de  la  ville  est  seul  oc^ 
cupé  aujourd'hui.  Cest  près  de  cette  partie  basse,  appelée  Kono» 
X/upiov  (le  boui^  d*en  bas)  que  commence  la  langada  de  Mistra. 
Au^essous  des  dernières  maisons  de  la  ville  s*ouvre  un.  précipice 
au  fond  duquel  coule  un  torrent  que  les  Grecs  ont  nommé  Pan- 
thalama,  a  cause  du  sujet  sculpté  sur  la  fontaine  d'où  l'eau 
s'échappe^.  Une  des  pierres  qui  la  composent  représente  trois 
nymphes  dansant  avec  des  guirlandes.  La  sculpture  est  ancienne, 
mais  grossière;  peut-être  l'a  t-on  trouvée  dans  les  ruines  de  Sparte. 
La  Panthalama  ou  Pandeleiinona,  comme  on  dît  par  corruption, 
est  peut-être  la  Tiase ,  qui  se  jette  dans  TEurotas ,  et  que  Pausaniaa 
rencontra  en  allant  de  Sparte  à  Amycles^  Un  autre  cours  d*eau 
qui  coule  dans  Mistra  même,  et  se  joint  ensuite  au  premier,  près 
de  Magoula ,  pourrait  être  la  Pheliia ,  également  citée  par  le  géogra- 
phe anden  comme  une  des  sources  sorties  du  Taygète  K  « 

L'ouverture  de  la  langada,  très-large  d'abord,  se  rétrécit  à  me- 
sure qu'elle  s'éloigne  de  la  ville.  Un  étroit  sentier  serpente  à  droite 
sur  les  flancs  de  la  montagne,  et  domine  le  torrent,  qu'on  voit 
bouillonner  à  une  profondeur  elîrayanle,  sous  une  voûte  de  pins 
et  d'arbousiers.  Si  on  lève  la  tète,  on  aperroif  d'énonnes  blocs  de 
rochers  suspendus  sur  les  hauteurs;  quelques-uns  ont  roulé  dans 
le  lit  du  torrent;  d'antres  semblent  prêts  à  se  détacher  encore. 
Mais  le  détilé  s'élargit  bientôt,  et  découvre,  par  une  soudaine  échap- 

\ 

*  .K\àoT\hovpn ,  Mislra. 

'  Panthaiama  ou  Pandclcinwna,  parce  que  la  fontaine  est  con^nfr/c  5  saint 
Pantai(^on ,  qui  se  trouve  toujours  associé  à  saint  Damianos  ou  à  saint  Jkosmas.  Le 
peuple  prend  les  trois  nymphes  pour  les  (rois  saints. 

^  Pttns.  m,  18. 
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pée,  un  desversants  les  pl  us  escarpé»  du  Taygète.  Quelques  villages 
apparaissent  à  mie  giande  banteur  dans  rintérieur  même  de  la 
montàgne.  La  langada  y  conduit*  et  on  la  voit  se  perdre  dans  le 
lointain,  au  milieu  des  sapins  couverts  de  neige. 

En  rentrant  dans  la  ville,  au  sortir  de  la  iangada,  on  trouve  le 
cliemin  qui  conduit  à  la  citadelle.  Pour  y  arriver,  il  faut  gravir 
péniblement  un  sentier  escarpé,  au  milieu  des  ruines  faites  par 
les  Turcs.  Les  maisons  sont  encore  dd^ut,  comme  au  temps  oà 
Chateaubriand  visita  Mîstra,  t  et  Ton  voit,  à  travers  ks  ouvertures 
des  portes  et  des  fenêtres,  la  trace  des  ilammes  qui  eut  dévoré  ces 
anciennes  ieUaitos  de  la  misère  » 

Quelques  églises  ont  échappé  à  la  destruction  générale;  celle 
de  Pantanasia,  dont  raixhitecture  est  toute  latine,  est  conservée 
en  entier.  Au  dessus  du  portique  s'élève  une  colonnade  ouverte, 
et  à  rextrémite  de  la  colonnade  une  tour  byzantine.  A  côté  se 
voient  encore,  ou  milieu  d'un  monastère  ruiné,  quelques  tom- 
beaux de  répoque  Iranque.  Dans  Tintérieur  même  de  l'église,  je 
remarquai  des  chapiteaux  corinthiens  d'une  construction  grossière, 
enlevés  sans  doute  à  Sparte. 

Un  peu  plus  haut,  sëlèvent  les  tours  et  les  créneaux  d*un  pa- 
lais franc,  qui  fut ,  disent  les  Grecs ,  la  résidence  de  Ville-Bardouin. 
Les  ruines  gothiques  ne  sont  pas  belles  en  Grèce;  les  Francs  bâ- 
tissaient à  la  hâte  et  pour  les  besoins  de  la  guerre.  Il  semble  qu'ils 
aient  eu  le  presséntiment  du  peu  de  dorée  de  leur  domination,  et 
qu*iU  n*aient  occupé  le  pays  que  comme  des  conquérants  pas- 
sagers. 

B  faut  encore  une  demi-heure  de  marche  pour  amver  du  palais 
de  Ville-Hardouin  à  la  dme  de  la  montagne  sur  laquelle  est  cons- 
truit le  château,  à  634  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  naer. 
Les  fortifications  se  composaient  de  plusieurs  lignes  de  murailles 
flanquées  dé  tours;  dles  ne  paraissent  pas  toutes  de  la  même 
époque;  les  Turcs  et  les  Vénitiens  ont  sans  doute  augmenté  ou 
réparé  les  constructions  primitives. 

Du  sommt;t  do  la  iurtercsse,  auquel  on  n  arii\e  pas  sans  fatigue 
et  même  sans  danger,  on  découvre  une  vue  magnifique.  Au  sud 
s'étend  toute  la  plaine  de  Sparte,  entre  la  chai  ne  du  Taygète  et 
le  mont  Ménélaïon.  On  suit  de  l'œil  les  nombreux  détours  de 

'  Gbàteaubr.  ilùiéraire,  I,p.  196. 
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iTorotas,  jusqu^au  momeiil  ok  il  se  perd  au  milieu  des  colliut^ 
qui  ferment,  de  ce  côté,  ia  Laconie^  et îa séparent  dt?  la  hk  i .  Quel- 
quefois même,  quand  le  ciel  est  pui,  le  golfe  de  GyLhiuni  brille 
derrière  les  montagnes,  et  Tile  de  Cythère  apparaît,  comme  un 
point  noir,  à  l'extrémité  deThorizon.  Vers  le  nord,  une  multitude 
de  collines  servent  de  limités  à  l'Arcadie.  T. a  vallée  de  Sparte, 
aiAsi  défendue  de  tous  côtés  par  des  remparts  ualun  ls,  ressemble 
à  un  camp  retranché  préparé  par  la  nature  pour  un  peuple  guer- 
rier. C'est  de  là  que  les  .Spavliates  devaient  pendant  si  longtemps 
porter  la  guerre  dans  tout  le  Péloponnèse,  sans  jamais  la  subir 
sur  leur  propre  territoire. 

Si,  du  haut  de  ia  citadelle  des  Ville-Hardouin ,  on  jette  les  yeiix 
pins  près  de  soi,  on  est  frappé  d'un  spectacle  moins  grandiose, 
iQlûs  non  moins  curieux.  Sur  les  flancs  de  la  colline  s'étend  ia 
partie  ruinée  de  Miatra,  an  milieu  de  iaqueiie  se  détaclieiit  les 
portiques  et  les  tourelles  des  églises  grecques  et  latines,  et  plus 
bas  la  ville  actuelle,  qu'on  domine  de  toute  la  bauteur  d*une 
murdlle  à  pic.  Une  goige  fort  étroite  sépare  au  sud  le  mamelon 
de  Mistra  d'un  autre  monticule  escarpé,  au  pied  duquel  s*oavre 
la  langada. 

Derrière  le  cbâteau  s'élèvent  les  premières  cimes  du  Taygète. 

Uceil  distingue  jusqu'à  une  grande  hauteur,  à  travers  les  ou- 
vertures que  laissent  entre  eux  les  diflfêrents  sommets,  des  pla- 
teaux couverts  de  bois  et  des  plaines  cultivées,  entourées  par  les 
montagnes  comme  par  une  enceinte  de  murailles.  Quelques  vil- 
lages s'ciïLievoient  même  de  dislauce  eu  dislance  derrière  un  ri- 
deau de  peupliers  el  de  cyprès. 

Au-dessus  commence  la  région  des  sapins,  qui  annoncent  la 
neige.  Là  toute  trace  de  culture  disparaît;  1  homme  ne  peut  plus 
lutter  contre  le  froid.  Ces  hauteurs  inaccessibles  .servent  sans 
doute  encore  de  retraites  aux.  chèvres  sauvages,  aux  sangliers  et 
aux  ours,  qui,  si  l'on  en  croit  Pausanias,  remplissaient  autrefois 
le  Taygète  Tout  fespace  compris  entre  les  principaux  sommets 
de  la  montagne  et  un  autre  point  qu'on  appelait  i'Évoras ,  portait 
le  nom  de  B^p»  (chasses).  C'est  là  que  les  jeunes  gens  de  Lacé- 
dcmone  venaient  se  préparer,  par  les  fatigues  et  les  dangers  de 
la  chasse,  aux  périls  plus  sérieux  de  la  guerre.  N'y  avait-U  pas  à 


'  Riu».  m,  so. 
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Mistra  une  ville  ancienne?  Une  position  si  formidable  n'avait-elle 
pas  dû  attirer  les  premiers  habitants  de  la  Grèce,  qui  aimaient  à 
se  retrancher  sur  de  hautes  acropoles?  Quoique  Tabsence  de 
ruines  helléniques  interdise  toute  conjecture»  M«  Leake  propose 
de  plac^  à  Mistra  Tune  des  villes  homériques  de  la  Laconie, 
Messe,  dont  il  ne  reste  aucune  trace  dans  le  pays  ^  Le  principal 
argument  qu'il  invoque  à  Tappui  de  son  opinion ,  c^est  qu*Homère 
appelle  Messe  TtoX'jjprjfKov  [abondante en  pigeons^),  et  que  Stace 
a  dit  quelque  part  : 

Volucmmque  parens  Gytherda  Messe  *. 

Il  n'y  a  pas  de  site,  en  effet,  dans  toute  la  i^aconie,  auquel 
puissent  s  appliquer  pli^  justement  qu'À  Bfistra  les  deux  épithètes 
d'Homère  et  de  Stace.  Des  milliers  de  pigeons  habitent  les  cavités 
du  Taygète,  derrière  le  château.  Mais  on  ne  peut  se  csontenter 
d*une  si  vague  indication  pour  reconnaître  remplacement  de 
Messe,  et  Ton  n^en  trouve  malheureusement  aucune  antre  dans 
les  auteurs  anciens.  Quelques  critiques,  entre  autres  Étienne  de 
Bysance,  ont  même  prétendu  qu*ii  n*avait  jamais  existé  de  ville 
de  ce  nom,  et  que  Messe  n^était  que  Tabréviation  de  Messène^ 

Il  y  aurait  plus  de  raisons  de  croire  qu'il  existait,  au  bas  de  la 
montagne  de  MisUa,  une  ville  ou  un  Luurg  ancien.  On  voit,  en 
effet,  près  d'un  monastère  en  ruines,  les  débris  dune  enceinte 
polygonale.  An  même  endroit,  dans  les  jardins  de  la  ville  actuelle, 
se  trouvent  une  multitude  de  blocs  de  f^rès  employés  par  les 
modernes  et  par  les  anciens  à  faire  des  meules ,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  débris  qui  se  voient  à  Sparte  et  par  les  meules 
ébauchées  sur  les  lieux  mêmes.  Cette  roche,  la  seule  qui  soit 
propre  en  Grèce  à  cet  usage,  ne  se  rencontre  qu'au-dessous  de 
Mistra  ou  dans  la  ville  basse.  Cette  singulière  drconstanoe  rqi- 
pelle  naturellemeat  un  passage  de  Pausanias.  Le  géographe  ancien 
parie  d*une  route  qui  le  conduit,  dans  la  direction  du  Taygèle, 
au  bourg  d*Âlesice,  où  Mylès  inventa  la  meule,  et  oà  Lacedâmim, 
fils  de  Taygète ,  avait  un  monument  héroïque  ^.  N'est-on  pas  au- 

*  Leake,  Pelopotmeiiaea, p.  356. 

*  Çdpuvtë,  IMpjvv  T9,  mAvTpifpwwf  n  VLitmiP*  (Hom.  IfûnI.  il,  58 1.) 

*  suit  1U.IV,&»6. 

*  Sleph.  Bpant.  Miamot,  \ 

*  Pbus.III,so. 


Digrtized  by  Google 


—  415  — 

torisé  par  ce  texte  a  placer  Alesice  dans  les  environs  de  Mislra, 
probablement  au  bas  de  la  montagne,  au  milieu  des  jardins  de  fa 
ville  actuelle?  L^enceinte  polygonale  pourrait  avoir  appartenu  au 
monument  de  Laoedaemon. 

Route  de  Sparte  k  ia  Messéaie. 

De  Alîstra,  deux  chemins,  conduisent  à  Galamata  :  Tun  passe 
dans  la  partie  septentrionale  de  ia  plaine  de  Sparte,  et,  tournant 
le  Taygète,  pénètre  par  le  nord-est  dans  ia  Messénie;  Tautre, 
plus  direct ,  mais  beaucoup  plus  difficile,  suit  la  langada  de  Trypi , 
et  traverse  la  montagne  dans  toute  sa  largeur.  C^est  ce  dernier  que 
uous  prîmes.  Nous  désirions  vivement  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  Taygète,  dont  aucune  description  ne  nous  doonait  l'idée,  et 
suivre  une  route  qu'avaient  du  parcourir  plus  d'une  fois  les  ar- 
mées de  Sparte. 

Les  deux  villages  de  Trypi  et  de  Stavro,  situés  à  une  grande 
hauteur,  dominent ,  de  chaque  côté ,  Tentiée  de  la  langada.  De 
vastes  jardins  bordés  de  cyprès  et  de  peupliers  descendent  au* 
dessons  des  maisons  jusqu'au  fond  même  du  ravin.  Des  sources 
abondantes  coulent  de  toutes  parts,  et  entretiennent  sur  les  deux 
trersants  opposés  de  la  montagne  une  verdure  que  la  chaleur  de 
Tété  ne  flétrit  jamais.  On  suit  pendant  quelque  temps  un  sentier 
à  mi-côte  entre  des  haies  d'aubépines  et  d*aibustes  sauvages.  En 
se  retournant,  on  aper<;oit  encore,  à  travers  les  branches  des 
arbres,  les  champs  cultivés  de  Sparte  et  la  ligne  brillante  que 
trace  l'Ein  otas  dans  la  plaine. 

Mais  bientôt  ce  gracieux  p^ivsagc  disparait  poui  toujours,  le 
chemin  s  enfonce  dans  un  creux  de  la  montagne,  et  la  langada  se 
montre  dans  toute  sa  grandeur  sauvage,  avec  ses  rochers  nus  et 
déchirés,  qui  s'ouvrent  pour  laisser  passer  le  Trypiotiko,  Tancien 
Gnadon.  On  descend  vers  le  lit  du  torrent,  on  le  traverse  et  on 
remonte  ensuite  le  long  d*une  pente  escarpée  qui  forme  le  cèté 
droit  de  la  langada* 

Aucun  arbre,  aucune  plante  ne  pousse  dans  le  bas  du  ravin;  le 
sol.  est  de  marbre  ou  de  schiste,  qui  reluit  au  soleil  avec  des  re- 
flets d*or  et  d'argent.  Les  marbres  du  Taygète  étaient  renommés 
dans  Tantiquité,  et,  quoique  les  plus  beUes  carrières  fussent  au 
cap  Ténare,  les  Romains  avaient  exploité  la  montagne  aux  envi- 
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Tom  de  £>parte  ^  Nous  ne  vimes  sur  notre  roote  aucune  Ivucc  des 
campes  aneiennes,  mais  nous  nous  arrêtâmes  pliw  d'une  fois 
pour  admirer  quelques  moreeaux  ctétadké*»  dont  le»  veines  rouges 
et  vertes  brillaient  de  loin  dans  le  lit  du  ionent. 

Quoique  la  langada  porte  les  traces  dVn  grand  dédiirement 
naturel  et  que  les  flancs  de  la  montagne  présentent  de  toutes  parts 
d'enVoyables  aspérités,  on  remarque  cependant,  au  milieu  de  ce 
désordre,  un  singulier  phénomène.  Dans  queiquès  endroits,  la 
surface  des  rochers  est  si  polie  et  les  couciies  de  marbre  s'élèvent 
si  réguHèrenieri (  les  unes  au-dessus  des  autres,  qu'on  les  croirait 
taillées  de  main  d'homme,  et  qu  elles  ressembieul  de  loin  à  une 
muraille  antique. 

Le  chemin  que  nous  suivions ,  tantôt  montait  à  mi-c6le  par  une 
penle  escarpée ,  tantôt  redescendait  pour  se  oonfondre  avee  le  lit 
du  torrent;  mais  la  pente  naturelle  du  ravin  nous  élevait  aans  cesse 
vers  les  plus  hautes  régions.  A  mesure  que  nous  approchions  des 
grands  sommets,  Thorison  s'élargissait;  nous  voyions  à  nos  pieds 
de^  plateaux  moins  élevés,  que  nous  venions  de  franchir.  Quel- 
quefois même  des  gorges  profondes  sVuvraient  dans  la  langada , 
comme  des  cours  d*eau  qui  se  jettent  dans  le  fleuve  principal,  et 
iaisi>aient  nos  regards  pénétrer  jusque  dans  les  replis  de  la  mon- 
tagne. Les  rochers  n'étaient  ni  moins  âpres  ni  moins  escarpé»,  mais 
ils  disparaissaient  à  demi  sous  la  sombre  verdure  des  sapins.  Le 
torrent,  dont  nous  avions  suivi  si  longtemps  le  lit  desséché,  se  rem- 
plissait d'eau  à  mesure  qu'il  s'approchait  de  la  source ,  et  d'énormes 
platanes  entrelaçaient  leurs  branches  en  se  coaristtnt  sur  ses  bords. 
C'était  peut-être  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  imposante  végétation 
que  nous  eussions  rencontrée  en  Grèce.  U  n'y  avait  là  ni  buissons 
diétiis  ni  maigres  arbustes;  partout  de  grands  aibres  et  des  troncs 
séculaires,  qui  semblent  avoir  été  oubliés  par  le  temps. 

Ces  lieux  sauvages  ne  sont  pas  inhabités.  Plus  bin,  nous  ren- 
contrâmes quelques  champs  cultivés,  à  plus  de  mille  métras  an- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Un  jardin  d'orangers  se  cachait  même 
dans  le  creux  d  un  rocher.  Mais  malheureusement  ce  n  était  pas  là 
le  seul  in  (lice  de  la  présence  de  l'homme.  De  grands  espaces  vides, 
des  troiK s  dépouillés  de  branches  et  noin  is  par  le  feu  annoncjaient 
les  fréquents  ravages  des  incendies  allumés  par  l'imprudeoœ  des 

*  Sinb.  Vlll,p.367.  €«s. 


Digrtized  by  Google 


bergers.  L*arbre  qui  tombe  ne  se  remplace  pas,  et  la  montagne 
se  dépouille  peu  à  peu  de  la  verdure  qui  la  pare.  Nous  vîmes  aussi 
(le  grands  sapins  abattus  par  la  hache  et  retenus  sur  la  pente  des 
ravins  par  des  troncs  restés  debout.  Les  marins  du  golfe  de  Mes- 
sénie  viennent  chercher  des  bois  de  construction  sur  les  sommets 
du  Taygète  et  campent  pendant  quelques  mois  au  milieu  de  la 
montagne. 

Après  quatre  heures  de  marche  pénible,  nous  arrivâmes  à  un 
mamelon  plus  haut  et  plus  escarpé  que  tous  les  autres.  C'était  le 
point  culminant  de  la  langada.  On  découvre  de  là,  par  un  temps 
clair,  la  cavité  profonde  que  forme  la  vallée  de  Sparte  en  séparant 
le  Parnon  du  Taygète.  Du  côté  opposé,  la  vue  s'étend,  au-dessus 
d'une  nouvelle  ligne  de  montagnes,  jusqu'aux  plaines  fertiles  de  la 
Messénie.  On  embrasse  d'un  coup  d'œil  les  deux  pays;  il  semble 
que  ce  soit  là  comme  leur  limite  naturelle,  placée  à  égale  distance 
de  chacun  d'eux.  On  a  trouvé,  en  effet,  sur  cette  hauteur  une 
pierre  énorme  qui  servait  de  limite  entre  Sparte  et  Messène,  et 
qui  portait  cette  inscription  : 

Ôpos  AoxeSa/jxovf  Trpèf  Mccr<Trjvr)v. 

Une  autre  inscription  semblable  fut  trouvée  également  au  milieu 
du  Taygète,  près  du  mont  actuel  de  Malevo.  Par  sa  position  elle 
correspond  exactement  à  la  première,  et  partage,  comme  elle,  la 
montagne  en  deux  parties  égales. 

Une  descente  rapide  et  périlleuse  conduit  au  village  moderne 
de  Lada  Coadzava,  qui  s'étend  sur  les  flancs  d'un  mamelon,  à 
l'embranchement  de  plusieurs  ravins.  De  grands  arbres  forment 
un  rideau  de  verdure  devant  chaque  maison ,  et  des  sources  lim- 
pides sortent  de  la  montagne,  à  travers  des  jardins  en  terrasse. 

C'est  un  paysage  qui  se  reproduit  souvent  en  Grèce.  Presque 
partout,  dans  ce  pays  si  accidenté,  les  villages  s'élèvent  sur  les 
versants  les  plus  rapides  et  dans  le  voisinage  des  eaux ,  qui  seules 
ont  la  vertu  de  fertiliser  un  sol  ingrat.  Mais,  quoiqu'il  y  ait  entre 
tous  ces  lieux  des  traits  généraux  de  ressemblance,  la  nature  varie 
si  bien  les  effets  de  lumière ,  les  accidents  de  terrain  et  les  formes 
des  montagnes,  qu'il  reste  de  chaque  site  une  impression  distincte, 
.  et  qu'on  ne  pourrait  ni  les  décrire  dans  les  mêmes  termes,  ni  les 
peindre  des  mêmes  couleurs. 

En  face  de  Lada-Coudzava,  quelques  hameaux,  sépares  par  des 


»  418  — 

j  aviris,  éparpillent  leurs  maisons  isolées  et  entourées  d  arbres  sur 
les  flancs  des  collines.  En  sortant  de  ces  gorges  enfermées  dans  un 
cercle  de  rochers  arides,  il  faut  monter  longtemps  encore  et  fran- 
chir de  nouveaux  sommets  avant  de  descendre,  par  un  escalier  de 
marbi;e»  dans  la  pkine  de  la  Messénie.  > 

Frontières  de  la  Laconie  et  de  la  Messénie. 

M.  Bos8  a  particulièrement  étudié  toute  cette  partie  du  Taygète 
qui  sépare  la  Messénie  de  la  Laconie  Les  deux  inscriptions  lK>a- 
véesdans  la  montagne^  iai  ÎDspirèrent  Tidée  de  faire  des  recherches 
aox  environs.  Il  apprit  qu*il  y  avait  aa  Dord-ouest  de  Lada-Goudzava, 
dans  un  lieu  appelé  BAXt^arosf  une  chapelle  moderne  bÀtie  sur  des 
ruines  helléniques.  H  conjectura  ausâtôt,  par  la  resàemUance'des 
noms,  que  ce  pouvait  être  le  temple  de  Diane  Limnatis,  situé  sur 
les  frontières  de  la  Messénie  et  de  la  Laconie  K  L*ezamen  des  lieux 
conflrma  cette  première  conjecture.  BAhi»»os  est  une  vallée  en- 
caissée entre  de  hautes  montagnes.  L*eau ,  n*y-  trouvant  pas  d^issue, 
s*y  accumule  pendant  la  saison  des  pluies  et  forme  une  espèce  de 
marais  que  dessèchent,  au  printemps,  les  premiers  rayons  du  soleil. 
Au  moment  où  M.  Ross  la  vit,  ce  n'était  qu'une  plaine  humide 
cultivée  par  les  montagnards.  Couverte  d'eau  pendant  l'hiver,  elle 
est  naturelleniciU  feriile  en  été.  C'est  sans  doute  de  cette  double 
circonstance  que  \ient  le  nom  moderne,  qui  signifie  marais  des 
bœufs*.  La  chapelle  consacrée  à  la  Vierge  protectrice  du  marais 
aux  bœufs,  honorée  sous  le  nom  de  Uavéyia  BwXif/vjarjcro-a ,  s'élève 
sur  une  .petite  éminence  qui  domine  la  vallée;  elle  a  pour  base  les 
fondements  d'un  temple  ancien  à  moitié  caché  sous  rherJ)e  et  sous 
la  terre.  Des  pierres  helléniques ,  appartenant  sans  doute  a  la  cella, 
ont  servi  à  la  construction  des  murs  modernes.  L'édifice  n'était 
pas  en  marbre,  mais  en  pierre  grise  et  grossière,  et  l'on  ne  voit 
aux  environs  aucun  ornement  d'architecture.  Il  n'y  avait  donc  là 
aucune  découverte  précieuse  pour  i'art.  Mais  M.  Ross  cherchait 
surtout  à  éclairdr  un  point  de  topographie,  et  il  dut  croire  qu'il 
avait  atteint  son  but,  quand  an  examen  attentif  des  Lieux  lui  fit 
découvrir  des  inscriptions  de  Tépoque  grecque  engagées  dans  le 

'  Kos»,  Reisen  in  Peloponnes ,  I. 

*  Voyez  plus  haut,  page  i  17. 
»  Strab.  VIII,  p.  36a, Cas. 

*  BdSAtfivec,  composé  de  hvSs,  Betôio» ,  Btftlioy,  et  de  M^vv. 
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mur  de  la  diapelle,  et  siirtoat  quand  il  put  y  lire  à  deux  reprises 
difiîkeiilei  le  mot  KtpaMiot.  Il  était  difficile  de  trouver  un  argu- 
ment plus  fort  à  Tappiii  de  sa  première  hypothèse;  aussi  n*hésita- 
fA\  pas  à  placer  dans  ce  lieu  le  temple  de  Diane  limnatis. 

Malheureusement,  quelle  que  soit  l'autorité  de  M.  Ross  et  la 
valeur  de  sa  découverte,  la  question  ne  parail  pas  encore  défini- 
tivement résolue.  Les  textes  anciens  font  naître  plus  d'un  doute. 

D'abord,  la  déesse  fut  sans  doute  appelée  Limnatis  parce  que 
son  temple  était  situé  dans  un  lieu  marécag^eux.  Mais  peut-on 
donner  le  nom  de  marais  à  une  étroite  vallée,  élevée  de  quelques 
milliers  de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qui  ne  con- 
serve un  peu  d'eau  que  pendant  la  saison  des  pluies? 

M.  Ross  a  si  bien  compris  cette  objection ,  qu^il  essaye  de  prouver 
que  la  Diane  Limnatis,  honorée  sur  les  frontières  de  la  Mesténie 
et  de  la  Laconie,  devait  son  nom  à  la  Diane  Oribia  de  Sparte, 
dont  la  statue  était  placée,  comme  Ton  sait,  dans  an  quartier  ma- 
récageux. Ce  qui  est  certain,  c^est  que  Tune  et  Tautre  s'appelaient 
limnatis.  Avaient-elles  été  ainsi  nommées  à  cause  de  l'emplace- 
ment de  leurs  temples?  Ou  bien,  coiiune  le  suppose  M.  Ross,  la 
Diane  de  Sparte,  plus  ancienne,  avait-elle  été  transportée  aux 
iroulières  }>ous  un  norai  que  le  lieu  ne  justifiait  plus»  mais  qu'elle 
avait  conservé  par  la  force  de  la  tradition  ?  Strabon^  coud cdit  for-  • 
mellement  l'opinion  de  M.  Ross.  Suivant  lui,  c'est  le  temple  des 
frontières  qui  avait  donné  son  nom  à  celui  de  Sparte,  et  peut-être 
le  texte  veut-il  dire  aussi  que  la  similitude  des  emplacements 
avait  amené  celle  des  noms.  C'est  du  moins  ainsi  que  le  com* 
prennent  deux  des  plus  savants  traducteurs'.  Ace  passage ,  M.  Ross 
en  oppose  un  autre  de  Pausanias,  qui  rapporte  une  tradition  de 
Sparte  sur  le  culte  de  Diane.  Les  Spartiates  se  vantaient  de  possé- 
der la  statue  de  la  déesse,  apportée  chex  eux  de  la  Tauride  par 
Oreste  et  par  Iphigénie'.  Cette  statue,  perdue  ou  plutôt  oubliée 
pendant  la  grande  invasion  des  Héraclides,  fut  retrouvée  dans 
un  buisson,  quatre  générations  après,  sous  Agis,  par  deux  La- 
cédémoniens,  que  cette  découverte  rendit  fous.  Elle  fui  alors  pla- 
cée son^  le  nom  de  Lygodesma  ou  plus  communément  Orihia,  dans 
la  tribu  des  Limnatides.  Mais  la  prétention  des  Spartiates  n'est  pas 


*  Strab.Vin,p.  36s,  Cas, 

*  Tfiduction  de  la  Pbrte  du  Tb«I  et  de  Goray. 
'  Fiiiu.  III,  16. 
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une  preuve.  Les  Athéniens  ne  se  vantai  eut- ils  pas  de  posséder  à 
Brauron  celle  même  statue^?  D'ailleurs,  eo  supposant  même 
qu'elle  ail  réellement  appartenu  à  Lacédêmone,  la  tradition  dit 
positivement  que  ia  statue  placée  dans  la  tribu  des  Limnatidcs 
ne  ie  fut  qu'à  une  époque  postérieure.  Était-ce  alors  la  même  que 
celle  dX)reste^  Cette  prétendue  découverte  de  deux  Spartiates 
nV^^iepu  »  pins  enoore  que  le  reste  delà  tradition ,  tous  les  c-irac 
tères  d*iiDe  fable?  Ne  semble-t-il  pas  que  les  prêtres  de  Sparte 
tient  vouiii  faire  croire  par  là  à  Tantiqaité  d*iiii  onlte  qui  n^était 
peut-être  pas  fort  aneîeiiP 

lie  témo^age  de  Tacite,  invoqué  par  M.  Boas,  n*eat  pas  plus 
concluant  que  celui  de  Pauaanias'.  L*historîeu  romain  expose  les 
prét^tions  respectives  des  Messéniens  et  des  Spartiates  au  sujet 
du  temple  de  Diane  limnatis,  situé  sur  ka  fhmtières  des  deux  pays. 
Qiaque  peuple  revendique  la  possession  de  Tédifice  et  surtout 
du  pays  qui  le  renfeime.  Ils  invoquent  dbacun  de  leur  cAté,  à 
l'appui  de  leurs  réclamations,  des  traités' et  des  traditions  natio- 
nales. Mais  les  Spartiates  ne  disent  pas,  comme  il  le  faudrait  pour 
donner  raison  à  M.  Ross,  que  le  temple  de  Diane  Orthia  à  Lacé-  ' 
dénione  soit  plus  ancien  que  celui  des  li ontieres;  ils  ne  parlent 
même  cpie  de  ce  dernier,  qui ,  d'après  eux ,  a  été  consacré  par  leurs 
ancêtres  sur  leur  propre  territoire.  N'est-ce  pas  à  ce  lieu  même 
qu'ils  pouvaient  avoir  placé  dès  rorigine  la  fameuse  statue  d'Oreste 
transportée  plus  tard  au  Limnaium.^  Ils  ne  revendiquent  pas  la 
gloire  d'avoir  rendu  les  premiers  un  cnîte  à  la  déesse,  mais  de  lui 
avoir  bâti  un  temple  sur  une  partie  des  troutières  qui  leur  appar- 
tenait. Il  est  même  si  peu  question,  dans  toute  la  querelle,  du 
Limnaeum  de  Sparte,  que  les  Messéniens  font  remonter  leurs 
droits  jusqu'au  partage  du  Péloponnèse  entre  les  Héraclides ,  à  une 
époque  où  le  limnœum  n'était  pas  enoore  consacré  à  la  Diane. 

Ainsi,  d'une  part,  Strabon  affirme  que  le  temple  de  Laoédé- 
mono  a  pis  son  nom  de  celui  des  frontières;  et,  de  l'autre,  on  ne 
trouve  aucun  témoignage  ancien  qui  le  contredise,  ni  méiue  qui 
puisse  affaiUir  l*àutorité  de  son  assertion.  M.  Ross  n*est  donc  pas 
en  droit  de  substituer  sa  propre  hypothèse  au  tânoignage  formel 
de  Técrivain  grec. 

'  Paus.  liJ,  16. 

>  Tacii.  âfmaks,  IV,  i3. 
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Lue  iuscription  u  ouvée  à  Sparte  par  le  savant  professeur  donne 
un  nouvel  intérêt  à  la  question,  sans  Ftu  laimir.  Elle  prouve,  comme 
il  l'avait  admis  d avance,  que  la  Diane  Oitbia  de Lacédémone  est 
la  mùiiie  que  la  Diane  Liinnatis  dont  le  temple  avait  été  Tobjet 
d'une  si  vive  querelle  entre  Sparte  etMessène.  Mais  ce  n'est  point 
là  le  point  contesté.  Les  deux  cultes  peuvent  être  les  m*  ines,  sans 
que  le  temple  des  frontières  ait  dû  son  noiu  à  celui  de  Sparte. 

Ën  résumé,  d'après  les  textes  mêmes  cités  par  M.  lioss,  rien  ne 
l'autorise  à  axiire.qBe  le  temple  de  Diana  Limnati»  ne  fàt  pas  an 
milieu  des  marais,  comme  l'indice  son  nom,  dî  sortoutàk  placer 
,dans  la  montagne. 

Sans  doute  ces  objections  ne  seraient  pas  absolues,  en  pré- 
sence des  depx  însenptiona  tvonvéÎBS  à  BAXi^ïvof ,  s*il  ne  s*y  joignait 
le  iémoîgnage  de  Pansaaias,  qui  place  Limnse  dans  la  plaine  au- 
près de  Calante  et  de  Thuria,  dont  Templaeement  est  connu  ^. 
Ûeipvession  dont  il  se  sert  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  position 
de  la  ville  ;  tort  ér  fvoeydf»  uà^  KaiXàfm  mti  A/fuw  Xf^^^' 
On  n^appelle  pas  fua&yeuot  une  vallée  resserrée  entre  des  mon- 
tagnes* Ce  mot  ne  peut  s*appliquer  qu'à  une  plaine.  Clavier  ne 
Tentend  pas  autrement  :  limnae,  di^il  dans  sa  tradnctien,  est 
située  au  milieu  des  terres  ^  On  appdait  Mésogée  la  plaine  la  plus 
fertile  de  TAttique.  Si  Pansanias  avait  voidu  désigner  l'emplace- 
,  ment  actuel  de  Be&Aiftvos,  il  eût  employé  un  autre  mot»  Son  ié- 
moîgnage, en  pareil  cas,  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  avait  vu 
les  lieux,  et  qml  ne  pouvait  se  tromper  sur  la  vuiULiiu  position 
de  A/ftwti. 

Aussi  M.  Leake,  qui,  d  après  le  texte  du  géographe  ancien,  et 
sans  coiinaitre  les  inscriptions  trouvéf»s  k  Hw/iuto?,  avait  placé  le 
temple  de  Diiiue  pi  <  s  des  marais  que  forme  le  Paiiiisus,  en  face 
du  bourg  actuel  de  Nisi-^,  ne  changea-t-il  pas  d'opioioa  quand  il 
apprit  la  découverte  de  M.  Ross 

Il  réfute  laéme  à  ce  sujet,  avec  beaucoup  de  logique,  un  des 
arguments  accessoires  sur  lesquels  M.  Ross  appuie  son  opinion. 
Pausanias  et  Strabon  disent  l'un  et  l'autre  que  le  temple  de  Diane 
Limnatis  était  situé  sur  iea  frontières  de  la  Ifessénie  et  de  la  La- 

'  Pau*.  IV,  3 1 . 

*  Clavier,  Traduction  de  Ptmmiast  11,  p.  A53. 
'  L«ake,  Trmeb  in  ike  Aforvft «  I,  p.  365. 

*  Leake ,  Fr b/ioiiimtaM  j  p.  1 8 1 . 
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conie'.  M.Boss,  trouvant  au  milieu  du  Taygète  deux  pierres  qui 
marquent  les  limites  respectives  des  deux  pays,  en  avait  conclu 

(jue  le  temple  aéLajt  pas  loin,  et  l'emplacement  de  h6ûAi(j.vos  lui 
avait  paru  |répondre  naturellement  à  la  doimée  des  deux  géo* 
grapiies. 

Mais  il'ne  su  (lit  pas"(ie  savoir  que  le  temple  de  Diane  était  sur 
les  frontière  s  ])our  1 1)  deviner  ia  position.  Les  limites  des  deux 
pays  ont  changé  si  souvent  dans  l'antiquité,  qu'il  reste  encore, 
après  le  témoignage  de  Pausanias  et  de  btrabon ,  et  nié  rue  après  la 
découverte  invoquée  par  M.  Koss,  une  grande  incertitude  sur  le 
lieu  qu'ont  voulu  indiquer  les  giéographes.  S'agit  il  des  limites 
primitives  acceptées  par  les  deux  peuples,  à  Topoque  du  partage 
entre  les  Héraclides ,  ou  des  nouvelles  frontières  fixées  successive- 
ment par  les  différents  ennemis  de  ^>arte,  par  Épaminondas, 
après  la  fondation  de  Messène;  par  Antigone  Doson,  vaîncpieiir 
k  Sellasie^;  par  T.  Q.  Flamininas'  et  d'antres  proconsuls  qui  re- 
présentaient dans  la  Grèce  la  puissance  de  Rome  9  On  plutôt  en*  . 
core  Pausanias  et  Strabon  n*ont>ils  pas  voulu  parier  simplement 
de  la  division  de  teràtoure  acceptée  de  leur  temps?  Entre  tant  de 
divisions,  dont  aucune  n*est  connue,  comment  choisir  la  véri- 
table? 

Les  deux  pierres  mêmes  trouvées  dans  le  Taygète  ne  sont  d^aïi- 
cun  secours  pour  la  découverte  de  la  vérité.  On  n'en  sait  pas  la 
date;  et  M.Ross,  qui  ne  les  vit  pas  lui-même,  ne  put  deviner  l'é- 
poque par  la  forme  des  lettres.  Il  conjectura  cependant  avec  vrai- 
semblance ([u'elles  remontaient  au  temps  de  Tibère,  et  qu'elles 
sen aient  sans  doute  à  marquer  la  dernière  division  du  territoire 
meritionnéepar  l'histoire.  Il  est  probable,  en  effet,  qu'après  le  juge- 
ment (le  l'empereur  rapporté  par  Tacite^,  les  anciens  Hermès 
furent  détruits  et  les  frontières  changées  au  profit  des  Messéniens. 
Mais  elles  ont  pu  changer  encore  plus  d'une  fois,  malgré  le  silence 
de  l'histoire.  Rien  ne  prouve  qu*on  ait  retrouvé  précisément  les 
limites  de  cette  époque ^  ni  surtout  qu'elles  soient  celles  de  Pau- 
sanias et  de  Strabon. 

Malgré  les  objections  qu*elie  fait  naître,  la  découverte  de  M.  Ross 

'  Strab.  VIII;  Paus.  III,  a  :  Èp  ft^opioif  tUf  \axo)vixYjs  xai  rift  Mctf<n|»i«w. 

*  Polyb.  II,  70;  Tacit.  Annales,  IV,  43;  Plutarq.  Cléomitu,Zo. 
"*  Plutarq.  Flamm.  iZ\  liv.  XXXIV,  3d. 

*  Tacit.  AmmUs,  IV,  43. 
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n'en  est  pas  moins  fort  importante;  mais  l'incertitude  où  elle  laisse 
l'esprit  prouve  une  fois  de  plus  que,  sur  beaucoup  de  questions 
relaùvcs  a  rautiquilé,  il  est  raxc  que  ieà  hypothèses  aient  le  carac- 
tère de  l'évidence. 

Le  savant  professeur,  se  croyant  sûr  d'avoir  trouvé  le  véritable 
emplacement  du  temple  de  Diane,  f  n  conclut  naturellement  que 
le  pays  environnant  formait  l'^^er  Dentheliaics,  dont  les  Messéniens 
réveil  cliquaient  la  possession  devant  Tibère.  «  C'était,  disaient  iîs, 
une  province  échue  par  le  sort  à  leur  roi ,  à  l'époque  du  premier 
partage  entre  les  Héraclides  ^  »  Mais  ager  se  dit  surtout  d'un  ter- 
ritoire cultivé,  tandis  que  hebXtfuHts  est  an  milieu  des  montagnes, 
et  Tacite  n'eût  pas  employé,  pour  désigner  une  partie  du  Tay- 
gète,  une  expiessîoD  qui  s'appliquerait  bien  plutôt  à  la  plaine  de 
Messénie.  On  trouverait  même  dans  ce  texte  un  argument  de  plus 
pour  placer  Alfom  au  bas  de  la  montagae.  Si  le  temple  était, 
comme  le  dît  Pansanias,  au  milieu  des  terres,  et,  suîvaiit Tacite, 
dans  le  ehamp  DmMUaque,  il  parait  difficile  de  le  retrouver  dans 
un  des  ravms  du  Tayjgèle* 

M.  Ross  suppose  que  le  cbamp  Dentb^aque  tirait  son  nom 
d*une  ville  voisine.  H  y  avait,  en  efifet,  entre  la  Laconie  et  la  Mes- 
sénie, une  place  appelée  àMénot  ou,  comme  Font  supposé  quel* 
ques  oonunentateurs,  AwtfiAiof.  Étienne  de  Bysancela  nomme, 
mais  Û  ne  dit  pas  qu'elle  fAt  ntnée  dans  ta  montagne Il  est  vrai 
qu'Athénée  parle  d'une  forteresse  appelée  Denthiades,  d'où  l'on 
lirait  un  viu  délicieux^.  Celle  ci ,  comme  toutes  les  places  fortes, 
devait  être  sur  une  hauteur;  mais,  comme  il  se  contente  de  dire 
qu'elle  était  en  Laconie,  sans  en  indiquer  la  position,  on  ne  peut 
savoir  s'il  a  voulu  parler  du  même  lieu  qu'Etienne  de  Byzance. 
Dans  le  cas  môme  où  AevOlaZcç  et  àeX$évtoi  ne  seraient  qu'une 
seule  et  même  place  évidemment  située  sur  une  hauteur,  d'après 
le  témoigTiagc  d'Athénée,  ne  pouvait-elle  pas  occuper  une  des 
collines  qui  dominent  à  l'est  la  Messénie,  et  donner  son  nom  a  une 
partie  de  la  plaine^  Lmn  de  jeter  quelques  lumières  sur  une 
question  si  obscure,  la  comparaison  des  diGTérents  textes  ne  fait 

'  «  Contra  M^'^senii  vctercm  inter  Herctilis  posteros  divisionem  F'eloponnesi 
«  protulere ,  suoquc  régi  Dentheliatem  agrum ,  in  quo  id  delubrum ,  cessisse.  » 
(Tacit.  Annales,  IV,  43.) 

*  Steph.  Bytant.  AcAS^w. 

^  Alliénée,I,3i. 
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augmenter  les  moertitndes;  on  ne  sait  même  pas  si  le  passage 
de  Tadte  ii*a  pas  été  corrompu ,  et  un  ctmiBlentateur  propose  de 

lire  Eleatem  agrum  au  lieu  de  Dentheliatem. 

M.  Ross  n'en  poursuiL  pas  moins  ses  hypothèses  ut,  pour  donner 
un  plan  complet  des  lieux,  il  place  la  forteresse  de  Denthiades  à 
la  source  du  Néda,  sur  ia  montagne  escarpée  de  Saint-Georges,, qui 
domine  le  village  actuel  de  Tzeroitza.  Il  y  a  là  effectivement  quel- 
ques débris  de  nuirailîes  anciennes,  et  les  paysans  de  Lada-Coud- 
zara  nous  rn  parlaieul  à  notrp  passage.  Mais,  à  moins  de  nouvelles 
découvertes,  qui  pourrait  donner  nn  nom  à  oe»  ruines  mécon- 
naissables d*ttne  ville  obscure? 

Par  une  conséquence  toute  naturelle  de  ses  diverses  supposi- 
tions ,  M.  Ross  donne  le  nom  ^ager  DentheUatêi  à  tonte  cetle  partie 
du  Taygète  comprise  entre  les  deux  pierres  qui  marquent  la  divi- 
sion de  la  montagne  et  la  plaine  de  la  Messénie.  MalheareuBement, 
malgré  le  respect  qu'inspirent  le  nom  et  Térudition  du  savant 
professeur,  il  est  permis  de  conserver  bien  des  doutes,  et  le  plan 
publié  par  M.  Ross,  à  la  suite  d'une  longue  dissertation,  n*a  pas 
Fautorité  d*un  travail  d^nitif.  Tout  peut  y  être  contesté,  sauf  les 
limites  marquées  par  deux  inscriptions  authentiques,  et  encore 
n'en  connalt-on  pas  la  date. 


iNsmucTiOffs  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  relatives  à  ta 
nouvelle  mimon  de  M»  Ch.  Daremberg  ea  AUemagne  et  en  Italie, 

L'Académie  a  chaîné  MM.  Boissonadc,  Guigniaut,  Leclerc  et 
moi  de  donner  à  M.  le  docteur  Darembei^  (juelques  directions 
pour  une  nouvelle  mission  scientiûque  qui  vient  de  lui  être  con- 
fiée. 

M.  Daremberg  poursuit ,  avec  un  zèle  qui  mérite  tout  Imtérét 
de  r Académie ,  les  recherches  qu'il  a  entreprises  depuis  plusieurs 
années  pour  éclairer  Thistoire  de  la  médecine.  Il  s  est  imposé  la 
tàcbe  laborieuse  de  parcourir  les  principales  bibliotbèques  de 
l*Europe,  et  d'y  recueillir  les  documents  appartenant  à  son  sujet, 
tels  que  collatîons,  scolies,  transcriptions  de  morceaux  inédits, 
faisant  en  nn  mot  le  catalogue  raisonné  des  manuscrits  médicaux, 
grecs  et  latins,  dispersés  çà  et  là. 

Quand  ce  grand  travail  sera  terminé,  les  hçmmes  studieux 
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auront  an  aperça  de  ce  que  renfeiment  les  coUections  publiques, 
aperçu  bien  supérieur  à  ce  que  les  cat«log[ues,  tels  qu*ils  sont, 
peuvent  leur  offrir.  H  n*est  pas  besoin  de  rappdtr  à  rAcadémie 
combien  la  littérature  médicale  de  Tantiquité  est  en  retard.  Au 
xTï"  siècle,  alors  que  fout  médecin  savait  le  grec,  les  livres  médi* 
eaux  furent  publiés,  comme  les  autres,  avec  zèle.  Mais  bientôt  il 
y  eut  disjonction  entre  la  philologie  généraîe  et  cette  philologie 
spéciale;  la  première  continua  de  croître  et  de  prospérer,  faisant 
succéder  aux  éditions  défectueuses  des  éditions  de  plus  on  plus 
critiques  et  correctes;  ia  seconde,  au  contraire,  demeura  station- 
naire;  ceux  qui  seuls  pouvaient  la  développer  se  jetèrent  désor- 
mais dans  Tétude  de  ranatoraie,  de  ia  physiologie,  de  la  patho- 
logie, et  laissèrent  pour  longtemps  dormir  leur  antique  histoire. 
C  est  seulement  de  notre  temps  que  le  mouvement  général  vers 
les  études  historiques  a  ramené  aussi  la  médecine  à  la  contempla- 
tion de  son  passé,  et  il  y  a  certainement  profit  pour  Tmisemble 
des  connaissances  antiques  à  ce  que  cette  lacune  soit  comblée. 
Qui  ne  voit,  en  effet,  combien  il  importe,  pour  se  faire  une  idée 
complète  des  anciens,  de  savoir  quelle  était  leur  hygiène,  leur 
pathologie  et  leur  manière  de  considérer  la  vie,  la  santé  «  la  ma- 
ladie? 

Parmi  ceux  qui  s'occupent  de  cette  brandie  de  la  philologie 
anoenne,  M.  Darembergest  un  des  plus  actifs,  et,  nous  pouvons 
ajouter  aussi,  un  des  plus  heureux,  si  Ton  doit  donner  seïdement 
le  liom  dlieureux  à  qui,  muni  de  toutes  les  connaissances  préli- 
minaires et  explorant  d'après  un  plan  uniforme  les  dépôts  de 
l'Europe,  revient  avec  des  dépouilles  prévues  et  non  prévues.  Au 
jourd  hui,  il  a  poui  mission  d^examinet  les  bibliothèques  du  lurdi 
de  l'Allemagne  et  du  nord  de  Tltalie,  c'est-à-dire  les  bibliothèques 
de  Bamherg,  de  Nuremberg,  d'Altdori,  de  Munich,  de  Vienne, 
de  Venise,  de  Padoue,  de  Vicence,  de  Vérone,  de  Brescia,  de 
Verceil,  de  Milan  et  de  Turin. 

Le  premier  soin  doit  être  de  faire  le  cataiogne  détaillé  et  rai- 
sonné de  tous  les  manuscrits  de  médecine  grecs,  latins  et  français 
qui  sont  dans  ces  villes.  Quelque  exacts  et  utiles  que  soient  les 
catalogues  publiés,  immanquablement  un  homme  qui  examine 
des  manuscrits  spéciaux  avec  des  connaissances  spéciales ,  fait  les 
rapprochements,  établit  les  distinctions  et  trouve  les  éclaircisse- 
ments avec  bien  plus  de  sûreté  qu'un  bibliothécaire  chargé  du  soin 
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de  cataloguer  tous  les  manuscrits  d*aoe  grande  bibliothèque.  Les 
résultats  que  M.  Daremberg  a  obtenus  dans  ses  voyages  en  Angle- 
tene.^lans  le  nord  de  TAilemi^gne  et  le  midi  de  l'Italie,  témoignent 
combien  un  travail  de  ce  genre  peut  encore  être  fructueux  dans 
les  dépôt»  les  mi  eux  tenus  et  les  mieux  oonnus.  ^ 

A  plus  forte  raison  importe-t>il  d'avoir  des  notices  là  où  aucun 
catalogue  nVi  été  rendu  public  Les  collections  de  manuscrits  dont 
les  catalogues  n*ont  pas  été  imprimés  sont,  pour  ainsi  dire,  per- 
dues pourles  érudits;  et  Ton  rend  un  signaléservioe  quand  on  met 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ce  qui  demeurait  renfermé  entre 
les  murs  d'une  bibliothèque.  Dans  ces  cas,  plus  M.  Daremberg 
s'étendra  au  delà  des  manuscrits  de  médecine,  mieux  il  entrera 
dans  les  vues  de  TAcadémie. 

M.  Daremberg  a,  le  premier,  appelé  l'attention  sur  une  période 
de  l'histoire  de  la  médecine  qui  est  compictement  ignorée.  Avant 
lui,  on  roiii.idérait  tout  rintc)  \allf  écoulé  entre  la  chute  de  l'Em- 
pire romain  et  la  Renaissance,  en  Itloc,  et  sans  que  l'on  se  rendit 
compte  comment  les  choses  avaient  été  avant  Tintroductidn,  dans 
des  traductions  aussi ,  de  la  médecine  arabe.  Mamtenant,  il  est  clair 
que  la  médecine  occidentale  n'est  devenue  arabisle  qu'à  partir  du 
xz*  siècle,  et  que  tout  l'espace  qui  commence  à  la  chute  de  l'Em- 
pire romain  a  été  rempli  par  une  série  de  livres  latins  traduits  du 
grec.  C'est  principalement  dans  ses  voyages  que  M.  Darembeig  a 
été  attiré  vers  ces  mauuscriu  médicaux  appartenant  aux  vii%  vni" 
*  et  IX*  siècles,  et  à  l'aide  desquels  il  donne  d^jà  de  très-utiles  ren- 
seignements sur  cette  époque  si  mal  connue.  La  tradition  n'a  donc 
jamais  été  interrompue;  la  médecine  grecque,  mise  en  latin  sous 
forme  d*abrégé,  a  rempli  la  lacupe»  jusqu'au  moment  où  les  livres 
arabes  ont  supplanté  les  livres  latins,  pour  disparaître  à  leur  tour, 
quand  ia  Renaissance  les  .eut  frappés  de  disoédit.  L*Académie  ne 
peut  qu'encourager  M.  Daremberg  a  poursuivre  ses  curieuses  re- 
cherches dans  rintérét  tant  de  lliistoire  médicale  que  de  lliistoire 
des  études  grecques  (m  Occident. 

A  ce  cycle  de  travaux  latins  se  rattache  un  auteur  très-précieux , 
Cœlius  Aurélianus,  très-précieux  à  cause  de  l'original  grec  qu'il 
nous  a  conMirve  dans  sa  [[aduction.  Le  livre  de  Soranus,  rjus  en 
latin  par  lui,  est  un  monument  important  des  ce  n naissances  des 
Grecs  en  pathologie,  on  même  temps  qu'il  donne  des  renseigne- 
ments histofiq^lps.  très-sûrs  sur  les  meiiecins  aQtérieurS  t  i^appor^t 
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et  critiqaani  leurs  opinions  et  leur  mode  de  traiter  les  maladies. 

A  en  juger  parle  style,  Cœlltis  Auréltanus  appariât  à  cette  pé- 
riode de  traductions  latines  serai-barbares  qui  ont  été  les  livres 
élémentaires  pendant  la  première  partie  du  moyen  âge.  Aussi  le 
texte  en  est-il  dans  un  état  déplorable ,  et  rien  ne  serait  plus  à  dési- 
rer qu'une  édition  qui  raDiclioràt.  Il  n'y  a  guère  de  chance  de 
rencontrer  un  manuscrit  de  cet  auteur;  mais  déjà  M.  Darembeiç, 
grâce  à  la  grande  lecture  qu'il  possède,  a  reconnu  que  trois  com- 
pilateurs, Auréliu;s,  itiscuiapius,  et  Gariopontus,  qui  les  réunit,  pou- 
vaient servir  à  corriger  Cœlius  Auréiianus.  C'est  donc  sur  ces  corn* 
pilations  qu'il  faut  avoir  les  yeux»  et  nul  plus  que  M.  Daremberg 
n*est  en  état  de  reconnaître  qudles  ^oni  celles  qui  peuvent  servir  à 
perfectionner  le  texte  de  l'utile  traducteur  de  Soranus. 

Pendant  que  les  Latins  traduisaient  des  livres  grecs  sans  y  rien 
igbitter,  et  continuaient  ainsi  la  tradition  de  renseignement  médical 
dans  f Orient,  à  Constantinople  se  poursuivait  une  élaboration 
parallèle,  qui,  sans  se  borner  positivement  à  traduire,  n*était  pas 
beaucoup  plus  originale.  Cependant ,  au  point  de  vue  de  lliistoire, 
il  est  bon  de  rassembler  des  notices  sur  ces  médecins,  qui  ne  fai- 
saient guère  que  compiler,  afin  de  montrer  ce  qu*étaient,  là  aussi, 
les  études  médicales  réduites,  aussi  bien  en  Orient  qu'en  Occident, 
à  de  simples  rtemaniements,  de  plus  en  plus  abrégés ,  de  ces  livres 
qui  avaient  été  la  gloire  de  l'antiquité.  Quand  on  louchera  ainsi , 
d'une  part,  la  tradition  latine,  de  l'autre,  la  tradition  grecque  de 
l'art  médical ,  on  comprendra  combien  on  est  redevable  aux  Arabes, 
qui  remirent  en  honneur  îrs  grandes  entreprises,  devinrent  les  in- 
terprèles des  doctrines  grecques,  les  embrassèrent  clans  leur  en- 
semble, et  l'on  ne  s'étonnera  pas  que  l'Occident  reconnaissant  leur 
ait  fait  si  bon  accueil. 

Parmi  les  monuments  de  la  littérature  médicale  ancienne,  il 
en  est  un  qui  ne  le  cède  en  importance  qu'à  la  collection  bippo- 
cratique:  ce  sont  les  œuvres  deGalien.  Cet  auteur,  qui  tq>partieiit 
au  II*  siècle  de  î'cre  chrétienne,  écrit  avec  facilité  et  correction. 
Habile  anatomiste,  habile  pbystologbte,  babile  padiologiste,  il 
nous  a  donné;  sur  toutes  les  plurties  de  Tart»  d'importants,  traités, 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  lui  et  au  savoir  de  son  temps. 
Versé  dans  la  connaissance  des  textes,  il  a  composé  des  commèn- 
taifes,  source  précieuse  pour  Tinteiligence  des  écrits  hippocrati* 
ques.  Doué  d*un  «sprit  généralisateur,  il  a  tenté  de  réduire  en 
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systènieles connaissances medicâles  qui  ap|)LirUMiaientàson époque, 
et  a  réussi  à  te!  point,  qu'il  a  fait  loi  peiulant  un  giand  nonil)re  de 
siècles  (  lie?  ifs  Arabes  et  chez  les  Occidentaux.  Etendant  le  cercle 
de  ses  études  au  delà  de  îa  niédprine,  il  a  écrit,  sur  la  philoso- 
phie* sur  la  rhétorique,  sur  la  mathématique,  des  livres,  les  uns 
conservés,  les  antres  perdus,  <{ai  sont  loio  d'être  saiw  inlérét. 
AjoutOQS  <[He  ses  ouvrages,  seniemeiit  deux  que  ttoos  avons,  sans 
compfeir  ceux  ^e  le  temps  noua  a  ravis,  forment  une  masse 
éni^rme,  où  tôiit  abonde  avec  un  luxe  «Quelquefois  fal%ant,  mais 
^m'tant  jamais  stérile.  Eh  bi«nt  malgré  toils  ses  titmèfatten* 
tîon  des  érudits,  Gallen  gtt  encore  dans  lë  même  état  d'incotfO^- 
tion  où  nous-  Tont  tranamis  les  ancieniies  éditions;  èt  sou  texte 
fourmille  de  fautes,  deiaebnes,  de  passais  absolument  inintelli- 
gibles. On  ne  peut  donc  trop  recommander  a  M.  iiaremberg,  pour 
qui  depuis  longtemps  Galicn  est  un  point  de  mire,  et  qui  a  déjà 
recueilli  de  précieux  n)atti  i aux ,      (  ontimier  lexploraiion  de  tout 
ce  qui  ,  srrvant  à  la  critique  d'un  auteur  aussi  considérable, 
pourra  raméiiorer,  soit  par  la  collation  de  bons  manuscrits ,  soit 
par  la  rechercbe  de  vieilles  traductions  latines-,  qui  donnent  par- 
fois d'utiles  renseignements,  soit  par  la  détermination  des  écrits 
^tti  lui  appai^dennent  et  de  ceux  qui  portent  faussement  son  nom. 
Dans  un  voyage  adssi  rapide,     le  temps  manquera  sontisnt,  Il 
importe  de  prendre  des  notices  sur  la  valeur  respective  des  Mk- 
nusorits  de  Galion ,  de  matiière  à  préparer  les  élélhents  d*ane -édi- 
tion de  cet  auteur,  éditfott'qui  seva  sî  honorable  pour  céux  qui  la 
mièneront  à  terme,  «et  si  utile  à  r^raditlon  grecque. 

Quant  k  Hippocrate,  on  connaît  maintenant  tes  principaux  ma- 
nuscrits de  cet  auteur,  saui  ceux  qui  pout-étre  se  trouvent  encore 
dans  les  bibliolheques  du  nord  de  Htalie.  II  laudra  s'assurer  si 
ces  manuscrits  rentrent  dans  quelqu'une  des  Jaiiiilles  déjà  con- 
nues, et,  dans  le  ras  où  ils  n'y  rentreraient  pas,  ce  qui  les  rendrait 
singuUèrefnent  précieux,  en  rapporter  des  échantillons  de  colla- 
tion qui  permettent  d'en  apprécier  la  valeur  critique.  Des  defUx 
traités  hippocratiqûes  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  «n, 
limité  des  Semaines,  nous  a  été  conservé  dans  une- traduction 
latine.  Golivre«  sait  par  le  crédit  dont  il  a  joui  dans  Tanliquité, 
•oit  en  riisondeaas  rapports  «m  certaine*  parties  de  la  oolleelion, 
a  nne- véritable  importance.  Malhearensementlatralluetlon  lattee 
•tt  souveramement  barbare  et  souvent  inintelligible.  H  seradt 
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heureux  qu'on  en  Uoiivai  un  second  exemplaire,  qui  aid«it  à  com- 
prendre le  pi  riTiier;  et  il  n'est  pas  inipossiblf  c{iie  quelque  liasard 
favorable  IcmeUe  i>ous  la  main  des  explorateurs  des  bibliothèques; 
car  ce  texte  est  du  oooibre  de  ces  vieilles  traductions  latines  qui 
précédèrent  rinvasion.arabiste  dans  l'Occident. 

11 4»!  «ipielques  traités  que  le  dernier  éditeur  dllippocrate  n'a 
pas  enfiOfe,  puidtés,  et  qui»  soit  en  raison  de  leur  valeur 'intrin- 
sèque, soit  faxœ  qne  les  maniucrits  en  sont  rares  et  pea  sûm, 
méritent  une  mention  particulière.  S*ils  0e  rencontrent  dana  les 
bîMîothèqQes  qui  doivent  être  visitées,  toutes  collations  qu*on 
rapportera  serdnt  bien  venues. 

Il  n'est  pas  besoin  de  recommander  Oribase  à  Tun  des  éditeurs 
d'Oribase.  L'Académie  sait  combien  cet  auteur  est  précieux,  à 
cause  des  nombreux  fraf^n^' ats  de  livres  perdus  qu'il  nous  a  con- 
servés; mais  eili  sait  aussi  qu'une  notable  portion  de  cette  grande 
compilation  a  péri.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  découvert 
quelques-uns  des  livres  qui  manquaïei^iî  et  les  érudils  ont  pn 
voir  combien,  en  elTet,  tout  ce  qui  .se  retrouvait  de  cette  œuvre 
était  utile  à  Thistoire  de  la  médecine.  G^est  en  eiaminant  un  à  nn 
les  manuscrits,  c'est  en  cataloguant  les  morceaux  qu*ils  contien- 
nent, qu*on  reconnaîtra  si,  parmi  tant  de  pièces  qui  ne  portent 
pas.  de  nom,  U  n*y  a  pas.diës  fragmenta  d^Oribase.  .11  été  (ait 
aussi  V  dluM  le  courant  du  moyen  Age,  des  extraits  de  son  ouvrage 
qjai  . fournissent  tantdt  des  lunbcaux,  tantôt  des  variantes  dignes 
d'être  consultées.  Ceci,  quoique  secondaire,  ne  doit  pas  non  plus 
être  dédaigné;  et  l'un  de  vas  commissaires  a  tiré  de  la  sorte,  d'un 
manuscrit,  et  rendu  à  Oribase,  quelques  morceaux  qui  ne  sont 
pas  dénués  do  tout  tnterrt. 

Rufns  sera  aussi  un  objet  tout  particulier  de  l'attention  de 
M.  Daremherg,  qui  depuis  longtemps  amasse  les  matériaux  né- 
CQBfiiaires  à  une  nouvelle  et  complète  édition  de  cet  auteur.  Grâce 
à  une  traduction  latine,  un  chapitre  assez  considérable  de  Bmù^ 
a  été  mis  en  lumière  dans  ces.  derniers  temps;  et,  à  ce  propos  « 
nons  rappelons  que  les  antiqnes  traductions  latines,  celles  qpi 
pirécèdent  le  x*  siède,  doivent  être  examinées  avec  grand  soîo, 
même  les  plus  mauvaises  e|  les  plua  hailNires;  car  on  peut  espérer 
d?y  rencontrer  des  npi^rceaujt  qui  n'existent  pka  en  original  ,1,01 
qui,  trouvés  et  publiés,  ne  mMiqnent  jamais  d'ajdulef  quelque  > 
diose  à  nos  coonaissances  sur  Tantiquité  médicale. 

M.  29  . 
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Le  fameux  manuscrit  de  Dioscoride  qui  est  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  et  qu'on  fait  remonter  jusqu'au  vu"  siècle, 
mérite  d'être  étudié  avec  un  soin  particulier,  non-seuîemenf  pour 
le  texte,  mais  aussi  pour  les  figures  de  piaotes  qu'il  renferme.  Il 
ii*est  pas  impossible  qu'un  examen  attentif  de  ces  figures  serve  à 
rectifier  quelques  déterminations  des  végétaux  décrits  par  le  bo- 
taniste grec;  secours  d^autant  mieux  apprécié  que,  comme-  le'Mii^ 
vent  tous  les  traducteurs,  c'est  souvent  une  des  redberdtea  les 
plus  épineuses  que  dïdentifier,  à  Taide  d*un  teste,  la'  plante atr- 
cténne  avec  son  représentant  moderne.  Il  est  aussi  à'Venise,  daiis 
la  InMiothèque  de  Saint-Marc,  un  manuscrit  de  Di6seoride,  sur 
lequel  une  circonstance  appelle  Texamen.  On  prétend  qtt*à  la 
suite  de  ce  iiiaiiuscrit  se  trouve  ie  livre  que  Ciatevas  avait  com- 
posé sur  les  plantes.  Cratevas  fut  un  prédécesseur  de  Dioscoride, 
et  il  est  souvent  cité  par  lui;  cela  seul  suliit  pour  montrer  com- 
bien son  iivre  aurait  d'intérêt  pour  nous;  mais  il  est  bien  peu 
probable  qu'un  auteur  aussi  important,  dans  une  bibliothèque 
aussi  connue,  ait  échappé  aux  soins  studieux  des  émdtts.  Rdson 
de  plus  pour  dissiper  définitivement  toutes  les  incertitudes,  soit 
que  le  bruit  répandu  n*ait  aucun  fondement,  soit  qu'une  trou* 
vaille  aussi  ino^érée  que  le  teite  de  cet  ancien  rhizotome  doive 
récompenser  le  zèle  et  les  recherches  de  notre  voyageur.  Au  reste, 
indépendamment  des  espérances  plus  ou  moms  jbndé^  de  mettre 
la  main  sur  un  exemplaire  de  Cratevas,  on  rencontre  (à  et  là, 
dans  les  bibliothèques,  dés  fragments  de  cet  écrivain.  M.  Barem- 
bei^  en  a  déjà  recueilli  quelques-uns;  il  en  connaît  l'importance, 
et  si  Toccasion  se  présente  d augmenter  sa  collection»  il  ne  la 
laissera  pas  échapper. 

Quoique  sa  mission  ait  spécialement  pour  objet  les  manuscrits 
grecs  ou  latins,  cependant  l'Académie  est  bien  sure  que  si,  en 
dehors  de  ce  cercle ,  quelque  chose  de  curieux  et  d'important  dans 
la  littérature  générale  vient  à  frapper  ses  yeux,  il  ne  négligera  pas 
d'en  prendre  note.  Toutefois,  dans  cette  recommandation  en  bloc, 
il  est  un  point  pairticulier  que  nous  désirons  ne  pas  laisser  ina- 
perçu.  La  vieille  littérature  française  a .  durant  tout  le  moyen  âge, 
exercé  une  influence  considérable  en  Europe;  ses  productions 
poétiques,  chansons  de  geste,  ronians  d*av«ntttres,  poèmes  de 
ta  tabie  ronde,  labHamt,  dépassant  de  beaucoup  les  linriles  de  la 
France,  ont  été'hiei  et  mteie  traduites  à  peu  près  partout.  Ui 
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vériUbie  iatérét  s'attache  donc  k  recueillir  ces  monuments ,  qiti 
ont  eu,  dans  leur  temps,  succès  et  renom.  Beaucoup  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous,  mais  beaucoup  aussi  ont  péri;  et  comme  les 
bibliothèques  étrangères,  en  raison  même  de  la  vogue  dont  iU 
ont  jouit  ea  coDtieaiieiit  encore  aujourd'hui  un  bon  nombre,  * 
nous  demandon»  qu*OD  rapporte  des  notices  wKtes  touchant  ef^ 
œuvres»  sur  lesquelles  nous  avons  un  droit  natureL 

ainsi  recoaunandées  fonnent  un  eneembU  «on- 
«idénble  s'étendluat  à  des  oljets  divers  :  catalogues,  notices,  e9(- 
.tnttts,  collations,  étude  de  périodes  obscures  dans  lliUtoire  mé- 
dicale; mats  r Académie,  qui  a  déjà  eu  des  preuves  considérables 
du  zèle  et  de  l'érudition  de  M.  Baremberg,  est  convaincue  d'a- 
vance que  tout  te  qui  pourra  être  l'ait  sera  iait,  espérant  bien  que 
cette  mission  ne  sera  pas  moins  fructueuse  que  celles  qui  iont 
précédée. 

Signé  à  fa  minute  :  BOISSONAD£,  LE  CLEKC,  GUIGNIAUT. 

et  LITTRE, rapporteur. 

.   L'Académie  adopte  le  rapport 

Certifié  conforme  : 
NAUDET. 


LE  TEMPLE  DE  LA  VICTOIRE  SANS  AILES  K 

.  Jjt  temple  de  la  Victoire  sans  ailes  est  situé  en  aviu^t  des  Pro- 
pylées^, sur  une  terrasse  haute  de  vingt-quatre  pieds.  On  y 

monte  par  un  escalier  qui  se  raccorde  avec  l'escalier  des  Propy* 
lées  par  un  petit  soubassement. 

Sur  trois  degrés  s'élève  une  cella  fermée  de  trois  côtés;  elle  a 
en  largeur  un  peu  plus,  et,  en  longueur,  un  peu  moins  de 
cinq  mètres.  L'entrée,  à  l'orient,  est  entre  deux  piliers  qui  sou- 
tiennent l'architrave,  et  qui  étaient  réunis  aux  antes  des  murs 
latéraux,  par  une  grille^.  La  cella  est  précédée  d'un  portique  de 

*  C«t  ardcle  est  extrait  de  rouTrigpde  M.  Beulé  sur  rAcropol*  H*Atlièllit.  La 

premier  volume  paraîtra  prochainement  cbcz  Firmin  Didot 

*  Tûp  Sè  TTpowv>«/«v  iv  Se^î'z  N/xtjs  èallv  k-rrlépov  va6s.  (Paus.  Att.  XX Fî.) 

'  Cette  disjjosi tioij  rappelle  ce  que  dit  Pausimia»*  d'un  petit  temple  de  Vénus 
iCorinthe  ;  •  Les  prêtresaos  seules  y  eoU-eut;  ieâ  autres  p€râoQaea  peuvent  re- 
pxétr  4t  f fDtHjs  b  èkm»  et    là  loi,  a^^esiei:  dbi  Tffuu.  »  (  Comlh,  X.) 
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même  largeur,  composé  de  quatre  colonnes  ioniques î  elles  cor- 
respondent aux  deux  piliers  et  aux  deux  anles  de  fentrée;  der- 
rière, il  y  a  un  jior tique  semblable.  ' 

Le  portique  de  la  façade  était  ferme  lui-même  sur  les  côtés  : 
non-seulement  la  fermeture  qui  unissait  leî5  deux  colonnes  d*ang^e 
aux  antes  a  laissé  son  empreinte,  mais  on  remarque  sur  les  bases 
que  la  partie  qu*elle  recouvrait  ii*a  été  que  dégrossie.  ' 

Tout  autottlrdo  temple  règne  une  frise  haute  de  quaraote-quatre 
œntimètres  et  ottkée  de  sculptures;  les  fnoBtOBS  et  )e  toit  n*exis- 
tent  plus.  Les  deux  portî<|iies  seuls  oi|t  encore  leur  plafond  décoré 
de  cnssons. 

Tout  rëdtfice'est  construit  en  marbre  penfélique.  Le  Kkt  des 
colonnes  est  d*uo  seul  morceau;  elles  ont,  avec  leurs  bases  .et  leurs 
chapitéanx,  un  peu  plus  de  q[oatre  mètres;  fetir  diamàtre  ed('8e 
cinquante-deux  centimètres  àla  base,  de  quarante-trois  au  sommet^. 

Comme  on  le  voit  par  ces  chiffres,  le  temple  de  la  Victoire 
est  fort  petit;  mais  à  défaut  du  ^rand  aspect  et  de  Teflet  des 
temples  doriques,  il  a  de  l*élégance et  de  la  grâce.  Le  temps  et  la 
mine  semblént  même  y  avoir  ajouté  plus  de  délicatesse  en  dé- 
coupant inégalement  les  cannelures  des  colonnes  :  ce  ne  sont  plus 
des  lignes  d'architecture,  mais  les  plis  légers  et  ondoyants  d'une 
étoffe,  qui  justifient  les  expressions  de  Vitruve-.  Sa  grosseur  réelle 
ainsi  diminuée,  la  colonne  parait  porter  plus  faiblement  les  belles 
volutes  de  s(  n  i  luqulenu  :  comme  une  femme,  pour  continuer  la 
comparaison  du  uieine  auteur-^,  qui  llérhit  sous  sa  riche  roilïure. 

Mais  de  même  que  les  idées  de  Vitruve  sur  Tordre  ionique, 
trop  poétiques  pour  u'étre  point  dérobées  à  la  Grèce,  n'ont  qu'une 
importance  littéraire,  et  nous  prouvent  que  les  anciens  savaient 
quelquefois  aussi  bien  que  nous  raffiner  sut  les  questions  d'art, 
de  même  il  ne  faudrait  pas  juger  le  temple  de  la  Victoire  sur 
éf»  apparences  qui  ne  sont  qu'un  jeu  du  hasard. 

Quand  la ^aolonne  était  intacte,  avec  la  suite  de  ses  cannelures 
et  toute  la  pureté  de  ses  lignes,  elle  devait  avoir  un  caractère 

'  Vi^es  les  deisins  de  M.  Lendron  dans  le  Voyage  areliéologique  de  M:  Ldbas, 
Architecture,  i"  et  9*lîvniaon. 
'  «  Truncoqoe  tolo  (colojDDie)  strias  oti  stolarum  ragaa  matronali  oierc  demi* 

«serunt.  j  {Vitrnv.  IV,  i.) 

'  ^Capiiiiln  volutas  uti  capillaniento  concrisjialo»  ciocianos  pnrpentieiiU* 
«dcxtra  ac  siuisira  coilocaverunt.  i>  (/(/.  tbid.) 
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difTérent,  plu»  voisin  de  la  fenneté  que  d'une  mollesse  efféminée. 
La  proportion  en^re  son  diamètre  et  sa  hauteur  dépasse  de  peu 
la  pioportioD  de  cei  tanies  colonnes  doriques,  des  colonnes  du 
temple  de  iNemée,  par  exemple.  A  peine  pourrait-on  critiquer 
les  dei^x  piliers  qui  divisent  le  côté  ouvert  de  la  relia  :  ils  saut 
minces  et  paraissent  fifrèles;  mais  l'arcbitrave  qu'ils  pcjrtent  est 
assez  légère  pour  qu  ils  soient  moins  une  nécessité  de  construc- 
tion qu'un  ornemenl  qui  encadre  Tentree  a  droite  et  à  gauche; 
masqués,  du  reste,  par  les  colonnes  du  portique,  ils  ne  peuvent 
être  vus  .<{ue  de  côté,  et  leurs  jcôtés,  précisém^t,  ont  beaucoup 
pluidelaïK^Dr.. 

La  oomp^raîiK)!!  de  Tordre  ionique  et  4®  Tordre  do^que  con< 
dpit  ie8;inod|Qrnes  à  des  théorie»  extrêmes,  que  les  Grecs  n*aa|o- 
risent  d*aucime  mnière.  Â  i*uD,  sealement,  nous  reconnaissons 
la  nm'esté  et  la  force;  à  Tautre,  nous  n'accordons  que  Télégance, 
et  nojos  transportons  en  architecture  comme  nne  distinction  de 
sexes.  Si  la  différence  eût  été  tellement  tranchée,  comment  |es  an- 
ciens eussent-ils  rapproché  si  volontiers  des  caractères  opposés? 
D^à,  dans'les  Propylées,  les  deux  ordres  sont  mêlés  :  à  quel- 
ques pas  des  porUqnes  doriques,  le  temple  de  la  Victoire  étalje- 
raît  ses  grâces  <  féminines.  »  Jjliarmonie  naît  diiBcilement  des  con- 
trastes. 

Il  lut  un  Lenips ,  les  noms  eu  font  foi,  où  la  race  dout  Athènes 
fut  le  centre  avait  adopte  particulièrement  un  ordre  qui  ne  pa- 
raissait alors  ni  sans  fermeté,  ni  sans  grandeur.  Si  le  dorique  est 
])his  sévère,  ion  a  vu,  par  le  vestibule  des  Pfopylées,  que  Tio- 
mque  savait,  auprès  de  lui ,  se  dépouiller  de  sa  richesse  et  se  faire 
simple.  Non-seulement  li  aliccte  la  iiiénie  simplicité  dans  le  temple 
de  la  Victoire  sans  ailes,  mais  il  offre,  avec  l'ordre  intérieur  des 
Propylées,  la  ressemblance  la  plus  complète  :  le  chapiteau  est  le 
même,  les  ornements  sont  exactement  répété^,  et  répétés  à  la 
même  place.  Le  principe  de  décoration  est  le  même ,  c'est-à-dire 
que  les  ornements,  au  lieu  d'être  sculptés  en  relijef  comme  dims 
le  temple  de  Minerve  Poliade,  sont  dessinés  au  trait  sur  les  sur- 
faces, et  nécessairement  peînts«  Les  couleurs  ne  sont  plus  recon- 
naissables,  il  est  vrai;  mais  on  remarque  sur  les  contour»,  ainsi 
délimités,  comme  une  couche  particnlière.  On  conserve  même 
dans  le  petit  musée  de  TAcropole  un  fragment  curieux  de  la  cy- 
maise :  le  marbre  a  été  rongé  parTairdela  mer,  ainsi  qo'il  arrive 
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aiuc^rtîeft  touméês  vert  le  nid;  Mdàn  les  paknmes ,  protégées  M* 
demment  parmi' enduit,  ii*ootp«été  atteqnéet,  deeiMrte  qti*elles 

se  détachent  par  une  légère  saillie,  que  Ton  ne  saurait  toutef  ois 
coniondre  avec  l'œuvre  du  ciseau.  J'ai  o!)servé  un  accident  ana- 
logue sur  un  fratjment  trouvé  parmi  les  ruines  de  Sélinonte,  qui 
sont  exposées  également  à  Inaction  corrosive  du  vent  d'Afrique. 

Dans  la  petite  cella  fermée  par  ses  grilles,  était  la  statue^  de 
la  MicUnre  mus  aiks»  tenant  dans  sa  main  droite  une  grenade, 
dans  sa  main  gauche  ua  caeqse  :  e*élai4  iiiie  statue  très^cienaet 
en  bois,  comme  ia  plupart  de  celles  qui  remoataieoi  au  premier 
temps  de  Tart  Le  sculpteur  Calamis,  que  Ton  croit  coatepiporaîa 
de  Phidias,  l'avait  imitée  à|  Olympie.  Quand  les  Tégéates  voa* 
lurent  placer  une  Videire  auprès  de  la  statue  de  liînerve,  il  la 
représenta  sans  ailes,  «  copiant,  »  dit  PausaBise^«  la  statue  de  bois 
qui  se  trouve  à  Athènes.  « 

't>ans  son  voyage  en  Laconie,  il  explique  aussi  pourquoi  les 
Athéniens  avaient  ôté  les  ailes  à  cette  déesse  : 

*  H  y  a  à  Sparte,  dit-iP,  un  Mars  avec  des  fers  aux  pinds,  sta- 
tue très-ancienne,  qui  a  été  élevée  dans  la  même  iiUtîution  que  la 
Victoire  sans  ailes  des  Athéniens.  Les  Spartiates  pensent  que  Mars 
ne  les  quittera  jamais,  puisqu'il  est  enchaîné;  les  Athéniens,  que 
la  Victoire  restera  toujours  parmi  eux,  puisqu'elle  n'a  plus  d'ailes.  > 

Taime  mieux  cette  explication  que  celle  qu'a  inventée  Wheler* 
et  qu*on  a  répétée  souvent  sur  sa  foL  «  Le-  temfde  s'élevait  à  la 
place  même  d'où  se  précipita  Egée  lorsqne  son  fils,  vainqueur 
du  Minotaure ,  oublia  de  changer  ses  véiles.  Cette  victoire  s*ap< 
pelle  sans  ailes,  parce  que  le  *bruit  n*en.  vint  point  à  Athènes 
avant  que  Thésée  Tapporîtàt  lui-même.  • 

Il  serait  curieux  de  voir  ia  même  idée  chez  deux  peuples  ri- 
vaux, et  chacun  d'eux  montrant  dans  la  manière  dont  il  Tex- 
piime  son  caractère  naturel.  Les  Spartiates,  plus  violents,  choi- 

'  Ôri  Si  N/xi)«  kSupSs  ^oavo»  ânlcpov  éx_ov  év  ^lèv      ^c^/f  (totàp,  ip  Sè 
rJwî'vpy  Kpdroç  i-ttftSro  «atp*  k&nvaioit,  êtêi^Xcjxcv  (OioScopos  ô  UMpafjnffli^  i»r§ 
•pfiin;  tarep»  ÀxpoiroAea)«,  (Suid.  N/xtj  k9rivd,  et  Ilarpocration.) 

*  Hapà  2è  Tr)v  À.Oy}vàv  taeitohrau  iSixn"  ravTffv  Mav-ivc'n  ivcilerroii>.  ik.dÀafUS  Sè 

.  >omiv7if  ^avov.  (  EUd.  I ,  ch.  XXVi«) 

*  )7»3,  Irsduelii»  de  ia  Hayv, p.  1S7. 
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« 

sissent  l'impétueux  Mars  et  Fendiaînent;  les  Athéniens  préfèrent 
une  jeune  déesse  et  veulent  la  fixer  dans  leur  ville  par  la  rnse. 
Mais  je  crains  que  Pausanias  aussi  n'ait  invente  cette  explication. 
G*était  un  rapprochement,  naturel  devant  le  Mars  lacédémonîeB'; 
mais,  loin  d'Athènes,-  on  a  droit  de^croîve  plutètà  an  jeo  de  son 
imagination  qu'à  son  eiaet  so«?tDir. 

Ponr  iea  AliiéaieDs,  on.  le  voit  par  laa  textes  ',  la  déesse  de  ia 
VicUme,  e^étsat^lfiDciYe,  et  il»  hii  «raient  consacré  sons  oe  nom 
le  petit  teaiple  dont  il  est  questbn.  La  Vieloife  est  un  être  dlégo- 
rique,  créé  plulÔt  par  la  poésie  et  Tart  que  par  la  feligten.  Aris- 
tophane chante  les  ailes  d'or  de  ia  Victoire  Phidias  ia  met  dans 
la  main  de  sa  Minerve  et  de  son  Jupiter;  les  Béotiens  la  représen- 
tent sur  ]eins  monnaies;  mais  le  paganisme  lui-même  ne  confon- 
dait poiiit  la  personnificatioa  d'un  iait  avecla  cause  première  de 
ce  fait.  Une  trmnie  ailée  représentait  par  une  image  sensible 
cette  idée  abstraite  que  nous  nommons  victoire.  On  ne  croyait 
point  qu'elle  se  donnât  elle-même  et  décidât  des  destinées  des 
peuples.  Les  grands  dieux  la  tenaient  dans  lenr  main  coimne  un 
de  leurs  attributs  ;  enx  seuls  en  disposaient  à  leur  gré.  C'étaient 
Jupiter,  Mars,  Minerve  que  les  mortels  imploraient  dans  le  dan- 
ger. La  Victoire,  ailée  ou  sans  ailes,  n'était  c[ue  le  symbole  du  fait 
accompli. 

En  Attiqne ,  le  dogme  était  plus  précis  encore.  Minerve  était  la 
Victoire' même  :  ce  n'était  pas  un  surnom,  c'était  son  nom^;  on  nié 

disait  pas  Minerve  Victorieuse,  mais  par  la  réunion  énergique  de 
deux  substaiiliis,  Minerve-Victoire*. Déesse  de  la  force  guerrière  et 
de  la  sagesse,  elle  possédait  ia  condition  infaillible,  l'essence  même 
de  tous  les  triomphes  5. 

Adorée  déjà  sous  plusieurs  noms  dans  l'Acropole  ^,  elle  l'était 

^  Hixvi  .kBvvS<:  ^ôrtvût'  é'rrlspov.  (Soid.  Harpoc.  N/jrtf  kôvvd,) 
j    *  ACuKa  NtKti  tsétarat  xntpvyoiv  jf^vaatv. 

Ois,  h'ji. 

Mhf,  cTAA'  épképvfk^t,  (Arisikl.  Orat.  in  Jfmcrv.) 

*  klhvà'Nlitif. 

^  Ôdev  xal  a  kOnvà  Nwjf  wpointyopeieTaf  po(uio[tétnit  yàp  «irifs  'otoXefuxiis  xeJ 

(ppovr^TtKrfç  9KÔXovdov  iv  eîn  xaî  rd  rftv  vifc^v  a^t^  fypinv^tU'  té  yè^  iftpf&9S* 

'SCÀCfxav  vixvuxfîv.  [Etymol.  May.  m  v.  Nixti.) 

llapûcvof,  iipdfta^of ,  UoXlat,  "fytàïa,  Èpyévri.  * 
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en  avant  dea  Pxopjléea  Moa  cette  noavdle  Corme.  Aniai  croî- 
ni»je  volotttiéis  qne  ca  nom  de  Victoire  aana  ailea  ne  fut  inventé 
qii^à  une  époque  postériaore,  lonque  la  tradition  eût  été  obscur- 
cie dans  iéà  souvenirs.  On  oublia  llfinerve,  et  oo  ne  vit  pfais  que  îa 
Victoire  ;  et ,  conune  partout  on  la  refitréaentaii  sous  la  forme  d-une 
jeune  femme  aux  longues  ailes  d*or«  on  s^étoona  4®  cétte  diffé- 
rence, on  voulut  se  l*expliquer;  l'imagination  fit  le  reste.  A  Mé- 
gare,  les  exégètes  avaient  mieux  conservé  la  tradition  K 

Pendant  que  Minerve  était  dans  le  temple ,  gage  éternel  de  la 
puissance  athénienne,  sur  la  frise  extérieure  étaient  représentés 
les  combats  (ui  elle  avait  assuré  l'avantage  à  son  peuple  ;  et,  sur  la 
balustrade  de  marbre  qm  entourait  le  temple,  on  voyait  toute  la 
troupe  des  Victoires  pei  sonnilif  es ,  messa«^ères  ailées  qui,  par 
Tordre  de  Minerve,  se  pressaient,  s'envolaient,  accouraient  de 
toutes  parts  à  Athènes,  pour  y  répandre  la  joie  et  l'orgueil. 

11  n*y  aura  donc  point  de  vaine  subtilité  à  voir  dans  ces  diverses 
compositions  le  développement  d^une  même  idée  :  dans  le  temple , 
la  Divinité,  principe  de  la  victoire;  au  dehors,  les  hommes  qu'elle 
protège  et  l'action  qu'elle  conduit;  détachés  du  temple,  les  Génies , 
image  divinisée  de  chaque  victoire,  qui  franchissent  de  leur  vol 
le  temps  et  respace,  et  qui  s'appdlent  Marathon»  Salamine,  Pla> 
tées*  * 

La  frise  qui  Qourait  tout  autour  du  temple  n*ome  plus  que  deux  - 
de  ses  c6tés.  La  frise  du  nord  et  celle  de  Touest  sont  maintenanf 
au  Musée  britannique;  leurs  moulages  én  terre  euite  avaient  été 
envoyés  ;  mais  en  les  posant,  on  brisa  celui  de  Touest. 

Ces  charmantes  sculptures ,  par  leur  relief  même  et  par  la  pe- 
titesse du  monument  furent  à  la  portée  de  tous  les  barbares  qui 
possédcrent  l'Acropole  :  aussi  ont-elles  été  mutilées  sans  pitié.  Les 
têtes,  les  bras,  les  ornements,  tout  ce  qui  se  détachait  en  saillie  a 
été  brisé,  et,  s'il  en  r<  st(  assez  aujourd'hui  pour  juçer  de  leur 
beauté,  il  en  reste  trop  peu  pour  qu'on  puisse  comprendre  les 
sujets  qu  elles  représentent.  Je  pense  surtout  à  la  frise  de  la  façade 
orientale,  qui ,  si  elle  était  complète,  serait  peut  étie  également  un 
énigme  pour  nous,  puisqu'aucun  auteur  ancien  n'en  a  parlé, 
mais  que  son  état  de  dégradation  rend  inexplicable.  Ceux  même 

^  Ce  foi  bieii  la  Miiierve>Nieé ,  et  oon  une  victoire  eau»  ailes ,  qu'ils  mmmlknialt 
TéSt  tù7$  itS^ntiOf  [Att.  XLII.  ) 
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qui  ont  essayé  de  donner  des  noms  à  toutes  les  figures  ont  été  for- 
cés d'avouer  ^  qu'iis  avaient  sons  les  yeux  un  mythe  inconnu. 

Vingt-quatre  pereonnages  rempUissettt  H  scène;  et,  comme  le 
fragmvD^  de  Tai^e  nord  est  n*a  pas  encore  été  rètnmTé,  on  peut 
porter  ce  nombre  à  viog^imt  An  miUtiu,  on  voft  une  femme  de^ 
bout,  d*ttne  taiHe  phu  âèv^êe.  Son  bras  gauche  timèné  vers  !e  leoips 
m  bovdier  :  ion  bra*' 4Tbit  eM  éteddhi  comme  e'il  ftvait  tenu  jadis 
âne  kuîce.  Ces  attidiots,  la  piace  qoe  leetté  figure  occupe  ta  eentto 
du  sujet,  annoncent  Mnierfîé, "à  laquée  le  temple  était  «omiacré; 
He  chaque  côté  de  Minerve  sont  àevhi  bommes  assis,  l*un  surim 
rocher,  l'autre  sur  un  trône ,  les  pieds  posés  sur  un  tabouiet.  Il 
est  vraisemblable  que,  de  même  qu*au  Parthénon  et  sur  le  temple 
de  Thésée,  les  personnages  assis  sont  des  divmilés;  on  pourrait 
peut-être  nommer  Jupiter  et  \e[)lnnp,  ce  dernier  sur  le  rocher  de 
TAcropole,  où  Minerve  la  admis  à  partager  ses  honneurs.  A  droite 
et  à  gauche  des  dieux  ^,  se  tiennentdeux  groupes  composés  chacun 
de  trois  femmes  et  de  deux  hommes,  qui  se  font  symétriquement 
pendant.  On  peut  encore  conjecturer  que  ce  sont  les  héros  pîro- 
tecteurs  de  TAttique  et  les  femmes  dont  le  nom  était  consacré  par 
Jes  tradil^ona  religieuses.  Toutes  ces  figum  occupent  le  centre  de  - 
Taction;  elles  président,  en  quelque  sorte»  au  drame  qui  se  passe 
aux  extrémités  de  la  frise.  Quel  est  ce  drame*?  Y  en  a-t-ii  un  seul? 

'   Scheinl  jeder  Versuch  eincr  wcilcr  eingehendeo  Dcutang  aufgegeben 

werden  zu  mussea.  [l^  ÀkropoUs  vou  Àlkea,  par  MM.  Ross*  Schaubert  etHan- 

sen,  p.  i3.) 

*  Spoo  dit,  avec  sa  légèreté  ordinaire  :  «La  frise  est  chargée  de  petites  figures 
d'assez  bonne  main,  dont  il  y  en  a  une  assise  et  neuf  oa  dix  debout,  devant  et 
dèrrièsre.»  (P.  417.) 

*  M.  Lenonoant  pense  que  Ton  a  représAoté,  do  côté  gauche,  le  dévouement 
d^Àglaure,  fille  de  Léos,  que  Topinion  populaire  confondait  avec  la  soeur  de  Pan* 
dfose.  Cette  confusion  permeltait  h  fariislc  de  ramener,  comme  sur  tous  les 
monuments  de  l'Acropole,  la  famille  de  C<^crop^.  Ap-l-nire  s'était  immolf'n  pour 
a-surer  la  victoire  à  roncitoyens,  comme  (>oiiriis  à  Atliî'ues  (  t  les  D<^cius  à 
Kome  tJes  jeunes  Atliénicns  venaient  sacrifier  sur  son  autel  au  monieut  de  porter 
les  armes  pour  )a  prcmi&re  fois. 

'  DacAlé  opposé,  M.  Leoormant  est  frappé  de  la  ressendblance  que  présente 
«ne  figure  «arise  avec  IX)rette  ^  vase  d'aig^nt  connu  sons  le  nom  de  vase  Bar- 

berini  ou  Gorsini.  (Voy.  Winckehn»Jfoiunn.  ûhKiI.  pl.  i5i.)  Oreste  fatabsenspar 

l'Aréopage,  et  le  rocher  de  TAri^opage  est,  eu  effet,  voisin  du  temple. 

Dans  i'artchrt'tien ,  le  jngcmcnt  de  Salomon,  le  plus  dîfTicile  de  tous  lesjvijjr 
menfs,  est  comme  Ir  type  fie  la  jtisti';o.  il  m  serait  de  même,  selon  M.  Lcnor- 
mant ,  du  jugement  de  l'Aréopage  osant  déclarer  rpi'il  cM  permis  de  tuer  sa  mère 
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Y  en  a*t<îi  pluaîem?  A  sa  droite,  le  spëctatenr  voit  ime  figure 
drapée  et  assise,  que  deux  £B]iiisesclievelienlàeiitnilDer;àg««cli9, 
a«  oootnîre,  Iroi»  teames  qui  aoeevmDt  avee  un  mouvemeot 
asses  vif.  Denièro  elles,  «n  eafiuit  nu  et;ailé  est  teiu  ]>ar  deux 
autres  leomies  :  ou  pense  uatureUemcnt  à  fAndour, 

On  oompfCBd  que  devant  ces  channantes  sculptures' la  can^ 
ské  'a*éveâle  etieur  demande  le  secret  que  iew  mulilatioo  a 
scellé;  on  compreod  que  ri magi Dation  cherche  à  animer  les  per- 
sonnages ,  à  surprendre  le  drame  qu'ils  jouaient ,  lorsque  la  main 
des  baiijares  a  fait  disparaître  leui^  païUoniuiies,  leurs  costumes, 
l'expression  de  leurs  visages.  L*aniour  de  Tantiquité  doit  même 
prolonger  ces  efTorts  et  ces  combinaisons;  mais  c'est  là  un  plaisir 
personnel,  et  je  n'ai  point  le  droit  de  mettre  mes  fantaisies  à  la 
place  de  rbistoire '» 

pour  venger  eon  père.  Ifest-^  pas,  en  effet,  ia  plus  ternUe  de  teatee  les  qnes- 
tiens  jmUcieînsI  £t  il  e»t  à  fsmsrqaer  qne  jamais  les  sntienB,  miaw  les  péAes 
IrigiqMe,  n*eot  été  ia  trancher. 

Cette  représentation  dramiti^e  de  l'idée  de  jastice  n*a  rien  que  de  nécessaire 
sarle  ti^mplede  la  Victoire,  surtout  lorsque  tant  de  réclamations  sVIevaient  dm 
tous  les  points  de  la  Grèce  contre  ia  puissance  des  Athéniens  et  contre  leur  do- 
mination. Comme  pendant  à  l'idée  de  justice,  on  aurait  l'idée  du  dévouement 
adietant  la  victoire. 

Je  Uiaie  i  lll.,LtoamiiBt  le  nMln  el  Ja  responetbilîté  ds  cette  eipUealioo. 

■  Je  me  tnls  rappelé,  devant  cette  frise,  le  fiUe  que  rsflonls  Xlbénée  ;  le» 
dieox  donnant  à  la  Victoire  les  ailes  de  l'Amonr  : 
*  ,,**^itoK6>l>a»Tes  aCrov  unepà, 

Xva  uif  TstTfnai  xjpbç  tov  oiSpctvov  ladXtVf 

ÈSotrttv. 

*  • 

Aristopb.  cité  par  Atbéoée,  p.  563w 
Voici  comment  on  pourrait  fctr  ceeujet  représenté  snr  le  temple  :  Minerve  est 
au  milieu  de  la  ecène  ;  encore  irritée  de  Tattenlat  de  Vnicain,  ^e  demande  qun 
TAmour .soit  chassé  du  ciel  etqn*cii  donne  ses  aike  à  la  Victoire.  La  Victoire4a> 

viendra  sa  messagère  et  annoncera  d'un  hout  du  monde  à  l'autre  les  triomphes 
qu'elle  promet  à  son  peuple.  Le  grand  Jupiter  IVrontc  ;  Neptune,  assis  sur  lero- 
cher  de  l'Acropole,  où  il  vient  d'être  admis,  Nepluue  est  de  son  avis;  les  héros 
protecteurs  de  i'Altique  les  entourent  et  su  réjouissent.  £n  vaiu  les  trois  Grâces, 
vMnee  comme  le»  a  vitues  Socrate,  accourent  pour  dtfendre  ki  eauaa ds  ï^numt. 
IH^  b  Foro»  eiis  YÎQleiMe«  miaiitree  dn  Jupiter,  f net  aaiii ,  quoiq|9^ yum 
main  enpplîanle;  rairét  va  a^esécnter,  et,  du  cSté  oppoeé,  Iria  et  Hébé  lent  lever 
de  son  siège  la  jennn  YktoiiS  yonr  la  eondnire  awprës  de  Minswi* 

Ce  n'est qa*ttn  roman,  je  lésais,  et  un  rqraan  qui  n'a  pes  un  ctiaeltte  asses 
aérievi  pour  figurer  snr  la  fnse  d'on  temple.  Il  m'a  para  senlemeni  enrieus  de 
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Si  le  sujet  de  ia  frise  oritntaie  est  un  mystère,  la  beauté  des 
sculptures,  malgré  leur  état,  n'échappe  à  personne.  Les  figures 
du  milieu  et  des  extrémités  ont  partinuHèrement  souffert,  et 
l'on  n'v  peut  admirer  que  quelques  draperies,  leur  pose,  le  mou- 
vement gênerai.  Mais  les  deux  groupes. intermédiaires,  composés 
diacun  de  cinq  personnages  qui  se  tiennent  debout,  sont  beau- 
coup mieux  conserves  :  les  femmes  n'ont  perdu  que  ia  tète  et  une 
putie  des  iMra*.  L'élégance  des  ajustements,  la  finesse  des  piis, 
ce  moavemeiit  si  cher  aux  artistes  grecs,  qui  font  fléchir  une 
jambe  pour  donner  plus  de  souplesw  et  de  variété  à  la  draperie, 
Ja  teniquc ,  qui,  noaée  à  la  ceinture  par  i*estréintlé,  se  doable^  et 
tomibe  moUement  sur  les  hanche*,  font  cela  se  voit  encore,  et 
IV»  ne  «ait  ce*-  qoi  deît  étonner  davaatsge  de  la  délicatesse  éa 
dsean  qoi  a  rendu  ces  détails  snr  une  si  petite  échelle  on  de  b 
laigenr  da  style  qui  a  créé  une  grandeur  que  semblaient  inter- 
dire les  dimensions  réelles..  - 

Cette  remarque  s'applique  également  aux  Hommes,  et  surtout 
à  ceux  qui  se  trouvent  derrière  Neptune.  Uun,  qui  parait  un 
jeune  homme ,  est  presque  entièrement  nu  ;  un  léger  manteau ,  re- 
tenu sur  l'épaule  gauche,  passe  derrière  les  reins  et  vient  s'enrou- 
ler au-dessus  du  genou.  lie  poids  du  corps  repose  sur  la  janiLc 
droite  ;  l'autre  jambe,  ramenée  en  arrière,  ne  touche  à  terre  que 
par  la  pointe'  du  pied  t  aussi  le  corps,  porté  en  avant,  s'appuie  t- il 
fortement  sur  nn  bâton  OU  sur  une  lance,  le  long  de  laquelle  le 
bras  s'allonge  élégamment.  La  simplicité  de  cette  pose,  la  beauté 
des  formes,  le  sentiment  et  Tarrane^ement  si  parfait  de  l'ensemble , 
font  de  ce  petit  morceau  un  chel-d  œuvre. 
'  L'autre  personnage  parait  au  contraire  d'un  âge  mûr  :  les  hanches 
sont  peu  accusées,  la  taille  plus  forte  ;  sa  tenue  est  pleine  de  calme 
et  de  gravité.  Le  torse  est  nu,  mais  la  partie  inférieure  du  corps 
est  étroitement  serrée  par  un  manlean  dont  la  plus  grande  partie 
8*enroule  autour  du  bras  gauche  et  retombe  en  plis  harmonieux. 
Le  mouvement  dés  jambes  et  des  draperies  si  justes  qui  les  CQU- 
nent  lappdle  singulièrement  VÂmUde  du  musée  do  Naples  et 
le  5op&ocl^  du  palais  de  Latran. 

Les  trois  autres  côtés  de  la  frise  représentent  des  combats,  et 

trouver  le  rrcit  d'Aristophace  développé  sur  te  mârbfe {kM*  UD  jeud'imagii^ilk» ; 
nuus  cette  note  a'â  pa.i  d'autre  importance . 
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1  animation  des  sujets  fait  un  contraste  couipiet  avec  le  calme  ma- 
jestueux de  la  façade.  Au  nord  et  au  sud,  les  Athéniens  sou t  aux 
prises  avec  des  barbares,  que  leur  habilieinent  (ait  facilouient  rc 
connaître;  à  l'ou^^t,  comme  les  combattants  sont  nus,  ou  est 
porté  à  croire  4{ae  c'est,  an  eogagenient  entre  les  héànkfoim».  «I 
d'autres  Grecs. 

Au  mUien  du  silence  des  auteurs  anciens,  cm  n«|peat  préteodue 
deviner  quelles  batailles  les  artistes  ont  votlla  retracer^  Gertams 
savants^  nomment  la  double  vi^re  de  Gimon  à  rembonahim 
de  r£urymédan,  d^autres*  Maratbon  etPialées«LeipfeniieBB  ver- 
raient alors  sur  la  IHae  oocîdentaie  les.Gfecs  asia^ues ,  Lydens  «t 
<  Cariens  par  exemple,  qui  suivaient  leis  satrapes;  les  seconds,  les 
alliés  que  le  grand  Koi  avait  trouvés  dans  le  nord  de  la  Grèce. 
D'après  un  des  systèmes,  il  )  aurait  unité  de  sujet;  l'autre  accep- 
terait des  victoires  et  des  époques  différentes.  Des  deux  parts ,  les 
preuves  manquent  et  les  objections  se  balancent.  Outre  que  la 
victoire  de  1  Eurymédon  fut  en  grande  partie  une  victoire  navale, 
ce  qui'  me  ferait  préférer  l'opinion  de  M.  Leake,  c^est  cette  consi*' 
dération  qu'un  temple  est  plutôt  élevé  pour  attester  la  ptnssance 
d*JiQe  divinité  que  pour  rappdier  les  exploita  d'on  homme  :  unè 
démocratie  jalouse'  et  le»  sentiments. reÛgîeux  sont  d*acoord  snr 
œ  poîot  AssQrément  des  triomphes  diflGfccents  snr  diffi&renla  eniie- 
nemis  donnent  une  plus  grande iclée  de  cette  puissance  et  flattant 
mieox  l'orgueil  national.  Dans -cet  esprit,  je  toubaiterais  même 
pouvoir  reconnaître  sur  la  façade  occidentale  une  troisième  guenrè 
entre  Athènes  eL  un  peuple  grec.  Cela  u  a  ncii  d'invraisemblable, 
puisque  dans  le  Pœcile  on  avait  peint  ^  la  défaite  des  Spartiates  a 
(Jtijoé,  etdansleporticjue  des  douzedieux^  la  l)alaillo  de  Mantinée. 

Au  reste,  on  se  demande  roiiiiiieot  les  anciens  pouvaient  dis- 
tinguer de  pareils  sujets  autrement  que  par  la  tradition.  En  sculp- 
ture, la  jrefHrésentation  dun  combat,  .surlout  tel  que  i'evgeaitune 
frise  grecque,  était  un  lieu  commun,  une  suite  de  groupes  qui 
offiraient  à  l'art  «ne  variété  et  des  ressources  infinies,  mais  rien 

'  '  Ross,  Sebâubcrt  et  Uansen,  Die  Ah^mXUp  p.  i5. 
'  Leake,  Appmâix  J[V,  p.  533. 

*  «The  démocratie  jealousy of  ihf  \t)ienian8  would  bardiy  fiavepermitted  so  di* 
«  reci  and  ininiediate  aa  hooBmt  t«  hâve  been  eomkn^à  on  Cimoii^  •  {itiJL  p.  533.  ) 

*  Paus.  Au.  XV.  •       .  -  .  w 

*  W.  ibid.  III. 


Digrtized  by  Google 


» 


—  441  — 

de  distinctif  qui  marquât  le  temps  et  le  lieu.  Le  peintre  fera  fa- 
cilenieut  reconnaître  la  bataiiie  de  Marathon  par  le  paysage  \  par 
les  marais  où  les  Perses  se  précipitent,  par  les  vaisseaux-  phéni- 
ciens qui  essayent  en  vain  de  les  recueillir;  mais  tous  ces  détails 
sont  ioterdits  an  sculpteur  qui  décore  un  temple.  Les  personnages 
mêmes  sont  sur  un  seul  plan  et  ont  une  égale  importance  ;  ce 
n'est  pas  un  combat  général,  mais  une  série  de  combats  singu- 
li«m»Ici,  il  est  vrai,  les.  costumes  indiquent  des  Perses;  mais  les 
Perses  ont  compté  plus  d'une  défaite*  Entre  Grecs,  au  contraire, 
la  oo^ur  des  manteaux ,  les  signes  peints  sur  les  boucUen  ^  main- 
tenaient pour  des  yeu3t  exercés  la  dîsttnctbn  des  peuples;  mais 
les  Grecs  s'étaient  mesurés  en  tant  de  lieux!  Enfin ,  si  Ton  retraçait 
des  épisodes,  des  portraits  célèbres,  les  corilcinporains  seuls  en 
a^ient  le  secret;  les  âges  sui\  ants  en  étaient  réduits  à  la  tradition. 
Faut-il  nous  étonner  de  notre  incertitude  quand  cette  tradition 
nous  manque? 

L'art,  il  laut  l'avouer,  ne  perd  rien  à  cette  lacune,  qui  ne  préoc- 
cupe que  l'histoire.  Qu'importent  le  lieu ,  le  nom ,  la  date?  Le  com* 
bat  en  est- il  moins  animé,  les  guerriers  sont-ils  moins  bien  grou- 
pés, leurs  formes  moins  belles,  rimitation  de  la  nature  dans  le 
développement  de  sa  force*  moins  parfute  ? 

La  frise  méridionale  est  celle  qui  a  le  moins  souffert  ;  on  y 
compte  vingt-buitfigures,  dont  sept  seulement  sont  devenues  à  peti 
près  méconnaissables.  Je  n*entreprendrai  point  une  description 
minutiense,  qui  n'apprendrait  rien  à  personne.  L'imagination  se 
rend  aisément  compte  d'une  série  d'engagements  où,  avec  des 
mouvements  et  des  succès  divers ,  chacun  attaque  ou  se  défend. 

Le  moment  ciioisi  par  l'artiste  est  celui  de  la  défaite  :  déjà 
plusieurs  barbares  ont  succombé;  étendus  à  terro,  ils  sont  iouies 
aux  pieds  par  les  chevaux.  D'autres,  blessés  ou  désarmés,  vont 
recevoir  le  coup  mortel.  Mais  c'eàt  été  répandre  sur  la  composition 
générale  trop  de  monotonie  qùe  de  ne  pas  donner  quelquefois 
aux  Perses  de  Téoergie  et  unè  apparence  d'avantage.  On  en  voit 

*  .....fi«Tà  é'Xos  éBe^u  ^AAifJUwf. ....  Is^^ero  H  rH*  ypa^^»  te  «2 
^oivhatu  xal  tûSp  Pa^Séfta»  ttAf  ioittiâovrtu  î$  tûdtas  ^opeicvnt  ol  ÉAAifwy. 

(Paul.  Att.  XV.) 

-  Les  Me.ssôniens  vinrcnl  surprendre  Éli.s,  qui  aUendait  un  secours  iacédémo- 
aien,  et  ils  les  trompèrent.  ^^fuJa  èv  laîs  àaitiat  ActKavtxà  éj(ovrsf.  (t'ausaaias,. 
Mess.  XXVUl.) 
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un  en  effet,  d*une  taille  élevée,  ipd  deaon  genon  presse  iid  Grec 
renversé  et  lève  le  bras  pour  l'achever  :  c*est  an  dief  sans  doute  ^ 
cl  son  courage,  autant  cpie  les  ridkes  draperies  qui  B*agît8nt  autour 
de  lui ,  Ta  signalé  à  trois  Grecs,  qm  volent  au  secours  de  leur  com- 
pagnon ;  un  d'eux  lui  a  même  déjà  saisi  le  bras.  Mdbenreusement , 
celte  partie  où  la  composition  semble  avoir  plus  d'étendue  est  fort 
endommagée;  il  en  est  de  même  de  la  scène  suivante,  où  uq  Perse 
tombe  avec  son  cheval.  Dans  les  autres  groupes  on  peut  admirer 
certains  détails,  particulièrement  les  iormes  des  guerriers  grecs, 
qui  sont  complètement  nus;  car  Ton  ne  peut  compter  pour  un 
vêtement  la  courte  chlamytic  qui  vole  derrière  leurs  épaules  ou 
qu'ils  ont  enroulée  autour  de  leur  bras  gauche  pour  parer  les 
coups  de  i'ennemi. 

La  iiise  du  nord,  qui  représente  un  sujet  analogue,  donnerait 
lieu  aux  mêmes  remanpies.  C'est  celle  qui  a  été  emportée  en  An- 
gleterre, et  qu'on  a  remplacée  par  un  moulage  en  terre  cuite.  Les 
morceaux  forent  retrouvés  par  lord  Ëlgin  dans  les  murs  d'une 
poudrière  turque.  Alors,  pour  la  première  fois,  on  découvrit 
Terreur  des  anciens  voyageurs  qui  avaient  vu  oe  petit  temple  de- 
bout et  avaient  parié  d*un  combat  d*Amazoiies.  Le  costume  effé- 
miné, les  formes  quelquefois  délicates,  Taetion  molle  que  Tartiste 
a  donnée  avec  intention  aux  Perses,  f  état  de  ruine  ^  surtout  de  ces 
bas^reliefs,  pouvaient  tromper  un  coup  d^csil  rapide  comme  celui 
«pi^on  jetait  dans  ce  temps-là  sur  les  plus  belles  choses.  Peut«étre 
même  un  boudier  écbancré ,  semblable  à  ceux  des  Âmaaones,  un 
seul,  que  tient  un  Perse  agenouillé,  a-t-il  contribué  à  cette  illu- 
sion; mais,  lorsqu'on  eut  retrouvé  et  vu  de  près  ces  marbres  pré- 
cieux, on  reconnut  que  toutes  les  figures  bien  conservées  étaient 
des  borïunes,  ce  qui  n'engageait  nullement  à  croire  que  celles  qui 
étaient  ruinées  fussent  des  femmes.  La  bai'be  chez  quelquei>-uns , 
le  grand  cimeterre  oriental,  la  tiare,  la  tunique  à  manches,  le 
*  vêlement  plisse  des  jambes^,  ne  ditîèrent  en  rien  de  tout  ce  qu'on 
<4)6erve  sur  la  grande  mosaïque  de  Pompé i. 

La  irise  de  l'ouest  est  également  à  Londres;  mais  elle  est  pres< 

*  «  Fregio  carico  di  bassi  rilievi  di  ben  effigïate  figiihlie,.Bis  ■MMMii 

ittiUe  delU  testa.*  (Corn.  Magni.  p.  55.) 
Comme  au  Pcecile  : 

 braccati»  iUita  IleAi» 
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que  entière,  tandis  que  les  deux  tiers  de  celle  du  nord  sont  com- 
plètement effacés 

Ce  qui  m'a  frappé  surtout,  c'est  le  caractère  général  de  cette 
bataille,  qui  est  engagée  avec  une  violence  et  une  fureur  que  Ton 
ne  remarque  point  dans  les  deux  autres.  Il  est  possible,  je  le  sais, 
que  cela  tienne  uniquement  à  ce  que  différents  artistes  ont  peut- 
être  travaillé  à  cette  frise;  un  talent  plus  fougueux  se  serait  chargé 
de  ce  côté.  Mais  ce  n'est  point  prêter  à  l'art  grec  des  beautés  trop 
rafHuées  que  de  supposer  que  la  sculpture  suit  fidèlement  l'his- 
toire. Elle  fait  combattre  plus  mollement  ces  Mèdes ,  que  Ton  égor- 
geait par  troupeaux ,  mais  réserve  toute  sa  force  pour  mettre  di- 
gnement aux  prises  des  Grecs  qui  ont  la  même  force,  le  même 
courage,  les  mêmes  armes.  Us  se  précipitent  en  heurtant  leurs 
boucliers,  assènent  des  coups  terribles,  se  disputent  avec  achar- 
nement leurs  morts.  Pas  un  ne  fuit,  pas  un  ne  recule;  les  blessés 
eux-mêmes,  au  lieu  de  demander  grâce,  se  défendent  encore  sous 
le  pied  qui  les  presse. 

Comme  dans  le  Parthénon,  comme  dans  le  temple  d'Apollon 
Epicourios  à  Bassae,  la  direction  de  la  frise  sur  les  côtés  dû  temple 
est  de  l'ouest  à  l'est,  c'est-à-dire  que  la  marche  du  combat,  partant 
de  la  façade  postérieure,  aboutit  à  droite  et  à  gauche  du  fronton 
principal.  De  sorte  que  l'artiste,  dans  l'arrangement  des  person- 
nages et  de  leurs  poses,  avait  à  observer  une  triple  convenance 
qui  devenait  une  triple  difiicullé. 

Il  fallait  d'abord  que  les  combattants  se  fissent  face  les  uns  aux 
autres,  sous  peine  de  ne  pouvoir  combattre;  malgré  cela,  il  fallait 
faire  sentir  un  entraînement  général  de  l'action  vers  l'orient ,  et 
enfin  il  fallait,  autant  que  possible,  présenter  de  face  ou  de  trois 
quarts  chaque  personnage  au  spectateur,  les  morts  eux-mêmes  : 
car  une  série  de  profils  prête  peu  au  développement  de  formes  et 
de  muscles  que  l'on  demande  à  la  sculpture.  Avec  quel  art,  quelle 
variété,  quelle  aisance  surtout,  l'artiste  ne  s*est-il  pas  joué  au  mi- 
lieu de  tant  d'entraves  J  Je  ne  parle  ni  de  la  nature ,  si  exactement 
copiée,  ni  du  goût,  dont  les  lois  les  plus  délicates  sont  toujours 
respectées.  C'est  là  peut-être  ce  que  n'ont  pas  assez  remarqué  ceux 
qui  comparent'  la  frise  du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes  avec 
les  bas-reliefs  de  Phigalie. 

•  Die  Âknpolis,  pï.Xl.-  -,  ... 

■  Rom,  Schaubert  el  Haosen,  «*■••<»«.»  1 
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.  A  Phigalie,  qudqiie  habile  que  soit  une  main  qui  avait  sans 
doute  travaillé  aux  sculptures  du  Parthéaon,  on  reooimaSt  une 
tendance  fâcheuse  s  le  besoin  de  renouveler  des  sujeta  aussi  Usés 
que  Tétaient  alors  des  combats  d*Amasones  et  de  Centaures»  le  dé- 
sir surtout  de  faire  non  pas  mieux  »  mais  autrement  que  les  grands 
maîtres  de  Fart.  De  là  une  exagération  qui  Crasse  la  nature;  de 
là  une  recherche  maniérée  que  le  goût  réprouve  toujours;  de  là 
ces  Centaures  qui  mordent  à  la  gorge  et  ruent  tout  tu  mèiue  temps 
dans  les  boucliers;  ces  Amazones  aux  poses  prétentieuses,  que  Ton 
renverse  de  cheval  par  les  pieds,  et  dont  les  accidents  sont  plutôt 
ridicules  que  tragiques.  Beaucoup  de  détails  sont  tourmentés, 
iavraisembiables,  et  lorsqu'on  voit  Tensembie  de  ces  bas-reliefs  à 
câté  des  sculptures  du  Parthénon  ^  cest  alors  surtout  qu^on  re'> 
marque  une  véritable  décadence  :  tant  il  est  vrai  que  le  mauvais 
goût  est  de  toutes  les  époques  I 

Les  sculptures  du  temple  de  la  Victoire  •  au  contraire,  sont  d^uii 
style  pnr,  sévère,  irréprochable  :  c^est  le  sentiment  grec,  avec 
toute  sa  mesure  et  son  admirable  instinct  du  vrai.  Que  ne  les 
oompare-t-on  plutôt  aux  bas-relîels  du  temple  de  Thésée,  qui  ont 
le  même  caractère,  la  même  beauté,  et  qui  sont  peut-être  de  ta 
même  époque  ? 

J'ai  fait  allusion  ioul  li  Theure  aux  couleurs  dont  avaient  pu 
être  revêtues  certaines  j)  ai  Lies  de  la  frise.  Je  dois  dire  cependant 
qu'il  nVn  reste  absolument  aucune  trace.  L'air  corrosif  de  la  mer, 
ie  marteau  des  Turcs,  la  chaux  qui  fixait  la  moitié  de  ces  débris 
dans  le  mur  d'une  poudrière,  ont  enlevé  la  surface  même  et 
comme  Tépiderme  du  marbre  ;  mais  les  restes  de  peininre  que 
Ton  voit  sur  la  ûise  du  Parthénon ,  sur  la  frise  occidentale  du 
temple  de  Thésée,  autorisent  je  crois,  cette  induction.  Cependant 
je  ne  parie  que  du  fond  de  la  frise,  des  aimes,  des  draperies;  là 
seulement  on  a  trouvé  de  la  couleur.  Le  nu  rtstait-tl  blanc?  était* 
il  revêtu  d'Une  teinte  légère?  (Test  encore  un  proMème.  Lorsque 

•  L'Angleterre  a  donne  ii  la  Grèce  les  moti!ac<f><i  en  plàtro  de  touir^  les  sculptures 
du  Parthénon  enievéea  par  iord  Elgm;  les  moulages  de  ia  friso  d«  Phigalie, 
rétinis  à  Athènes  dans  la  mliiie  ndle,  sont  exposé«  à  une  oomparaiaon  lâcheuse, 
mats  instrojetÎTe. 

Psodtnt  que  Phidias,  Alcamèoes  et  Psnaotis  oriialMit  le  temple  dtHynipie, 
des  sculpteurs  d'an  moindre  mérite  allèrent,  avee  letinns,  en  Arcadie.  Lear 
«Mimre  in*«  kmjeor»  aemhié  trahir  le  prétenlien  d'ëdtpier  Phidias  iai*nièneL 
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les  bas-reliefs  étaient  taîHés  dans  la  pierre,  on  ajustait  aux  person- 
nages féminins  des  têtes ,  des  mains,  des  pieds,  en  marbre  blanc  : 
probablement  ce  n'était  pas  pour  les  peindre  comme  on  avait  peint 
la  pierre.  C'est  ce  qui  est  armé  à  Sélinontc ,  non  pas  dans  ces' 
temples  archaïques  où  Tart  est  encore  grossier  et  primitif,  mats  au 
templo  pins  moderne,  dont  les  sculptures  annoncent  déjà  par  leur 
beauté  le  commencement  du  siède  de  Phidias. 

Lorsqu'on  i835  on  détruisit  la  batterie  qui  s*élevait  devant  les 
Propylées ,  on  trouva  successivement  de  grosses  plaques  de  maière 
dun  peu  plus  d*un  mètre  de  haut,  entières  ou  en  fragments,  sur 
lesquelles  étaient  sculptées  en  relief  des  femmes  ailées.  Des  trous 
de  scellement  montraient  que  ces  plaques  avaient  dû  être  unies 
entre  tiles  par  les  côtés  et  fixées  par  en  bas  sur  quelque  surface. 
La  tranche  supérieure,  au  contraire,  percée  de  jjctits  trous  régu- 
liers supportait  une  grille  de  métal  à  laquelle  la  balustrade  de 
làarbre  servait  de  soubassement.  MM.  Hansen  et  Schaubert,  à 
qui  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  et  relevé  le  temple  de  la 
Victoire,  remarquèrent  au  bord  de  la  terrasse,  sur  les  ddles  de 
marbre ,  une  rainure  d*un  poli  et  d*une  couleur  différente;  sa  lar^ 
geur  oomipond  eiaotement.à  la  largeur  des  plaques  dans  les> 
qudles  les  bas-r^efs  sont  taillés  comme  dans  des  cadres.  Il  y 
avait,  en  outré,  des  traces  de  scellement,  et  comme  ce  o6lé  de  la 
terrasse  est  précisément  celui  qui  domine  Tescalier  des  Propylées, 
ils  ont  conclu  avec  raison  qu'il  y  avait  là  une  balustrade  formée 
par  une  série  de  sculptures  qui  regardaient  l'entrée  de  TAcropoie 
et  lui  servaient  de  magnifique  décoration. 

Plus  tard,  on  a  découvert  des  fr<if;inenU  dn  même  genre,  dont 
un  surtout  est  assez  complet  et  d'une  grande  beauté.  Je  viens 
moi-même  de  trouver  trois  morceaux  dune  nouvelle  Victoire, 
un  pied,  une  draperie,  une  aile;  le  bras  d'une  autre  Victoire  qui 
tient  un  bouclier;  le  torse  d'une  troisième  dont  les  deux  mains 
semUent  avoir  porté  ou  présenté  quelque  objet.  Tous  ces  frag- 
ments sont  réunis  dans  la  cdla  même  du  petit  temple  ;  c*est  là 
que  cette  troupe  charmante  attend  que  la  main  d*nn  artiste  la 
restaure  et  lui  redonne  la  vie. 

Sur  la  plaque  la  plus  considérable,  on  voit  un  taureau  qui  se 
cabre;  une  Victoire,  qui  le  masque  en  partie,  le  retient  avec 
efibit;  .ses  jambes  sont  écartées;  le  corps  se  rejette  en  arrière 
comme  pour  résister  à  Timpétuosité  de  l'animal,  qui  l'entraine  a 
M«  3o. 


Digitized  by  Google 


demi.  En  avant  de  ce  groupe,  une  autre  Victoire  s*élance  vive- 
ment: son  bras  y^aucho  est  levé  en  signe  de  triomphe,  ses  ailes 
sont  étendues,  ses  draperies  agitées  par  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements: on  dirait  qu'elle  va  prendre  son  vol. 

Le  même  sujet  se  retrouve  sur  deux  bas-reliefs  à  Rome  et  à 
Florence;  celui  de  Florence  surtout  est  une  copie  manifeste:  seu- 
lement je  ne  me  rappelle  pas  si  les  femmes  ont  ou  non  des  ailes; 
au  Vatican ,  elles  n'en  ont  pas.  Lorsque  ces  représentations  étaient 
ainsi  détachées,  on  ne  pouvait  y  voir  autre  chose  qu*nne  victime 
destinée  an  sacrifice  qui  s*écfaappe,  et  deux  prétresses  ou  deux 
figures  allégoriques,  dont  Tune  s'efforce  de  retenir  Taniinal,  tandis 
que  Taulie  s*enfuit  effrayée.  A  Athènes,  au  contraire,  à  c&té  du 
temple  de  la  Vicfoire,  le  sujet  devient  plus  précis;  que  ce  soit  le 
taureau  de  Crète  ou  le  taureau  de  Marathon,  ce  sera  toujours  un 
triomphe  remporté  par  un  héros  athénien,  et  Ton  ne  comprend 
pas  pourquoi  k  peinture  allégorique  de  ce  triomphe  marquerait 
la  fuite  et  Teffiroî.  Du  reste,  le  mouvement  de  la  ^ctoire  qui  pré- 
cède le  taureau,  son  élan  résolu,  la  hardiesse  et  les  jets  de  sa 
diaperic,  trahissent  plutôt  l'ardeur  que  la  crainte,  et  j'y  vois  plus 
volontiers  un  être  immortel  qui  pari  pour  annoncer  une  nouvelle 
glorieuse  qu'une  femme  qui  fuit  devant  un  danger. 

On  remarque  à  la  ceinture  des  deux  Victoires  de  petits-  trou» 
destinés  à  recevoir  des  ornements  de  métal. 

Quelque  justement  admiré  qiie  soit  ce  bas-relief,  il  y  a  dans  la 
pose  un  peu  théâtrale  de  la  première  Victoire,  dans  ses  draperies 
tourmentées,  une  prétention  à  TefTet  qui  ne  laisse  point  Tesprit 
complètement  satisfait.  Il  y  a  de  la  tournure  et  le  style  est  hardi, 
mais  aux  dépens  de  la  simplicité. 

Le  second  cadre,  dont  il  ne  reste  que  la  moitié,  renferme  ub 
des  plus  déUdeujL  morceaux  de  Tart  antique:  la  Victoire  <fià 
Miê  u»  iondaUt  \  En  équilibre  sur  la  jamhe  gaudie  à  demi  Bé^ 
chie,  soutenue  par  le  faiUe  battement  de  ses  aâes  entr*oavertes» 
elle  se  penche  en  levant  la  jambe  droite;  sa  main  tient  délicate- 
ment les  bandelettes  qui  attachent  la  sandale  au-dessus  du  pied. 
L'autre  bras,  étendu ,  soutient  le  manteau ,  qui  a  glissé  et  laissé  dé- 
couvertes les  épaules  et  la  poitrine,  qu'une  étoffe  transparente 

'  M.  Ross  l'appelle  Die  Sandaîenhlnderinn  :  maïs  on  fait  dilTicilcmcnt  un  nœud 
avec  une  seule  main,  tandis  qu'on  le  défait  très-aisément  :  cest  un  détail,  du 
^te ,  peu  important. 


Uigiiized  by  Googlc 


—  447  —  * 

semble  destinée ,  non  pas  à  voiler,  mais  à  mieux  faire  voir.  La  cein* 
■  Inre  est  dénouée;  les  plis,  après  avoir  modelé  finement  les  con- 
tours  des  reins,  se  dérangent  et  mettent  à  nu  une  partie  du  flanc,  . 
ou,  pour  mieux  dire,  ce  ne  sont  pas  des  plis,  c  est  un  souffle  qui 
court  légèrement  sur  des  formes  d*une  pureté  admirable,  comme 
il  riderait  la  surface  d*une  onde  tranquille.  Sur  les  jambes,  au 
contraire,  que  le  manteau  enveloppe  encore,  la  draperie  a  plus 
*  de  consistance;  tout  en  accusant  les  formes,  die  les  voile,  mais  en 
même  temps  elle  garde  une  finesse  moélleuse  en  accord  avec  le 
peste  de  rajustement  Mille  plis  et  replis  se  forment,  s*accom- 
pagnent,  se  séparent,  se  confondent,  légers,  naturels,  pleins  d'am- 
pleur, de  grâce  et  d*liarmonîe.  Jamais  le  ciseau  n*a  rencontré  plus 
heureusement  la  vérité  jusqu'à  Tillusion.  Le  marbre  semble  une 
substance  transparente  où  s'est  reflétée  et  fixée  la  conception 
idéale  de  l'artiste.  Ajoutez  une  blancheur  enchaiiLcresse  que  le 
temps  A  respectée ,  en  jetant  seulement  sur  les  fonds  quelques 
ombres  dorées. 

La  critique  que  je  soumettais  pius  haut  aux  admirateurs  de  la 
Victoire  aa  Taureau,  je  sais  qu'on  pourra  me  l'adresser  à  mon 
tour.  N'y  a-t-il  pas  aussi  de  la  recherche  et  de  la  manière  dans 
cette  figure?  Je  lavoue,  etle  contraire  devrait  plutôt  surprendre.  11 
y  a  dans  ces  deux  morceaux  la  même  tendance  comme  il  y  a  peut- 
^tre  la  même  main;  mais  ce  qui  fait  la  différence,  c'est  le  succès. 

Le  propre  des  écoles  qui  commencent,  non  pas  la  décadence, 
mais  le  raffinement  de  l'art,  c*est  l'inégalité;  les  difficultés  qu'elles 
se  opéent  àj^aisir  pour  en  triompher  deviennent  parfois  des  ^eils , 
et  Teffei  qu'elles  poursuivent  avec  amour  a  ses  caprices  et  ses  fuites.  v 
Mais  lorsque  le  but  est  heureusement  atteint ,  f  œuvre  a  une  beauté 
qui  frappe,  parce  qu'dle  a  voulu  frapper,  et  un  charme  d'autant 
plus  puissant  qu'il  a  été  plus  cherdbé.  L'artiste  a  rêvé  sous  des 
voiles  transparents^  un  beau  corps ,  dont  les  formes  pures  se  des> 
dnent ,  s'accusent ,  se  révèlent ,  en  paraissant  se  cacher,  mélange  de 
volupté  et  de  pudeur;  il  a  voulu  traduire  cette  illusion  sur  le 
marbre.  —  Eh  bien!  il  a  admirablenient  réussi.  Dès  lors  la  re- 

^  Le  pendant  <1«  eette  Vieloire,  Hen  propre  à  montrer  eommoit  le  mène 
principe  mène  à  de»  résnltst»  différents,  ce  sont  ces  ridicules  statues  des  élèves 

dn  Bernin  qui  i^mpliasenl  une  ehapelle  de  Naples ,  Santa  Maria  délia  Pictà  de* 
Sangri  :  la  Pnéeur  sous  un  linge  mouillé,  le  CArâedans  son  linceul,  le  Vîm  dans 
un  filet. 
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cherche  est  devenue  un  art  inimi  et  une  grâce  idéale.  Ce  n'est  plus 
la  grande  école  de  Phidias;  mais  la  beauté  û'a-t-elle  qu'un  prin- 
cipe et  qu'un  moule  dans  ia  nature  comme  dans  l'art?  Après  la 
Vénus  de  Milo,  la  Vénus  de  Médids  n'est-eile  pas  aussi  un  chef* 
d'œuvre  ?  . 

La  téte  de  ia  Victoire  à  la  SandaU  a  été  brisée.  Âtt<4e8ius  du 
coa,  on  voit  peintes  en  rouge  aur  le  fond  uni  denx  ou  trois  petites 
bottdea  de  «Neveux.  Quelque  partisan  que  je  sois  de  la  couleur, 
quelque  persuadé  de  Texisience  de  ia  couleur  sur  la  chevdure  de 
certains  antiques^  j'ai  toujours  tenu  pour  suspectes  ces  traces  ai 
nettes  et  si  spirituellement  placées.  La  couleur  antique,  appliquée 
à  TencBustique  sur  les  surfaces  lisses,  forme  un  enduit,  une 
croûte  légère:  c'est  ainsi  qu'on  la  retrouve  constamment.  Ici,  au 
contraire,  il  n'y  a  qu  un  coup  de  pinceau  rapide,  une  teinte  pas- 
sée sur  le  maibié,  iDi't;ale  et  laissant  dans  lY-paisseur  même  de  ia 
ligue  des  parties  blan<.  h  eji».  Je  ne  critique  point  le  dessin,  paré^ard 
pour  son  auteur,  encore  vivant  peut-être.  Mais  n'est-ce  pas  un  pro- 
dige* quand  les  couleurs  des  autres  baMeliefs  et  du  temple  tout 
entier  ont  diqparu,  qu'il  soit  resté  en  un  seul  endroit  lisse^  ' c'est- 
à-dire  plus  exposé  qu*un  autre,  non  pas  quelques  points,  non  pas 
quelques  parcdles' colorées,  mais  des  traits  SUIVIS,  précis,  que 
vingt-quatre  sièdes  n^ont  pas  altérés.  Ces  radsonnements  sont  inu- 
tiles, au  reste;  les  faits  pailent  plus  éloqnemment  MM.  Ross, 
Schanbert  et  Hansen,  qui  découvrirent  eux-mêmes  ce  Iras-rdief, 
dans  la  description^  qu*ilsen  donnent,  ne  parient  pas  de  cette 
couleur  si  visible  ;  eux  pourtant  qui  regrcLlent  de  n'en  avoir  trouvé 
ni  sur  le  temple  ni  sur  la  ii  iic,  qui  sont  des  partisans  si  convain- 
cus de  la  polycln  oïiiio,  et  qui  en  ont  cherché  minutieusement  la 
preuve  sur  (  liaqiir  j^icri  e  du  monument.  Ceux  qui  assistèrent  aux 
fouilles^  ne  ia  remarquèrent  pas  davantage.  Lorsqu'un  fragment 
est  mis  au  jour,  l'action  de  l'air  £aâ£  disparaître  d'ordinaire  les  cou- 

*  Les  filles  de  Balbus  avaient  les  cheveux  doré»;  la  Vénus  de  Médicis  ic&  avait 
peints  en  rouge. 

*  P.  li  et  18. 

*  M.  Pittaki»,  ooDsenrateur  des  «ntiqaitée  dTAtliènes»  c|ui  ignore,  do  reste, 
qamd  cette  peinture  parut  pour  la  première  fois. 

Il  est  bon  de  taire  reauHNpier  ^ue  les  artistes  de  tous  les  pays  pasieat  de» 

journées  entières,  des  mois,  dans  l'Acropole ,  dessinant,  peignant,  mesurant  le» 
ruines  à  leur  aise ,  et  les  sculptures  ne  sont  point  eaferené^mai»  réaaie»  dut»  la 
celia  ouverte  et  loueurs  accessible  du  petit  temple. 
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leurs  ^ue  iliuiiiidilê  de  ia  terre  avait  couî^ervéeii  i  ii  serait  assez 
étrange  qu'elle  fît  revivre  celles  qui  avaient  disparu. 

Une  quatrième  Victoire,  moins  complète  que  les  auLixs,  se  pré- 
sente de  profil,  et  rappelle  par  sa  pose  la  Victoire  des  monnaies 
béotiennes.  Droite  et.  calme,  elle  étend  son  bras  mutilé  comme  si 
elle  avait  présenté  une  couronne.  Un  voile  léger,  mais  chaste, 
dessine  ses  formes  pleines  de  fermeté.  Les  plis  tournent  sur  la 
hanche,  serrés  entre  les  deux  jambes,  dont  Tune  fléchît  gracieu- 
sement. Il  y  a  dans  cette  sculpture  plus  de  simplicité  que  dans 
les  précédentes;  un  goût  sévère  lui  donnera  peut-être  la  préfé- 
rence. 

Je  ne  décris  point  les  hagmanis  plus  petits  qu^on  a  trouvés 
£&Gore,  des  ailes,  des  membres  nus  ou  drapés,  des  ornements; 
ici,  une  épaule  percée  de  trous  routiers  pour  recevoir  un  ajus- 
tement de  métal  ;  là,  les  pieds  croisés  d*une  femme  assise,  ou  bien 
un  autre  pied  qui  s*est  posé  sur  un  rocher  (rAcropole?);  plus 
loin,  un  sein  sur  lequel  des  bandelettes  croisées  serrent  la  tu> 
nique,  comme  dans  les  statues  de  Diane  :  partout  de  fart,  de  la 
Variété,  de  la  délicatesse,  mais  partout  aussi  la  plus  complète 
obscurité. 

Ces  Victoires,  qui  s'envolent,  arrivent,  se  posent  sur  i' Acro- 
pole ,  délient  leurs  sandales,  sont  levées,  sont  assises ,  tendent  des 
couronnes,  représentent-elles  un  seul  mvlhc,  nue  seule  action? 
Ou  bien  accourent-elles  des  dilFéreub  points  du  monde  et  viennent- 
elles  se  ranger  autour  de  la  grande  Victoire,  de  Minerve,  dont 
elles  sont  les  messagères  ?  Et  quand  le  peuple  athénien  monte 
Tescaiier  des  Propylées,  lui  disent-elles  par  leur  pose  allégorique, 
par  des  inscriptions  ^  ou  par  la  seule  force  de  la  tradition  :  «  Je 
suis  Marathon ,  je  suis  Salamine ,  je  suis  l'Eurymédon  ;  je  viens  de 
Tfaraoe,  je  viens  de  Lesbos,  je  viens  de  âphactérie*»  Flatteurs 
mnets,  que  Ton  imitait  moin»  éloquemment  à  la  tribune  du  Pnyx. 
Que  cette  balustrade  soit  postérieure  au  temple  lui-même,  c*est 
.  ee  dont  on  se  convaincra  fadlement  en  comparant  ses  sculptures 
avec  celles  de  la  firise;  non-seulement  le  style»  mais  le  principe 
même  en  est  tout  diflférent.  Autant  que  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  des  époques  de  Tart  grec  et  de  la  manière  de  ses  grandes 

■ 

'  C'est  ainsi  que  dans  );i  l^esciic  Ao  Dclpbes  Polygnote  avait  ôcrll  le  aom  de 
chacun  des  personnagcâ  de  sestabicaux.  (Paus.  Phoc.  XXV,  XXVi.) 
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écoles,  les  Victoires  sont  plus  près  du  siècle  de  Lysippt;  que  du 
siècle  de  Phidias;  aussi  i  opinioii  de  M.  Kosî^  n'a-t-elle  rien  d'in- 
vraisemblable :  il  croit  que  cette  décoration  fut  ajoutée  par  Tora- 
teur  Lycur^e-,  ce  grand  administrateur  qui  s'était  proposé  Péri- 
clès  comme  modèle,  qui  amassa  dans  le  trésor  public  six  mille 
cinq  cents  talents  de  plus  que  lui,  et  enrichit  Athènes  de  mona* 
ments  et  d'œuvres  d'art  de  toute  sorte. 

n  est  également  impossible  de  déterminer  avec  certitode  l'é- 
poque à  laqndle  le  temple  de  la  Victoire  a  été  construit. 

On  sait  que  son  emplacement  consacré  par  une  antique 
tradition  :  •  La  mer,  dit  Pausanias  ^  se  découvre  de  cet  endroit , 
et  c'est  de  là  qu  Egée  se  précipita  lorsqu'il  aperçut  les  voiles  noires 
du  vaisseau  qui  revenait  de  Crète.  •  DVutre  part,  la  statue  de  la 
Victoire  était  en  bois*,  c'est-à-dire  fort  ancienne,  comme  toutes 
les  statues  de  ce  genre;  les  auteurs  manquent  rarement  à  nous  en 
avertir  ^  En  conclure  qu'il  y  a  eu  un  temple  avant  les  guerres 
médiques,  que  ce  temple  a  été  détruit  par  Xerxe^,  et  en  voir  les 
restes  dans  quelques  fragments  d'ordre  ionique  trouvés  au-dessous 
des  Propylées,  c'est  ce  que  chacun  est  libre  de  faire,  suivant  sa 
fantaisie;  mais  cela  jetterait  peu  de  lumière  sur  l'origine  du  mo- 
nument actuel. 

Les  observations  suivantes ,  au  contraire,  disposent  à  le  croire 
antérieur  à  la  constraction  des  Propylées  : 

1**  Le  sâenoe  de  Plutarque.  qui  énumère  et  loue  si  longuement 
les  travaux  de  Périclès. 

2**  La  situation  de  la  terrasse  qui  supporte  le  temple;  elle  est 

unie  au  mur  d  enceinte ,  dont  un  de  ses  côtés  n'est  que  îe  proîoa^ 
gement  :  c'est  le  mur  qui  regarde  le  midi  et  qui  fut  cunstiuit  par 
Cimon. 

3®  Les  traces  de  remaniemeut  quoflre  cette  tenas.se  au-dessous 
de  Tescalier  des  Propylées  :  on  dirait  qu'on  l'a  taillée  et  réduite 
pour  l'amener  à  l'alignement  général,  et  ({ue  d'un  rectangle  on  en 
a  fait  un  trapèze;  les  assises  du  bas,  en  effet,  par  leurs  saillies  iné- 

*  P.  i8. 

*  Avxoiifyyei)  Si  iicoplaQn  fUv  rdXavra  ès  to  Sn{t6atov  mvraxofflots  vXeiova  hcù 
iÇfuttayjXloiç  ^  âmnMputHs  awn/iycBy$,{Vie  des  dix  Orateurs;  etPlm».  ^(t.XXIX.) 

*  Au.  XXll. 

*  Voy.  Suitias,  liarpocrat.,  Pbotius.  N/x>j  kdittdL 

*  Voy.  le  Jap.  Olj'mp.  par  Quairemère  de  Quincy,  p,  i5-i8. 
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gaies  et  four  radeise,  ressemblent  singuliètement  à  rinférieur 
d*un  massif  de  maçonnerie  qu'on  awaît  Aiis  à  découvert 

Ix"  L'aflîeureraent  des  degrés  du  temple  au  nord  et  à  Test  avec 
lei>  bords  de  ia  plate- foi  me,  tandis  que  du  côté  opposé  il  resl."  un 
espace  libre.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'étroit,  de  gêne  :  uii  semble 
avoir  réduit  la  terrasse  jusqu'à  la  dernière  limite  pour  la  faire 
rentrer  dans  le  plan  général. 

5**  La  disposition  du  petit  teoipie,  qui  se  présente  oblique-  . 
ment  sur  la  façade  des  Propylées.  Tout  en  l'ouvrant  vers  l'orient, 
CD  eût  pu  le  tourner  un  peu  plus  vers  le  nord  et  le  rendre  per- 
pendiculaire au  grand  édifice  qu'il  précédait.  L'orientation  des 
temples  n'était  pas  déterminée  par  des  procédés  très -rigoureux. 
Le  Parthénon  en  fournit  la  preuve,  car  son  axe  fait  avec  Test  un 
angle  plus  écarté  que  Taxe  du  temple  de  la  Victoire,  et  ceiai-ci 
s'en  écarte  d^à  Ivi-méme.  Ou  l'architecte  dés  Propylées  a  cherdié 
celte  irrégularité,  ou  le  monument  était  plus  andennànelit  cons- 
truit. 

6*  L'inégale  latgeur  des  deux  ailes  des  PkY»pylées,  qui  semble- 
rait s*aooonimoder  aux  exigences  de  constructions  antérieures,  c'est- 
à-dire  du  temple  et  de  sa  plate-forme. 

^^  Une  statue  d'Alcamènes  ^  qui  était  placée  auprès  du  temple 
de  la  Victoire  :  c'était  une  Hécate  à  trois  corps  qu'on  appelait 
VHéeatêâela  Terrasse.  Alcamènes  était  contemporain  de  Phidias^; 
mais  comme  une  statue  est  chose  éminemment  meuble,  je  ne 
puis  guère  tirer  parti  de  ce  fait. 

Du  reste,  j'avoue  que  toutes  ces  remarques,  prises  isolément , 
n'ont  qu'une  faible  portée;  mais,  réunies,  elles  se  fortifient  l'une 
par  l'autre  et  concourent  à  former,  non  pas  une  preuve,  mais  une 
probabilité. 

Du  moment  qu'on  ne  peut  attribuer  un  monument  à  Périclès , 
ou  se  reporte  naturellement  au  temps  de  Cimon  :  lui  aussi  avait 
la  passion  des  arts;  lui  aussi  embellit  Athènes  de  tapies,  de  por- 
tiques, de  jardins;  seidemeot  il  ne  les  payait  pas  avec  l'argent  des 

'  kXxciftévvs  tspmos  dyéXfiara  ÈxaiTrfsrfbt  iicolrtae  'TSpo(i£y6[i£va  àW^Xon ,  fjv 
KOi^t'fîTni  xaXoCaiv  Ènimpyièiatf  éifllinê  iè  Wtfà  f^t  àmi^  JiUli*  tèp  va/6», 
(Paus.  CorinthiCf  XXX.) 

*  ÀÀMaftévovs  dvSpos  rihKlav  te  Karà,  ^eiSiav  (Paus.  EUd.  I,  ch.  x.) 

11  y  a  à  Rome,  au  musée  du  Capilole,  une  petite  statue  en  bronze  qui  repré- 
sente une  Hécate  cwnmeicelle  d'Aicsmànei. 
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alliés ,  mais  avec  les  dépouilles  des  Perses.  Cest  Cimoo  qui  a . 
donne  i  mipulsion  à  ce  grand  siècle  que  remplit  injustement  un 
seul  ijom.  Précisément  il  lit  cuustiuiie  la  muraille  qui  regarde  le 
midi^,  et  Ton  sait  par  un  écrivain  latin  ^  qu  il  ne  fortifia  pas  seu- 
lement cette  partie  de  TAcropole,  mais  qu  il  l'orna. 

Eiitin  i'exameu  du  temple  lui-même  fournit  encore  quelques 
indices:  la  frise  rappelle  la  irise  orientale  du  temple  de  Thésée* 
par  son  style,  par  son  fort  relief  et  par  certaines  parties  de  la 
composition  qui  sont  presque  semblables.  On  retrouve  au-dessus 
du  pronaos  ces  figures  debout  ou  assises,  aux  poses  calmest  aux 
belles  draperies,  ces  gproupes  de  combattants  au  contraire  si  ani- 
més que  Ton  admire  sur  l'entablement  du  temple  de  la  Victoive. 
D'en  bas,  les  sculptures  du  temple  de  Tbésée»  noircies  et  muti- 
lées, se  distingnent  mal;  mais,  de  pràs»  on  est  irappé«de  leur 
beauté  et  de  leur  air  de  famille.  Cette  perfection  ii*a  rien  d*étmi- 
naiit,  puisque  Gimon  ne  précéda  Péiiclès  que  dequdqoes  années. 
Je  me  suis  toujours  figuré  reconnaître  dans  ces  deux  ouvrages  la 
même  école,  j*idlais  dire  la  même  main. 

Pour  le  caractère  de  rarchitecture,  la  conformité  du  temple  de 
la  Victoire  avec  Tordre  intérieur  des  Propylées  m*in^irerait  de 
grands  scrupules ,  si  je  ne  voyais  le  dorique  du  temple  de  Thésée 
reproduit  minutieusement  par  le  dorique  du  Parthénon.  li  est 
naturel  que  dans  l'ordre  ionique  également  les  formes,  les  lignes, 
les  moindres  ornements,  fussent  fixés  par  ia  tradition.  C'était  à  la 
recherche  do  l'idéal  dans  les  proportions  et  de  la  perfection  dans 
les  détails  que  s'appliquait  ia  science  et  le  geme  des  architectes. 
Aussi  distinguons-nous,  avec  raison,  les  époques  de  l'art  dorique 
par  i  échelle  des  proportions,  depuis  la  pesanteur  jusqu'à  la  légè- 
reté, et  par  les  nuances  des  détails,  depuis  la  rudesse  jusqu'à  une 
délicatesse  efféminée.  Mais  si  ces  progrès  sont  faciles  à  suivre  sur 
vingt-cinq  à  trente  temples  doriques  qui  restent  encore  en  Grèce, 
en  Sicile  et  en  Grande-Grèce,  il  n'en  est  pas  de  même  de  Tordre 
ionique ,  qui  a  laissé  peu  de  traces,  et  qu'Athènes  seule  o£Qre  à  son 
apogée. 

*  Plut.  Vie  Je  Cimon. 

'  iHifl  ex  manubiis  Ath«Dirmu  ars,  qua  âd  mwidiem  vwgit,  mI  onMia.* 

(Corn.  Nepos,  Cimon ,  2.) 

^  Que  i  un  attribue  avec  rai»on  â  Cimon.  Voy.  Leake,  Topo^,     àiIuh.  (Âp- 
peodiilX.p.  ^98.) 
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Faute  de  doimees ,  1  analogie  pourrait  faire  croire  les  colonnes 
<ie  la  Victoire  plus  anciennes ,  parce  que  le  rapport  entre  leur  hau- 
teur et  leur  diamètre  est  plus  fort,  les  cannelures  plus  profcmdes, 
les  caissons  des  plafonds  trop  petits  et  semblables  à  ceux  do 
temple  de  Thésée.  Le  trait  le  plus  décisif  c'est  que  le  teinple  de 
la  Victoire,  qaoique  semiiiAble  à  Tionique  des  Piopylées,  en  est 
l^n  loin  par  le  sentimeiit  et  par  le  fini  d*exécatîon. 

La  teirasse  qm  sert  de  soubassement  an  temple  est  en  piene; 
nuds  dn  cM  des  Propylées,  die  se  tennine  par  nne  ooniiclie  de 
marbre  Uanc,  et  des  trous ,  régulièrement  di^osés  sur  trois  rangs 
dans  tonte  la  hauteur,  servaient  vraisemblablement  à  sceller  le 
revêtemeiU  de  uiarbre  qui  se  raccordait  avec  la  corniche. 

Du  côté  de  Touest,  dans  l'épaisseur  du  mur,  deux  niches  sont 
ménagées,  d'inégale  profondeur,  séparées  par  un  pilier  isolé  du 
mur^. 

Lorsque  M.  Leake  vit  TÂcropoie ,  ces  deux  niches  étaient  mu* 
rées,  car  les  Turcs  croyaient  que  rintérieur  dn  massif  était  rem- 
pli de  sable  ^,  et  qu'en  cas  de  siège  il  suifisait  d'ouvrir  les  deux 
niches  ponr  que  le  sable  s'écoulât  et  découvrit  une  entrée  dans  la 
dtaddle. 

C'est  probablement  cette  idée  qui  a  fait  imaginer  à  If.  Leake' 
un  sanctuaire  souterrain,  où  étaient  honorées  en  commun  deux 
divinités,  chacune  avec  sa  porte  particulière,  la  Terre  nourrice  et 
Cirèt  verdoyante.  On  dégagea  plus  tard  ces  prétendues  portes,  et 

l'on  ne  trouva  que  deux  uicheâ,  uù  ii  y  a  place  à  peine  pour  uu 
aulei  ou  une  statue. 

Néanmoins  on  conlinua^  à  les  regarder  comme  consacrées  à 
Cérès  et  à  la  Terre,  peut-être  parce  qu'il  vaut  mieux  donner  un 
nom,  même  sans  preuves,  à  un  lieu  antique  que  de  le  laisser  obs- 
cur et  sans  intérêt.  Moi  aussi  je  suis  tout  disposé  à  croire  qu'un 
tombeau  inconnu  à  Sparte  est  celui  de  Léonidas;  à  Syracuse,  celui 
d*Ârchimèdes;  à  Naples,  celui  de  Virgile.  Quand  la  science  n*a 

'  Elles  ont  u'^fZ'à  dti  hauteur  ;  celle  du  nord  a  i^'.iS  de  largeur,  i'",2a  dt 
pofondeiir;  cdle  du  midi  a  i*,3i  de  profondeur,  t'^.Gy  dskrgenr. 

*  DleAkr^l»olit,  p.  i,  note  96. 

^  cAtthe  ibot  of  the  wall  are  two  doort  conduciing  into  a  sniali  grollo  or  ex- 
•cavated  chamber.  TJiw  ehamber  is  probably  tbe  adytum  of  Cens  and 

•  The  two  doors  arc  well  »ppropnatcd  to  tl>c  two  He'uirs.  »  f  P.  3o3  ^ 

*  Ross,  Ilaoscn  et  bchaubcrl ,  p.  4  ;  M.  Raoui-AocheUe,  Mémoire  da2mat  iS^iô^ 
1>.  7i  M.  PilUkis,  t Ancienne  Athènes,  p.  23o. 
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pu  arracher  à  une  uine  son  secret,  quelle  Tabandoiftae  à  Tima- 
gination  populaire,  qui  la  peuple  de  poL'ti(|ues  souvenirs!  Mais  la 
Terre  nourrice  et  Cérès  verdojdiile  ne  sont  point  des  noms  si 
célèbres,  deux  niches  clans  un  mur  ne  captivent  point  si  souvent 
l'attention  du  voyageur,  que  je  ne  puisse  faiic  remarquer  coiU> 
bien  les  témoignages  anciens  se  prêtent  peu  à  leur  alliance. 

Pausaiiias  d'abord,  en  iiionlant  à  la  citadelle,  énu  m  ère  les  temples 
qu'il  rencontre  sur  sa  route,  celui  d'Escuîape,  le  tombeau  d'Hip- 
polyte,  les  statues  de  Vénus  populaire  et  de  la  Séduction,  enfio 
le  temple  de  la  Terre  nourrice  et  de  Gérés  Chloé  *  ;  puis  soudaîo 
il  commence  :  «  dtadelle  n*a  qu*ane  entrée  et  n'en  souffre 
point  d'autre»  étant  escaipée  de  toutes  parts,  t  A  moins  de  s'é- 
crier :  i  Tentredans  TAcropolei  »  peuMl  indi<{aer  plus  clairement 
que  les  monuments  qu*il  vient  de. décrire  sont  en  dehorsP 

«Le  temple  de  Gérés  Endiloé,  dit  le  scoliaste  de  Sophocle^, 
est  auprès     TÀcropole.  » 

Lysistrata  s*est  enfermée  dans  la  dtaddle  avec  les  femmes  athé- 
niennes et  fait  bonne  garde  à  la  porte  pour  empêcher  les  déser* 
tions  qui  commençaient  déjà.  Tout  d'un  coup  elle  s*écrie'  : 

Femmes,  femmes,  venez  à  moi,  accourez  promplemeni! 

CNB  FBHMB. 

Qu*y  a<tpfl,  dis4e4not?  pourquoi  cries^tu? 

LYSISTAATA. 

Un  honunel  Je  vois  on  homme  qui  court  comme  on  forcené. 

CN£  FEMME. 

OÙ  doncesl4l? 

LYSISTRATA. 

Près  du  temple  de  Chloé 

UHC  PIMHE. 

Ouil  je  le  voisl  Mais  qui  ce  peut-ii  être? 

•  Ch.  XXÎI. 

*  EC^Xôov  MfivTpos  !ef>6v  éolt  vpos     onpotokei.  [ŒdtpÉà  Colon.  1^196.) 
Aristoph.  S3u  et  suiv. 
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LYSISTRATA. 

Reipurdetl  Qaelqu  ane  de  vous  le  cmmafitpelle? 

imiRHIlIB. 

Oui  certes ,  moi  :  c'est  mon  mari  Cinésias. 

Ainsi  Cinésias  est  bien  en  dehors  de  l*Acropole  lorsqu'il  est  au- 
près du  temple  de  Ccres,  puisque  les  fcniaies  ont  ie  temps  de 
le  voir  accourir,  de  le  regarder,  de  s'interroger,  de  se  répondre. 
Ensuite  Myrrhine  el  Lysistrata  peuvent  encore  s'entendre  pour  le 
mystifier  ;  . 

Tu  dois  alors  le  tromper,  le  brûler,  le  torturer.. . . . 

MYRRUINE. 

Sois  trtnqaiHe  :  c'est  mon  afiaire. 

LTStSIUATA. 

Eh  bien  !  je  rf  ste  auprès  de' toi  pour  t^aider  à  l'enilammer  el  à  le  jouer. 
Vous  autres,  éioignez-vous. 

Alors  seulement  Cinésias,  dont  ia  course  est  si  furieuse,  arrive 
auprès  d'elles  ^. 

Enfin,  .^1  Ton  doutait  encore,  void  un  passage  de  Thucydide 
qui  me  paraît  décisif  : 

«  La  citadelle  2  et  le  quartier  qui  s'étend  à  ses  pieds  du  côté  du 
midi  étaient  jadis  toute  la  ville.  En  voici  la  preuve  :  dans  l'Acro- 
pole même  on  voit  les  temples  de  difTérents  dieux,  et  ceux  qui 
sont  en  dehors  de  l'Acropole  sont  situés,  presque  tous,  au  midi  de 
la  ville ,  par  exemple .  le  temple  de  Jupiter  Olympien  »  celui  d'Apoi* 
ion,  celui  de  la  Terre....  » 

«  De  la  terre,  »  ajonte  le  scoliaste  ^,  pour  qu'il  n'y  ait  point  de 
méprise,  «de  la  terre,  c'est-à-dire  de  Gérés.  » 

L'usage,  on  ie  comprend,  n'était  pas  de  désigner  ie  temple  par 

*  Èvtàs  rôy  <PuXéiutv.  (  Àristoph.  847.) 

*  fl  kxpowéhs  ^  vvv  oZaa  'mSXts  îÇr  xa)  aitiiv  «pos  vàtov  ^ihala  rerpaft- 
ftévov.  Tcxfjii'ipiov  Sè'  T^.  yèp'tf^pà  iv  (XVTV  Tt;  nxpofrA}^!  x-rf  4}}vv  B-e.vv  irrli,  xcd 
rà  i^fi^  zspnç  TQ  jTo  TO  p.épos  Tijs  tiéXtvt  {làÀÀov  ïêpvrcUf  to  Te  roû  àîosTov 

rsiov  xai  tà  UxtQiov  xal  x6  rifs  Fifs.  (Tbucvd.  II,  i5.) 
»  Tiff  Tiif]  iKt  AiffxifTpo*.  {Ibid.) 
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lei  den  boom,  fl  pmît,  qu  a«  trmpn  êm seolÎMle,  on  diiait,  par 

abréviation ,  le  temple  de  Cérès ,  comme  Anstophane  dît  le  ien^tle 

de  Chloé  et  Thucydide  le  temple  de  ia  Tcne. 

Je  remarque,  en  outre,  que  ce  moniimoDt  n'était  point  sans 
importance,  puisque  c'élaîl  un  pniut  lopographique  si  ciau  pour 
les  Allieriiens,  e1  puisqu'un  In^lorien  le  cite  a  coté  des  grands 
teoipies  de  Jupiter  Olympien  et  d'Ap'  »!!'.!!  Pythien.  M.  Ross  a  donc 
tort  de  restreindre,  le  plus  quil  peut,  ]e  sens  dn  mol  i~:pàv^  pour 
!*appiiquer  aux  deux  aidies  qui  nous  occupent  d^uis  trop  loug- 

Quant  aux  surnoms  des  deux  déesses,  voîdl  la  léptaae^  aMCc 
lidicak,  de  Pausanias  :  €  Ceux  ifoi  veulent  en  savoir  la  ninMi^ 
dit4l,  peuvent  la  demander  anx  prètrea.  • 


NOUVELLES  DES  Ml&SIONS. 


Missions  données  par  M.  le  Ministre  de  J' instruction  pahlique  pendant 
Vannée  i8ô2  et  depuis  le  commencemcnL  de  i  année  1S5S. 

Basd  (  Joieph]«  patelle  eu  Skâe  et  en  Italie^  pour  tmie  des 

rechetchci  rar  rieonographie  rdlîgieute. 

(Airèlé  du  3  octoiire  i85a.) 

Booer  (Alfred  os).  ^  Mum  gratuite  en  Italie  et  dans  les  État»-Bo- 
manSf  à  feflbt  d  en  CKiJorer  les  bdJiodiè<HBas  puLljques. 

(Azrété  àa  lo  mai  i853.) 

BanimâiiB  (L*abbé),  curé  fHeribli^.  —  Mmion  gnoaîte  eo  Orient,  à 
reflet  de  lecneîllir  différentes  irersions  de  la  BSUe. 

(Arrêlé  èa  lomaî  i853.) 

Beulé.  —  Prolongation  de  mis&ion  à  l'Ecole  française  d  Athènes,  pour 
ciontinncr  ses  fiMÛfles  de  TAcropole. 

(Axréié  àn  aS  juin  iS5s.) 

Ba£C£.£E  (De),  correspondant  du  ministère  pour  les  travaux  historiques. 
—  Nouveile  mission  gratuite  en  Allemagne,  à  reffet  de  re<;hercher 
Torigine  commune  des  chants  populaires  de  ce  pays  avec  oen.  dn 
nord  de  la  France. 

(Airtté  do  19  noTcnlm  i85s.) 

*  Ouvrage  até  p.  4,  alinéa  3. 

*  Si  if  ràf  inm/ftias  èalhf  ttùrûv  èiStcj(diivm  rok  iefteiatv  èÀ0«irra  ès  Mymt*. 
(  AtLiXB,) 
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Daremberg.  —  MissioD  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour  recueillir  dans 
les  bibliothèques  les  manuscrits  qui  peuvent  intéresser  Thistoire  de 
la  médecine  et  Thistoire  générale.  —  M.  de  Bussemacker  lui  est  ad- 
joint comme  secrétaire. 

(Arrêté  du  2  février  i853.) 

Des  JARDINS  frères.  —  Mission  {,'ratuite  en  Italie,  pour  étudier  Tancien 
Latium  sous  le  rapport  géographique,  et  pour  visiter  les  bibliothè- 
ques, principalement  celle  du  Vatican,  afin  de  recueillir  les  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  politique  du  xvi*  siècle^ 

(Arrêté  du  24  août  1862.) 

Deville  (Émile).  —  Mission  dans  l'Amérique  du  Sud,  au  Brésil,  au 
Para,  au  Paraguay,  à  Fernambouc  et  Bahia,  pour  recueillir  des 
objets  d'histoire  naturelle ,  des  manuscrits  et  documents  relatils  aux 
sciences  et  aux  lettres 

(Arrêté  du  23  juin  1 852.) 

Friess  (Camille).  —  Mission  à  Genève  et  en  Italie,  à  l'eiTet  de  recueillir 
des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  Corse. 

(Arrêté  du  i«'juin  ï852.) 

Germain  de  Saint-Pierrb.  —  Mission  gratuite  pour  étudier,  au  point 
de  vue  scientifique,  médical  et  industriel,  l'exploitation  du  pin  mari- 
time et  du  chéne  liégo  dans  le  midi  de  la  France. 

(Arrêté  du  i4  septembre  i852.) 

Gandar.  —  Mission  gratuite  en  Grèce,  pour  continuer  ses  travaux  sur 
les  îles  Ioniennes. 

(Arrêté  du  24  mars  1 853.) 

GiRALDès  (De).  —  Mission  gratuite  à  Edimbourg,  à  Glascow  et  à  Utrecht, 
pour  compléter  ses  études  sur  les  maladies  du  sinus  maxillaire. 

(Arrêté  du  28  juin  i853.) 

HipPEAD.  —  Mission  gratuite  en  Angleterre  pour  rechercher  les  docu- 
ments qui  intéressent  l'histoire  de  la  Normandie  et  des  Anglo-Nor- 
mands. 

(Arrêté  du  8  octobre  x853.) 

Langlois  (Victor).  —  Mission  scientifique  et  archéologique  dans  la  Pe- 
tite Arménie. 

(Arrêté  du  7  mai  i852.) 

*  Cette  mission  n'a  pu  avoir  lieu  :  M.  Émile  Deville,  qui  était  parti  de  France 
avec  MM.  Duret  et  Lefebvre-Duruflé ,  est  arrivé  à  Rio-Janeiro  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre  i852.  MM.  Deville  et  Duret,  atteints  de  la  fièvre  jaune,  ont 
succombé,  le  premier,  le  8  janvier  i853,  le  second,  le  19  décembre  i85a. 
M.  Lefebvre-Duruflé  est  seul  revenu  en  France. 


Google 


—  458  — 

Lavoix  (Henri).  —  Mûsion  gratuite  pour  recherches  numisma tiques  es 
Espagne,  en  Itilie,  en  Aliemagne  et  dans  le  Levant. 

(Arrêté dtt  i**  avril  t853.) 

Lebarbier,  professeur  suppléant  de  rhétorique  au  lycée  de  Dieppe.  — 
Nommé  membre  de  l'Lcoie  irao^se  d  Athènes. 

(Arrêté  du  a»  janvier  1 853.) 

Mas-Latrie.  —  No^iveîle  mis!»ion  aBarcelonne,  Malte,  Venise,  à  l'cfiîet 
de  recueiihr  tous  les  documents  qui  pourraient  intéresser  l'histoire 
de  ToccupatioD  francise  de  i*île  de  Chypre. 

(Arrêté  du  1 5  juillet  iSSs.) 

OzANAU.  —  Nouvelle  mission  en  Italie,  pour  étudier  les  origines  da 
communes  italiennes  à  partir  du  viii*  siècle. 

(  Arrêté  du  3  octobre  1 85a.} 

Bbnibu  (Léon).  —  Nouvelle  mission  en  Algérie ,  pour  recher<:ber  des 
monuments  ^[ôgraphiques  dans  la  province  de  Conslantîne,  à  Té- 
bessa  et  autres  villes  de  la  Numîdie,  et  de  recueillir,  soit  par  Tes- 
tampage,  soit  par  la  copie,  les  inscriptions  de  ces  monuments. 

(Arrêtés  dss  S7  janvier  et  a3  juin  t8&a.) 

Rbtmald,  professeur  de  (quatrième  au  lycée  de  Mduii.  —  Nommé 
membre  de  rÉoole  française  d*Atliéiies. 

(Arrèlédu  as  jsnvier  i853») 

BoosvALBii.  —  Missîdn  gratuite  dans  rAmérîque  du  Sud,  à  Tefiet  d*eia* 
miner  Fétat  des  lettres,  de  Védocation,  de  la  religion  et  dn  BjiiHèmn 
pénitentiaife.  —  Recherdies  de  manuscrits. 

(Arrêté  du  ai  joHlet  i85a.) 

ScoDO.  —  Mîsiioli  ayant  pour  objet  de  recueillir  des  doenaients  veblift 
à  rhistoiie  de  la  musique  en  France  depuis  le  commencement  da 
xn*  siède. 

(Arrêté  du  18  octobre  i85a.) 

Vallbt  db  V1RIVIU.B.  —  llissîon  gratuite  on  Italie ,  pour  recherches 
dans  les  biUiolhÂqaes  publiques. 

(Arrêté  du  1 1  jmllet  i853.) 

Valiéiiy  (Madame  veuve).  —  Mission  gratuite  ayant  pour  objet  de  conti- 
nuer ies  recherches  httéraîres  de  non  mari  en  Italie  et  en  Sicile. 

(Arrêté  du    septembre  iSSs.) 

Ville  (Georges).  —  Mission  gratuite  en  Angleterre,  pour  étudier  le 
dévdoppement  de  la  chimie  pratique. 

(Arrêté  du  a6  juillet  i8â3.} 
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•Rappomt  lu  à  l'Académie  des  inscriptions* et  helles  lettres,  dans  la  séance 
fahVqne  du  25  novembre  i8^3,  au  nom  de  la  commission^  chargée 
d'examiner  les  travaux  envoyés  par  les  membres  de  l'École  Jrttnpake 
d'Athènes,  par  Af.  Gu^niaut. 

Messieurs, 

La  commission  de  l'Ecole  française  d'Atliènes  vient,  par  Yor* 
gaiie  de  son  rapporteur,  aux  termes  du  décret  da  7  août  i850i 
qai  a  placé*  cette  école  de  hautes  études  historiques  et  littéraires, 
désormais  constituée,  sous  le.  patronage  de  TAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres ,  vous  rendre ,  comme  die  Ta  fait  les 
'deux  années  précédentes,  un  compte  public  des  travaux  envoyés 
par  ses  jeunes  membres,  dans  le  cours  de  Tannée  i853.  L*£cole, 
durant  cette  année,  la  septième  de  son  existence,  s*est  enfin 
trouvée  au  complet  des  cinq  membres  qui  doivent  la  composer, 
dans  son  état  actuel,  qui  est  la  base  suffisante,  mais  non  pas  la 
mesure  définitive  de  ses  développements  futurs.  L'autorité,  bien 
iospirée,  qui  veille  sur  son  présent  et  sur  son  avenir,  a  réparé 
ses  pertes  tristement  répétées,  et  lui  a  donné  un  puissant  res- 
sort ,  un  exemple  fécond ,  en  chargeant  M.  Beulé  d'y  représenter, 
une  seconde  fois,  la  troisième  année  d'études,  et  d'y  terminer, 
sous  les  yeux  de  ses  camarades  de  seconde  et  de  première  année, 
ses  laborieuses  découvertes  an-dev.tiU  de  l'Acropole,  et  sesrecJier- 
ches,  aussi  positives  qu'ingéniensf^s ,  sur  les  iriiinortels  monuments 
qui  la  couronnent.  Nfous  dii  otis  bientôt  comment  il  s  est  acquitté 
de  cette  double  tâche,  com oient  il  a  su  remplir  cette  mission 
d'honneur,  décernée  à  son  zèle  en  récompense  de  ses  premiers 
travaux. 

Nous  devons  vous  entretenir  d'abord,  suivant  Tordre  adopté 
dans  nos  précédents  rapports ,  des  mémoires  envoyés  par  l^s 
deux  membres  qui  viennent  d'achever  leur  seconde  année  de 
séjour  à  Athènes,  MM.  £dmond  Âbout  et  Victor  Guérin.  Parmi  les 
sujets  de  recherches  proposés  Tan  dernier,  M.  About  a  choisi  Tile 
d'Egine,  cette  illustre  et  infortunée  rivale  d'Athènes,  dont  il  avait 
,à  étudier  la  topographie,  Thistoire  et  les  monuments,  tant  sur  le 
terrain  que  dans  les  livres,  les  inscriptions,  les  débris  queloon- 

1  La  commÎMion  était  composée  de  MM.  Raoul-Rochette,  Hâse,G«igniaut, 
Pb.  le  Ba»  et  H.  Wallon. 
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ques  de  rantlquité.  Celle  question  fui,  il  y  a  tiente-six  ans ,  le 
début  d^un  antiquaire  et  d*uo  historien  de  génie.  Oit.  Mûller,  in- 
,  vestigateur  infatigable  des  traditions,  des  origines,  des  institu 
tiens  et  des  arts  de  la  Grèce,  où  il  devait  laisser  sa  vie  et  son 

tombeau.  Son  livre  latin  des  JEcjinctica,  publié  à  Berlin  en  1817. 
était  indiqué  à  son  jeune  émule  comnie  un  guide  à  suivre ,  comme 
un  exemple  à  continuer  el  à  compléter.  Il  avait  aussi  à  iiuiter, 
à  employer  les  belles  recbcrchcs  de  notre  confrère  M.  Ph.  le  Bas, 
sur  une  partie  importante  et  peu  connue  de  ITiistoire  d^Égine, 
éclairée  d*un  jour  tout  nouveau  par  deux  inscriptions  savamment 
interprétées.  M.  About  a  profité  de  ces  ressources  et  de  celles 
que  lui  oflfraient,  pour  Tétude  de  la  topographie  et  des  ruines, 
les  relations  des  voyageurs,  les  explorations  et  les  descriptions 
de  la  Commission  française  de  Morée,  d^ingénieux  aperçus ,  pu- 
bliés depuis ,  sur  les  marbres  d'Égine ,  et  de^restaurations  habiles 
de  ses  monuments;  il  en  a  profité  dans  la  mesure  de  son  expé- 
rience, de  ses  goûts  el  de  son  esprit,  capable  à  un  haut  degré, 
mais  plus  porlù  \crs  lus  généralisations  historiques  et  les  déve- 
,  loppements  lilléraires  que  vers  les  patientes  observations  et  les 
déductions  rigoureuses  de  lYrudition  el  de  la  criLujut .  Il  ne  fau- 
drait pas  croire,  cependant,  que  tout  le  mérite  du  mémoire 
étendu  qu'il  nous  a  envoyé  réside  dans  la  forme,  quelque  soignée, 
quelque  élégante  quelle  soit,  et  qu'il  n*ait  fait  que  mettre  en 
œuvre  avec  talent  les  matériaux  amassés  ou  élaborés  par  aes  de- 
vanciers. Non-seulement  il  a  eu  sur  Ott.  MûUer  Tavantage  de  visi- 
ter nie  qu^ii  avait  à  décrire  après  lui ,  et  de  pouvoir  slnspirer  du 
spectacle  des  lieux;  mais,  ce  que  nV>nt  pu  fairfe  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  il  Fa  visitée  à  loisir,  ses  auteurs  à  la  main ,  et  il 
n*a  rien  négligé  pour  acquérir  une  connaissance  complète  de  son 
histoire  et  des  révolutions  qoi  l'ont  tour  à  tour,  dans  les  temps 
anciens,  élevée  au  comble  de  la  gloire,  d(j  la  civilisation  et  de  ta 
richesse ,  et  précipitée  dans  toutes  les  misères  de  la  conquête  et 
de  la  servitude. 

Le  mémoire  de  M.  About  sur  Kp^îne,  nous  pourrions  presque 
dire  son  livre,  tant  il  a  mis  d*àrt  daus  la  composition ,  de  préci- . 
sion,  d'élégance,  de  vivacité  intéressante  dans  le  style»  non  sans 
quelque  mélange  d'affectation  toutefois,  sans  quelque  recherche 
d effet,  est  divisé  en  neuf  chapitres  qui  épuisent,  pour  ainsi 
parier,  tous  les  aspects  sous  lesquels  pouvait  être  envisagée  nie 
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cVÉgine.  Il  en  décrit  d'abord  le  site,  les  caractères  physiques,  le 
ciel  si  pur,  le  climat  si  doux ,  le  sol  si  pierreux  et  si  ingrat ,  qui , 
conspirant  avec  la  mer  qui  Tentoure  et  les  côtes  voisines  qui  l'in- 
vitent, semble  prédestiner  ses  habitants  à  la  marine  et  au  com- 
merce. Passant  à  ceux-ci,  et  recherchant  les  races  et  les  tribus 
qui  se  sont  succédé,  se  sont  déplacées  et  mêlées  sur  ce  territoire 
de  quelques  lieues  de  tour,  il  montre  conmient  les  Doriens  y 
prévalurent,  après  les  Achécns,  et  imprimèrent  à  la  population 
son  caractère  dominant,  en  même  temps  que  ce  génie  antipa- 
thique aux  Ioniens,  qui  devait,  tôt  ou  tard,  la  mettre  aux  prises 
avec  Athènes.  Les  conjectures  de  l'auteur  sur  le  développement 
de  l'industrie  et  du  négoce  des  Eginètes ,  source  de  leur  richesse , 
sont  à  la  fois  trop  générales  et  un  peu  subtiles,  et  ses  calculs  sur 
la  population  d'Égine,  au  temps  de  sa  prospérité,  passablement 
arbitraires.  En  rejetant,  avec  M.  Wallon,  les  ^70,000  esclaves 
d'une  citation  d'Aristote  dans  Athénée,  suivie  par  M.  Bœckh, 
il  reste  encore  fort  difficile  d'admettre  que  la  population  totale 
d'une  île  rocailleuse  et  stérile, de  83  kilomètres  de  surface,  ait  pu 
s'élever  jusqu'à  200,000  âmes,  quelque  spécieuses  que  soient 
d'ailleurs  les  raisons  alléguées  à  cet  égard  par  M.  About.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'après  avoir  pris  une  part  glorieuse  à  la  ba- 
taille navale  de  Salamine,  où  le  prix  du  courage  leur  fut  décerné, 
les  Eginètes  exercèrent  pendant  dix  ans  l'empire  de  la  mer,  tan- 
dis qu'Athènes,  sous  Thémislocle,  se  relevait  péniblement  de  ses 
ruines.  Nous  regrettons  seulement  que,  dans  le  tableau  animé 
qu'il  a  tracé  de  leur  grandeur,  durant  ces  dix  années  et  même  les 
dix  suivantes,  M.  About  n'ait  pas  été  sauvé  par  l'exemple  de  cette 
admirable  simplicité,  qui  n'exclut  pas  l'éclat,  dans  le  récit  des 
guerres  médiques,  chez  Hérodote,  de  l'imitation  trop  fréquente 
d'une  école  historique  qui  tranche  les  questions  de  critique  par 
le  paradoxe  plus  ou  moins  brillant,  ne  se  défend  ni  de  l'antithèse 
ni  de  i'épîgramme ,  et ,  dans  le  silence  des  faits ,  a  recours  aux 
conjectures  les  plus  hasardées ,  pour  peu  qu'elles  soient  piquantes. 
C'est  là  une  manière,  devenue  commune,  dont  nous  ne  saurions 
trop  essayer,  de  garantir  nos  jeunes  historiens,  nos  jeunes  archéo- 
logues ,  et  dont  il  semble  que  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre 
delà  Grèce,  nous  dirions  presque  de  la  Grèce  elle-même,  devrait 
les  préserver.  Nous  aurions  voulu  aussi  qu'au  lieu  d'aperçus  har- 
dis, mais  superficiels,  sur  le  premier  essor  des  arts,  soit  à  Egine, 
M.       '  ^  -Si. 
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soit  à  Athènes,  sur  la  formation  et  le  développement  de  ce  qu*on 
nomme  le  style  éginétique  dans  la  sculpture,  l'auteur  du  mémoaé 
que  nous  examinons  se  fût  un  peu  moins  inquiété  de  TÉgypIe, 
'  qui  n*a  été,  pour  les  artistes  grecs,  selon  toute appmnee,  qii*une 
source  tardive  et  accidentelle  d^imitatton,  et  quHl.eftt  doniké  lue 
attention  sérieuse  aux  rapports  de  plus  en  plus  frappants  quVm 
peut  observer  aujourdiiûi  entre  le  péifectionnement  graduel 
style  archaïque,  à  Égine,  à  Athènes,  aSlleurs  encore,  dans  les 
temps  antérieurs  à  Phidias,  et  la  familiarité  croissante  des  Grecs 
avec  l'Asie  Mineure,  avec  l'Orient,  avec  les  productions  de  cet 
art  assyrien  ou  d'orî]»ine  assyrienne,  dont  le  caractère  expressif 
dans  le  naturel,  énergique  et  grandiose  dans  la  simplicité,  est  si 
voisin  du  style  des  reliefs  et  des  statues  eginétiques.  Reconnais- 
sons, toutefois,  que,  dans  ses  réflexions,  plus  encore  que  dans 
ses  recherches  sur  ce  sujet,  M.  Ahout  a  fait  preuve  d'une  con- 
naissance positive  et  sûre,  sinon  de  Tart,  du  moins  de  la  langue 
des  'anciens  Grecs,  comme  en  témoignent  plusieurs  discvMsîovis 
soutenues  avec  avantage  sur  des  points  particuliers.  Aprëft  rbis- 
^toire  des  art^  à  Égine,  faiblement  esquissée  au  total',  vient  celle 
de  ses  monuments,  tels  qu'ils  existèrent  dans  Tanliquilé»  tels 
qu^on  les  connaît  surtout,  mais  si  imparfaitement,  par  ParuMntas. 
L'auteur  du  mémoire  reviendra  plus  tard  sur  ce  point  capital 
avec  plus  d'étendue;  il  veut,  avant  tout,  au  tableau  de  la  splen- 
deur d'Egine  dans  la  première  moitié  du  v*"  siècle  avant  notre  ère, 
opposer  celui  de  ses  malheurs  et  de  ?a  décadence  par  le  crime 
d'Athènes  et  par  son  incurable  jalousie,  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  même  siècle;  esquisser  Thistoire  de  ses  révolutions  diverses 
et  de  ses  retours  passagers  dans  les  siècles  suivants,  toujours  in- 
dustrieuse et  commerçante  qu'elle  demeure  ,  comme  l'a  faite  la 
nature,  pour  peu  qu*elle  respire  entre  deux  désastres,  alors  même 
qu'elle  a  cessé  d*étre  une  dté,  un  État  indépendant,  alm  qu'elle 
n'est  plus  qii'une  province  disputée  entre  des  puissances  rivales. 
C'est  ici  que  M.  About  rencontrait  le  prédeux  secours  de  son 
savant  maître,'  M.  le  Bas,  qui,  à  l'aide  de  quelques  inscriptions, 
de  deux  décrets  surtout,  habilement  restitués  et  commentés,  est 
pan'eiiu  a  iéLaiilir,  avec  une  certitude  à  peu  près  complète,  près 
de  six  cents  années  de  l'histoire  d'Kgine,  depuis  l'an  367,  où  elle 
fut,  après  sa  restauration  par  Lvsandre,  asservie  de  nouveau  par 
les  Atiiénieus  sous  Charès,  jusqu'à  la  ligue  achéeone,  qui  l  af- 
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francliitun  moment;  jusqu'aux  A Itale  et  aux  Romains,  quil'acliè- 
tent  ou  la  veuclt:nt;  just^uuux  empereurî>  Auguste,  Vespasien, 
'  Adrien,  Marc-Aurèle,  Seplime-Sévcrc ,  Caracalla,  qui  lui  rendent 
ou  lui  enlèvent  tour  à  tour  une  autonomie  plus  apparente  que 
réelle.  Exemple  remaïquable ,  entre  tous,  des  services  que  Fépi- 
giaphie  peut  rendre  à  rhistoiie,  et  que  M.  About  eut  bien  fait 
d'imiter,  au  lieu  de  s  en  tenir  à  une  maigre  analyse  du  travail  de 
^on  maître,  et  de  recueillir  matériellement,  dans  sou  dernier 
chapitre ,  les  inscriptions  venues  de  tous  les  environs  au  musée 
actuel  d'Égine,  mais  dont  une  faible  part  concerne  cette  ville,  et 
qui,  4*«iUeurSa  .avaient  été  déjà'  publiées  par  M.  Bœckh  où  par 
<l*aiilrest  et  /assemblées  en  totalité  par  M*  le  Bas  pendant  son 
Vayige  en  Grèce.  .  .  ; 

About,  comme  â  le  devait  «  quoiqu*ûreût  pu  faire  avec  un 
détail  plus  précis, poursuit  lltistoire  d*£gîne,  h  travers  la  période 
bysaotiiie,  où  elle  languit  avec  tout  Tempire  grec,  jusqu'aùx 
croisades,  où  {es  Vénitiens  la  réveillent  et  en  font  une  des  pro- 
vinces de  leur  empire  maritime,  si  étendu  d*abord  et  si  florissant 
Puis  il  nous  fait  voir  Tancien  pirate  Barbèrousse,  ce  terrible  capi- 
tan-pacba  de  Soliman  II,  qui  la  donne  aux  Turcs  après  l'avoir 
saccagée,  et  Moiosiin,  qui  la  rend  n  \  cuise  pour  un  demi-siècle, 
en  1718.  Il  arrive  ainsi  jusqu  à  nos  jours  et  à  la  guerre  de  Tlndé- 
pendaix  e,  où,  par  un  jeu  singulier  de  la  Jortune,  parodiant  en 
quelque  sor  le  ses  anli([ues  et  brillantes  destinées,  Egine  devint  un 
instant,  sous  Capo  d'istna,  la  capitale  de  la  Grèce  libre,  en  atten- 
dant qu'elle  fût,  une  dernière  fois  sans  doute,  supplantée  par 
Athènes,  sou  éternelle  et  heureuse  rivale.  «J'ai vécu  chez  lesÉgi- 
nètes ,.  »  dit  M .  About  en  terminant  cet  essai  bîstorique  presque  tou- 
jours plein  d'intérêt;  «c'est  un  peuple  doux,  intelligent  et  bospi- 
iier*  Sans  être  riches,  ils  ont  du  pain  en  abondance, et  Ton  ne 
rencontre  pas  un  mendiant  dans  leur  île.  Le  port  est  assez  animé; 
la  campagne  est  semée  de  maisonnettes  blanches,  avec ^ des  toita 
en  terrasse.  Tout  habitant  est  marin  on  laboureur  ;  ils  ooltivent 
bcavement  la  terre;  peut-être  un  jour  ils  cultiveront  les  arts. 
Il  ne  leur  manque  que  d'être  plus  nombreux  et  plus  riches  poun 
ressembler  aux  Éginètes  d^autrefôis;  La  plus  intéressante  de 
toutes  ies  ruines*  qu*on  vient  étudier  en  Grèce,  c*est  encore  le 
j^ple  grec.  » 

f<îo.us  aimons  cette  justice  rendue  à  une  natiou  tûi;youi's,  ingé- 
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iikuse  et  touj^oiun  vaillante,  niéiiie  après  les  longues  édîpses  de 
sa  liberté  et  de  sa  civilisation  (  M.  Abonk.é^it  digne  de  la  iiii 
rendre ,  lui  (pii  est  un  wai  (is  de  Jla  Grèce  par  les  études 
etpar  TespriL  11  Ta  prouvé,  après  tout,  dans  ses  descriptions, 
dans  ses  récits  sur  Egine  et  son  histoire,  en  dépit  de  nos 
remarques,  qu*il  voudra  bien  prendre  pour  des  conseils  beau- 
coup plus  que  pour  des.  critiques  ;  il  a  essayé  de  le  prouver 
eucore  dans  le  chapitre  cuiisideiablt'  ([ti  iJ  a  couisacr.é  à  l'examen 
des  ruines  éparses  dans  Tile  ou  trauspoi  lues  dans  nos  musées,  et 
qui  sont,  même  aujourd'hui ,  les  vivanls  tt  nioignages  de  la  grandeur 
passée d'Egine.  11  (  omuience  par  déterminer  la  position  delà  ville 
ancienne,  sur  l'empiacemeut  de  laquelle  se  trouve^ bâtie  la  ville 
moderne,  héritière  de  son  nom,  et  il  rectifie  justement,  à  ce  sujet, 
une  interprétation  fausse  donnée  par  le  colonel  Lcake  à  un  pas- 
sage de  Strabon.  Elle  était  et  elle  est  eooore  située  au  N.-O.,  re- 
gardant le  S.-O.y  et  s'étendant,  dans  la  première  direction  surtout» 
beaucoup,  plus  loin  que  la  ville  actuelle.  Depuis  le  cap  N.-O.  jus- 
qu'à  VOrphmoirophion,  ou  asile  des  orpbdins,  bâti  par  Capo  dls- 
tria,  la  terre  est  jonchéd  de  débris  de  marbres^  de  briques,  de 
pierras ,  comme  on  en  trouve  sur  remplacement  de  presque  toutes 
*  les  villes  ruinées.  Tout  près  étaient  les  ports  »  attestés  par  les 
restes  de  travaux  immenses  poursuivis  dans  la  mer;  non  loin  les 
temples»  dont  Tan  laisse  voir  encore  une  colonne  debout.  Nous  ne 
prendrons  pas  parti ,  quant  à  présent»  dans  la  question  discutée 
id  de  nouveau  avec  sagacité  contre  le  colonel  Leake,  de  savoir 
lequel  des  deux  ports  principaux  était  le  port  fréquenté  du  temps 
de  Pausanias,  lequel  le  poii  accrcl  dont  il  parle,  ce  dernier  fermé 
au  sud  par  un  mur,  et  qui  serait,  selon  M.  About,  le  port  mili- 
taire ancien,  le  port  marchand  actuel ,  l'autre  le  port  plus  petit 
situe  vers  le  lazaret.  Nous  ne  déciderons  pas  non  plus  si  !e  temple 
dont  une  colonne  subsiste,  dont  deux,  restaient  naguère,  et  (jui 
s'élevait  près  du  port  où  doit  avoir  abordé  Pausanias,  était  le 
temple  de  Vénus  qu'il  mentionne,  ou  bien,  comme  le  veut 
M.  Leake,  le  temple  d'Hécate,  singulièrement  honorée  des  Égi- 
nètes.  Notre  confi^re  si  regrettable,  feu  M.  Blouct,  dont  les  tra- 
vaux ont  marqué  une  nouvelle  ère  pour  l'étude  des  monuments 
la  Grèce ,  l'a  décrit  avec  soin,  d  après  ce  qui  reste  des  soubesse- 
menls,  détruits  en  grande  partie  sous  Gapo  d'istria»  alors  que  Ja 
Grèce»  tout  entière  au  présent,  ne  voyait  point,  comme  aujour* 
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dliui,  dans  les  débris  glorieux  du  passé,  ses  plus  beaux  orne- 
ments. M.  About,  après  avoir  reproduit,  avec  un  nouvel  intérêt, 
la  description  de  V/Eaceum,  ou  de  la  vaste  enceinte  prolojuK meut 
encaissée  et  plantée  d'arbres  qui  fut  dédiée  à  Eaqur  ,  Ir  myiliique 
fondateur  d'Egine,  quitte  la  ville,  dont  les  autres  édibces  n'ont 
laissé  que  (les  traces  inr.erf aines,  pour  se  transporter  au  sohimet 
delà  seule  véritable  montagne  de  i'île,  haute  de  534  mètres,  et  à 
7,900  mètres  du  port,  où  dut  être,  selon  toute  apparence,  et, 
comme  il  le  pense  justement,  sur  remplacement  de  la  chap^le 
actuelle  de  Saint-Élie ,  Yhiéron  de  Jupiter  Panhellénien ,  consacré 
^  par  Eaque  lui-même  à  son  divin  père.  Qu'était  ce  hiéron  P  Gesi  cd 
qvLii  est  fort  diificile  de  dite,  dam  le  vague  de  rexpiewion  grecqfue, 
qui  se  prête  à  des  sens  divers,  et  dans  TabsenGe^de  lenseigne- 
ments  positif  des  anciens.  Paosanias  semble  eu  parler  par  ouï* 
dire  ;  il  en  parle  do  moins  avec  un  vague  trop  fréquent  thex  lui. 
M.  About  croit  quil  faut  se  garder  d'y  voir  un  lempie,  dan»  des 
temps  si  reculés,  et  que  ce  ne  put  être  qu*un  nmple  autel,  avec 
ùn  pértbole,  dont  qudques  vestiges  sub^stent  encore;  maiarîen 
n*empéche  que  la  chapelle  modernte  ne  représente,  comme  il 
arrive  presque  toujours,  une  chapelle  antique,  et  que  celle-ci, 
sans  remoiiler  précisément  à  L-aque,  n'ait  suffi,  dans  sa  petitesse, 
à  raison  de  son  antiquité  même,  au  plus  grand  des  dieux.  Tou- 
jours est  il  que  le  Panhellénium  d'Eaque  ne  saurait  être  confondu, 
comme  il  l'a  été  longtemps,  avec  le  beau  temple  situé  d  nii  le 
nord-est  de  î'î!e,  à  9,500  mètres  de  la  ville,  et  dans  un  isolement 
qui  rappelle  celui  du  temple  d'Apollon  à  Bassa^  en  Arcadie.  ' 

Le  temple  d'Egine ,  qui  a  été  souvent  décrit ,  et  dont  M.  Gar- 
nier,  architecte  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  a  envoyé  ré- 
cemment une  restauration  si  neuve,  si  complète  et  si  justement 
honorée  des  suffrages  de  l'Académie  des  beaux-arts,  fut,  suivant 
les  plus  hautes  probabilités,  dédié  à  la  déesse  Athenaa,  comme 
portent,  non  pas  une,  mais  plusieurs  inscriptions  découvertes 
dans  le  voisinage,  et  comme  Tavait  pensé  le  premier  ou  Tun  des 
premiers,  il  7  a  trente  ans,  un  éminent  archéologue,  feu  le  baron 
de  Stadcelbô^.  Ce  temple  doit  être  celui  dont  parle  Hérodote, 
racontant  que,  dans  Tannée  5 19  avant  notre  ère,  les  Éginètes 
consacrèrent  dans  le  temple  de  Minerve  les  proues  arrachées  aux 
vaisseaux  de  la  flotte  des  Samiens ,  qu'ils  avaient  vaincus.  Par  là  se 
trouve  fixée ,  d'une  manière  approximative ,  la  date  de  cet  édifice, 
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par  là  confiriuée  son  attribuUoD;  et  ni  les  caracLèrc»  de  soji  ardû- 
lecture;  ni  ceux  des  aculptam  qui  le  déo(»nient«  types  certains 
de  Tart  éginétique,  ne  sont  en  oppoiilioa  avec  ces  idées ,  auxquelles 
nous  adhérons.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  les  judicieuses  et 
fines  remarques  qu'a  laites  BL  AÏxNit,  soit  sur  les  détails  de  la 
•  coastraction«  sdt  sur  ceux  de  la  déGoratîon  du  temple.  Il  pease 
qu*il  fat  couvert,  et  non  pas  hjpèthre»  mb  dis,  comme  se  Test 
représenté  M.  Gamier ,  et  il  en  donne  de  fort  bonnes  raisons,  qui 
paraissent  avoir  déterminé  dans  le  même  sens  Popin ion  de  l'Aca- 
démie des  jjeaui-arls.  Quant  aux  célèbres  statues  des  frontons,  au 
centre  desquels  paraissait  Minerve  debout,  avecle  cas([iie,  le  bou- 
clier et  la  lance,  elles  sont  aujourd'hui,  coinnie  \\)n  sait,  à  la 
Glyptotbèque  de  Munich ,  et  notre  jeune  compatriote,  lorsqu'il 
écrivait,  ne  les  connaissait  que  par  des  dessins,  car  la  Grèce  n'en 
possède  pas  môme  les  moulages.  Il  en  parle  toutefois  avec  saVtnr 
et  avec  goût,  iorsqu^il  s'exprime  ainsi  ;  «  Ces  statues  sont  confein- 
poraiaes  du  temple  ou  postérieures,  car  elles  ont  été  faites  pour 
les  frontons.  Quelques  critiques  ont  été  surpris  de  voir  des  sculp* 
tures  imparfaites  associées  dans  le  même  édifice  à  une  architec- 
ture sans  défaut.  Je  ne  vois  pas  jusqu  a  quel  point  on  peut  appeler 
imperfection  ce  qu^il  y  a  d*origittal  dans  ces  stfitues  :  je  croirais  plu- 
tôt y  reconnaître  rhabfleté  d*un  très-grand  sculpteur,  qui  veut  én 
même  temps  imiter  la  nature  et  conserver  à  son  ouvrage  un  type 
convenu  et  consacré.  Le  corps  des  guerriers  appartient  à  l'art  le 
y    plus  pur*,  Texpression  trop  naïve  du  visafj^e  et  rarran^'cment  de  la 
chevelurt'  sont  un  sacrifice  lait  à  la  tradition.  »  M.  Aboul  est  ici 
complètement  dans  le  vrai,  et  de  même,  lorsque,  interprétant  les 
deux  compositions  des  frontons»  il  y  voit,  avec  de  savants  arcbéo* 
logées,  deux  épisodes  de  la  guerre  de  Troie,  et  non  pas  la  bataille 
de  Salamine,  11  s'est  fait  à  cet  égard  des  idées  justes,  simplement 
exprimées*  et  nous  eu  dirons  autant  des  observations  qui  teruiiaent 
son  mémoire  sur  les  innombrables  tombeaux  dont  le  sol.d*Egine 
est  pour  ainsi  dire  criblé.  Cette  population  si  pressée  des  morts 
n*est  pas  une  des  moindres  preuves  de  ce  qu^on  nous  rapporte  de 
la  population  si  nombreuse  des  vivants.  Ajoutons  que,  parmi  œs 
tombeaux,  quelques-uns  rappellent,  d'une  manière  frappante,  les 
tombeaux  de  1  jLli  urie,  et  justilieut  ce  qui  a  été  avancé  souvent,  et 
parles  anciens  et  par  les  modernes,  sur  1  identité  des  Étrusques  et 
des  Péjosges,  les  pères,  des  Hellènes. 
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C'était  le  tour  des  îles  ceHe  année,  iiiaupurt^,  il  y  a  deux  ans, 
par  la  description  de  l'Eubée  de  M.  Girard.  Parmi  les  questions 
entre  lesquelles  pouvait  choisir  le  collègue  de  M.  About,  M.  Gué- 
rîn ,  rAcadémie  avait  cru  devoir  maintenir  à  Tétude,  Tannée  der- 
mèrei  la  question  suivante,  dont  il  s*est  emparé  :  •  Visiter  Tîle  de 
Patmw,  priiici|ialeiiietit  pour  faire  des  redierch^  dans  la  biblio* 
tlièque  4a  monastère,  et  pour  y  dresser  le  catalogue,  avec  la  des- 
criptioQ  exacte  et  complète,  accompagnée  d*extraits,des  manus-. 
dits  qui  s*y  trouTent.  »  G*était,  on  le  voit,  une  étude  surtout 
bibliographique  et  paléographique,  mais  en  même  temps  géogra- 
phique et  liistorique,  qu'avait  à  faire  M.  Guérin,  et  il  Ta  faite, 
sinon  d'une  manière  complètement  satisfaisante  sous  le  premier 
rapport,  au  moins  d'une  faron  remarquable  sous  le  second.  Pal- 
mes, rocher  stérile  et  l'une  des  petites  Sporades  voisines  de  Samos, 
a  été  immortalisée  par  l'exil  de  saint  Jean  et  par  son  Apocalypse. 
Cetteile  était  fort  obscure  dans  l'antiquité  ;  au  moyen  âge,  elle  prit 
une ' certaine  importance,  après  fjii'eut  été  fondé  son- monastère 
par  saint  Christodule,  abbé  de  Latros  en  Asie  Mineure,  dans  le 
XI*  siècle.  Au  xvii*,  elle  était,  suivant  Dapper,  devenue  florissante 
par  le  travail  de  ses  habitante,  demeurés  exclusivement  Grecs; 
par  le  commerce  qui  se  faisait  dans  ses  trois  ports;  par  le  rôle 
qu'elle  joua,  comme  station  maritime  et  militaire,  dans  la  guerre 
de  Candie  entre  les  Vénitiens  et  lies  Turcs.  Au  xvni*  siècle,  elle 
retomba  dans  son  obscurité  et  dans  sa  misère  ;  elle  n*en  est  pas 
sortie,  depuis  que  la  visitèrent  Tournefort,  Pococke,  Cboiseul-' 
Gouiïier,  d'Ansse  de  Villoison  et  d'autres  voyageurs  plus  récents. 
M.  Guérin  l'a  mieux  connue  qu'aucun  d'eux  et  .la  fait  mieux 
connaître  dans  le  mémoire  on  i!  l'a  décrite  ;  nous  l'aninuons 
sans  crainte  d'être  démenti,  et  une  courte  analyse  sûllira  pour  le 
prouver. 

Le  jeune  et  infatigable  voyageur,  qui  avait  déjà  vu  l'Italie  et 
•  l'Afrique  française  avant  d'aller  en  Grèce,  qui,  à  peine  arrivé  à 
'  Athènes,  avait  fait  une  pointe,  assez  malheureuse  du  reste,  à  Jé- 
insdem,  pendant  Tété  de  i852;  qui  a  fait  mieux,  comme  nous 
le  dirons  bient&t>  en  explorant  Samoa  après  Patmos,  débute,  dans  • 
son  étude  sur  cette  dernière  île,  par  rendre  compte  des  sources 
ou  il  a  puisé,  et  qui  se'réduisent  à  rien  ou  presque  rien  pour  Tan- 
liquité ,  à  peu  de  choses  pour  lés  temps  modernes,  excepté  le  pré^ 
cieux  ouvrage  de  l'évêque  de  Samos,  Joseph  Georgirène,  publié 
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eu  1678  à  Londres,  où' il  s'était  retiré  après  avoir  quitté  son  siège 
et  habité  Patinos,  mais  que  M.  Guérin  n*a  pu  se  procurer,  quoi- 
qu'il en  ait  prolité  d'après  Dapper.  Il  s'est  servi  également  avec 
utilité,  pour  la  reconnaissapce  des  côtes ,  de  ia  carte  d'un  officier  . 
distingué  de  la  marine  augiaise,  M.  Graves,  de  qui  se  louent  nos 
archéologues  ;'  carte  exécutée  en  1 SS? ,  et  dont  il  nous  a  donné  la  ' 
copie,  calquée  sur  roriginai,  mais  avec  (pieiqaes  rectifications 
pour  l'îiitérienr,  et  quelques-  additions  à  la  nomendatore.  Quant  . 
à  la  bibliothèque  du  monastère  Célèbre  de  PatpEios»  qu'il  liii  était 
particulièrement  recommandé  d'examiner,  «t  qui  pouvait  lui  four- 
nir des  documents  précieux  de  plusd'un  genre,  U  déclare  qu'au- 
cun des  manuscrits  qu'elle  contient  n*a  pu  lui  échapper,  et  qu'il 
faut  désormais  renoncer  à  Tespoir  d'exhumer  quelque  trésor  In- 
connu enseveli  dans  la  poussite  de  cette  mystérieuse  bibliothè- 
que. Un  seul  manuscrit  renferme  des  détails  peu  impoiiantft  ttàr 
la  géographie  de  Vîle;  un  autre,  de  peu  authentiques  sur  la  vîé 
de  saint  Jean  clans  cette  île.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur 
les  fameuses  bulles  d'or  des  empereurs  de  Conslantiuople ,  dont 
rexistence  au  couvent  de  Patuios  avait  été  signalée  plusieurs 
fois. 

M.  Guei  in  doit  donc  presque  tout  k  lui-même  et  a  ses  observa- 
lions  personnelles  dans  la  description  qu'il  a  ïn\\c  de  Pafinos,  ol 
qui  forme,  avec  l'histoire  de  l'île,  la  première  partie  de  son  tra 
vail.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  les  détails  qu'il  donne,  soit 
sur  le  port  actuel  de  la  Scala,  autrefois  Phora,  d'après  un  des  ma- 
nuscrits qu'il  a  analysés  (si  ce  nom  n'est  en  même  temps  celui  de 
l'ancienne  capitale  de  l'ile),  soit  sur  remplacement  de  celleci  et 
sur  son  acropole,  située  entre  deux  isthmes  et  trois  ports,  et  où  se 
'  voient  encore  de  belles  mines,  en  partie  polygonales  ou  cydo- 
péenoes.  Ses  fondateurs  furent  des  Àrgiens,  sdon  toute  apparenoe< 
ceux-là  mêmes  qui,  sousOreste,  suivant  une  inscription  nratilée, 
gravée  sur  un  beau  bioe  de  marbre  blanc  aujourd'hui  à  l'entrée 
de  ia  biblioâièque,  bâtûeut  un  temple  en  l'honneur  de  la  Diate 
acythique,  dont  saint  Christodule  aurait,  d'après  la  légende  de  M 
'  vie,  renversé  la  statue  lorsqu'il  posa  les  fondements  du  monastère 
à  la  fin  (lu  \i"  siècle.  Mais  M.  Guérin  a  rendu  plus  que  probable, 
contre  l  induction  que  M.  le  professeur  Ross  a  tirée  de  cette  ins» 
criplion,  que  les  premiers  habitants  de  l'île,  antérieurs  aux  Argiens 
et  aux  DoricDs  qui  y  vinrent  ensuite,  furent  ces  CaricDS  et  ces 
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Lclégcs  qui  jouèrent  un  rôle  important  dans  la  mer  Egée  avant 
les  tribus  helléniques.  A  lauLic  exUeaiilo  de  l'histoire  ancienne, 
poui^  ainsi  dire,  et  des  temps  où  la  capitale  de  Patmos  peut  elle- 
même  avoir  eu  quelque  iiiiporlance,  nous  voyons  l'île,  sous  les 
Romains,  devenue  un  lieu  de  déportation;  et  tout  le  monde  sait 
que saiot  Jeaa,  sapiusgrjmde  illustration,  y  fut  relégué  par  l'em- 
pesvor  Domîtien,  gS  ans  après  Jésaa-Cbmt,  à  répoque  cfù  cet  em- 
pereur chassait  les  philosophes. 

Sur  le  séjour  de  saint  Jean  à  Patmos,  U.  Guérin  a  cru  devoir,.  . 
par  G0ii8cieQce«  nous  domier  une  analyiie  étendue  d^un  manuscnt 
'  que  nous  avons  d^à  indiqué,  et  qui,  bien  que  d*une  certaine  an- 
tiquité, est  attribué  faussement  à  son  disciple  Prochore,  sons  le 
titre  de  Voyag»  de  Jean  le  Théologien,  Ce  n'est  rien  qn*une  légende 
pieuse,  surchargée  de  merveilleux,  et  que  l'Église  latine,  avec 
le  sens  supiM'ieur  qui  la  distingue,  a  jusLt mciil  laxcc  d'apocrypiie, 
M.  Giiéiiii  dit  avec  raison,  lui  qui  s'incline  avec  respect  devant  les 
légendes  et  les  miracles  authentiques  :  «  Plusieurs  de  ceux  qui 
sont  rapportés  dans  ce  livre,  objet  de  la  vénération  de  i'Eglise 
grecque ,  sont  évidemment  faux.  li  est  dit ,  par  exemple ,  que  Jean , 
.pendant  son  premier  séjour  à  Ephèse,  ayant  été  entraîné  par  ia 
multitude  devant  le  temple  de  Diane  pour  y  être  inamoié,  adressa 
une  prière  au  ciel,  et  q|i*au8sitôt  le  temple  entier  s^écroula  en  sa 
prémce.  Or  personne  n*ignoie  que  ce  fameux  monluaeDi,  fadmir 
ration  et  Torgueil  de  TAsie,  subsistait  encore  en  368  après  Jésus- 
Christ;  -car  il  fut  alors  pillé  par  les  Goths  et  ensuite  incendiée  » 
Il  y  a  donc  miracles  et  murades ,  nous  le  savions  déjà  ;  mais  ce  qui 
est  vraiment  singulier,  c'est  que  le  panégyriste  se  tait  sur  le 
voyage  du  i>aint  Jean  a  liome,  sur  sou  martyre,  l'auiiéc'  inùiif  de 
son  t'xil  à  Palmos,  et  même  sur  la  prophétique  et  niiiacultuse 
vision  de  l'Apocalypse.  On  penso  l)ien  (|ue  l'auteur  du  mémoire, 
({ui  a  relevé  avec  soin  les  indications  relatives  à  la  topographie  de 
Patines  semées  dans  l'ouvrage  attribué  à  Procbore,  a  donné  plus 
, d'attention  encore  à  tout  ce  qui  concerne  TApocalypse*  soit  dans 
les  témolgni^es  écrits  qu'il  a  rencontrés  ailleurs,  soit  dans  les 
ttaditions  qui  s'attachent  aux  localités*  Âu^si  a-til  transcrit  m 
exteuo  le  récit  contenu  à  cet  égard  dan»  un  autre  manuscrit  (  qui 
nW  d^AÎlleurs  qu*un  abrégé  du  précédent),  rédigé  par  Nilcitas, 
archevêque  de  Thessalonique.  La  se  trouve  une  description  de  la 
célèbre  grotte  où  saint  Jean  reçut  sa  révélation,  et  où  Bf .  Guérin 
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a  fait  UDe  statioo,  après  tant  d*aiitres,  à  mi>côtie  da  chemto  qiiî 
conduit  da  port  de  ]a  Soda  an  aonunet  de  la  montagne  où  est 
bâti  Je  monastère.  Non  loin  de  la  route  et  de  la  grotte  est  1  iicole 
fondée  par  ce  monastère,  au  commenceuieul  du  xvm*  siècle,  et 
qui,  ptiiidaiit  longtemps,  a  joui  dune  réputation  méritée  dans 
toutes  les  îles  de  l'Archipel.  Elle  compta  jadis  plus  de  deux  cents 
élèves;  mais  elle  est  bien  déchue  depuis»  et  c'est  à  peine  si  au- 
jourd'hui elle  en  réunit  une  quarantaine,  auxquels  sont  enseiî^nés 
les  éléments  du  grec  ancien ,  avec  un  peu  d'histoire  et  de  géogra- 
phie. Dans  ui^e  des  salies  se  voit  une  plaque  de  marbre  biauc  avec 
une  longue  et  curieuse  mscriptioii  ancieDiie,  publiée  par  M.  Boift, 
e(  reproduite  par  M.  Guérin,  qui  renferme  un  décret  des  lampa- 
distes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  étaient  préposés  à  la  course  aux 
flambeaux,  ëo  faveur  d'Uégésandre,  leur  trésorier  »  et  citoyen  de 
Patmos.  Elle  est  postérieure  à  Alexandre,  mais  elle  montre,  avec 
d*autre8  indices ,  que  Patmos  participait  aux  jeux ,  aux  fêtes  «  oompat 
à  toute  la  civilisation  de  la  Grèce  classique. 

Nous  sommes  ibrcés  de  passer  sur  la  description  exacte  et  on 
peu  minutieuse  que  notre  voyageur  a  donnée  .  lui-même  de  la 
grotte  de  TApocalypse,  reiifennée  dans  Tenceinte  d*une  cbapeHe 
consacrée'à  sainte  Anne,  et  dont  elle  occupe  la  droite.  M.  Guêrin 
a  cru  devoir  en  faire  loccasion  d'un  chapitre  entier,  espèce  d'élé- 
vaUou  i.ur  saint  Jean  et  sur  l'Apocalypse,  qui  a  le  tort  de  iie  iiea 
apprendre,  nous  ne  dirons  pas  de-  ne  rien  expliquer,  et  qui  est, 
dans  sou  mémoire,  un  hors-d'œuvre  plus  déclamatoire  encore  qu(; 
mystique.  Nous  aimons  mieux  une  autre  dosrripdon  de  lui,  non 
moins  détaillée  et  plus  importante  que  la  j)recedente,  qu  elle  pour- 
suit et  complète  :  c'est  celle  du  monastère  byzantin  bâti  par  saint 
Christodule,  comme  nous  l'avons  dit,  et  où  se  trouve  la  biblio- 
thèque, formée  actuellement  de  deux  chambres  précédées  d'un 
cabinet,  qui  devait  surtout  occuper  M.  Guérin»  Dans  Ton  des 
murs  de  ce  cabinet  est  aujourd'hui  encastrée  une  grande  plaque 
rectangulaire  de  marbre  blanc,  sur  laqudle  se  lit ,  en  beaux  carac- 
tères, une  précieuse  inscription  métrique,  malheureusemAOt  bm- 
tUée,  trouvée  par  M.  Thiersch  dans  Téglise  du  couvent*  rcslltoée, 
autant  qu*il  était  possible,  par  M.  Boss,  reproduite  encore  par 
M.  Guérin ,  et  qui  est  le  témoignage  certain  de  l'existence  à  Bttm*^ 
de  ce  culte  de  FArtémis  scythique  ou  taurique,  dontADw  avons 
déjà  parlé;  culte  auquel  était  associé  celui  d'Hécate,  de  qui,  nn- 
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vant rioscrîplion,  îa  prtMresse  de  Diane,  Cydippe,  avait  érigé  la 
statue  dans  le  vfvstilmle  de  son  temple.  M.  Guérin  pense  même 
que  les  colonnes  antiques  qui  décorent  Téglise  de  Saint-Jean  doi- 
vent avoir  appartenu  à  ce  temple  de  Diane,  plus  d'une  fois  res- 
tauré sans  doute  et,  à  la  fin,  tout  h  fait  hellénisé,  aussi  bien  que 
la  déesse,  si  elle  vint  réellement  de  Scythie.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
pour  revenir  à  la  bibliothèque  du  monastère,  sji  disposition  ac- 
taeile  ne  date  que  de  Pannée         Auparavant ,  tnanuscrits  et  . 

'  imprimés  gisaient  péle-mélc,  sans  soin  et  sans  ordre ,  en  proie  à 
i^bumidité  et  aux  vcii»,  qui  en  ont  détruit  ou  détérioré  beanooup. 
Aujourd^Iini  les  .pianiBscrits«  au  nombre  de  deux  cent  quarante, 
sont  pSaiSés  dan»  deux  armoires  distinctes  et  «titrées,  et  les  autres 
oasiei»  remplis  par  deux  mille  ouvrages  imprimés,  dont  beau- 

'  coup  sont  dépareillés.  Us  se  composent  d*une  ^mrtie  des  Pères  de 
l^^ise,  de  quelques  classiques  grecs  et  latins,  de  plusieurs  livres 
espagnols  et  italiens,  et  d'un  très-petit  nombre  de  livres  français. 

Nous  laissons  là  le  récit,  non  sans  intérêt  toutefois ,  que  lait  le 
voyageur^  d'après  trois  des  manuscrits  de  cette  bibliothèque,  de 
la  vie  de  saint  Christodule,  et  l'extrait  de  la  règle  du  couvent, 
établie  parce  saint  lonclaleur  et  écrite  de  sa  propre  main,  en 
1096.  Nous  nous  contentons  également  de  mentionner  i  histoire 
du  monastcre,  celle  de  la  viiîe  actuelle  de  Patmos,  et  leur  état 
présent,  les  mœurs  des  moines,  celles  des  habitants,  etc.,  sujets 
sur  lesquels  M.  (îuérin  a  recueilli  les  détails  les  plus  curieux. 
Nous  négligeons  même  la  topographie  du  reste  de  File,  plus  com- 
plète qu'on  ne  la  trouve  nulle  part  ailleurs». et  nous  nous  bâtons 
d'arriver  à  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  si  consdencietix  et 
si  riche  de  faits,  à  celle  qui  comprend  le  catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  SaintJean ,  qui  lui  était  demandé  par  l'Aca- 
démie. On  sent  que  nous  ne  pouvons  être  id  que  très-bref  sur 
une  pareille  matière ,  fidte  pour  les  yeux ,  en  quelque  sorte ,  beau- 
coup plus  que  pour  ToreiUe.  M.  Guérin,  dans  ce  catalogue,  a  cru 
devoir  suivre,  pour  la  commodité  dies  voyageurs  futurs,  un  ordre 
MatÉriel«  et  non  pas  méthodique,  Tordre  même  dans  lequel  sont 
disposés  les  manuscrits  dans  les  deux  armoires  qui  les  renferment. 
D.en  doané  les  titres  avec  exactitude,  sauf  quelques  légères  er- 
veurs;  il  fait,  comme  il  lui  était  prescrit,  la  description  attentive 
•et  complète  des  deux  cent  quarante  qui  restent,  de  plus  de  six 
cents  qui  ont  existé,  la  très-grande  majorité,  il  faut  le  reconnaître, 
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exclusivenienl  lliéologiques,  et  les  autres  d'assez  peu  de  valeur. 
Mais  viennent  ensuite  les  célèbres  bulles  d'or,  ol  en  lêle  la  pre- 
mière >  octroyée  par  l'empereur  Âlexis  Comuènc  k  saint  Christo- 
dule ,  Inrs  de  la  fondation  dn  monastère,  puMif  par  M.  Ross, 
dans  Tannée  i8/ii,  et  imprimée  de  nouveau  àSyra,  en  i843,  par 
MM.  Paul  et  Michel  Caliga,  de  Patmos.  M.  Guérin  Ta  rq>roduite. 
d'après  cette  dernière  édition,  conférée  par  lui  avec  rorigînal, 
et  ii  en  a  transcrit  trois  autres,  dont  deux  inédites;  Tune,  con- 
firmative  de  ia  précédente ,  et  du  même  empereur,  Alexis  Com- 
nène;  la  seconde,  d'Andronic  Paléologue,  datée  de  l'année  du 
monde  qui  répond  à  iSsg  de  J.  G.;  la  troisième,  beaucoup  plus  ' 
récei|te,  est  de  Tempereur  d* Allemagne  Charles  VI,  accordée  au 
monastère  de  Patmos  en  1737,  et  elle  a  été  éditée,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  i843,  par  les  deux  Patmiotes  que  nous  avons 
nommés  plus  haut.  M.  Guérin  termine  ses  transcriptions  par  la 
copie  du  codidile  du  testament  de  saint  Christodule,  encore  iné- 
dit,  ainsi  que  ce  testament  lui-même.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
extraits  qu'il  a  faits,  dans  sa  première  partie,  de  plusieurs  ma- 
nuscrits à  la  fois  biographiques  et  géographiques. 

L'Académie  peut  voir  avec  quelle  conscience,  avec  quel  succès, 
M.  Guérin  a  rempli  sa  tâche  et  de  voyageur  et  même  d  historien. 
Nous  lui  devons  assurément  la  meilleure  description  de  l'île  de 
Patmos  qui  existe ,  à  beaucoup  près.  A-t  il  réussi  d'une  manière 
aussi  satisfaisante ,  aussi  complète ,  dans  sa  tache  de  paléographe 
et  d'érudit,  plus  ingrate  peut-être,  mais  non  moins  utile,  nous 
ne  pouvons  l'affirmer  avec  autant  de  certitude.  Noiis  savons  an» 
jourd'hui  que  ses  doutes  sur  l'existence  des  quarante  huiles  d'or 
que  disait  avoir  vues  M.  Ross,  dans  le  coffre  qu'en  tr'ouvrit  devant 
lui  lliégouinène  ou  le  supérieur  du  couvent,  n^étaient  nullement 
fondés,  et  que  celles  de  ces  bulles  qui  n^ont  point  été  communi- 
quées à  M.  Guérin  ne  se  réduisaient  pas  aux  quatre  ou  cinq  que 
le  même  hégoumène  assurait  avoir  été  envoyées  à  Constantinople, 
pour  appuyer  une  rédamatioa  du  couvent,  an  sujet  d*une  fenne 
sise  sur  les  bords  du  Méandre.  M.  Daveluy ,  directeur  de  TÉcole 
françdse  d*Aâiènes,  entrant  pleinement  dans  la  pensée  de  F  Aca- 
démie, qui  avait  maintenu  à  Télude  la  question  de  Patmos,  en 
vue  surtout  des  recherches  à  faire  dans  la  bibHolhèque,  et  soup- 
çonnant, ainsi  que  nous,  comme  il  ledit  spirituclh'menl  dans  un 
rapport  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  le  ministre  de 


Uigiiized  by  Google 


'  _  473  — 

l*inslraction  publique ,  que  les  bons  pères  de  Saint^ean  n^avaient 
pa&  dit  leur  dernier  mot  sur  les  manuscrits  qu'ils  possèdent,  a 
envoyé  M.  Lebarbier,  membre  de  la  première  année  d'études'  de 

l'École,  sur  les  traces  de  son  devancier.  Cet  intelligent  jeune 
homme  a  su  tirer  des  moines,  en  effet,  quarante  deux  pièces  nou- 
velles, qu'il  a  fait  transcrire  sous  ses  yeux,  et  entre  autres ,  seize 
bulles  d'or,  qui  vont  de  l'année  i078àraunée  i  33 1.  M.  L('l)ai  l)lrr, 
de  retour  à  Athènes,  s'occupe  sans  relâche  de  traduire  et  de  com- 
menter ces  monuments,  précieux  à  plusieurs  égards,  de  l'histoire 
du  Bas-Empire,  et  nous  aurons  plus  tard»  sans  doute,  à  entf^nir 
l'Académie  du  travail  qu'il  a  commencé  à  ce  sujet. 

M.  Guérin  avait  si  bien  le  sentiment  de  ce  qui  pouvait  inanquer 
à*  ses  recherdies  sur  Fàtmos,  qudque  méritoires  qu'elles  soient 
d'ailleurs,  qu'il  a  voulu  y  suppléer  par  une  seotinde  étude,  con- 
cernant nie  plus  câèlire  et  plus  importante  de  Sambs,  qui  n'avait 
point  été  sérieusement  explorée  depuis  notre  savant  et  si  exact 
Tournefort,  eu  1702.  M.  Ross  lui-même,  en  i84i,  navait  pu  y 
passer  que  deux  jours  ,  bien  employés,  à  coup  sûr,  pour  l'archéo- 
logie, mais  fort  insuffisants  pour  tout  le  reste.  Uaéte  douné  à  notre 
jeune  compatriote  d'y  séjourner  deux  mois  entiers;  et,  grâce  à 
son  zèle,  à  son  gpùt  passionné  pour  la  géographie  militante,  si 
nous  pouvons  le  dire,  grâce  aussi  aux  ressources  de  tout  genre 
qu'il  a  trouvées  dans  les  lumières  et  dans  la  parfaite  obligeance 
du  gouverneur  actuel,  M.  Gonéménos,  il  a  pu ,  à  son  retour  en 
France,  malheureusement  précipité  par  uii  accident  de  famille, 
nous  remettre  une  description  de  Samoa  qui  laisse  bieu  loin  der- 
rière elle,  pour  l'ensemble  comme  pour  les  détails,  en  ce  qui 
concerne  la  topographie,  tout  ce  que  noua  possédions  jusqu'à 
présent.  L'histoire  ancienne  et  moderne  de  111e  n'y  occupe  aucune 
place,  Tauteur  ayant  ciu  devoir  s  en  lei^ii  ,  pour  les  temps  an- 
ciens, à  la  savante  monographie  de  M.  Panofka,  publiée  à  Berlin 
en  1822,  sous  le  titre  de  Res  Samiomm^  etc.;  pour  le  moyen  âge 
et  les  temps  modcmes,  au  résumé  très-bien  fait  de  M.  L.  T.nf  toix, 
dans  un  ouvrage  collectif  sur  les  îlés  de  la  Grèce,  que  nous  aurons 
bientôt  à  enregistrer  parmi  les  travaux  récents  des  anciens  mem- 
bres de  l'École*  Pour  donner  une  idée  succincte  de  celui  de  leur 
digne  successeur,  car  il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  les 
détails,  nous  dirons  que,  dans  ce  grand  mémoire  géographique, 
divisé  en  quatorze  chapitres,  et  qui  n'embrasse  pas  moins  de 
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deux  cent  quarante  pages  in*4*>  M.  Guérin  esquisse  d^^liord  la 
forme  et  !?aspect  général  de  111e  de  Samos;  fl  indique  sa  position. 

son  étendue,  les  petites  îles  qui  en  dépendent;  il  résume,  avant 
fie  pénétrer  dans  rinlérieur,  tout  ce  que  rantiquité  nous  apprend 
sur  son  état  ancien;  puis  la  parcourant  lui-même,  pour  eo  recon- 
naître IV'tat  actuel ,  il  décrit  tour  à  tour  chacun  des  quatre  dis- 
tricts dans  lesquels  elle  se  divise,  en  commençant  par  celui  qui 
a  pour  chef-lieu  Chora,  aujourdliui  siège  du  gouvernement 
Chora  étant  située  près  de  Tancienne  Samos ,  il  aborde  fiinai  la 
description  spéciale  de  Hle  par  le  côté  le  plus  intéressant  et  iqui 
méritait  le  mieux  toute  son  attention.  Enfin  la  topographie  à» 
quatre  districts  achevée,  il  y  rattache  un  ensemble  de  notions  star 
tistiquesi  nettes  et  précises,  sur  Tadministration  présente  de 
Samos ,  sur  son  Industrie ,  son  commerce ,  ses  charges  et  ses  re- 
venus, sur  rétat  du  culte  et  de  l'instruction  publique,  qui  y  est 
en  ^rand  progrès.  Il  trouve,  dans  ce  tableau  plein  d'intérêt.  Toc- 
casioii  naturelle  de  reiulrt*  un  témoignage  mérité  à  la  direction 
sagement  libérale  qu'a  su  imprimer  le  gouverneur  a(  lue!  aux 
aflaires  de  ia  république  des  Saniiens,  tributaire  de  l'empire  otto 
man,  mais  qui  n'en  jouît  pas  moins  dune  indépendance  relative, 
fruit  du  courage  déployé  par  elle  dans  la  guerre,  mémorable  de 
1821  à  i83o. 

Le  temps  ni  les  circonstances  n*ont  pas  permis  à  M.  Gu^o 
d^ihstituer  des  recherches  aussi  complètement  satisfaisantes  sur 
les  antiquités  de  Samos;  mais  cependant,  outre  Tattention  qu'il  a 
donnée,  dans  sa  description,  à  tous  les  monuments  dtés  par  les 

anciens,  à  toutes  les  ruines  subsistantes,  il  est  un  point  capilal 
sur  lequel  il  a  pu  jeter  un  jour  tout  à  fait  nouveau.  Hérodote  nous 
apprend  qu'il  y  avait  à  Samos  trois  des  plus  grands  ouvrages  que 
les  Grecs  eussent  exécutés:  le  môle  du  port,  long  de  deux  stadçs 
ou  trois  cent  soixante  et  douze  mètres ,  dont  les  gigantesques  débris,  ' 
s'aperçoivent  encore  sous-les  eaux  de  la  mer;  le  temple  de  Hér.^. 
ou  Junon ,  le  fameux  Hérœum ,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hutj^ 
à  la  surface  du  sol,  qu'une  colonne  mutilée»  et  où  notre  \oy^m 
n*a  pu  malheureusement  entreprendre  les  fouilles  qu'il  ai^ 
projetées;  enfin ,  Taqueduc, souterrain  construit  par  Éupa^^s  de 
Mégare,  et  qui,  traversant  de  part  en  part  une  montagne ,  sur 
une  longueur  de  sept  stades ,  '  anienait  à  la  ville  de  Samos  les  eaux 
d'une  source  abondante.  Ni  TourneforJ ,  ni  Pococke,  ni ,  de  nos 
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jours,  M.  Ross,  n'avaient  pu  découvrir  ce  remarquable  aqueduc; 
et  cependant  la  tradition  de  son  existence  et  celle  de  la  place  de 
son  ouverture  ne  se  sont  jamais  perdues  parmi  les  habitants.  C'est 
ce  qui  fait  que  M.  Guérin ,  sur  leurs  indications ,  et  sous  la  con- 
duite du  commandant  militaire  Alexis,  a  eu  Tidée  d'exécuter, 
auprès  d'une  chapelle  consacrée  à  saint  Jean,  voisine  de  la  source 
la  plus  abondante  des  environs ,  et  située  au  nord  du  mont  Kas- 
tro ,  à  une  demi-lieue  de  Chora  vers  le  sud-est,  des  fouilles  qui 
devaient  être  couronnées  d'un  plein  succès,  quoiqu'.elles  n'aient 
pu  être  poussées,  sous  la  montagne,  jusqu'au  point  où  débouchait 
le  canal  intérieur.  Non  loin  de  là ,  sur  un  ravin  au  fond  duquel 
coule  un  torrent,  et  qui  porte  le  nom  de  vallée  de  Saint-Jean, 
séparant  le  mont  Kastro  du  mont  Katarouga,  se  voient  de  belles 
ruines  romaines,  qui  sont  celles  d'-un  pont-aqueduc,  plus  d'une 
fois  confondu  ,  mais  à  tort,  avec  l'aqueduc  souterrain  d'Eupalinus. 
Un  bassin  antique,  sur  lequel  a  été  bâtie  la  chapelle  de  Saint  Jean , 
et  qui  est  en  communication  avec  la  source;  une  large  rainure 
pratiquée  dans  le  roc,  dans  la  direction  du  sud,  et  qui  va  dispa- 
raissant sous  le  mont  Kastro;  enfin,  là  même,  un  grand  trou  que 
se  rappelaient  les  anciens  du  pays,  et  qui  avait  été  comblé  de- 
puis ;  ce  furent  là  autant  d'indices  précieux  qui  convainquirent 
M.  Guérin  et  son  guide,  non  moins  habile  que  dévoué,  que  là, 
et  point  ailleurs,  devait  se  trouver  l'entrée  du  souterrain.  Les 
fouilles,  en  effet,  ayant  été  autorisées  par  M.  Conéménos,  qui 
bientôt  voulut  les  suivre  de  sa  personne  et  les  animer  de  sa  pré- 
sence, après  avoir  fourni  à  M.  Guérin  tous  les  moyens  d'exécution, 
l'aqueduc  a  été  découvert,  avec  les  tuyaux  mentionnés  expressé- 
ment par  Hérodote,  et  poursuivi,  à  force  d'adresse,  de  labeur  et 
de  courage,  sur  un  espace  considérable.  Nous  laissons  ici  la  pa- 
role, sur  les  résultats  de  cette  découverte,  au  jeune  voyageur, 
qui,  dans  les  détails  très-circonstanciés  de  la  relation  qu'il  en  a 
faite,  rapporte  loyalement  sa  part  d'honneur  à  chacun  de  ceux 
qui  y  ont  coopéré  avec  lui. 

«En  résumé,  dit  M.  Guérin,  après  nous  être  avancés  quatre 
cent  quarante  pas  environ  au  delà  de  la  source ,  nous  n'avons 
trouvé,  à  divers  intervalles ,  qu'un  canal  large  de  quatre-vingtscen- 
timètres  et  consistant,  soit  en  une  voûte  taillée  dans  le  roc,  soit» 
quand  le  roc  cesse,  en  un  conduit  muré  et  recouvert  de  blocs 
horizontaux.  Ce  canal  traverse  trois  collines  et  trois  ravins;  puis 
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if  s'engage  sous  un  monticule  qui  esl  cotome  le  j>i(  jniei  platî  du 
Kastro,  lequel  s'éîève  à  deux  cent  quarante  liuiL  laèlres  au-dossiis 
de  la  nier,  et  sépare  la  source  de  Saint-.îeau  de  l'ancienne  viîl<'  de 
Samos ,  dont  il  ptm't  1,t  prinriprile  n'tadrile.  C'est  assurériirî)t  iri  }a 
montagne  de  cent  cinquante  orgyies  ou  brasses  de  haut,  dont 
nous  parle  Hérodote,  la  faisant  seulement  vingt-bait  mètres  plus 
élevée  qti*eHe  ne  Test  en  réalité.  .  . .  Suivant  lui,  le  soutdtraio 
attsiit  attpi  stades  de  long.  Or,  depuis  la  fontaine, de  Saint-Jean  jus- 
qu'aux dernières  (tentes  méridionales  du  mont  Kastro,  da  tà%é  de 
Tilfani,  il  peut  y  anroir,  en  ligne  directe ,  di^-liûil  cent  dnqtMum 
ittètres,  qui  dépassent  d«  doq  cents  mèfi^  et  plos  le»  sept  sladet 
d^érodote.  El,  en  effet,  à  partit  de  la  ^nree ,  jusqc^à  TendroltoA 
iHms  nous  sommés  atréiés ,  nous  n*«vons  trtmvé  qo^im  daiktl  îai^ 
à  pdne  de  tt<M  pieds  gréés.  G*est  qtj»  le  sonterraio  prôpreitteat 
dit,  aveé  les  dimensions  et  U  Ibime  que  lui  assigne  i^histetiini , 
ne  commençait  dnq  cent  quarante- linit  mëtfes  au  ddà  de. 
Cette  source,  tendis  que  nofts  n^atVons  pu  pourtuivre  nds  fOftlHes 
que  jusqu'à  quatre  cefwts  mètres  au  plus.  Nous  n'avons  donc  point 
atteint  le  souterrain,  tel  que  i'entend  Hérodote;  mais  il  est  hors 
de  doute  qu'on  l'atteindrait  en  continuant  les  fouilles.  Tant  que 
le  canal  rie  franchissait  que  des  collines  peu  élevées ,  on  n'avait 
pas  senti  la  nécessité  de  pratiffuer,  à  droite  et  agauclie,  un  rhe- 
niiii  qui  pût  senir  a  le  r(  j)ar(T,  et  Ton  s'était  contenté  d  ouvrir 
quelques  puits ,  tels  que  ceux  que  nous  avons  trouves,  par  lesquels 
Tair  et  la  lumière  pénétraient  dans  laqueduc,  et  par  où,  d'aiU 
leurs ,  on  devait  descendre  pour  s'assurer  de  féUt  ct^  tuyatix. 
Mais  quand  l'aqueduc  arrivait  sous  la  montegne,  on  jugea  pins 
simple  d'agrandir  le  souterraitiet  de  lui  donner  Imit  pieds  grecs» 
eii  lai^r  comme  en  hatlteuf.  De  Savoir  mailiteiiaiit  pourquoi  le 
canal  de  trois  pieds  de  lafge,  creusé  dans  tottte  son  étendue,  et 
)|iie  Aoué  avons  découvert  en  avant  éb  k  lÊtOfatêga^  «vse  eefie- 
dimension ,  avait ,  sous  la  montagne ,  vingt  coudées  de  profondenr, 
comme  le  «dit  Hérodote,  c*est  ce  que  Tabbé  Barthélémy,  dans  le 
Voyage  du  jeune  Anàehonù,  a  essayé  d'expliquer  par  une  bypo- 
tRèse  ^eil  admissible ,  tnaîs  ce  dont  on  petit  se  rendre  compte  en 
supposant  une  différence  de  niveau  dans  le  percement  du  sotl- 
terrain,  entrepris  sur  les  deux  points  opposés,  différence  qu'il 
aura  fallu  racheter  plus  tard  en  creusant  le  canal  à  une  plus 
gràtide  profondeur.  • 
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Nous  préférons  i]e  beaucoup  cette  conjecture  au  remède  hé- 
roïque, mais  dangereux  et  inutile,  tenté  ensuite  par  M.  Guériu, 
dHuie  correction  dans  le  texte  d'Hécodote.  L'avenir,  d'ailleurs  < 
nous  en  apprendra  davantage,  si,  comme  il  eai  pen&i»  de  Tes- 
pérer*  aon  travail.estr€pii9«ou  par  lui-même,  ou  par  qudqu'un  ' 
de  ae»  aaçoesaettr»*  aona  lea  aiupioea  de  M.  GonéiiiéQ!Q8,que  nous 
rcaDoarciona  ici,  an  nom  de  llnstitut  et  de  la  France,  pofnr  la  pro> 
feeclioii  aciiTa  et  bienv^ante  dent  /û  n*a  pas  cessé  d*encoareger 
les  Fecberdies  de  no»  jenbes  oompatriotes  dans  Tile  confiée  à  son 
habile  administration. 

Quoi  qu'il  ea  soil,  Messieurs,  lious  pouvons  dire  en  toute  assu- 
rance que  les  efforts  de  l*Ecole  française  d'Athènes ,  pour  répondre 
à  la  coiiliance  du  Gouvernement  et  à  celle  de  l'Académie,  récom- 
pensés. Tannée  dernière,  par  une  première  et  éclatante  décou- 
verte, l'ont  été,  cette  année  encore,  par  une  découverte  plus 
naod^^,  mais  non  moins  réelle,  dont  Thonneiir  avait  échappe 
jasqttTà  présent  à  d'illustres  voyageurs  et  à  des  savants  du  premier 
ordre.  C'est  le  privilège  de  cette  Elcole,  mission  permanente  de  ' 
la  sdence  et  du  pays ,  aine  portes  de  TOrient  et  au  berceau  même 
de.  la  didliaationL  dé  rOoddent.  que  de  pouvoir,  non-seulement 
loommencer,  mais,  ce  qui  est  plus  rare,  termincar  de  grandes 
choses,  par  la  continuité  autant  que  par  Témulation  des  travaux 
enchaînés  aux  travaux.  Al.  Beuié,  auquel  il  est  temps  de  revenir, 
en  a  donné  ,  celte  année  même,  une  première  preuve,  en  menant 
à  lin,  avec  la  persévérance  et  i  énergie  qui  le  dish'iiî^uent,  les 
fouilles  entreprises  par  lui,  l'an  dernier,  au  pied  de  TAcropoie 
d'Athèodi,  avec  un  si  grand,  avec  un  si  imprévu  succès.  Nous 
n^avons  point  à  revenir  en  détail  sur  des  résultats  acquis  aujour- 
d'hui à  Tarchéologie  classique,  à  Thistoire  de  Tart,  à  ceUe  de 
1* Acropole,  qui  en  porte  les  plus  glorieux  monuments,  (jes  résul* 
tats,  consignés  dans  nos  précédents  rapports  sur  ceux  méjoies  de 
IL  Beulé,  soumis  a  Texamen  île  TAcadémie  par  M.  le  ininistre' 
de  rinstmction  publique ,  ont  été  constatés  par  vous ,  Messieurs ,  • 
avec  rautorité  qui  vous  appartient,  livrés  à  la  publicité,  et  con- 
sacrés, nous  l'osons  dire,  par  l'asscnUincnt  du  mondn  savant, 
en  Grèce  comme  en  France,  et  dans  le  reste  de  l'Europe,  La  con- 
viction que  le  raisonnement  n'avait  pas  suffi  à  produire  ,  les  yeux 
l'ont  déterminée,  irrésistible  et  définitive,  en  présence  des  faits 
complètement  révélés.  I^'antique,  la  véritable  entrée  de  l'Acro- 
II.  3«. 
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'|tol«,  av«c  sa  porte  /^r^fiée»  se3  loius  .  3e9,ipun  de  JViarbre,  t 
reparu  comme  par  enchantement,  retrouvée,  non  sans  labeui, 
sous  cet  anias  de  construcLiuiiii  et  de  (lelin^  (|Ui  1^  caphaîL  à  Wui 
les  regards  depuis  quatre  siècles;  et  ce  majestueux  escalier  4}ui 
conduisait  par  les  Propylées  au  Parthenon ,  y  conduit  de  nouvean. 
Aussi  le  gouverneuieiit  de  la  Grèce  a-t-il  voulu  partager  a.vec  k 
gouvernement  français  Tiionneur  de  récompenser  cet^,  If^^ih^^ 
couverte^  et  pendant  que  le  nom  .dft  M.  Beulé  étail. gravé  en^fim 
«UT  te  porte  à  la  fois  andeiiDe,et  npttveUedeiAoci(ip«l^«rj^Ja4i^ 
dn  opm  de  la  France,  promotrice. de  «e^  .tv^9i)|xV:;9nç.4l9vjil» 
diàtipction  lui  était  décei|iée.. par  S.  11.  Hellémqijueiretpiyr  Ul^^f^ 
reur  des.  Français. ,  lit  ie.  ministre  de  ^'ÎRSb'W^^n  pubLjque^ 
appréd^ateiir  édairé  des  sc^rvices  rendus  à  la,sclenre^  à  i>rt  par 
notre  jeune  compatriote,  amis  le  comble  a  ces  faveurs  mérilvv^, 
eu  décidant-  que  son  mémoire  iiur  l'Acropoic,  distingué  par  TAca- 
déniie  i année  dernière,  et  devenu,  celle  année,  uu  ojuvrage, 
serait  publié  sans  retard,  par  les  soins  de  Tauteur,  aux  frais  du 
Gouvernement  et  sous  ses  auspices.  Nous  avons  la  conûaoce  .que 
cette  pubUcaiion  prochaine  justifiera  pieinçinent  f^(^4ii^.i|g^ 

Vous  avez  vu ,  Messieurs,  quelle  hei|reiisei  inOnençe  jl^fqiplff 
de  ces  travaux  réalisés  et  de  ces  récompenses  .p|^y^és,^f,^ea(;çlDq9e^ 
sur  les  membres  qui  composaieiit  la  seconde  ann^  i^Vit|f  ^«d^ 
rÉcole.  Celte  influence  s*est  étendue  aux  membres  d|e||i  jnfi"ltfjtf 
année,  comme  vous  Tout  montré  les  fruits  des  noave||ipf  r^ei^iîw^ 
ches  de  M.  Lebarbier  à  Patmos,  comme  le  montreront  bientôt 
ceux  des  études  entreprises  par  son  camarade ,  M*  Keynald ,  sur 
Salami  ne  et  les  petites  îles  du  golfe  fameux  qui  porte  ce  nom» 
Nous  ne  douions  pas  qu'à  leur  tour,  et  avec  ces  motifs  réunis 
d'émulation,  les  trois  nouveaux  candidal.s  (|ui  viennent  d'être 
nommés  par  M.  le  ministre,  sur  votre  proposition,  membres  de 
rÉcole  française  d'Alhènes,  MM.  Delacouloncbe  et  Boutan,  tous 
deux  agrégés  de  TUniversité  et  déjà  professeurs  des  bautes  classes 
des  lycées,  et  M.  Fustel  de  GouUuBges,  iiceocié  èi*ieiAres,  élèiui 
seftant  et  distingué  d»  ifioale  iioande,>Ae!mlsidien*^4raiLpii 
ferme  dans  la  voie  de  ces  explorations  courageuses,  de  cmmàm 
tairea  méditations,  sur  la  terre  toujours  privilégiée  et  devant  les 
immortels  monumoats  de  la  Orèce,  qui  jErnuent '1er  liemnes 
aussi  bien  que  les  savants,  et  qui,  en  honorant  ^ui%  aji^eup, 
peuvent  aussi  que^ue  jour  honorer  la  i'rance.         ,  ,  ^ 
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Nous û'aurionii  pas  entièrement  rempli,  Messieurs,  ia  tàcbe  qui 
nous  est  imposée  envers  Técole  d'Athènes ,  si  nous  ne  vous  rappe* 
lions;  en  terminant,  par  quelques  mois  rapides,  l'émulation  crois- 
sante d'études  sérieuses  sur  1  antiquité  grecque,  qui  continue  de 
ré|^er  entre  les  anciens  membres,  sortis  à  diverses  époques  de 
l'Ecole,  et  ses  membres  actuels.  Ainsi,  cette  année  encore,  des 
thèses  importantes  ont  été  soutenues  devant  la  faculté  des  lettres 
de  Paris  et  offertes  à  TAcadémie  par  MM.  Hanriot,  Mézièrei, 
Beufé  ,'8lur  les  Dimes  de  VAUiqut  et  sur  la  plus  aneûnne  Géogntphiê 
êt$  Giwa;  sur  tes  déférentes  scinu  des  Enfers,  expliquées  par  les 
localSiés  éb  rArcadie,  dé  fÉpii^,  de  la  Campanie;  sur  YÂri  à 
Sparte,  et  sur  les  Vestiges  d'aï»  longue  vulgaire  chez  les  aneisM 
Gncs^  Ct  sont  là  autant  d'essais ,  ingénleui  ou  solides ,  el  quelque- . 
fois  aéufr,  auxquels  sotat  venus  s'associer  des  travaux  d'histoire  et 
de  géographie  plus  étendi:^,  tels  que  les  Hesde  la  Grèce,  de  M.  La- 
oriMx,  résumé  fftibstantiel  de  Tétât  ancien  et  moderne  de  ces  lies, 
oh  naturellement  ont  trouvé  place  les  résultats  de  ses  recherches 
personnelles  elde  celles  de  ses  collègues;  ou  bien  encore  des  écrits 
d'une  nature  plus  littéraire ,  comme  la  dissertation  de  M.  Charles 
Benoit  sur  la  Comédie  de  Ménandre,  honorée  d'un  prix  spécial  par 
l'Académie  française,  et  dont  une  plume  aussi  savante  qu'élo- 
qnenti:'  a  trop  ])ien  caractérisé  les  mérites  pour  laisser  rien  à  dire  , 
après  elle.  Par  là  se  forme  peu  à  peu,  Messieurs,  dans  cette  ins- 
titution ,  placée  sous  votre  haute  surveillance  et  toute  pénétrée  de 
votre  esprit,  de  vos  sages  et  fermes  directions,  une  tradition  de 
travaux  sérieux  et  divers,  qui  ne  seront  peut-être  pas  sans  in- 
flttèoce,  'avec  le  temps,  soit  sur  Tavenir  de  notre  enseignement 
stfjfyérièut;  soit  même  sur  celui  de  Térudition  et  des  lettres  fran- 
^iies.  • 

.   .  yLliSTlONS  PROPOSÉES  POUIV  i853-ld54. 

iie#  sujets  d'explorations  et  de  recherche»  fvoposés,  eu  a863» 
auxiiàiembreK  de-  l'École  Irançaise  d- Athènes,  pour  la  seconde  an- 
née{d*4twiea»«-tvnfiirmémeiit  m  décret*  du  7  ao4l         sont  les 

^.Qmsto  d^A  peafOÊÙtiva  >|6 1  etiWvittquiertduAitMMiei  ' 

i*  Etudier  la  topographie  de  Delphes,  du  Parnasse  et  des  envi- 
rons, décrire  ia  contrée  et  les  monuments  dont  elle  recèle  les 

•  1 
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ruines,  et  faire  l'histoire  de  la  ville,  du  temple  et  de  l'oracle 
.  d* Apollon ,  tant  par  les  relations  des  auteurs  et  les  docamcteis  de 
'toute  sorte  qui  ont  été  publiés,  surtout  les  inscriptîoiis,  que  par 
des  recherches  aouveOes  eatrepsises  sur  place» 

Question»  proposées  Tannée  derni^e<i  et  qui  n  ont  pas  été  traitées  : 

2*^  DécrÎTé  nie  de  Lesbos;  rectifier  la  carte  qui  se  tnmre  dam 

Plehn  iLeshiacoram  liber,  Ik?rolini,  1826,  in-S");  compléter  les  no 
tions  données  sur  cette  île  par  l'ournefoii,  Dapper,  Pocockc. 
Bii  liter  et  M.  de  Prokesch;  explorer  enfin  les  restes  des  villes  an- 
ciennes, surtout  celles  dont  la  pétition  est  encore  înccrtaioe,  telles 
que  iËgirus,  Agamède,  Hiéra,  Métaon,  Napé  et  Tiars. 

3*  Explorer  la  contrée  comprise  entre  le  Pénée,  le  golfe  Ther- 
maîque,  THaliacmon,  et  les  chaînes  qui  séparent  TÉpune  de  la 
Grèce  orientale;  chercher  à  pénétrer  dkns  les  hantes  vallées  de 
mont  Olympe;  et  décrive  surtout,  dans,  la  partie  de  la  Thessafie 
et  de  la  Macédoine  qu'on  vîeot d'indiquer,  les  localités  que  M.  le 
ooiond  Leake  (  Travds  m  norûem  Greece)  n*a  pu  visiter. 

L*Académie  désire  que  ce  travail,  ayant  pour  oljet  la  géographie 
comparée,  Tépigraphic  et  rarchéologie,  soit,  autant  que  possible, 
la  continuatit)ii  de  celui  que  M.  Mézières  a  envoyé^  Tan  dernier, 
sur  la  Magnésie ,  le  Péiion  et  TOssa, 

-QatttioM  proposées  pour  la  première  ibit  : 

4*  Reclieillir  en  un  corps  d'ouvrage  tout  ce  que  les  auteurs  ufr 
dens  ont  rapporté  de  relatif  à  Thistoire^auxinstiiutioBs  religieuses 
et  politiques,  générales  ou  particulières,  aux  mteuts  et  coutumes 
des  peuples  de  l'antique  Arcadie. 

5*  Rechercher  au  nord  dlasos,  en  Carie,  le  mur. désigné,  par 
.M.  Texier  {AsieMineurê,  t.  m,  pl.  147-1^9)  1  sous  le  nom  de  Camp 
retranché  des  Léléges,  en  suivre  le  développement  jusqu*au  point 
où  il  s  arrête,  en  dresser  le  plan,  en  signaler  les  principaux  carac- 
tères, chercher  à  en  déterminer  la  destination,  vérifier  fmfin  s'il 
ne  se  rattachait  pas  à  un  système  de  deiense  qui  aurait  eu  pour  objet 
de  mettre  le  temple  des  Branchides.  à  Tabri  des  attaques  des  Ca- 
riens. 

6**  Étudier  totalement  ou  partiellement  la  géographie  phyâque 
etla  Urographie  des  iles^vcnsinesde  laTbrace,  c'est-à-dire  Lemnos. 

Imbroi,  Samotbrace  et  ThasQs;  en  relever  les  antiquités,  en  suivie 

# 
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riiisioiic  depuis  les  lenip^  auLiei>s  jusqu'à  uos  jours,  iccueiilir  les 
vestiges  des  exploitations  mélaU.ui^que$  qui  y  ont  eu  lieu,  et 
décrire  l'éiat  açituel  dç  ces  ile§, 

Sigoé  à  la  minute:  RAODL-ROCHfiTTfi,  HASE,  Pjl  LE  BAS,  WALLON,  et 
GUIGNIAUT,  rapportear. 

i«' Académie  adopte  la  lenear  et  les  concLasions  de  ce  rapport/ 


MÉMOlAS  SUR  L'iLh  u'^GiitE ,  par  M.  Aboat^  membre  de  i  HcoU  ' 

française  d'Alhènei, 


CHAPITRE  L 

Le  golfe  Saronique  fut  de  tout  temps  le  cœur  de  U  Gjnèce.  U 
offrait  à  la  marine  des  ports  sûrs  et  de  vastes  rades,  à  l'agricttUure 
des  terres  fertiles ,  à  l'industrie  les  carrièi^  du  pentéUque  et  le$ 
mines  du  Launum  :  aussi  fixa-t41  de  Ijonne  hem  Télite  de  ces 
tribus  errantes  qw  devaient  cpmposer  le  peuple  Grec.  Les  g^ndes 
et  florissante^  villes  se  pressèrent  sur  ses  riv^gips  ;  Eleusis  auprès 
d'Athènes,  Mégajre  auprès  d*Elettsis,  €orin1Jlie  à  qudques  lieues 
de  Mégare.  Il  vit  fleurir  au  bord  de  ses  eaux  tranquilles  toutes  les 
gloires  de  la  Gr^cc  ;  il  vit  naître  les  ai  ts,  s'il  est  vrai  que  les  arts 
isoieut  nés  si  près  de  nous. 

Au  milieu  du  golfe  Saronique  s'élève  File  d'Égine.  La  moi  , 
cette  grande  route  des  Grecs,  qui  n'en  eurent  jamais  d'autres,  unit 
'  £gineà  tous  les  rivages  voisins*  .Un  najôred'Égine  arrive,  s  il  a  bon 
vent,  an  Picéeen  deux  heures,  en  quatre  hennes.à  Tisthme  de  Co- 
rinthe,  en  moins  d'une  heure  à  Méthaua.  La  natare»  enlfiidonnant 
cette  place  privilégiée ,  semble  lui  i^voîr  réservé  leinoiiopole  du 
caamecce  grec. 

Elle  conunandele  golfe.entier.  Le  pic  Saint-Élîe  eat  le^v)  point 
d'où  Ton  puisse  embrasser  d*un  coup  d*ceil  TAcropole  d*Athènes  • 

les  ix>chers  de  Salaminc,  Eleusis, Mégare,  rAcrocorinthe,  les  mon- 
tagnes de  Aléthana  et  les  premières  îles  de  l'Archipel.  Ce  sommet 
escarpé,  qui  voit  les  plus  grandes  villes  de  ia  Grèce,  et  qui  est  le 
centre  de  leurs  regards,  a  dû  prendre,  dans  l'enfance  des  peuples, 
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luw importance  sûogulière;  ^t\*ùn  peutpressentîr  quQsi  lesrGrecs 
s'aaMmbkDt  jamais-eii  quelque  endi'oit  pour  nair  iénf»  prières  et 

implorer  en  commun  quelque  bienfait  des  dieux ,  ils  se  dooneroiit 
rendez-vous  au  pied  de  la  grande  mcotagiie  d'Egine. 

Cette  île,  où  toute  la  Grèce  doU  accourir,  est  pourvue  d'une  vaste 
rade  où  la  flotte  entière  des  Grecs  pourra  se  rassembler  après  la 
vi<  toirede  Salamine^.  Les  rochers  à  fleur  deau  dont  l'île  est  en- 

V.  touree  la  protègent  contre  les  étrangers  tjui  pourraient  venir  de 
nuit  tentfr  un  débarquement  sur  ses  côtes;  mais  ils  seront  facîle- 

^  m&ui  évités  par  les  marins  du  pays,  e.tpar  les  bonnétes  marchands. 

,  voyi^eut  de  jour,  et.  qui  prennent  pilo^r.  £t,  la  reccw^ais- 
sance  des  f^ginètes  pkeera  ces  rocfaei»  panm  les  Jticniiul^^jdes 

.  dieux  ^.  .  * 

Jggine  est  une  des  petitf»  iles  de  la  Méditeiranée  :  eii.mface  est 
d^i^nvinon  {f3  kii^mètros  carrés'.  Le  plus  pteiit.peuple  y^senudonc 
à  TétioU,  s*Jl  n*ajoQte  la  mer  à  sou  domaiiie. 
J«e.sol  est  aases  paavre,  saiifr  être  cependant  loîstoUiç^.  Un 

.  .  tiers  da.  ÏHIf»  emron  se  compose  de  rochers  volcanâqjM^i  c'est 
Tangle»  s^dHçst.  Au  j&oid  s*élèventdesroclies  calcaîm«  qui  laissent 
dans  leus  intmrvaUês  un  pei  de  place  ,à  la  collai;  à  Tooest  8*é« 
tend  nne  plaine  pierreose  :  c'est  ia  partie  fertâe»  L^orge  )  vient 
asseï  bien,  le  blé  plus  difficilement.  La  vigne  croît  partout  dans 
l'île,  pourvu  qu'elle  trouve  un  peu  de  terre  :  on  y  peut  cultiver 
avec  succès  Tolivier  et  ramandier,  l'amandier  surtout,  car  l'olivier 
veut  des  irrigations,  et  l'on  manque  d't  au  courante.  Ajoutez  à  ces 
ressources  le  revenu  de  quelques  troupeaux,  de  chèvres  et  de  brebis, 
et  les  profits  incertains  de  la  pécbe,  et  vous  verrez  qu'Égine  peut 
nourrir  une  population  de  cinq  ou  six  mille  hommes,  envirou 
soixante  et  dix  habitants  par  kilomètre  carré.  Pour  peu  que  cette 
population  augmente,  il  faudra  qu'elie  cherche  de  nouveUâs  res- 
sources dans  rindustrie  et.  dans  le  commerce. 

Mais  il  n*y  a  pas  de  conuncrce,  au  moins  en  Grèce,  sans  ua- 

.  vires.  Egine  ne  fournit  point  de  bois  de  construction.  £Ue  est  ^lA^  ^ 
«d0a^  toute  nue»  ou  peu  s'en  faut.  Point  d'industrie  sans  méta»  : 

'  Hérodote,  Vlil,  i3i,  i3». 
'  Paus.  II,  29. 

'  Wallon,  Hist.  dfi  l'Esclavatje,  part.  T,  ch.  vil.. 

*  Ollfr.  Mûll.  ..'Egineticorum  libett  Proœmiutn, 

*  Sirab.  VIII,  375. 
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jEgina,  dit  Pline  S  melalla  non  gignit.  H  faudra  que  les  Eginètes 
aillent  chercher  à  l'étranger  la  matière  première  tle  tout  travail  : 
ils  ne  pourront  se  livrer  à  Hudostrie  qu*à  ia  condition  de  com- 
mencer par  le  commerce. 

La  oature,  qui  a  doDoéàÉgiiie  une  belle  rade,  au  sud-HUteside 
ftte,'  a  oublié-de  lui  donner  un  port,  chose  beaucoup  plus  néces- 
saire vhmm  il  lui  lera  fac^e^dW  avoir  un.  Il  ne  éaof  qu^un  peu  de 
trmil  pour  eonatrtdre  deux-  et  même  Koîb  potls  eknellelite  entite 
ht  pdnte  N.*0«'de  Ttle  et  la  rade.  Les  naviies  seront  protégés 
eoatve  le  vent- du  large  par  les  montagnes  et  par -la  massé  iout 
entfèn  de  FUe;  la  pointe  septentrionide  les  sMiera  contre  le- vent 
du  nord;  les  montagnes  de  la  Morée  et  Tîle  d'Angistri,  contre  les 
vents  du  sud  et  de  l'ouest.  Il  sera  facile  aux  halntants  de  construire 
des  môles  et  des  jetées  :  les  montagnes  calcaires  du  nord  de  Hle 
fournissent  d*excellente  pierre  à  bâtir.  On  trouve  en  trois  ou  quatre 
endroits  différents  de  l'argile  bonne  à  pétrir. 

La  eôte  orientale,  battue  par  les  vents  terriUes  qui  soulèvent 
la  mer  de  Myrto^,  est  inaccessible,  excepté  dans  une  petite  anse 
'  {Magia  tnatkut] ,  ^i  peut  recevoir  des,  biàtinés  de  pèdûettrs.  ' 

eliifeiat  d*Égîne  est  sain,  La  sécheresse  même  de  ffh^  qui' 
n*a  ni  marais'  ni  cours  d*eau  intarissable,  garai^t  lés  halntants 
contre  les  fièvres  de  Tété.  L*eau  des  puits  est  bonne  :  cette  terre, 
aorlde  à  la  surface ,  pourra  élever  de  fortes  générations. 

Égine  est  belle  malgré  sa  pauvreté.  Elle  participe  de  la  beauté 
un  peu  sévère  et  un  peu  mai^n  c,  mais  fine  et  délicate,  de  la  terre 
attique.  Elle  a  ces  grands  horizons,  ces  belles  couleurs,  ces  fins 
profils  de  mnntajrnes,  cette  nature  sobre  et  vigoureuse  qui  frappe 
Tesprit  d'un  peuple,  le  transforme  lentement,  elle  rend  artiste 
malgré  lui.  C'est  grâce  à  cette  beauté  sympathique  que  ia  Grèce 
a  imprimé  un  caractère  conminn  à  tous  les  peuples  divers  qui  Tont 
habitée  :  elle  les  a,  pour  ainsi  dire,  faits  à  sa  ressemblance.  Ëgioe 
embellit  Thorison  d'Athènes,  oomine  Âdiènes  embellit  le  sien. 
IVir  cesbelles  et  limpides  journées  que  le  soleil  prodigue  à  la  Grèce, 
les  insulaires  voient  la  plaine  de  TÂtlique  eniennée  entre  ses  trois 
grandes  montagnes;  ils  comptent  les  monuments  entassés  sur 
TAcropole;  ils  admirent  tous  les  soirs  l'Hymette  coloré  de  rose  par 

'  XXXIV,  a.        '  "  ■  . 

^  Horace,  OJ.  I,  i. 
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le$  àsweré  nty^n»  da  jour.  0aD«  Tile  dUMièipe,  il  ]|*e$t  pas  mts 
de  raDconlittr  de  grands  et  tiiites  paysages^  dooi  Taspect  déaoljé 
«ttn»t9  le  regard;  niais,  à  côté  de  ces  Mks  lionenns,  oi>  tmnyie 
au  détoar  du  cbeimn  quelque  gracieux  p^t  oolâ  de  verdure,  un  - 

palmier  qui  élève  sa  tête  au  luilieu  de  ciuq  ou  six  orangers  ,  un 
bosquet  de  ciuuubiers  et  de  leatisques,  tout  peuplé  de  peidiLv 
rouges;  ou  un  ravin  rempli  de  pins  odoriférants,  qui  descendent 
jusqu  a  Ja  xner.  Nous  aurons  toujours  un  peu  de  peine  à  com- 
prendre qu'un  pavs  brûlé  du  soleil,  hérissé  de  rochers,  clair-seniié 
dari>usAe5 ,  des  plaines  pierreuses  où  toute  verdure  disparaît  Avant 
la  fin  de  niai,  puisse  jamais  être  un  beau  pays.  Mais  lorsqu'une 
pure  lumière  enflamme  tous  les  objets,  que  ces  rochers  sinus  se 
découpent  Aetienent  sur  un  ciel  san»  Jina^  ;  qu'une  mer  sans  ride 
s'étend  à  Hhoàim*  et  que  les  sonuiiiHs .  bleuâtres  de  c^ùgèqmi 
hautes  moDtagaes  s'élèvent  au  loin  pour  ferpwer  la  vue,  il  y  a  MAe 
telle  harmonie  entre  ie  ciel  et  la  mer,  et  celte  terre  desséchée,  qœ 
ni  Tesprift  jû  les  yeux  ne  désimi  riea  de  plasheau^.. 

VfiÛk  ee  qtte  la  aatoneA  fîiît  pour  Égpbe.  EiVs  luî  A  âomi  9m 
position  iMimiraWie,  m»  lielle  rade»  un  toi  nuûgrè,  im  ctimatsa: 
Inbre.  tet  la  beauté,  qui  ne  manque  à  aucune  des  pa^es  de  la 
Gnèocu  CSomment  cette  Ile  de  Iroîs  iieiMs  de  Umg  a->t^eUe  pu  ^eveiiir 
pour  uo  temps  la  capitale  de  la  manne,  du  «omniflfne,  4»  ('in- 
dttstrie  et  de  fart?  Gdauneni  a-t<eUe  balancé  la  fertune  d'AthèK» 
et  décidé  laxuine  de  Xerxès?  Comment  un  pays  qui  pouvait  nourrir 
cinq  ou  six  mille.hommesa-t-il  possédé  un  demi-niiilion  d'esclaves, 
suivant  iViistote,  et  plu;»  de  cent  nulle,  suivant  nous?  C'est  aux 
races  qui  lont  peuplé  qu'il  iaut  demander  le  seccet  de  ces  mer- 
veilleux aocroissennents.  . 

CHAPITRE  IL 
us  iflMàns.  ' 

r 

.  Egîne  s'appela  d  abord  OEnonc-^,  Oîvmv)j.  O.  Mûlier*  a  fondé 
sui'  ce  nom  des  hypothèses  ingénieuses  touchant  les  premiers  ha- 
bitaats^  de  Tile.  Mais  je  pense  que  ni  le  nnm  à'Ok^,  m  celui 

'  Hésiode  appelait  Éginc  l'aimable  Égiae,  ^in^paiot»  vqaov. 
5  6trab.  VIU  ,  075. 
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d'<Hi*oir/dw,  qni  se  trouve  dans  Pindiure^,  ne  pj^iivent  rien,  Bînoa 
que  rîle  prodaisait  du.  vin.  Marathon  doit  son  nom  au  feiooil, 
qui  abonde  dans  ses  marécages  ^;  Sparte  doit  le  sien  à  ses  gcnéis; 
Égine,  c<»ni:iie  tous  lés  pa]fs  volcaniques,  produit  du  vin  de  bonne 
qualité,  et  quisemit  aussi  estimé  que  ie  vin  de  Saatorin,  si  lesha- 
l^tants  savaient  le  préparer  sans  résine.  Mais,  en  1817,  G*.  Mfil* 
ler*,  sur  la  -foi  de  je  ne  ^ais  quel  voyageur,  niait  les  v^aobles  • 
d'Egine  ;  il  ne  pouvait  donc  admettre  (^ue  id  vigne  lui  eût  doimc 
sou  nom. 

Le  nom  d'Œnone  ne  nous  apprend  rien  sur  les  premiers  habi- 
tants de  l'île  ;  la  prétention  des  Eginètes  au  titre  d'ail toclitli eues 
ne  nous  apprend  rien  de  plus  sur  leur  origine.  Presque  tous  les 
peuples  de  ^antiquité  avaient  raml»tion,  assez  légitime,  d'être  ks 
fils  de  la  terre  qu'ils  habitaient.  £n  effet,  la  formation  des  hommes 
par  génération  spontanée,  telle  que  la  supposaient  les  anoieos, 
et  telle  qaTelle  ést  admise  par  Quelques  ssrvaats  modames*,  n*est 
pas  plus  impossible  dans  Un  pays  que  dans  un  autre.  Sil  foi  no 
teaips  o&  la  grande  mère  commune  a  produit  des  ikommes,  pour- 
quoi son  4tein,  fécond  en  Asie,  aurait-il  été  stérile  en  Grèce  MmB 
les  autochthones  d'Egine,  s'il  en  fut,  n'ont  pas  laissé  de  traces. 
L'histoire  de  Tile  et  sa  gloire  commencent  à  i'invaskm  des  Hel- 
lènes. 

La  Thessalie»  qu'on  a  si  justement  appelée  la  Scandinavie 
grecque^,  a  nourri  dans  ses  montagnes  toutes  les  peuplades  con- 
quérantes qui  ont  envahi  la  Grèce,  et  que  le  doux  climat  de  ia 
Qiéce  à  conquises  à  son  tour.  Ces  paisibles  et  tndustrieux  Bélas- 
ges,  que  les  premières  lueurs  dei'bûtoire  nouamonlicnt  occupés 
à  la^culture  des  champs  et  à  la  constractiim  des 'villes,  so'nt  pe|rt- 
âtre  les  premiers  Thessaliens  que  la  Grèce  ait  civilisés  et  amoflis. 
Les  Hellènes  vainquirent  les  Pélasges  :  sortis  de  la  même  patrie, 

'  Ltkni^.  vn,  SI.  ^ 

*  Il  y  a  dans  l'île  d^Égine  aa  csDton  où  le  fenoail  croît  en  abondance;  on 

rappelle  aussi  Marathon. 

*  f  Nequc  autem  e  nomine  Otvoithç  quoJ  înter  nrapcOT  solum  apud  PinJarum , 
t[hlknu  VII,  ai),praetereum  ap.Ov^iVfer.  VII,  472-490),  occurrit,  neqaca  numo 
«uvam  reprœsentante ,  etiamsi  vEsjinelicus  esset,  Rnsche  [Lcx.  I,  iia)  plura  de 
tviaetis  ^ginie  quam  (p.  2^7)  usitato  numarioruoi  errore  ex  arietis  signo  de 
<lao«  iMroveiita  eitricare  dabélNttY.  (Ottf.  Mâilh  iEjiji.  Uh,  p.  5,  note  t.) 

*  Bardach,  ete. 

'  Fortool,  De  fort  ai  iftinv^ne. 
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ils  avaient  sut  etbi  TavaDtage  d^en  être  sortis  plus  tard  ;  Hsàtri^ 
vaient  armés  de  ces  mâles  vertus  40*011  apprend  dans  les  moùtii- 
gmes  et  i{a%n  oublie  dans  les  plaines.  Les  tribus  qui  compoMliÂit 
k  famflle  bdlënique,  les  Achéens,  les  Ioniens,  les  Éolfeidï ,  lèé  Bd- 
riens,  ne  dîffêraibit  point  dans  Toi^gine  :  entré  les  lodlèn^  él  lés 
Doriens,  fl  n^y  avait  peut-être  pas  plus  de  dissemblance^  'qte'^^ 
les  Francs  Saliens  et  les  Francs  Ripuaires.  Ils  ne  se  ressemblèrent 
pas  longtemps.  Les  premiers  quî  touchèrent  le  sol  de  la  Grèce  fu- 
rent aussitôt  plus  éclairés,  plus  industrieux,  et  moins  belliqueux 
que  les  autres.  La  force  venait  du  Nord,  l  inteiligence,  Tamour  des 
arts,  et  la  douceur  des  mœurs  naissaient  dans  le  Midi.  Les  Achéëns 
sont  les  premiers  Hellènes  qui  soient  venus  disputer  la  Grèce  aux  ' 
Félasges  ;  ils  étaient  les  maîtres  du  Péloponnèse  au  iemps 'dte  la 
guerre  de  Troie;  c^est  un  Achéen  qui  commandait  Tarmée  entière, 
et  (|ui  régnait  sur  les  rois^.  Mais  les  Achéens  s*am[ollirent  dàiis 
les  plaines  lertHes  de  TAigolide;  les  Ioniens,  assis  au  bord  Ûe  la* 
plus  belle  des  mers,  oubliant  lenr  antique  vaillance;  ils  dêvin^' 
lent  si' semblables  aux  Félasges  qu*ils  avaient  vaincus,  qoVâ  iéi 
appelait  indifféremment  Ioniens  ou  Pélasges.  C*est  ainsi  que  les 
Francs  dégénérés  de  la  Neustiie  n'étaient  plus  que  des  Romains 
aux  yoiix  des  farouches  guerriers  de  rAustrasie.  LesDoriens,  con- 
duits par  les  Iléracl ides  ^  eurent  bon  marrlif''  de  îe!irs  frères  dégé- 
nérés :  ils  rajeunirent  la  Grèce.  Sparte  leur  dut  ia  gloire  de  ses 
armes,  Égine  la  gloire  de  son  conunerce,  de  sa  marine  et  de  ses' 
arts. 

Si  Égine  fut  envabie  par  les  Pélasges,  et  il  est  permîj^  Se  lé 
croire  puisqu*ils  possédèrent  tons  les  pai^  voisins,  c*est  V  ce  péti-  - 
pie  qtt*dle*  empninta  le  edte  de  Jupiter. 
.  Pett^étre  aussi  leur  dut-elle  antre  cbosè.  Strabon*  nous  appreml^^ 
que  les  piemieiv  babitanU  de  111e  fmïillâient  le  sol  pifwf  ^] 
extraire  la  terre  labourable,  et  qu'ils  vivaient  dans  les  cavernes 
qu'ils  avaient  ainsi  creusées.  Leur  \  iile  ressemblait  à  une  foumiî- 
iière,  et  c*est  de  là,  suivant  Strabon,  qu'ils  furent  appelés  Mynnî- 
dons'.  Ce  travail  assez  étrange  pourra  paraitre  impossible  à  qui 
ne  connaît  point  le  sol  d'Égiue.  Toute  ia  partie  de  Tile  qui  s'^^d, 

?  Uomèro  dit^res(|ue  toujours  ies  Aciiécus,  A^aioiy  pour  indiquer  ic  peuple 

*  Sirab.  VIII,  375.  .     .  * 

'  Mupfuâ^,  MynnidpDt,  de  Mvpinff,  w^rmat,  feurmU 
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sèrent  à  la  surface  ^e  la  terre  une;  eaudie  pierreuse  d^environ' 
4o  centimètres  d'épaisseur.  En  perçant  cette  couche  assez  4nre, 
on  tfouvaii.  une  terre  molle  et  friable  que  l'on  pouvait  cultiver*. 
Voilà,>pourquoi  les  écrivains  anciens  ont  pu  dire  sans  absurdité , 
sinon  sans  invraisemblance,  que  dans  le  sol  d'Égine  la  terre  e&t 
au  fond,  la  pierre  à  la  surface.  La  plaine  dEgine  était,  comme  la, 
tortue  de  ses  nicdaiiles,  couverte  dune  carapace  qu'il  fallut lyriser^ 
Quel  autrç  peuj^Iefpe^c^^Pl^a^ges  p^VAÎt  ceiuùr4#4^  ^r, 
tiepce?       )  .  , 

^         Péla^gc»  suqçédèrent  les  Hellènes  ou  Myrmidoiis^  Une. 
*CQiQpîe,de  Myrmidons  ^çi^ns  partit  de  Piithie  sous  la  conduitjer 
à*^^%  dis  d'Acier',  et ^iiytiiitrile  d'C£a9ne.  Les  irères  d*Éaque, 
]|i2ryti}f(  et  Ménétius,  i^tèrent  dai|S  leur  patrie.  Pour  lui»  il  s'étar^. 
I^KC^W  i1ie,aii^  une  polopie  venue  de  PiiU|«iit^  l4)s^eiiîe»; 
4^1  raccQtt)p«giiai^ii|  ae  inireot  à  la  cultai^  de  U  ïerre  i  asrisç  cette, 
ilioîï^ité,  â'iiQ.  peuple,  qui  fat  toujours  ap^à  Vom  lenitsayai^s  pi. 
ca  jcbçf  d*ayeii1iai^tfs  r^oa  jydsiblemenisnr  denlabtpj^reiu*.  H  est 
vn^a^i^à^blie  qu'avant  TaiTivée  des- ÂcbéeM,  les  .PélMge» 
tarent  çejAe  longue  plaioe.qiii  fonne  le  nvage  ecddeatal  de  Ule, 
auprès  du  port,  et  de  ia  lade,  et  vers  Tendroit  oà  les  Hellèines 
avaient  débarqué»  On  doit  croire  que  les  Péla^^  y  halntaîent, 
parce  que  c'est  le  canton  de  l'île  où  l'art  a  lutté  le  plus  heureuser 
ment  contre  la  nature;  on  peut  penser  que  les  Hellènes  y  abordè- 
rent, car  c'est  à  peu  près  le  seul  côté  de  i'ile  qui  soit  abordable. 
Éaque,  après  sa  victoire,  dut  songer  à  éviter  le  sort  des  Pélasges;  il 
s'éloigna  des  côtes,  et  s'enfonça  dans  dans  la  partie  la  plus  inac- 
cessible de  l'île.  La  tradition  vient  en  aide  à  cf-ite  hypothèse.  Si 
Éaque  avait  possédé  une  marine  ,  s'il  n'avait  eu  i'araour  d  une  vîe 
retirée  et  sédentaire  et  la  crainte  des  invasions,  ou  n'aurait  jamais 
songé  à  dire  que  c'était  lui  qui  avait  semé  des  rochei^  antpac  de 
son  Ile  pour  la  rendre  inaccessible  awK  pirates^.  Nous  verrons  par 

* ,  * 

'  • . .  .Saperne  Upidost,  ia  gremjo  gUbtm  pkigiNin  d  Ceracem.fsUatil*. 
(Ottf.MûU.  JSJ^in.  K6.  6.)' 

'  .     '  (Hom.  IL  B.  684.) 

*  Ottf,  MAIL  iit^ûi     p.  1  a ,  1 3 ,  1 4« 

*  Paiisaii..II,  39. 
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la  saile  que  tout'  les  andens  aHnmnmt  dJSgiae  éUif  t  sîttiét  dim 
Tratérieur  de  l*fie;  an  ntt  bâtit  d«»  tein^«i  nt  boid  de  la  mer  que 
lorsqu'on  y  pcat  habiter  «ans  danger. 

On  peut  croire,  que  les  Hellènes  d'Eaqtie  emprantèreot  aux  Pé- 
lasges  le  cuhe  de  Jupiter,  car  Jupitei  est  une  divinité  Pélasgique, 
comme  Apollon  est  un  dieu  Dorien.  L*hîéron  de  Jupiter  Hellénien, 
qu'il  construisit  dans  l'intérieur  de  Tîle,  fut  snns  doute  le  prernier 
hommage  qu'un  Hellène  rendit  à  Jupiter.  Les  Hellènes  s  approprié- 

-  rent  Jupiter,  etrappeiènmt  HellénieB,  comme  pour  montrer  qu^ils 
l'avaient  conquis  mr  les  Pélasges,  et  qu'ils  adoraient  en  lui  un 
dten  national,  et  non  le  dieu  des  peu]de8  qu'il»  avaient  vainran^w 
La  traditioo  broda  sur  ce*  Mm  de  cnriensei  léjgendes.  Eaqoe 

,  devint  le  fils  de  Jupiter^;  lea  hommes  remarquai}^  pat  lenrpiélé 
ont  souvent  pris  ou  reçu  ie  nom  de  fils  de  dm.  On  neoiita  qtLHl 
étah.né  de  Jupiter  et  4'Égine,  Bile  tfnn  voi  de  ndînnte^  9  et  Ton 
cacha  sous  ce  voile  transparent  le  mélange  des  Myrmidons  et  des 
Phliasicns.  Pour  expliquer  le  nouveau  nom  de  Tiletdont  l'originé 
historiqup  est  inconnue,  on  dit  qu'Éaque,  par  piété  filiule,  avait 
donné  à  son  île  le  nom  de  sa  inère*.  Enfin,  bien  des  siècles  après 
la  mort  d  Ea<}ue,  quand  le  nom  d'iieiièQes  fut  ie  nom  de  tous  les 
Grecs,  et  Jupiter  le  maître  de  tous  les  dieux  de  la  Grèce,  les  peu- 
pies  ne  aavsïent  comment  expliquer  la  fondation  de  i'hiéron'dn 
Jupiter,  et  ce  nom  à^UellMan,  dont  h  sens  ^t  devenu  un  mys- 
tèrâ.  On  leur  raconta  qu*nne  année  oè  la.  sécheresse  rendait  la 
cnhnre  impossible  et  menaçait  tons  les  Oreea  de  la  faunes  lie 
envoyés  de  tons  les  peoples  vinrent  soppliev  Éaqoe  d^ever  vers  le 
de!  ses  mains  pienses  et  ses  prières  agréables  à  Jupiter^;  et  la 
pluie  tomba  en  abondaDce;  et  c'est,  disait-on,  en  mémoire  d'un  si 
grand  t)ir  niait  qu  un  monument  sacré  s'éleva  sur  la  montagne  où 
il  s'était  mis  en  prière»*.-  "  '   -  • 

m 

'  Ouf.  Mûll.  jE^in.  lib.  p.  19. 
t  *  Hésiode,  Platon,  Apolïodore,  Athéoée,  etc. 

*  Pind.     IX,  9;  Ariitarch.  ad  N,  m,  ix  Strid».  YÏÏty  p.  4o3;  Pans.  Il,  Su. 

*  Diod.  S.  IV,  71;  Ov.  M«t,  Vil,  474;  Pbtis.  II,  5,  «te 

*  Isocr.  Èh^  î Evaporas  :^XBov  oi  'VSpoê^Uktt  réh  vsô > sa' y  ÎKerevovrei,  erJràv 
poftiiomts  3tà  T^f  c^cvakf  xoi  jîfs  eva^efcu  rijf  ixelvov  tâyftaV  90^€ir9ai  «apà 
•tûtv  Q-eâv  rwv  tsapévrofv  xaxSh  dmA^oyify.-— ApoUod.  III,  XU,  1 1;  PSOI.  U  kà  ; 

.  JI,  29-,  Diod.  IV.  61,  fie. 

'  Isocr.  loc.  cit. .  .  .  iepov  èv  h.iyivif  Kaxaali^aourQau  KOivàp  râh  ÉAAifmrr,  oùvep 
Kiaxoç  €9[otr\aaTo  tiip  cU;^ifv. 

t 
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Pour  expliquer  le  nom  deMynmdons,  on  prétendit  que  Jupiter, 

afin  de  donner  des  sujets  à  son  fils ,  avait  change  les  fourmis  en 
un  peuple  actif  et  iuduslrieux.  On  ne  se  souvenait  pas  que  le  nom 
de  Myrmidons  existait  en  Tkessalie  avant  1  arrivée  d'Éaqae  dans 
Égine.  . 

Enfin,  pour  prix  de  sa  jiisLi(  <'  et  de  sa  piété,  Eaque,  après  sa 
mort ,  a]  ]  ;i  sié^^er  avec  les  Crétois  Minos  et  Rhadamaotbe  à  ce  redou- 
table tribunal  où  comparaissaient  les  ombres. 

Ces  beliiqueiu.  Myrmidons,  qu'Eaque  avait  transformés  en 
iaboureups,  ne  demeurèrent  pas  tous  dans  Egine.  Peutrétre  veeni- 
nttrent-iU  que  le  pays  était  trop  pauvre  pour  let  nourrir  tous; 
jMut-être  la  population  s'accrut- elle  si  rapidement  qu*eUe  déborda 
hors  de  l'ilec.  il  semble  que,  dans  leur  jenneaie,  lès  races  soient 
douées  d'une  lécondâé  singnUke;  peul-étie  aussi  cette  buneor 
aventureuBe  des  Adiéens  n'était  pas  encore  salisfaite,  6l  anrait 
besoin  de  se  répandre  au  deliors.  Les  deux  fils  dl^que^  Pélée  et 
Télamon,  s'éloignèrent  de  leur  père:  Télamon  fonda  uneoelonie 
'  à  fiaiaimne;  Pélée  ramena  en  Phthiotîde  un  certain  nombre  de 
'  lijnnidôQSf  fib  de  eem  que  son  père  én  avait  emmenés  ^  et ,  pour 
tendre  compte  de  cette  double  émigration ,  les  fabuleux  historiens 
de  l'âge  héroïque  racontèrent  que  Pélée  et  Télamon  avaient  tué 
Pliocus,  leur  frère,  en  jouant  au  disque^.  Ou  montrait  encore,  au 
temps  de  Pausanias,  le  rocher  que  Pélée  avait  lancé  contre  son 
frère'.  On  disait  quEaque  avait  exilé  ses  deux  fiis,  1  un  couime- 
auteur  et  lautre  comme  conseiller  du  crime;  que  Télamon^,  qui 
n'était  coupable  (jue  d'un  mauvais  (  ouseil,  ilemanda  h  rentrer  dans 
sa  patrie,  au  moins  pour  plaider  sa  propre  cause.  Eaque  ne  le  lui 
permit  point  :  il  consentit  seulement  à  ce  qu'iijetàt  un  môle  dans 
la  mer»  et  que  du  haut  de  cette  tribune  il  essayât  de  se  justifier. 
Télamon  entra  la  nuit  dans  le  port  secret,  y  jeta  un  môle  que 
Pausanias  croit  avoir  vu,  plaida  sa  cause,  la  perdit,  et  retourna  à 
âakmine.  C'est  là  qu'il  eut  pour  fils  ce  térrible  Àjax ,  qui  dépassait 
'  '  4e  toute  la  téte  les  guerriers  qui  combattirent  devant  Troie.  Pé^ée 
fut  père  d'Âdiille,  qui  surpassait  en  tout  le  grand  Ajax.  Les  deux 
héros  de  la  guerre  étaient  donc  les  petits-fils  d'Éaque* 

'  Phere<^'d.  ap.  Tzelr.  in  Lyc.  175. 

*  Dorollieii^,  np   P!ut.  Para!!.  2  5,  277- 

'  Paus.  Il,  29.  —  Ciiaudier  a  cru  reUt>uver  le  rocher  de  Pëiée. 

*  Paus.  ibid. 
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Mais  le  sage  et  pieux  roi  d*Egine  n'eut  point  de  successeur  de  sa 
famille.  Comment  put-il  se  priver  de  ses  deux  fils  dans  un  âge  où  îl 
ne  devait  plus  espérer  craulre  héritier?Peut-étre  cespeLites  royautés 
n'étaient-eîles  point  liéréditaires;  peut-être  aussi  rambition ,  la  cu- 
riosité et  l'humeur  inquiète  des  jeunes  générations  étaient-elles  plus 
fortes  que  les  liens  du  sang  et  l'esprit  d'hérédité.  Ne  voyons-nous 
pas  Télamon  exiler  son  fils  Teucer  après  la  guerre  de  Troie  et 
la  mortd*AjaxP  Qu'il  Tait  exilé,  comme  le  Facontent  les  poètes,  on 
i|n*il  Tait  sinqilettieDt  laissé. partir,  cette  étrange  séparatîoii,  aussi 
bien  que  Texil  des.fils  d*Éaque,  nous  prouve  asses  que  ni  les  pères 
ni  les  rois  n'étaient  alors  ce  qu*ib  sont  aujourd*bui^ 

Éaque  n'eut-donc  pas  nn  Éacîde  pour  successeur,  et  c'est  un 
malheur  pour  l'histoire  d'Egine.  La  poésie  épique,  celte  belle  et 
confuse  chronique  des  premiers  âges ,  nous  a  raconté  longuement 
rhistoire  des  Eacides  :  elle  n'a  rien  dit  d'Egine,  parce  que  les 
Eacides  n'y  étaient  plus.  On  se  souvenait  qu'Eaqne  avait  régné 
dansEgine,  et  que  Pyrrhus,  Achille,  Ajax,  Teucer,  Pelée  et  Té- 
lamon en  étaient  sortis;  on  respectait  le  berceau  de  cette  illustre 
famille  qui  comptait  des  alliances  parmi  les  dieuk,  et  dont  Mil* 
tiade  se  glorifiait  de  descendre  ;  on  tournait  les  yeux  avec  respect 
vers  le  monument  de  Jupiter  Hellénien,  fondé  par  le  plus  grand 
4es  Hellènes;  mais  on  ne  s'enquérait  point  des  obscurs  successeurs 
d*Éaque;  et  Thistoire  a  laissé  une  lacune  de  plus  d'un  siècle  entre 
Farrivée  des  Achéens  et  Tinvasion  des  Dorîens. 

Cependant  un  vers  d'Homère^  nous  apprend  que  les  Eginètes 
se  rendirent  au  siège  de  Troie  avec  leurs  voisins  d'Argos,  de 
Tîrynthe,  d'Hermioné,  d'Asiné,  deTrézène,  d'Eïonae ,  d'Épidaure 
et  de  Masès,  tous  pays  Achéens.  Mais  le  dénombrement  du 
deuxième  chant  de  l'Iliade  est-il  partout  authentique?  J'ai  peine  à 
croire  que  deux  générations  après  Éaque,  qui  fuyait  la  mer,  les 
Achéens  d'Ëgine  eussent  déjà  une  flotte. 

• 

'  Âa  reste,  il  ne  faut  pas  trop  presser  ces  iabies  héroïques,  pour  exU'aire  le 
ftn  ét  vérité  qu'elles  oqntiemieiit.  Qui  «tit  li  celte  hittoire  d'Éiqve  et  de  m»  en- 
luili  n'est  pas  n^e  tout  entière  dans  le  cervera  de  quelque  poéte>  * 

*  '01  i^*kpy0g  ^JfxfUf,  Tifmtâà  te  "mjffàm»», 

Tpoi^fTv'  ÈSàvaç  te  xa\  âfi'geXétp^  ÊvUevpo»'^ 

{Hom.  IL  fi.  559.) 

• 

I 
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G*e$t  dans  le  douzième  siècle  avant  Tère  chi  <  ti(  une,  quatre-vingts 
ans  environ  après  la  prise  de  Tjroie,  (pie  les  Doriens,  conduits 
par  les  descendants  d'Hercule,  envahirent  le  Péloponnèse.  Épi-  * 
daure,  devenue  cité Dorienne,  fonda  une  colonie  dans  Egine.  Les 
nouveaux  habitants  ne  chassèrent  pas  les  anciens^  ;  aucun  historien 
ne  dit  qu^ils  les  asservirent;  ils  habitèrent  ensemble  [a^Mixoi],  sans 
doute  comme  les  Spartiates  habitaient  avec  les  Lacédémoniens; 
ils  furent  compagnons  sans  étre^aux.  Biais  les  Achéens  et  ce  qui 
pouvait  rester  ehcore  de  Pâasges  et  d*autochthones  se  laissèrent 
rapidement  absorber  par  leurs  vaîn<|ueurs,  et  la  communauté 
d'origine  servit  sans  doute  à  rendre  la  fusion  plus  facile.  La 
langue  qui  prévalut  fut  la  langue  dorienne;  les  mœurs,  la  re- 
ligion, les  lois,  les  costumes,  tout  (ut  doricn-;  Tile  elle-même, 
suivant  l'expression  de  Pindare,  fut  une  île  dorienne^,  et  Hé- 
rodote, parlant  des  Ëginètes,  dit  quib  sont  des  Doriens  venus, 
d'Épidaure 

Dès  ce  moment,  il  ne  nous  manque  plus  aucun  des  éléments 
dont  se  formera  le  peuple  d'Egine.  Après  les  aulochthones,  les 
Pélasges,  les  Achéens  et  les  Doriens,  qui  les  cfTacèrent  tous  en  les 
absorbant,  aucune  nouvelle  coloniè  ne  viendra  altérer  la  compo- 
sition du  peupl''  et  le  caractère  de  sa  civilisation.  Thèbes,  Athènes 
et  plusieurs  villes  du  Péloponnèse  ont  reçu  des  colonies  asiatique»; 
r^^iypte  et  la  Phénicie  ont  apporté  sur  bien  des  rivages  Texemple 
de  leur  industrie  et  la  tradition  de  leurs  arte  :  Égine  ne  doit  rien 
qu*à  la  Grèce;  tout  en  elle  restera  grec  et  dorien. 

Biais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  les  Doriens  d*Égine 
absolument  senil^ables  aux  autres  Doriens.  Les  caractères  géné- 
raux des  nations  doriennes  sont  de  s*isoler  des  autres  peuples,  de> 
ne  compter  que  sur  elles-mêmes,  de  cultiver  leur  pays  et  de  le 
défendre,  de  s'éloigner  des  côtes,  d'éviter  toutes  relations  avec  ♦ 
l'étranger,  de  se  renfermer  dans  leurs  villes ,  de  se  gouverner  aris- 
tocratiquement,  de  s'imposer  des  lois  sévères  et  une  vie  dure,  de 
proscrire  le  luxe,  de  mépriser  les  arts**. 

'  Pausan.  II,  29.  iKiyip^rats  7oh  àfy-^ttoti  ycvo^n'oi  axivoiuoi. 

*  Ta  àtaptéeav  éOn  xal  Çûvnp  xctrealritxavto  cv  it)  vifay.  (Pausao.  il,  ag.) 

^'fatBO  àeiptSa  vStrop  Afytpe»,  etc. 

(Pind.  Ifem.  m,  3.) 

*  A/^<pfÎTa(  eht  ^upiées  àno  ÈmSavpov.  (Vllf,  &6.} 

«DorieDsï  (oatioai)  placuit  vita  roontana  a  fre(|ueDiton  hooiioum  oœtuma- 
mss.  SCIENT.  33 
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Les  Doriens  d^Égine  sont  un  peuple  coaimerçant,  aâàiré,  ré- 
pandu an  dehors  :  ils  courent  les  mers,  ils  ouvrent  leurs  ports,  îk 
visitent  les  peuples  les  plus  lointains  et  les  attirent  chez  eux, 
offrant  et  demandant  sans  cesse  Thospitalité  ;  ils  vendent,  ils 
achètent,  ils  fabriquent  :  la  culture  du  sol  est  la  dernière  de  leurs 
raille  occupiitions;  ils  poursuivent  la  richesse,  ils  aimeat  le  luxe, 
ils  cultivent  les  arts. 

Le  contraste  sera  encore  plus  frappant  si  nous  comparons  les 
Lginèles  aux  Spartiates,  flonl  on  a  fait  le  type  des  peuples  doriens. 
Bien  n*est  plus  contraire  que  leurs  caractères  et  leurs  lois  :  les  uns 
ont  frappé  la  monnaie;  les  autres  passent  pour  Tavoir  prohibée. 
Mais  les  Doriens  de  Sparte  sont  des  Doriens  exagérés  par  les  lois 
de  Lycuigue  :  il  ne  faut-  point  attribuer  à  l'esprit  d'une  race  les 
effets  violents  d*un  code  qu*dle  s*est  laissé  imposer.  Et  d*ailleuis, 
sommes-nous  bien  sûrs  que  les  lois  de  Lycui^e  aient  été  ob- 
servées à  la  rigueur?  Ne  voyons-nous  pas,  au  contraire,  qu'il  y  a 
eu  dans  Sparte  des  riches,  des  pauvres,  des  oisifs,  des  artistes, 
de  Tin  dus  trie ,  du  luxe^  des  chefs-d'œuvre  ^  et  bien  d'autres  choses 
que  les  lois  de  Lycurgue  ne  permettaient  pas?  Nous  nous  sommes 
fait  une  Sparte  imaginaire  et  des  Spartiates  de  convention;  et  si 
nous  nous  laissions  aller  à  croire  que  tous  les  Doriens  ressem- 
blaient aux  Spartiates  de  nos  livres ,  nous  ne  pourrions  plus  com- 
prendre comment  les  habitants  de  Sicyone,  ceux  de  Gorinthe,  les 
Rhodiens,  les  Siciliens,  et  surtout  les  Ëginètes,  o|it  appartenu  à 
la  race  dorienne. 

Une  même  race  peut  contenir  le  germe  de  plusieurs  peuples 
trèsHiivers;  et  des  hommes  sortis  d'une  souche  commune,  mais 
établb  sur  des  territoires  différents,  doivent  subir  Tinfluencet  et, 
pour  ainsi  dire ,  prendre  Tempreinte  du  pays  qu^îls  habitent  : 
cest  (  e  mariage  de  l'homme  et  de  la  terre  qui  constitue  un  peuple. 
Peut-être  la  race  hellénique  aurait-elle  ionnc  une  grande  nation 
étroitement  unie,  si  le  hasard  dtij  invasions  l  avait  établie  dans  un 
pays  semblable  à  la  France  :  la  géographie  de  la  Grèce  et  les  divi- 

«  rique  externos  advehenle  remotîor  vEgioetaî  omnibus  fere  exuti  erani,  qo.i; 

«  vitam  Doriensem  conficcre  pulantur. . . , ,  agrorum  indigeniia,  rrip.  cxiguitate 
«ad  étudia  alachora,  commercia  maris,  alienarum  fœdera  adiguulur ■.  [Ovd. 
Mûll.  JEyin.  hb.  p.  i45.) 

*  WalloD,  HUu  de  VEsclaua^e  dans  twtiqaité,  part  I,  ch.  m,  p.  97. 

'  Voir  la  thèse  de  M.  Beulé  »ar  l«s  arts  à  Sparte.  Paris,  i853. 
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soins  iûfinksd'an  sol  hérissé  de  montagnes  et  découpé  parla  mer, 
formèrent  one  multitude  de  peupies  divers  et  ennemis.  Les  vieux 
Doi  iens  de  la  Thessalie,  ces  communs  ancêtres  des  Spartiates  et 
des  Eginètcs,  n'étaient  ni  marchands  ni  î.(i)oiirenrs;  ils  vivaient 
de  la  chasse  <4  dt*  ]n  guerre.  Quand  leurs  desn  ridànls  <tccup«>ient 
la  Grèce,  la  plaine  de  Sparte  en  fit  des  laboureurs  et  des  soldats; 
les  rivages  d'Égine  en  firent  des  marchands  et  des  navigateurs.  Si 
les  Égînètes,  essayant  de  se  sufBre  comme  les  Spartiates,  s'étaient 
renfermés  dans  leur  île;  s'ils  avaient  repoussé  les  étrangers,  mé- 
prisé le  commerce  et  cultivé  leurs  rochers,  ils  n'auraient  eu  qu'à 
mourir  de  faim.  Il  fallait  de  toute  nécessité  cpie  ce  peuple  fût  dif- 
férent des  autres  Dorions  ou  qu'il  ne  fût  point 

Mais,  malgré  ces  dissemblances  accidentelles,  les  Éginètes 
trahissent  leur  origîne'dorienne  par  plus  d'un  point.  On  les  recon- 
naît, Doriens  à  leur  gouvernement  ariatocralique ,  à  leur  courage  à 
la  guerre,  à  leur  amitié  inébranlable  pour  Sparte  et  les  autres 
villes  dorieunes;  et  surtout  à  leur  haine  implacable  pour  les 
Ioniens. 

Le  caractère  individuel  du  peuple  d'Egine  ne  se  développa 
que  lorsqu'il  fut  indépendant.  Durant  plusieurs  siècles,  Egioe  n'est 
qu'une  province  dorienne.  Qu'elle  reçoive  quelque  injure,  que  les 
Gynuriens^  peuple  pélasge^,  viennent  dévaster  ses  côtes ^  ce  sont 
les  Spartiates  qui  prennent  soin  de  la  venger.  Lorsque,  780  ans 
avant  Jésus-GhristS  Phidon,  roi  des  Âiglens,  entreprît,  en  sa 
qualité  dHéracIide,  de  reconstituer  à  son  profit  le  royaume  dUer- 
cu^e^  il  s'empara  d'Épîdaure,  et  Égine  fut  à  lui*. 

Ce  Phidon,  qui  fut  à  la  fois,  suivant  Mùller,  un  Romulus,  un 
Numa  et  un  sinqe  d'Hercule',  réunit  entre  ses  mains  TArgolide^ 

^  En  ce  temps-là,  dit  Hérodote  (VIII,  73),  il  y  avait  dans  le  Péloponnèse 

«(cpt  nations  :  les  Doriens,  les  Ëtoliens,  les  Dryopes,  les  Minyens,  les  Achéens; 
ics  dcnx  autres  éuient  autochlhoae»  :  les  Arcadiens  et  les  Cyouriens. 

»  Oui.  Mnll.  Mr^a.  \%h.  II,  S  3. 

'  Polyœn.  Il,  i3. 

•  «Incidit  igitur  tempus  potentiae Phidonis  in  initium  beili  mcsseniaci  priori», 
•inter  olymp.  viii  et  xiv  gesti».  (Otif.  MûU.  M^viu  X\h.  p.  Sg.) 

•  Hërod.  VI,  197;  Strab.  VIfl,  358;  Pïua.  VI,  xxii,  a;  etc. 

•  Hérod.  I,  82;  Ottf.  MûH.  M^xn.  p.  53. 

^  «Jem  Mtis  et  nimium  de  isto  Hercalis  simio,  argivoram  tamen  eodem  Ro— 
imuloacNuma».  \M(f\n.  II,  S  4.) 

'  kpytlùsv  vrôXm  vy^^r}v<;vsiv  z'2v  'kotnùv  ^ov/.6(icvov.  (Plutarcti.iVorrat.  wnaior.) 
p,  773.  —  BaotÀevoifia  T»j$  Apyeltts.  (Deiipp.  ap.  Ëuseb.  Chron,  ps  67.) . 
M.  ,  33. 
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♦  rÉHde,  la  Corinthien  une  partie  de  la  Laconie;  et  conquit  pour- 
son  frère  la  Macédoine ,  cette  première  patrie  des  Dorien  s  - .  1 1  donna 
à  tout  cqjt  empire  des  lois^  et  de^  mesures  uDÎfonnes;  il  fit  frapper 
une  monnaie  qui  fat  commune  à  tons  ses  sujets^ 

Égine  n'était  qo*une  petite  province  de  Phidon.  Gomme  ses  ha- 
Intants  étaient  industrieux,  qu'ils  savaient  fondre  et  travailler  les 
métaux,  le  roi  leur  confia  la  labrîcation  de  sa  monnaie,  la  pre- 
mière qui  fut  frappée  en  Grèce.  Les  broches  ^  de  difiérentes  gran- 
deurs, qui  servaient  aux  échanges  et  qu*il  fallait  peser  à  chaque 
instant,  furent  remplacées  par  de  petits  disques  d'argent®  qui 
avaient  tous  le  même  poids.  Ils  portaient  d'un  côté  l'image 
d'une  tortue ,  de  l'autre  l'empreinte  des  coins,  sans  inscriptions 
ni  monogramme.  Ces  premières  médailles,  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui médailles  d'Egine,  seraient  plus  justement  nommées 
médailles  de  lliiJon  ou  de  l'empire  Argien,  comme  les  mon- 
nai(  s  que  nous  frappons  à  Lille  ou  à  Lyon  sont  les  monnaies  de 
ia  France. 

L'empire  de  Phidon  ne  dura  point  :  il  avait  la  géographie  con- 
tre lui.  La  Grèce  se  délivra  de  l'unité  qui  lui  avait  été  imposée, 
et  chaque  pays  reprit  ses  lois  et  ses  mesures.  Égîne,  déjà  corn- 
merrante,  continua  de  frapper  des  monnaies  comme  au  temps 
Phidon  :  elle  n'en  changea  ni  le  poids  ni  la  forme;  mais  elle  y 
mit  son  nom''. . 

Lonqu'dle  fbt'assea  riche  et  assez  puissante  pour  n'appartenir 

Im.  ctC) 

'  Garanos,  frère  de  Phidon,  conquit  la  Macédoine  avec  une  armée  levée  dans 
\p  Péloponnèse  :  ^ivafuv  Xa€à)v  tsapà  Oei^twef  tov  rnSekl^oS  iti  va  Â.fryovt  tijt 

àÀÀris  UeXoTTOvvi^ffov.  (Dexipp.  loc.  cit.) 

'  Âristot.  Polit.  II,  3,  7,  p.  53  :  ^eiStov  ù  iLopivÙtos,  voiioù&nns  èv  tùv  «t^^^oio- 

*  J^ymohgiemn  magnÊont  au  moi  Ô&X/mm  :  TUv-reav  tspéStos  OafW  é  kfyiXos 
pifuafta  iKo^ev  év  A.iybnf,  Mtù  ^  toffio     pô|W0|ia  «bwAofi^  toit  iStMmaitê  <M- 

ép  kpyet  âpf. 

*  Tontes  les  médailles  de  cuivre  sont  postérieures  aux  médailles  d'argent  ;  il 
aoffit  de  les  regarder  ponr  s'en  convaincre*  Au  reste,  les  antears  qui  parient  de 
la  oHMinaie  de  Phidon  disent  tonjours  :  nonnsie  d'argent  :  Éx^mi  li  Mtl  ipyvpiow 
9pOfop      ^iStMfot,  etc.  (Eoilatli.  ad  JL    p.  €o4*) 

^  Otir.  MAH.  JSgm.  p.  9t. 
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à  personne,  elle  se  sépara  de  sa  métropole  ^  :  c'est  l'histoire 
de  toutes  les  colonies.  Sans  doute  le  joug  d'Epidaure  n'était 
pas  très-pesant,  mais  c'était  un  joug:  les  Eginètes  se  lassèrent 
de  courir  à  Épidaure  lorsqu'ils  avaient  quelque  procès  à  faire 
juger  2. 

Bientôt  même  ils  pillèrent  la  ville  et  jusqu'aux  temples  d'Épi- 
daure.  Hérodote  '  raconte  qu'ils  y  enlevèrent  deux  statues  de  bois 
d'olivier,  représentant  deux  vieilles  divinités  du  Péloponnèse, 
Damie  et  Auxésie. 

Epidaure  avait  emprunté  aux  Athéniens  le  bois  dont  on  fit  ces 
statues,  dans  un  temps  où  elle  ne  possédait  pas  encore  d'oliviers 
greffés;  et,  en  retour,  elle  avait  promis  d'envoyer  tous  les  ans  une 
offrande  à  Minerve  Poliade  et  à  Érechthée.  Les  Épidauriens  tin- 
rent leur  promesse  tant  qu'ils  conservèrent  les  statues  ;  mais,  lors» 
qu'ils  ne  les  eurent  plus  en  leur  pouvoir,  ils  refusèrent  aux 
Athéniens  le  tribut  accoutumé.  «  Adressez-vous  aux  Éginètes,  leur 
•dirent-ils;  les  statues  sont  en  leur  possession,  ce  sont  eux  qui  sont 

désormais  vos  débiteurs.  »  Les  Athéniens  firent  une  descente  dans 
'         .  .  .*. 

Egine  ;  ils  pénétrèrent  jusqu'au  milieu  de  l'île  et  au  commun  sanc- 
tuaire des  deux  déesses,  dans  un  lieu  nommé  OEa,  pour  en  arra- 
cher les  statues.  Tandis  qu'ils  les  tiraient  avec  des  cordes,  Damie 
et  Auxésie  tombèrent  à  genoux.  Ce  miracle  n'eût  point  suffi  pour 
les  mettre  en  fuite;  mais  une  armée  dorienne  arriva  d'Argos  et 
les  tailla  en  pièces.  Telle  fut,  suivant  Hérodote,  la  première  cause 
de  la  guerre  entre  Egine  et  Athènes.  Il  est  inutile  de  rechercher 
pour  le  moment  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ce  conte  invrai- 
semblable. Les  Athéniens  eurent  des  griefs  plus  sérieux  contre 
Egine  :  l'étendue  de  son  commerce,  l'immensité  de  ses  richesses,  t 
l'insolence  de  sa  marine. 

'  Our.  Mûll.  JEgin.  p.  68:«Qu»  autcm  deficicndi  fucrit  causa,  manifestum: 
tcadcm  quœ  Corcyncos  a  Gorinthiîs,  Tyrios  a  Sidone  abaiienaverat,  filia  a;tatc 
■  et  viribus  adulta». 

>  Hérod.  V,  83  :  Toïhov  rriv 
ii  TÊ  diAAa  xal  Sixas ,  haSaivovtes  ès  ÈviSav^ov,  èSlSoadp  rc  xai  è^dftëavov  -ETop'  atA- 
^i^Xuv  oi  A<y«ï»f?Tai. 

'V,  83,8/i. 
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CHAPITRE  lU. 


COM&IEIICK  El  INOUÂTAIË  DES  £GiNCT£S. 

Le  jour  où  la  population  d*Ëgine  dépassa  ciaq  ou  six  miile 
hommes,  elle  fut  condamnée  à  chercher  des  ressources  au  dehors  : 
son  coounerce  est  donc  aussi  ancien  «pie  son  peuple,  et  die  fut 
une  lie  marchande  dès  qu*elle  ne  fut  plus  une  ile  déserte.  Cette 
poignée  d^Adiéens  qui  vivait  autour  dxaque  put  sans  danger  se 
renfermer  dans  Tintérieur  de  file,  au  pied  du  mont  Hellénien, 
loin  des  rivages  et  du  commerce  des  peuples  voisins;  Biais  les  Do- 
riens,  plus  nombreux,  ne  tardèrent  pas  à  leconnaitre  que  Tagri- 
cultore  ne  pourrait  point  les  nourrir  ;  ils  se  Gxèrent  sur  le  rivage 
occidental  de  l'ile ,  dans  le  voisinage  de  la  rade;  ils  y  construisi- 
reut.  una  ville,  cL  prirent  ainsi  possession  de  la  mer. 

Nous  avons  vu  qu'Egine  ne  fournissait  point  de  produits  échan- 
geables: les  pays  riches  en  grains,  en  bois,  en  minéraux,  en  bétail, 
ont  reçu  de  la  nature  un  capital  qui  ne  demande  qu'à  s'accroître 
par  le  commerce.  Mais  un  pays  qui  produit  à  peine  du  blé»  qui 
ne  renferme  ni  mines,  ni  forets,  ni  pâturages,  n'a  de  ressources 
que  dans  le  courtage  ou  dans  rindustrio.  Il  faut,  ou  que  les  habi- 
tants créent  des  valeurs  en  travaillaot  les  matières  premières  qu'ils 
achètent  à  l'étranger ,  ou  qu'ils  servent  d'intermédiaires  aux  peu- 
ples plus  favorisés  de  la  nature,  en  transportant  d*on  pays  à  l'autre 
tous  les  biens  que  leur  sol  ne  produit  pas. 

Tel  fut  le  conmiei:ce  d'Égine:  les  habitants  se  firent  courtiers, 
la  ville  devint  un  enfrepôt^.  Toutes  les  marchandises  qui  se 
transportai^t  d*un  pays 'à  un  autre  passaient  par  les  mains  des 
Eginètes;  toutes  s'arrêtaient  dans  le  port  d'Egine,  et  la  fortune 
de  nie  s'accroissait  d'autant  U  arrive  souvent  qu'un  courtier,  sans 
autre  capital  que  son  intelligence  et  son  activité,  devient  plus 
riche  que  ceux  auxquels  il  a  servi  d'intermédiaire. 

Les  mardiands  d'Égine  furent  nécessairement  marins  :  ils  vi- 
vaient dans  une  île.  D'ailleurs,  telle  est  la  constitution  géographi- 
que de  la  Grèce  que  le  commerce  s'y  fera  toujours  par  caLoLage. 

'  «Insolam  suaiu  emporium  reddidenot».(Ottr.  Mûli.  jËjfûi*  p.  74*) 
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Aussi  assure-t-on  que  les  Eginèlcs  eurent  Jes  meilleurs  navires  de 
la  Grèce ^;  Hésiode  leur  attribue  l'invention  des  voiles^. 

Ils  ne  se  bornaient  pas  au  coinnicrce  maritime;  Pausanias  nous 
apprend  qu'au  temps  des  vieux  rois  Arcadiens»  deux  siècles  avant 
la  première  Olympiade,  des  Eginètes  conduisirent  un  convoi  de 
marchandises  jusque  dans  les  montagnes  de  TArcadie'.  Avant  de 
se  lancer  dans  une  entreprise  si  aventureuse,  ils  avaient  dû 
exploiter  toutes  les  plaines  de  la  Grèce. 

Ils  s'enrichirent  rapidement  par  les  échanges  :  ils  avaient  affaire 
à  des  voisins  ignorants  et  faciles  à  tromper.  On  peut  croire  que  le 
butin  de  Salamine,  qui  fut  vendu  dans  leur  île,  resta  en  grande 
partie  entre  leurs  mains.  Hérodote  prétend  qu'ils  achetèrent 
comme  du  cuivre  tout  l'or  que  les  Hilotes  avaient  dérobé  sur  le 
champ  de  bataille  de  Platée*.  Sans  prendre  ce  récit  à  la  lettre,  on 
peut  en  conclure  qu'ils  faisaient  des  marchés  bien  avantageux. 
Dans  le  temps  où  les  Spartiates  acceptèrent  pour  de  l'or  une 
monnaie  de  plomb  doré,  fabriquée  par  Polycrate,  les  Eginètes, 
comme  les  Samiens,  devaient  avoir  beau  jeu  pour  tromper  les 
Doriens  de  Lacédémone.  Les  marchands  d'Egine  étaient  cités 
comme  les  plus  habiles  du  monde,  dans  un  temps  où  l'habileté 
touchait  de  près  à  la  friponnerie  ;  aucun  marchand  ne  pouvait 
comparer  ses  gains  à  ceux  de  certains  Eginètes^.  Les  plus  illustres 
de  l'île  étaient  marchands:  les  Grecs  n'ont  jamais  eu  pour  le  com- 
merce le  même  mépris  que  les  Romains.  Si  nous  exceptons  les 
temps  homériques,  où  l'on  estimait  plus  les  pirates  qui  infestent 
la  mer  que  les  marchands  qui  l'exploitent^nous  pouvoas  dire 
qu'en  Grèce  le  commerce  fut  toujours  et  partout  en  honneur. 
Lycurgue  le  proscrivait,  mais  ne  le  méprisait  point. 

'  Ouf.  MûH.  jEgin.  lib.  p.  76. 

'  Oî  S' i^Tot  tspôîxot  ÇeûÇav  vécu  ày.(pie\laa(tt , 
HpcoToi  S' îalioL  Q-évro  vcàs  isslepà  tsovToitépoio. 
'  Paus.  VIII,  5,  ap.  Mùll.  p.  74  :  «Pompo  Arcadum  rege,  yEginetas  navibus 
«Cyllenen,  Eleorum  ad  navale,  appulsos,  hinc  merccs  plauslris  impositas  in- 
«vcxisse  in  Arcadiam;  quorum  commerciorum  apud  Pompum  tantam  fuisse  gra 
«tiam,  ut  ipsum  filium  de  iis  TËginetam  diceret».  Pompus,  roi  d'Arcadie,  avait 
été  si  heureux  de  voir  le  commerce  pénétrer  daps  ses  montagnes ^  qu'il  avait 
donné  h  son  fils  le  nom  d'Ëginëte. 

*  Hérod.  IX,  80  :  A/yivïfTTjai  oî  (ieyc(Aox  zt^-ovtoi  dpx,'fiv  èvdexixev  èyévovTO,  ot 
10V  ^p'ÙTOv,  ère  è6vra  j^sAxoi»  Srjdev,  tsapà  tôiv  e/AwTiwi'  àvéovto. 

'  Hérod.  IV,  i52. 

*  Odyss.  r ,  7 1 . 
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Le  comOierce  d'Egine  eut  des  comorcacemeats  très^niodestes,  et 
se  ressentit  toujours  de  son  origine.  Faute  d'une  mise  de  fonds  et 
d*un  capital,  il  débuta- par  les  petits  échanges  et  les  petits  profits  : 
cet  immense  négoce  ne  fut  d'abord  que  du  colportage  *  ;  et  quand 
la  richesse  de  File  fut  au  comble,  les  insulaires,  fidèles  à  la  pre> 
mièie  tradition  de  leur  commerce,  menaient  de  front  les  petites 
spéculations  et  les  grandes  affaires.  Us  vendaient  au  détail;  ils 
avaient  dans  toutes  les  villes  les  plus  grands  comptoirs  et  les  plus 
petites  boutiques,  comme  aujourd'hui  le  peuple  juif. 

Leur  industrie  ressemblait  à  leur  commerce  :  elle  avait  égale^ 
ment  commencé  sans  capital^.  Que  peut'  faire  un  peuple  pauvre, 
qui  a  la  volonté  de  fabriquer  et  de  vendre,  mais  à  qui  la  nature  a 
refusé  les  matières  priemières?E  devra  fabriquer,  avec  les  matières 
les  moins  coûteuses,  des  marchandises  dont  toute  la  valeur  est 
dans  la  forme  et  dans  le  travail.  Les  ^nètes  travaillèrent  le  bois, 
Targile,  le  cuivre,  toutes  les  matières  de  vil  prix  ;  ils  en  firent  des 
ouvrages  qui  se  vendaient  bien.  Ils  créèrent,  avec  des  fleurs  qui 
ne  coûtaient  rien,  des  parfums  assez  recherchés  ^;  avec  des  métaux 
conmmns,  ils  composèrent  des  alliages  précieux''*;  ils  modelèrent 
en  argile  des  vases  élégants  et  légers  ^.  Le  commerce  des  poteries 
était  iiniueitse  dans  l'antiquité.  Le  haut  prix  des  ouvrages  de 
nn'lal  condamnait  tous  les  pauvres  a  se  servir  do  vases  fragiles, 
quii  fallait  renouveler  souvent;  et  l'élégance  des  petits  chefs- 
d'œuvre  de  la  céramique  ies  faisait  rechercher  des  plus  riches '\ 
Les  sacrifices  aux  dieux,  les  offrandes,  les  tombeaux  des  morts,  en 
absorbaient  un  grand  nombre;  il  n'y  eut  jamais  indastrie  plus  lu- 
crative ni  qui  trouvât  des  débouchés  plus  assurés.  Les  Eginètes  la 
portèrent  au  plus  haut  point  de  perfection.  £ntre  leurs  mains  la 

>  Ouf.  Mikli.  ^f/m.  p.  77. 

^  On  appelait  articir  l'Eginc  les  articles  de  menue  qniocaUlerie;  on  disait  un 
E^incif ,  pour  indiquer  un  peiii  mercier  qui  tient  an  peu  de  tout  dans  sa  boo> 
tique.  [Liyuuil.  moQn.)  ' 

*  Athénée,  XV,  xn,  p.  68g.  Ils  exportaisiit  surtout  de  rentrait  de  iis. 

*  Plin.  ITitt.  R.  XXXIV,  9;  XXXV,  1 1.  Le  bronze  d'Égioe  était  le  pins  estimé 
après  celui  deDélos.  La  vaclt^  de  Myioo,  qu*on  admirait  ao  fomm  leanam^ 
ëlait  en  bronze  d*Égine. 

*  Éticnnc  de  Byzance  cilr  l.i  poterie  d'Egine  parmi  les  plus  célèbres. 

*■  On  sait  que,  dans  les  (icrmers  temps  de  la  république  romaine,  les  vases 
grecs  furent  tcllcmcni  à  la  mode,  que  quclqucs-ims  se  vendirent  jusqu'à  uu  mil- 
lion  de  sesterces. 
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céramique  fut  an  art,  ainsi  que  la  sculpture,  mais  sans  jamais 
cesser  d'élre  un  métier. 

Je  pense  que  Tart  des  Eginètes  ne  fut,  dans  le  principe,  qu'une 
des  formes  de  l'indasuic,  et  que,  depuis  les  premiers  sculpteurs 
qui  dégrossirent  un  morceau  de  bois  jusqu'à  l'illustre  Onatas,  qui 
vendait  si  avantaî^eiispinriil  ses  (  hcis-d  œuvre  aux  habitants  de  Per- 
game  et  de  Thasos^,  on  ne  songea  qua  fabriquer,  avec  une  ma- 
tière sans  valeur,  des  produits  très-prédeux.  Le  travail  du  bronze 
fut  chez  eux  un  métier  bien  plus  qu'un  art,  s'il  est  vrai,  comme 
rassure  Pline,  qa'£gine  fabriquait  des  dessus  de  candélabres^.  La 
division  du  fiavaîl,  qui  est  un  progrès  dans  Tindustrie,  n'en  est 
pas  un  dans  les-  arts. 

Mais  ie  trait  caractéristique  de  Findustrie  des  Éginètes,  c^est 
qu'elle  ne  déda%na  jamais  les  petits  profib.  Lorsqu*ik  surent 
fabriquer  des  statues  de  deux  talents^,  ils  ne  renoncèrent  point  à 
à  faire  des  vases  d'une  obole^.  Nous  savons  que  toutes  les  mar- 
chandises nécessaires,  tous  les  ustensiles  de  ménage,  tout  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  articles  de  mercerie  et  de  quincaillerie, 
était  fabriq|[ué  par  eux  et  par  leurs  innombrables  esclaves.  Les 
bateaux  d'Égine  en  portaient  des  caigaisons  entières  dans  tous  les 
ports^  ;  les  colporteurs  d'Égine  sdlaient  les  vendre  en  détail  de  vil- 
lage en  village^.  La  matière  première  était  sans  valeur,  la  main- 
d'œuvre  ne  coûtait  rien,  lès  transports  par  eau  coûtent  peu  :  les 
marchands  pouvaient  vendre  à  vil  prix  et  gagner  gros.  Egine  fut 
la  patrie  du  bon  marché. 

Ce  peuple  industrieux  fit  faire  au  commerce  un  de  ces  pas  im- 
menses qui  font  époque  dans  la  vie  de  l'humanité  :  il  frappa 
une  monnaie.  L'arriment,  qui  n'était  ([u  une  marchandise  et  qu'on 
échangeait  au  poids  contre  un  certain  poids  d'une  autre  den- 
rée, devint  la  mesure  et  la  Yvy:\Q  de  tous  les  échanges.  Le  jour  où 
Phidon  fit  frapper  la  première  tortue  dans  Kgine,  le  genre  hu- 

*  tMagaus  certe  et  quœstuosus  erat  etiam  statuarum  mercatus.  Tliasiis,  Per- 
igpumems,  Tanntbit,  Siculis  artem  soam  nequo  cxiguo  pretio  veaditabat  Ooa- 
« tasi.  (Ottf.  Mûll.         p.  8 1 .) 

*  cÂivadm  canddalvonini  saporiorem  làeiem  faliricatos  esae,  aient  Taren- 
ttiooa  scapumt.  (Plin.  XXXIV,  39,  ap.  Otif.  Mûll., p.  80.) 

*  9,200  francs. 

*  1 3  cnnlimes  {  . 

*  Jusque  dans  \o  Poui  Luvin.  Ilrrotl.  VII,  147. 

'  «  Vcnalîtii  pcr  singula  oppida  pcregrinanles».  (Ouf.  MûU.  p.  77.) 
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main  foi  plus  riche;  car  tout  ce  qui  facilite  la  circulation  des  ri- 
chênes  a  le  don  de  les  accroître;  et  mobiliser  les  capitaùx,.  c*est 

les  multiplier. 

La  raouaaie  d  l\ij:ine  était  la  plus  pesante  de  toutes  les  oioiinaies 
grecques,  ce  qui  doit  passer  pour  un  signe  de  richesse.  La  di  arhme 
de  6  oboles  valait  lo  oboles  attiques^;  la  mine  et  le  talent  étaient 
dans  la  même  proportion.  Ce  u'est  pas  que  la  marchandise  qui 
valait  six  oboles  dans  Athènes  en  coûtât  dix  à  Égine  ^  ;  mais  le  poids 
des  pièces  de  monnaie  est  ordinairement  en  raison  de  la  richesse 
puhUque  et  de  Tabondanoe  des  métaux  prédeitt.  Les  pays  paams 
n*ont  que  de  petites  monnaies ,  et,  s'ils  en  frappent  d*autre8 ,  elles 
ne  restent  pas  chez  eu«. 

n  n'y  eut  jamais  dans  Égine  qu'une  seule  vâle,  et  presque  tonte 
la  population  y. dut  être  concentrée.  Un  peuple  agricole  peut,  sans 
inconvénients,  vivre  dispersé  sur  le  sol  ;  mais  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, en  faisant  hausser  ie  prix  du  temps,  forcent  ieshonuiies 
à  vivre  ensemble  et  à  la  portée  les  uns  des  autres. 

Les  Eginètes,  dans  Tintérêl  de  leur  commerce,  séjournaient 
comme  métèques  dans  presque  toutes  les  villes^;  mais  ils  ne  fon- 
dèrent pas  de  colonies,  à  l'exception  de  Cydonia,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui la  ville  la  plus  importante  de  la  Crète,  sous  le  nom  de  la 
Canée*.  La  population  libre  de  Tile  avait  trouvé  dans  son  industrie 
des  ressources  qui  la  dispensaient  de  s'expatrier,  Peutètre  aussi 

êiiui  yèp  èSoXoiàt  k^moàt  ISB^ve^i  ol  ÀtfvfflâTof  ^Ujf^éhif  S^a^fj^p  htJXnnWp  fUÎM» 
^Qv  klyivrrtiâv  Aî-ytvaiav  naXeîp  piij  d^XoyTM,  Et  Hesychius  :  ZdXevxof  ip  JH^^S 

*  Les  vers  suivants ,  cités  par  Athénée,  pronveiktque ,  sur  le  marché  d'Athènes . 
on  comptait  indiifércmmcnt  par  groises  OU  par  petites  olioleft,  par  oboles  allié- 
nieoues  ou  par  oboies  rrK;:^inc  : 

ô  Àabpaç  •  dex'  àouAoiv  ov^i  'apoaùc.n  OTropancSi»* 
Èmttm  9  iat  ripy^ptov  a^j^  MaitdSdXi^i , 
È9pé^  ikfywéSo»,  ép  9  oMp  Uff 
Kép^tti^  isûieihMu,  'mptwewihNte»  k/Jaià, 

'  II»  iâiaaieiit  ie  knétier  4e  cabaretiers ,  dei  dântants ,  de  revendrars  :  <  Fr amc»- 
c  tum ,  vina ,  cupo(lia<t ,  oibaria  ocniiîi  geoeris  ÎD  foio  vel  tabernU  vetmmdabaut.  > 
(Oitf,  Mûli.  J^(jui.  p.  77.) 

*  Les  E«;inbtcs  étaient  pn  ^que  forcés  d*avoir  un  point  tle  rt  là(  l  e  dans  lïle 
de  Crète,  qui  est  une  station  naturelle  entre  ic  Péiupouucsc  cl  1  Âixxquc. 
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comprenait-on  déjà  qu'un  pays  commerçant  et  industrieux  n'a 
qu'un  intérêt  douteux  à  fonder  des  colonies.  La  métropole  faisait 
un  commerce  plus  avantageux  avec  des  étrangers  ignorants  et  gros- 
siers qu'avec  une  colonie  aussi  industrieuse  qu'elle.  Une  colonie 
languissante  est  une  charge  ;  une  colonie  florissante  est  une  rivale; 
Corinthe  s  est  repentie  d'avoir  fondé  Corcyre;  Tyr  a  échappé  à 
Sidon,  Ëgine  à  cpidaure^;  sans  parler  des  colonies  modernes  qui 
ont  fait  trembler  leurs  métropoles, 

Égine  crut  protéger  ses  manufactures  en  prohîtnnt  certaines 
marchandises  de  fabrique  athénienne^.  Les  Athéniens,  de  leur 
côté,  repoussaient  les  produits  dISgtne.  Il  y  avait  dans  ces  prohi- 
bitions beaucoup  de  haine  et  un  peu  de  calcul.  Lorsque  les  Athé- 
niens défendaient  l'exportation  des  figues  de  r  Vifique,  ils  raison- 
naient en  enfants,  et  en  enfants  gounuands.  Lorsque  les  Eginètes, 
sous  un  prétexte  religieux,  défendirent  l'importation  des  poterie  s 
*d'Athènes,  ils  firent  un  raisonnement  d'enfants  sensés.  Le  premier 
peuple  qui  paria  d'importer  et  d'exporter  librement  ht  un  raison* 
nement  dliommes. 

Égine  dut  sa  puissance  à  sa  richesse,  sa  richesse  à  son  com- 
merce ,  son  commerce  à  sa  position  géographique  :  voilà  pouiquoi 
son  commerce  survécut  à  sa  puissance  et  à  sa  richesse^. 

Les  Éginètes  eurent  les  verâis  et  les  vices  des  marchands  :  on 
les  accusa  d^avidité,  de  mauvaise  foi,  d^usure;  on  rendit  justice  à 
la  douceur  de  leurs  mœurs  et  à  leur  généreuse  hospitalité.  Il  ne 
faut  pas  regarder  conmie  un  arçument  les  éloges  de  Pindare*: 
peut-être  ne  vantait-il  leur  hospitalité  que  pour  la  provoquer  à  son 

■ 

'  «Golonias  oondére  nec  voluisae  vklentur,  ob  exiguum  coloniaram  ia 

«mercatura  fractam.  Quid  Gorintfaios  et  MUeiio»  innnikianB  ipaonim  odomeju* 
«vejrunt?  Quid  eliam  Phceoices?  Oput  erat  profecto  Pœnonmi  provideotia  aiuda- 
«que  cautione,  ne  eoram  ooioniae  mctropoli  magis  ofiBcnreot,  quam prodessent. 

«Et  fere  semper  mercaftir^rum  cum  terra  prorstis  aliéna  majus  Incram  fuerat, 
•  quam  cum  eadem  coiomis  consitan.  (Oltf.  MûH.  jE<jin.  p.  85.) 

•  Hérodote,  V,  88  :  k-ilixav  (xt^tc  ti  âXXo  ispoaÇépetv  «rpds  rà  ipàv,  fii^f  xé- 
pafiop,  iXk*  iK  j(yrpièeûv  ivt^ùtfnéoùv  pàftov  roXotitov  wiroOt  elvou  'osivetv. 

'  t  Aginam  ne  tom  qaideni  cum  potentia  firacta  etiam  indnatria  danguisset, 
«  celebn  emporitun  esae  dasiiasei.  (Ottf.  MQll.  p.  76.)  . 

TcL»  tsoXv^évav  lùjpiSa  1  ïa  1  ,  (AT.  III,  2.) 

AaxéftMBé^f,  (02.  vni,  21.) 
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profit.  Ds  ofl&ireDt  un  asile  à  Aristide^;  mais  Aristide,  exilé  par 
leurs  ennemis,  était  leur  protégé  natard'.  Ce  qui  me  porte  a 
croire  qa*ik  ont  été  hospitaliers,  comme  ou  Tassure,  c*est  qaib 
baient  intérêt  à  fètre. 

Ces  Jiiarchaiuls  crEi;in>3  aimèrent  les  arts  et  les  firent  ileurii, 
comme  les  marchands  d  Athènes,  de  Coi  inthe,  de  Pise,  de  Flo- 
rence, de  Venise,  d'Anvers.  Les  artistes  sont  injustes,  lorsqu'ils 
accusent  le  commerce  de  tuer  les  arts  :  il  les  tue  si  peu,  qu'il  les  a 
fait  vivre  dans  tous  les  temps. 

CHAPITRE  IV. 

HISIOIKB  DB  Là  «BàKDBin  D*i6fllB. 

Dès  qu'Egine  fut  riche,  elle  fut  puissante.  La  pauvreté  a  pu 
former  autrefois  d'admirables  armées,  comme  chez  les  Spartiates 
et  chez  les  premiers  Romains  :  elle  n'a  jamais  fait  une  bonne  ma- 
rine. Une  flotté  est  un  capital  qui  produit  des  victoires. 

Le  gouvernement  de  l'île  dut  contribner  pour  beaucoup  à  sa 
grandeur.  11  était  oligardiliqne^  conmie  tous  les  gouvernements 
doriens ,  et  despotique ,  comme  le  gouvernement  des  minorités  le 
fut  toujours.  Cette  concentration  de  toutes  les  forces  de  TÉtat  dans 
un  petit  nombre  de  mains  est  funeste  en  temps  de  paix,  injuste 
dans  tons  les  temps,  mais  admiraiJe  en  temps  de  guerre.  G^est  le 
despotisme  d'une  oligarchie  qui  a  lait  l^i     aiRleur  de  Rome. 

Lorsque  Egine  eut  secoué  le  joug  d'Kpidame  ,  une  de  ses  pre- 
mières guerres  fut  contre  Samos*.  Ces  peuples  navigateurs  allaient 
chercher  bien  loin  leurs  amis  et  leurs  ennemis  ^.  Cydonie,  colonie 
Samienne,  dans  l'île  de  Crète,  fut  conquise  après  un  combat  naval, 
et  devînt  une  colonie  d'Ëgine^.  Les  vaisseaux  capturés  furent  mu- 
tilés, et  les  Éginètes  consacrèrent  dans  le  temple  de  Minerve  les 

I  Hérod.  Vm,  79,  8i. 

*  Ottf.  MûUer  leur  sait  gré  de  ilifMpitaUté  qu'ils  ont  offerte  à  DAmotllitees. 

Nous  verrons  bientôt  qu'ils  n'étaient  pas  libres  de  la  lui  refuser.  LonqneDénoa- 
ibènes  fut  exilé,  Éginc  nY-taît  plus  quunc  province  d'Athèaes. 
Ouf.  Mùll.  /Efjin.  Uh.  p.  i33  et  suiv. 

*  Ottf.  MûU.  /Egin.  Ub.  p.  112. 

^  MtyéXat  Xùaià  évohjaav  ^dfuoi  Âi^iviiTOS  xai  inaBov  vn  ixiivuiv. 

*  Kv^mr^v  riip  i»  Kpiiri^  txnm»  oî*  iitl  tù9tù  «rA^ym^  êXXà  ZmiMAtofÊt  tfÇe- 
AtfjrmA  tUs  vJitrov.  (Hérod.  111,  59.) 
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figures  qui  en  ornaient  laproae^  Ces  événements  se  passaient  en 
avant  J.  G^. 

Vers  la  même  époque^,  Égine  commença  ses  hostilités  contre 
Athènes.  Ces  deax  pays,  que  la  nature  semble  avoir  opposés  Tnn 
k  Fautre,  et  que  le  hasard  des  invasions  avait  livrés  à  deux  races 
ennemies,  venaient  de  trouver  un  nouveau  motif  de  haine  :  les 
Athéniens  inauguraient  la  démocratie^.  Tant  qu*Athènes  resta 
soumise  à  la  royauté  ou  à  roligarchie,  elle  vécut  renfennée  en 
elle-même,  occupée  k  la  culture  de  la  terre;  ses  maîtres  avaient 
su  lui  inspii  er  le  dédain  de  la  mer  et  Tamour  de  l'agriculture,  si 
favorable  au  maintien  des  traditions  et  à  la  perpétuité  de  Tobéis- 
sance.  Les  conséquences  d'une  révolution  populaire  étaient  faciles 
à  prévoir;  et  Ton  devinait  déjà  que  la  mobilité  de  ce  peuple  sans 
frein  se  porterait  vers  les  choses  du  dehors  et  l'empire  de  la  mer. 
Egine  un  Lia  donc  dans  la  ligue  des  peuples  Doricns  contre  la  dé- 
mocratie Athénienne,  et  put  part  à  cette  guerre  étrange  où  Sparte 
intervenait  dans  les  affaires  d'Athènes,  tantôt  pour  chasser  les 
tyrans,  tantôt  pour  h  s  i  ;iiaentr. 

Hérodote^  raconte  que  les  Béotiens,  vaincus  par  Athènes,  im- 
plorèrent le  serours  des  Eginètes^,  en  invoquant  la  parenté  dou- 
teuse d  Kgine  et  de  j  hèbe,  qui  ne  sont  peut-être  pas  les  filles  du 
même  A.'îopus''.  Les  Eginètes,  pour  toute  réponse,  envoyèrent  les 
statues  des  hacides  au  secours  de  leurs  alliés^.  Mais  une  seconde 
défaite  des  Béotiens  les  décida  à  prendre  part  à  la  lutte;  ils  se 
«  jetèrent  sur  les  côtes  de  TAttique  et  les  mirent  au  pillage^,  sans 
même  déclarer  ia  guerre. 

Je  pense  que  les  Béotiens  firent  valoir  de  meilleures  raisons 
que  la  parenté  des  deux  villes,  et  que  leurs  envoyés  remontrèrent 
aux  Éginètes  que  leurs  intérêts  étaient  communs  ;  qu*Athènes  me- 

»  Strabon,  VIII,  379. 

*  La  euerro  avait  duré  six  ans.  Ëxt^      A/^itfîf toi  flnh'ot)^  vatffMt;!^/^  vtKTnaavres 
^pSpanoêiercuno.  (iicrod.  loc.  cit.) 

*  5o4  «V.  J.  G. 

*  Après  la  fjnmiie  dHippias* 
»  V,  80,  89. 

*  L'oracle  !eur  avait  commandé  de  demander  do  secom»  à  leurs  procliee,  têp 

éyj(f(^a.  SéecOau. 
'  Ouf.  MûH.  p.  lo. 

*  Hérod.V,8i. 

*  AAfMilbvf  futydXBV  imUopto* 
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naçait  de  tout  envahir;  qu*ily  avait  moins  loin  d^Athènes  à  Égiiie 
(pie  d*Âthène8  à  Ghalcis^;  enfin  que  Foccasion  était  favorable,  €t 

qu  il  valait  mieux  combattre  Athènes  affaiblie  par  ses  victoires  el 
occupée  par  ses  eoneuiis,  qu'Athènes  reposée,  agrandie  et  triom- 
phante. Je  lîo  sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  Tenvoi  des  statues  de 
l)(Ms  (|ui  represeiitaienl  les  Eacides;  re])endant,  comme  la  Grèce 
eutici^  les  fit  chercher  avant  la  bataille  de  Salamine^,  on  peut 
croire  qae  ces  images  avaient  encore  quelque  crédit  daos  ïespht 
des  peuples  et  quelque  influence  sur  leur  courage.  L*envoi  d» 
Éaddes  n*est  donc  pas  un  jeu  puéril  de  la  subtilité  g^recgue;  et  n 
lesÉgînètes  tardèrent  à  marcher  au  secours  des  Béotiens,  ce  n^est 
point  qulls  hésitassent  à  entrer  dans  la  guerre;  mais  ils  y  vou- 
laient entrer  à  propos,  et  ils  prenaient  leur  temps.  G^est  Torade 
de  Delphes,  cette  providence  visible  des  Dorîens,  qui  conseîlfa  aux 
Béotiens  l  alliance  d'Egine  ;  et,  lorsqu'Athènes  voulut  venger  le 
pillage  de  ses  cotes  el  faire  la  guerre  aux  Kginètes,  le  inéme  orade 
lui  commanda  d'élever  un  temple  à  Eaque,  et  lui  défendit  de 
combattre  Egine  avant  trente  ans*.  Les  Athéniens  se  contentèreol 
d^élever  le  temple. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  grand  roi  préparait  contre  les  Ioniens 
d^Athènes  et  d'Ërétrie  l'expédition  qui  vint  échouer  à  Marathon. 
Darius  possédait  les  grandes  Iles:  Rhodes,  Gos,  Ghios,  Samos. 
Lesbos,  Lemnos,  Thasos;  toutes  les  Cydades  et  presque  tootef 
les  Sporades  lui  avaient  accordé  la  terre  et  Teau^:  Egine  ne  les  lui 
refusa  pointé  Peut-être  un  intérêt  de  commerce  lui  commandait- 
il  déménager  le  grand  roi';  dans  tous  les  cas,  la  cause  d*AlhèB6$ 
et  d'Erétrie  n'était  pas  pour  les  Dorions  une  cause  iiationate 
L'esprit  de  nationalité  grecque,  qui  devint  si  puissant  après  Sala- 
miue,  n'était  pas  encore  né;  et  les  Grecs  en  o^ctipi  tl  «  i aient  si  loin  de 
haïr  les  Perses,  qu'Athènes  elle-même,  après  l'expulsion  d'Isa- 
goras,  avait  sollicité  leur  alliance,  Ën  accordant  la  terre  etJ'eau» 

*  Les  ÂtLénieas  venaient  tle  dévaster  ie  territoire  de  Chaici:i. 

*  Pltttafi|u«,  VU  de  ThimâtocU, 

*  L*<mde  ajoatatt  que  si,  malgré  ia  défenae  du  dieu,  Âthènea  commençait  k 
guarre  avant  la  treotiàme  année,  elle  ferait  et  souffrirait  les  plus  grands  maux, 
pour  périr  à  ia  fin  :  UoXXà  pé»  a^émi*iv     ftetofi  Toff  XP'*^  «simetfai, 

êè  xaï  -aoiT^aetVf  réXot  ftépjoi  xaraal pé^w^cu» 

*  UéToâ.  V,  26.3o,  34î  Vni,46. 

»  Id.  VI,  49. 

'  Ottf.  MùH.  yEifin.  p.  116. 
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Égine  ne  trahissait,  personne;  elle  laissait  faire  les  ennemis  de  son 
ennemie. 

Mais  Athènes  se  hâta  de  rédamer  le  châtiment  de  ce  qu'elle 
appelait  une  trahison  ;  et,  comme  elle  n^était  pas  assez  forte  sur 

mer  pour  se  venger  elle-même,  elle  somma  les  Spartiates  de  punir 
Egine  ^  Il  se  forma  dans  Sparte  deux  partis,  l'un  favorable,  l'au- 
tre contrairf  aux  Kgiuètes  ;  chacun  des  deux,  suivant  l'usac^e.  avait 
un  (]('s  deux  rois  à  sa  tête.  Clénmène,  chef  du  parti  Athénien,  se 
rend  à  Egine  pour  se  faire  livrer  les  auteurs  de  la  trahison,  tandis 
que  Démarate,  son  collègue,  conseillait  aux  Éginètes  de  ne  les 
point  livrer.  Géomène  échoue  dans  sa  négociation  ;  on  Taccuse 
d*agir  en  son  propre  nom  et  sans  mandat  da  peuple.  «  Viens  avec 
ton  collègue,  lui  dit-on,  et  nous  croirons  que  c*est  Sparte  qui 
fenvoîe'.*  Il  retourne  à  Sparte,  se  délivre  de  Démarate,  fait 
prodamer  roi  un  honmie  de  son  parti,  Léotychide,  revient  avec 
lui,  s*empare  des  dix  prîndpaux  dtoyens  de  111e,  et  les  remet  aux 
mains  des  Athéniens. 

Mais  Cléomène  meurt;  tout  change  de  face.  Le  parti  dorien 
reprend  le  dessus;  les  Eginètes  viennent  à  Sparte  réclamer  les 
citoyens  qu'on  leur  a  enlevés;  Léotychide  est  sommé  de  les  ren- 
dre; et,  comme  il  ne  les  a  plus  en  son  pouvoir,  on  va  le  livrer 
lui-même  aux  députés  d'Égine.  Cependant  on  lui  permet  de  se 
transporter  à  Athènes  et  de  rédamer  les  prisonniers  qu  il  a  livrés. 
Mais  les  Athéniens  ne  se  laissent  point  persuader;  ib  refusent  de 
remettre  à  un  seul  des  deux  rois  le  dépôt  que  tous  les  deux  leur 
ont^confié'  :  ik  lui  rendront  les  prisonniers  quand  il  reviendra 
avec  Cléomène.  Ainsi,  deux  fois  dans  une  même  affidre,  on  put 
reconnaître  le  vice  de  la  constitution  Spartiate,  et  les  inconvé- 
nients d'une  royauté  partagée. 

Les  Eginètes  retournent  chez  eux,  laissent  Léotychide ,  dont  ils 
n'ont  que  faire,  et  courent  se  venger  d'Athènes.  lis  surprennent 
la  galère  sacrée  auprès  de  Sunium,  et  jettent  en  prison  les  princi- 
paux citoyens  d'Athènes,  qu  elle  portait  à  Délos  *. 
Les  Athéniens  ne  pouvaient  opposer  que  la  ruse  à  la  force  :  ils 

'  Hérod.  VI,  49. 

*  7(i,  ibid.,  5o. 

'  là.,  ibid.,  55-87. 

*  •Quinqueremum  theorida  Dclum  pcteuleiu  cum  principbus  Atbeniensiuin 
«vins...».  (Ottr.  Uûll.  JE^  p.  117;  Hérod.  VI,  87.) 
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n'avaient  pas  éncore  leur  marine.  Ils  soulèvent  la  populace 
d'Egiiie'.  De  tout  temps  il  a  été  farile  (rarnier  les  pauvres  contre 
les  riches;  et  les  aristocraties  les  plus  exposées  aux  séditions  sont 
celles  qui  ont  l'argent  pour  base.  Un  déniaG^oc-ue  appelé  Nicodro- 
mus  se  vend  aux  Athéniens  et  promet  de  leur  livrer  la  ville  ;  au 
jour  dit,  il  ameute  le  peuple,  et,  suivant  l'usage  de  tous  îos  préteo- 
dants  à  la  tyrannie,  il  s'empare  de  la  citadelle.  Mais  les  Athéniens 
sur  qai  il  comptait  se  foot  attendre  :  ils  étaient  alJés  à  Corinthe^ 
chercher  un  renfort  de  vii^  vaisseaux^. 

Le  texte  d'Hérodote  nous  pemiet  de  croire  que  les  Athéniens 
n'avaient  alors  que  quarante  navires  de  guerre,  puisqu'aprèç  en 
avoir  emprunté  vingt,  ils  ne  formèrent  qu'une  flotte  de  soixante, 
n  ne  nous  apprend  rien  de  la  puissance  maritime  des  Éginètes, 
sinon  qu'ils  possédaient  au  moins  soixante  et  dix  galères»  puîsquHIs 
en  envoyèrent  autant  contre  les  Athéniens';  mais  on  peut  fortlnen 
supposer  que  les  Éginètes  n*armèrent  qu*nne  partie  de  leur  flotte, 
tandis'  que  les  Athéniens  durent  rassembler  toutes  leurs  ressour- 
ces avant  de  recourir  à  UQ  emprunt.  Nous'  savons  donc  le  chiffre 
'  exact  de  la  flotte  Athénienne,  et  nous  n'avons  que  la  limite  infé- 
rieure de  la  flotte  d*£gine. 

Quand  les  Athéniens  arrivèrent  avec  soixante  vaisseaux,  la  sé- 
dition était  comprimée,  Nicodromus  en  fuite,  ses  complices  cruel- 
lement punis*. 

Comment  les  quelques  citoyens  qui  composaient  le  gouverne- 
ment oligarchique  d'Egine  parvinrent-ils  à  réprimer  une  sédition 
qui  semble  avoir  été  générale?  Uien  ne  permet  de  supposer  qu'il 
y  eût  dans  l'île  une  force  armée,  soit  nationale,  soit  étraugLiti, 
pour  défendre  l'ordre  et  les  lois.  Mais  on  jH  ut  croire  que  les  es- 
claves, qui  étaient  si  nombreux  dans  1  île,  se  rangèrent  du  cùté  de 
leurs  maîtres;  et  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  nous 
voyons  bien  qu'ils  n'ont  pas  pris  le  parti  du  peuple.  Gomment,  en 
effet,  une  poiLniée  d  iionimes  aurait-elle  résiste  à  vingt  mille  plé- 
biéiens,  appuyés  de  cent  mille  esclaves?  11  n'en  était  point  des  ré- 

>  Hërod.  VI,  88-93. 

*  OJx  à^tofia^oi  7^ot  Ai^iyT^Técav  privai  cvftSaXéetp. 

'  Les  Corinthiens  leur  ûrent  payer  un  loyer  de  cinq  dracliuics  (4  ir.  5o  c.) 
pour  chacun  de  leiin  vaisseaux.  If»  éludaient  ainai  une  ancienne  loi  qui  leur  àé- 
fendait  de  les  pr£tcr. — Hérod.  YI,  89  ;  Thuc.  1 .  4 1 . 

«  Hérod.  Tl,  90. 
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publiques  grecques  cèmioe  de  la  république  romaine,  où  chaque 
insurrection  trouvait  dans  les  esclaves  une  armée  toute  prèle.  L'e^ 
davage  était  assez  doux  diez  les  Grecs,  qui  eurent  toujours  le  sen- 
timent de  Tégdîté.  H  suffît  de  comparer  les  Économiques  de 
Xénophon  aux  traité  du  vieux  Gaton  sur  Tagriculture,  pour  com- 
prendre comment,  en  Italie,  les  esclaves  s*annaient  toujours 
contre  leurs  maîtres,  tandis  qu'en  Grèce  on  les  armait  quelquefois 
pour  eux. 

Le  sénat*  d'Égine  sévit  durement  contre  les  vaincus.  S'il  est 
vrai ,  ^  omnie  le  dit  Hérodote^  qu'on  en  exécuta  sept  cents  en  un 
jour,  la  population  en  état  de  porter  les  amies  fut  plus  que  déci- 
mée; et  roii  ne  trouverait  point  dans  l'histoire  de  l'Europe  un 
pays  dépeuplé  dans  les  mêmes  proportioiis.  Sans  doute,  la  cruauté 
des  vainqueurs  fut  eu  raison  de  la  crainte  qu'ils  avaient  éprouvée 
et  du  danger  qu'ils  avaient  couru  :  ils  firent  anx  parlîsans 
d'Athènes  ce  qu'Athènes  leur  aurait  fait  s'ils  s'étaient  laissé  sur- 
prendre. 

Un  des  malheureux  que  Ton  menait  au  supplice  parvint  à  sé^ 
chapper  et  gagna  le  temple  de  Cérès  Thesmophore  :  c'était  un 
asile.  On  l'y  poursuivit  ;  il  s'attacha  aux  anneaux  de  la  porte ^.  La 
religion  défendait  de  l'en  arracher;  les  bourreaux  éludèrent  cette 
loi  de  douceur:  ils  lui  coupèrent  les  mains,  qui  restèrent  crampon^ 
nées  à  la  porte  de  la  déesse.  U  y  avait  encore  bien  de  la  barbarie 
en  Grèce  au  temps  des  guerres  médiques ,  et  ces  cJiampions  de  la 
civilisation  n'étaient  guère  civilisés.  N'immolèrent-ils  pas  des  vicr 
times  bumaines  la  v^e  de  ia  bataille  de  Salamine^^ 

Les  Athéniens  recneîllireni  Nicodrome  et  set  compagnons 
d*exil.  et  l<;,ur  asagnèrent  un  territoire  au  bord  de  la  mer,  vers  le 
.cap  Sunium.  Ces  réfugiés,  qui  étaient  tous  marins,  infestèrent  les 
rivages  d'Égine  et  servirent  de  corsaires  à  Athènes^ 

La  lutte  fîit  acharnée  entre  les  deux  républiques.  Atbèn^  rem* 
porta  une  victoire  navale  avec  des  bâtimeAts  d'emprunt  et  apprit 
aux  dépens  des  Eginèies  qu'elle  était  capable  de  vaincre  sur  mer. 
En  même  temps,  les  Éginètes  étaient  défaits  sur  leur  propre  ter- 

«  Hérod.  VI,  90. 

*  Id.,  ihid.,  9 1 . 

*  Plutarque,  Vie  de  ThémistocU. 

*  Hérod.  VI,  90. 

MIS».  SCIENT.  34 
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ritoirc,  malgré  l'arrivée  de  mille  volontaires  d'Argos^:  victoires 
qui  furent  chèrement  achetées,  car  on  montrait  encore ,  au  temps 
de  Pausanias,  le  tombeau  des  Athéniens  cpii  combattirent  contre 
Éginc  avant  les  guerres  médiques^. 

£gine  termina  la  guerre  par  une  victoire.  Elle  venait  d'enlever 
aux  Athéniens  quatre  galères  avec  leurs  équipa;^-  s,  lorsqu'on  ap- 
prit que  Datis  et  Artapherne  arrivaient  en  Ëubéef .  £Ue  ne  s'ajouta 
point  aux  ennemis  d*Athènes  pendant  la  campagne  de  Marathon.  - 

Les  Gfecs4>nt  exagéré  les  victoires  de  Marathon  et  de  Salamine, 
mais  surtout  celle  de  Marathon.  Cest  que  la  gloire  de  Salamine  est 
commune  à  la  nation  entière;  Marathon  est  la  propriété  exclusive 
'  d'Athènes,  et  c>st  Athènes  qui  a  écrit  l*hisloire.  Le  combat  de 
Marathon  ne  fut  qu'une  tentative  de  débarquement  repoussée  par 
une  petite  armée.  On  n*y  fit  point  de  butin,  car,  dans  un  dâ>ar- 
quement  le  soldat  n'apporte  que  ses  armes:  le  butin  de  Marathon, 
dont  il  fut  taot  parié,  n*est  donc  qu'une  fiction*.  Ce  qu'il  importe 
surtout  de  ne  point  oublier,  c'est  qu'à  Marathon  les  Athéniens  ne 
défendaient  pas  la  Grèce,  mais  TAttique. 

Après  Marathon ,  la  guerre  recommença  entre  Egîne  et  Athènes. 
•  Les  Athcoieiis  ne  pouvaient  recourir  sans  cesse  à  leuib  alliés:  ils 
apprirent  à  aimer  la  mer.  Ils  ne  pouvaient  emprunter  tous  les 
jours  les  vaisseaux  de  Corinthe  :  Thémistocle  leur  construisit  une 
flotte^.  Les  Egiiiètes,  de  leur  côté,  lancèrent  des  navires,  enrô- 
lèrent (1rs  matelots,  multipllci enl  leurs  ressources.  Cette  guerre, 
en  créant  la  marine  <rAtlieiies,  en  fortifiant  celle  d'Égine,  lut 
récole  des  marins  de  Calamine''. 

Au  bruit  de  l'arrivée  de  Xerxès,  on  réconcilia  Egine  avec 
Athènes  ;  la  Grèce  était  en  danger^.  .  . 

'  Hérod.  VI,  76,  83,  ga. 

*  Pausan.  I,  29  :  Kai  Adiîvdan»  9 Mi  lépot,  «f  «pi»  il  &lptnt(knu  rà»  MjfAw 

énoXéftilffaiP  tSfièi  hîyêmijtu. 
'  Ilërod.  VI,  93. 

*  Les  Atbéniens  prétendaient  que  la  grande  Minerve  Upàiiaxos  avait  été  pajéo 
par  le  hutin  de  MerelhoB.— Voir  Beidé,  ficropob  iAÛâm$,  t.  II. 

*  iuflirvaibvf  6ef(i^e«Ai|«  ércMe»  Afyiinf«tt«  «oAcfieAmw  vdB$  «onftfeeAb. 

(Thucyd.  I,  i4.)  -— O1Î  Lapéïov  oCSè  Tlépaas  èmasimv,  af?.Xà  ir)  <&pb§  hJdywiiftn 

(Plutarqur; ,  Vie  de  Tlu'nastot  le.) 

*  Oyjos  à  tséXcpLos  cualàs  éauaé  'more  riiv  ÈÀXâêa  àvayxâactf  Q-aXaffoiovf  yc- 
vMm  ÂvmUom.  (Hérod.) 
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Le  peuple  tout  eiitier  était  à  Salamine  z  il  eoveya  cbereher  à 
Égine  les  statues  des  Éacîdes^.  On  r^aidait  donc  ces  héros  Gomme 
les  communs  pvotecteuTs  des  Grecs,  soit  Icmiens,  soit  Doriens.  . 
Li'honneur  de  la  victoire  leur  fut  attribué  par  les  peuples  du  Pé- 

lopoiincse  :  on  assura  qu  on  avait  vu  des  guerriers  armés  planer 
sur  rîle  (rÉgine^,  c'est  à-dire,  sans  doute,  sur  le  pic  Sainl-Élie, 
qui  s'aperçoit  fort  bien  de  la  rade  de  Salamine.  Mais  les  Athé- 
niens, qui  ne  voulaient  rien  devoir  à  Egine,  prétendirent  qu'on 
avait  vu  les  dieux  partir  d'Eleusis  pour  voler  au  secours  d'Athènes 
et  de  ses  alliées,  et  que  Xerxès  lui-même,  campé  dans  la  plaine 
de  Thrîa,  avait  entendu  retentir  Thymne  mystique  dlacchus^. 

Le  même  jour,  Égine  rendit  un  double  service  aux  Athéniens  : 
elle  leur  prêta  Tassistance  de  ses  vieux  rois  et  leur  rendit  Aristide^* 
Aristide,  qni  avait  éprouvé  Thospitalité  des  Eginètes  pendant  son 
exil,  contribua  grandement  à  la  victoire  par  ses  conseils  avant  le 
combat  et  par  le  massacre  quMl  fit  dans  l*tle  de  Psytalie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Grecs  aient  couru  au  combat  avec 
une  intrépidité  aveugle  :  ils  hésitaient  beaucoup  et  se  querellèrent 
jusqu'au  dernier  moment.  Tous  les  Péloponnésiens  voulaient 
abandonner  la  place  et  courir  dt  h  iidre  ii^urs  loyers.  Ils  auraient 
pris  la  fuite ,  si  un  stratagème  de  Tbémistocle  ne  les  eût  placés  entre 
ja  victoire  et  la  mort.  - 

Tbémistocle  trompa  tout  le  nionde  :  il  troinpa  Xerxès  pour  le 
perdre  et  les  Grecs  pour  les  sauver.  Ses  concitoyens,  qu*un  peu 
de  duplicité  ne  choquait  pas,  Tadmirèrent;  mais  Aristide  ne  Teût 
point  imité. 

Quand  la  fuite  fut  impossible  et  qu^il  fallut  combattre,  les 
Grecs  eurent  peur.  C'était  à  qui  n'engagerait  point  Taction^  Une 
fois  aux  prises,  ils  furent  tous  héroïques.  Le  danger  passé,  chaque 
peuple  voulait  avoir  frappé  le  premier  coup.  C'est  une  gloire  que 

Mhuti  Tf.iMi  Afyjihft^in.  (Hérod.  VII,  x45.) 
>  Hérod.  VUr,  H. 

*  Piutarque,  Vie  de  Tkéoàitaele,  119,  c. 

»  Hérod.  Vlir,  65. 

*  /d  VI,  79,  83. 

*  Avérât  êè  xai  ictâsf  d>g  <pda(UL  yvvaixàt  i<pâvïi ,  Çavuaav  èt  ^laxsksûaaaBat 
éafit  juâ  âua»  dxovccu  tè  xS»  ÉAAifva)v  alparôneSo»,  oveiSiaaactv  ispérepo»  ^S§ , 
S  dnfÀptot,  ptixpt  nè9W  ht  «rpt^fun;»  ivaxpoÔtoH,  (Hjrod.  VIII,  84*) 

M.  34, 
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les  Athéniens  di&putèrcDt  aux  £ginètes,  tant  qu'il  y  eut  des  Egi- 

nètes^. 

l'n  des  traits  les  plus  curieux  de  ce  combat,  c'est  de  voir  des 
conimaiidants  de  navires  s'interpeller  de  bord  à  bord,  et,  comme 
dans  les  batailles  d'Homère,  se  lancer  des  mots  piquants  au  milieu 
de  la  mêlée.  Polycrite,  d'Egine,  venait  de  prendre  un  vaisseau 
Sidonien ,  lorsqu'il  voit  passer  ia  galère  de  Thémistocle  :  •  Hé  bien , 
s'écrie-t-il,  vous  voyez  comme  les  Égiuètes  sont  du  parti  des 
Mèdes^!  »  Cette  rivalité  de  tous  les  Grecs»  . et  surtout  des  Éginètes 
et  des  Athéniens,  fut  bien  funeste  aux  Perses.  Elle  centupla  les 
courages.  Derrière  rennemi  commun  qu'il  fallait  vaincre,  chaque 
peuple  voyait  des  rivaux  à  humilier. 

On  sera  surpris  de»  voir  que  les  Égiuètes ,  si  puissants  sur  mer, 
et  depuis  si  longtemps,  niaient  envoyé  que  trente  galères  à  Sala- 
mine,  quand  la  marine  naissante  des  Athéniens  en  complaît  cent 
quatre-vingts^.  Mais  il  faut  songer  queXerxès  était  maître  de  TAt- 
tique,  et. que  ces  maraûîes  de  hoù,  construites  par  Tkémistode, 
renfermaient  tout  le  peuple  d'Athènes.  Égine  avait  à  se  protéger 
elle-même,  et  .sans  doute  elle  réservait  pour  cet  emploi  la  meilleure 
partie  de  sa  flotte,  tandis  que  trente  de  ses  navires  combattaient 
pour  la  défense  commune.  G*est  cette  réserve  qui  acheva  hr  défaîte 
des  Perses  et  la  destruction  de  leurs  vaisseaux^ 

Au  reste,  il  est  possible  que  les  trente  vaisseaux  d'Égina  aient 
formé  une  force  égale  ou  même  supérieure  aux  cent  quatre-vingût 
d'Athènes.  Nous  ne  savons  rien  de  la  grandeur  de  ces  navires, 
dont  Hérodote  nous  indique  le  nombre.  Sans  doute,  il  n'y  avait 
pas  la  luéme  difTérence  entre  deux  bâtiments  de  ce  temps-là 
qu'entre  un  vaisseau  à  trois  ponts  et  un  brick  de  guerre  :  cepen- 
<lant  il  ne  iaut  pas  croire,  sur  la  foi  de  deux  chiffres,  que  la  flotte 
d'Athènes  était  six  fois  plus  forte  que  celle  d'Égine,  et  que  cepen- 
dant Egine  a  eu  les  honneurs  de  la  bataille. 

Après  le  combat,  ces  peuples  (  pris  de  ia  gloire  décernèrent  la 
palme  du  courage.  Ce.  fut  Égine  qui  l'obtint^,  et  Athènes  ne  s  en 

'  sutO).  vm,  375,  h. 

*  ÉvexspTOfmo's , a)«  -ïàvA.iytvutétav  rdv  MqJiaftop  ovuH^/up,  (Uérod.  VIII,  92.) 

*  Ottf.  MûlL  JE^ia..  p.  i2o-i2a. 

*  Hérod. VIII,  91  :  ÔjiW  èi  vinc*  Tod«  ÀAfvdbiw  StaÇvyotevt^epà^ufOtiHmiâ» 

*  Héfod.  VIII,  93:  É»M     vMfi^e/j^TCMvffifKoiwBV  £AAifM*v  dlpi 07a  Sfytwtmt. 
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Goasola  jamais.  Lorsqu'elle  eut  détruit  Egine,  elle  tenta  de  8*al- 
tribuer  Thonnear  de  Salamine,  et  d*arracher  aux  vaincus  j  us  qu'à  - 
leur  passé,  lifais  elle  ne  put  arracher  trois  étoiles  d*or  que  les 
Éginètes  avaient  suspendues  dans  le  teqiple  de  Delphes  en  mé- 
moire dé  leur  triomphe 

C'est  dans  la  rade  d'Égine  que  la  flOlte  grecque  se  réunit  après 
la  victoire;  c'est  sur  ie  marché  d'Égine  que  Ton  vendit  les  dé- 
pouilles des  Perses.  Egine  iuL  pour  un  temps  le  centre  de  toutes 
les  affaires  de  la  Grèce. 

Elle  prit  une  part  active  à  la  fin  des  guerres  médiques  :  ses 
navires  étaient  à  Mycale,  ses  soldats  à  riat  e  ^.  Elle  retira  un 
grand  profit  de  ces  victoires,  où  tant  de  peuples  ne  gagnaient  que 
leur  liberté.  Les  Spartiates,  qui  n'étaient  que  soldats,  vendaient 
leur  butin  à  vil  prix,  et  rentraient  à  Sparte  aussi  pauvres  qu'ils  en 
étaient  sortis  :  mais  les  Eginètes  restaient  marchands  même  à  la 
guerre^.  Une  campagne  était  pour  eux  une  spéculation.  Les  mar- 
chands qui  suivent  les  expéditions  s'y  enrichissent  au  prix  de 
quelques  dangers;  le  soldat  n'en,  rapporte  que  sa  gloire  et  ses 
blessures. 

C'est  entre  la  Qn  des  guerres  médiques  et  l'an  458  ^e  se  pla- 
cent les  plus  beaux  jours  d'Égine.  Elle  jouit»  durant  ces  vingt 
années,  de  la  richesse  et  de  la  gloire  qu'elle  avait  acquises.  C'est 
à  ce  moment,  sans  doute,  que  les  Éginètes  possédèrent  cette 
innombrable  population  d'esclaves,  dont  le  chiffre  fabuleux  effiraye, 
.  à  bon  droit,  la  statistique  moderne.  Un  passage  d'Âristote,  cité 
par  Athénée  et  adopté  par  M.  Bceckh  dans  son  Economie  poUtiqae 
det  AÛument,  assure  que  les  Éginètes  ont  pc^sédé  470,000  es- 
claves, un  peu  moins  d*un  demi-million.  Mais  M.  Wallon,  dans 
son  beau  livre  sur  Tesdavage  \  prouve  que  ce  chiffre  doit  être 
réduit  au  moins  des  trois  quarts.  «Égine,  dit-il,  est,  selon  lés 
mesures  que  nous  avons  prises  sur  la  carte  d'^denhoven,  unellb 
montagneuse  de  34  milles  géographiques  carrés,  ou  3,425  stades 
olympiques  carrés  (83  kilomètres  carrés).  Ainsi,  en  portant  la 

'  *  îi,  lœ,  di.  Ils  étaient  dnq  cents  à  Mêlée,  pesamment- armés,  nomme  les 

Spirliates. 

^  Hérod.  IX,  âo  :  Â/^tvif-rrrat  oî  iteydXot  'eXovrot  dp^iip  ipBevr»^  iyiimno, 
top  xpwTov,  êie  èévxa  xpi^Jtà»  ivOsVf  wpà  rthf  eiXméct»  évéotno.  . 
*  Tome  I,  page  a8i. 
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population  libre  de  Tile  à  i3o,ooo  habitants,  soit  en  tout 

600,000,  on  aurait  7,23o  habitants  par  kilomètre  carré  :  pro- 
portion deux  fois  plus  forte  qui;  dans  le  dcpartemeut  de  la  Seine . 
et  seulement  trois  fois  moindre  qu'à  Paris;  i'iie  entière  couverte 
d'habitations  réduites  à  un  ou  deux  étages!  » 

Je  dirai  de  plus  que,  sur  les  83  kilomètres  carrés  qui  compo- 
sent le  territoire  d'£gine ,  on  peut  hardiment  en  retrancher  ôo  de 
montagnes,  de  ravins,  de  terrains  rocailleux  et  escarpés,  où  il 
serait  bien  difficile  de  bâtir,  et  où  sûrement  on  n^a  jamais  bâti  K 
U  restera  33  kilomètres  carrés  pour  loger  600,000  honmijes ,  et 
nous  aurons  1 8,485  habitants  par  kilomètre  camé,  dans  an  temps 
où  les  architectes  ne  savaient  point  bâlir  de  maisons  à  cinq  étages* 
et  dans  un  pays  où  Fair  et  la  lamièrç  sont  les  premiers  besoins 
de  l'homme.  Sans  doute,  tous  les  esclaves  des  Eginètes  n'habi- 
taient point  dans  l'île;  les  uns  occupaient  en  Asie  des  comptoirs 
pour  leurs  maîtres;  les  autres  faisaient  le  commerce  mari (Ime; 
un  bon  nombre  étaient  embarqués  comme  rameurs  à  bord  des 
bâtiments  de  guerre:  mais  ils  revenaient  souvent  à  Egine  grossir 
pour  plusieurs  mois  le  chiffre  delà  population  sédentaire.  Je  pense 
qu*en  comparant  Egine  à  Athènes,  dont  nous  connaissons  la  po- 
pulation libre,  et  dont  M.  Wallon  a  fort  bien  limité  la  population 
servile,  si  nous  tenons  compte  de  Tétendue  des  territoires  et  de  la 
fertilité  du  sol,  nous  arriverons  à  reconnaître  que  les  Éginètes 
libres  formaient  environ  ie  tiers  de  la  population  de  TAttîque, 
c*est4-dire  30,000  âmes.  La  population  métèque,  toutes  propor- 
tions gardées,  dut  être  plus  nombreuse  dans  un  pays  hospitalier, 
qui  était  depuis  son  origine  le  point  de  rencontre  de  tous  les  mar- 
cbaiiils,  et,  depuis  sa  splendeur,  le  rendez-vous  de  tous  les 
hommes  de  plaisir,  que  dans  AiIk  ihîs,  où  la  loi  Inuiiiliait  les  mé- 
tèques. Je  la  porterais  donc  à  la  moitié  de  la  population  métèque 
d*Âthènes,  c  est-à-dire  à  20,000  âmes.  Et  quant  aux  enclaves, 
comme  ils  formaient  dans  lantiquité  le  plus  précieux  de  tous  les 
capitaux  et  le  pins  profitable,  comme  les  Éginètres  par  leun 
relations  avec  TAsîe  avaient  plus  d*occasîons  de  s^en  procurer, 

'  Oo  trouve,  sur  les  rochers  voîshis  du  Pnyx,  Is  trace  des  msiioiis  ^ui  com 
posaient  Athènes.  On  peut  les  compter,  les  mesarfer;  et  II*  Bumouf,  membre  de 
rÉcoie  (l'Athëncs,  est  parvenu  à  ïever  un  plan  presque  complet  de  la  viUc  an- 
cienne. Los  montagnes  d'Kgine  sont  restées  teilc»  que  U  nature  les  a  bilei, 
et  la  inam  de  Thommc  ne  s'y  montre  en  aucun  endroit. 
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comme  leur  industrie  réclamait  un  grand  nombre  de  bras,  comme 
la  race  dorienne  montre  dans  tous  les  pays  une  tendance  à  em- 
ployer autant  d'esclaves  que  possible,  enfin  comme  Egine  était 
aux  mains  d'une  aristocratie  de  marchands  excessivement  riches, 
et  qui  pouvaient  nourrir  des  légions  d'esclaves,  tandis  qu'Athènes 
était  presque  exclusivement  composée  de  menu  peuple  qui  vivait 
petitement  et  se  servait  lui-même,  je  pense  qu'on  peut  sans  exa- 
gération admettre  que  la  proportion  entre  le  nombre  des  esclaves 
et  celui  des  citoyens  était  plus  forte  dans  Egine  que  dans  Athènes, 
et  porter  la  population  servile  à  120,000  ou  i3o,ooo  âmes.  La 
population  totale  de  l'île  sera  donc  d'un  peu  moins  de  200,000  in- 
dividus. Egine  est  assez  grande  pour  les  loger  fort  à  l'étroit. 

Diodore  de  Sicile  ^  dit  que  les  Eginètes  ont  eu  pendant  dix  ans 
l'empire  de  la  mer  :  ces  dix  années  sont,  sans  doute,  les  dix  pre- 
mières qui  suivirent  le  combat  de  Mycale.  Athènes,  qui  travaillait 
à  sortir  de  ses  ruines,  n'avait  ni  assez  de  loisir,  ni  assez  d'argent 
pour  inquiéter  Egine.  Les  dix  années  suivantes ,  Egine  les  employa 
à  des  guerres  vraisemblablement  heureuses,  qui  n'empêchaient 
ni  le  développement  de  son  commerce,  ni  les  progrès  de  ses  arts. 

t 

CHAPITRE  V. 

LES  ARTS  DANS  L'ILE  D'ÉGINE. 


S  1.  Gymnastique. 

Chez  tous  les  peuples,  les  exercices  du  corps. ont  précédé  ceux 
de  l'esprit  :  la  force  physique  se  développe  dans  la  société,  comme 
dans  l'individu ,  avant  la  puissance  intellectuelle  ;  et  c'est  le  propre 
des  civilisations  naissantes  de  préférer  un  bras  robuste  à  une  tête 
bien  faite.  Les  Hercules  commencent  par  mépriser  les  penseurs, 
pour  en  être  méprisés  à  leur  tour;  et  la  Grèce  assemblée  au  stade 
d'Olympie  a  applaudi  bien  des  coups  de  ceste  avant  d'écouter  l'his- 
toire d'Hérodote.  Les  premiers  arts  de  la  Grèce  furent  donc  l'art 
de  la  lutte  et  du  pugilat;  et  nous  aurions  tort  de  nous  en  plaindre  : 
ces  exercices  préparaient  des  combattants  pour  Salamine,  des  mo- 
dèles pour  les  sculpteurs,  des  prétextes  pour  les  odes  dePindare. 

Les  Ioniens  méprisaient  les  triomphes  grossiers  du  stade;  les 

'  Livre  VH ,  Iragm.  •  » 


I 


—  514  — 

Eupatrides  d'Athènes  ue  daignaient  concouiii  que  dans  la  course 
des  chevaux  et  des  chars ^.  Ce  peuple  délicat,  par  son  dédain  pn- 
maturé  de  la  vigueur  corporelle,  devançait  les  subtilités  de  i  auiour 
propre  moderne.  Un  homme  bieo  né  ne  dédaigne  pas  de  remporter 
un  prix  à  la  course  des  chevaux;  on  se  fait  gloire  de  bien  eonduîce 
uti  attelage  ;  on  rougirait  de  terrasser  un  lutteur. 

Les  Éginètes  étaient  Doriens,  et  partant  moins  délicats  :  ils  ne 
méprisaient  aucune  couronne.  On  les  voyait  accourir  à  «tous  les 
jeux  de  la  Grèce,  surtout  aux  jeux  de  llsthme  et  de  Némée  :  ib 
étaient  à  quatre  heures  de  llsthme ,  à  une  petite  journée  de  Ném^. 
Malgré  la  distance,  ils  se  rendaient  à  Olympie;  et  Tune  des  pre- 
mières statues  qui  furent  consacrées  dans  l'Altis  était  celle  de 
l'Eginète  Praxidamas^,  huit  fois  vainqueur  dans  divers  combats, 
et  petit-fils  d'un  vainqueur.  Les  Bassides ,  tant  chantés  ,  comptaient 
vingt-cinq  palmes  au  temps  de  Pindare'.  Enfin  quel  Eginète  n'eût 
été  fier  de  lutter  à  Némée  OU  à  Olympie,  quand  la  tradition  rap 
portait  que  le  ûls  d*£aquet  le  père  d' Achille,  Tépouac  de  Thétb, 
Pélée  lui-même  avait  remporté  le  prix  du  disque  aux  jeux  Pf- 
thiques»  et  inventé  le  pentathie^P 

La  poésie  de  Plndare  reflète  assex  exactement  Timage  à.u4)6m 
siècle  d!Égine.  Ces  odes  iout^  doriennes,  dont  le  quart  fut  coai-  i 
mandé  par  des  Doriens  d*Égine ,  respirent  à  la  fois  le  respect  des 
traditions ,  le  culte  de  la  force ,  Tamour  de  la  richesse ,  l'admiratioo  r 
de  îa  beauté.  Kiles  expriment  dans  un  style  élevé  des  sentiments 
simples  et  naturels,  qui,  faute  d*un  peu  d^idéal,  peuvent  sembler 
vulgaires  à  des  esprils  radinés  comme  les  nôtres.  Il  y  a,  entre  les 
odes  de  Pindare  et  les  chfeurs  de  Sophocle,  la  même  distance 
qu  entre  les  frontons  d'Égine  et  ceux  du  Parthéoon. 

S  2.  Sculpture. 

L'architecture  et  la  sctdpture  étaient  dans  Torigine  des  arts  re- 
ligieux :  les  premiers  édifices  publics  furent  des  temples;  les  pre- 

'  Ouf.  Mùll.  J^nin.  lib.  p. 

*  «  Praxidamas  quinquies  in  Isthmo ,  ter  in  Ncmeis  victor,  primus  £ginetartti* 
lOlympionices  et  qui  inter  |Mnnot,  quantum  Pnuaniis  adt,  statuam  Olympia 
•dedieawit,  athletarum  soi  temporis  nobilÎMiimM.»  (Ottf.  MQU.  Mgin.  p.  i4t>) 

'  Pind.  N.  VI ,  60. 

*  Sekd,  ia  Piad.  I,  arg.  N.vv,  1 6.  Le  pentttlile  n*ét«it  pt»  un  jeu  particulieff 
mais  U  réunion  des  cinq  jeux  du  stade. 
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mièies  6tatues  furent  des  dieux.  L'art  fut  soumis  au  culte,  et  par 
conséquent  à  la  tradition. 

Les  premiers  temples  fuient  de  bois.  Lorsqu'on  bâtit  ea  pierre 
ét  en  mar&re,  od  se  plut  ,  à  conserver  la  forme  des  premiers 
temples  :  les  poutres  se  changèrent  en  architraves,  et  les  poteaux 
en  colonnes.  Ce  respect  de  la  tradition  donna  naissance  à  la  plus 
belle 'architecture  du  monde.  Ces  merveilleuses  constructions  au- 
raient été  moins  élégantes  et  moins  hardies,  si  la  pierre  n'avait  été. 
forcée  de  rivaliser  avec  le  hpis. 

Les  premières  statues  furent  de  hoîs  ou  d'argile.  Ou  taille  le 
bois ,  on  pctiiL  1  argile  en  se  jouant»  et  Ton  s'étonne  d'avoir  ébauché 
une  statue.  On  veut  mieux  faire,  on  fait  mieux;  on  approche  de  la 
nature,  on  l'atteint,  on  la  dépasse  :  l'art  est  fait.  ' 

La  plastique,  ou  Tart  de  modeler  l'argile,  a  des  exigences  parti- 
culières. La  fragilité  de  la  matière  rendra  le  sculpteur  timide  :  il 
s'efforcera  autant  que  possible  de  ramasser  sa  statue  ea  un  seul 
morceau;  il  craindra  de  séparer  les  bras  du  corps,  d'ouvrir  les 
jambes,  de  laisser  flotter  la  draperie. «Le  moindre  choc  détruirait 
son  ouvrage. 

La  toreutique.'ou  sculpture  sur  hoîs,  est  plus  hardie  :  la  statue 
peut  ouvrir  les  jambes,  écarter  les  bras;  elle  peut  se  pencher  en 
avant  et  en  arrière,  au  mépris  même  des  lots  de  l'équilibre.  Le  bois 

est  si  léger  qu  un  crampon  de  fer  suflira  toujours  à  fixer  une  statue 
dans  les  poses  les  plus  hardies. 

Le  pins  haut  degré  de  la  plastique  fut  la  sculpture  du  bronze 
et  du  marbre.  La  sculpture  sur  bois  aboutit  à  la  statuaire  ciirys- 
éléphantine.  On  s'avisa  de  faire  des  statues  de  bois ,  dont  le  vi- 
sage et  les  mains  étaient  de  marbre  ou  d'ivoire;  on  dora  les  drape- 
ries, puis  on  les  fit  en  or. 

Les  anciens  croyaient  que  la  plastique  était  née  à  Samos  :  ils 
attribuaient  la  sculpture  sur  bois  à  SmIUs ,  le  Dédale  d'Égine.  S'il 
est  vrai  que  les  Éginëtes  aient  débuté  dans  la  sculpture  par  la 
toreutique,  nous  ayons  tout  lieu  de  croire  que  leur  école  se 
distinguait  des  antres  par  la  hardiesse  et  le  mouvement. 

Elle  devra  être  plus  originale,  s'il  est  vrai  qu'Egine  n'ait  reçu 
aucune  colonie  de  l'Egypte  ou  de  la  Phénicie.  11  sera  toujours 
difficile  de  déterminer  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  la  sculp- 
lure  des  Athéniens,  ce  qu'il  y  a  d'importé.  Savons-nous  jusqu'à 
quel  point  leur  religion  leur  est  propre ,  et  en  quoi  la  déesse 
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^Aliitiie  se  clistinîjue  de  son  modèle  égyptien  ?  H  en  sera  d»' 
même  de  la  i rpr.  s(  nlation  des  dieux.  Si  les  Athéniens  les  ont 
empruntes  à  1  Egypte,  il  est  pennis  de  croire  qu'ils  ont  prU  eo 
même  temps  la  manière  àe  les  représenter  ;  car  ces  emprunts 
remontent  à  une  époque  où  Ton  ne  savait  point  al>s traire  et  sé 
parer  le  dieu  de.  son  image  matérielle.  Je  sais  qp'û  n'est  pas  ianak 
de  démontrer  que  les  Athéniens  aient  rien  emprunté  aux  auties 
peuples  :  nous  avons  une  telle  tendance  à  leur  attrilMier  ïm- 
vention  de  tous  les  arts,  qu'il  faudrait  des  preuves  bien  inooule»- 
tables  pour  nous  faire  avouer  qu'ils  ont  été  imitateurs.  Tout  oe 
que  je  veux  établir  ici,  c'est  que  les  Eginètes  ne  sont  pas  plus 
suspects  d'imitation,  et  même  qu  ils  le  sont  un  peu  moins. 

Enfin,  la  sculpture  des  Eginètes  sera  plus  naturelle,  c'est-à- 
dire  plus  fidèle  à  1  imitation  du  corps  humain  que  la  sculpfure 
des  autres  Grecs,  et  particulièrement  des  Athéniens.  En  efiet,  les 
premiers  sculpteurs  ne  représentaient  guère  que  deux  sortes  de 
sujets:  les  dieux  et  les  athlètes.  Athènes,  qui  méprisait  les  vic- 
tnires  de  la  lutte  et  du  pugilat,  ne  se  souciait  point  d'élemiser 
rimage  des  vainqueurs.  Les  sculpteurs  d^Égine,  qui  viraient  dans 
les  gymnases,  au  milieu  d'admirables  inodèles,  durent  pjrsndie 
de  bonne  heure  le  goût  de  la  réidiïé.  S'ils  n'avaient  sculpté  que 
des  dieux,  peut-être  se  seraient-ils  contentés  de  copier  quelques, 
anciens  iiiodekb,  quckjues  images  grossières,  connues  du  peuple 
et  chères  aux  prêtres.  Un  dieu  est  un  être  de  convention  :  il  im- 
porte peu  qu'il  ait  ia  jambe  trop  longue  ou  le  bids  trop  court; 
mais  il  importe  beaucoup  qu'il  ressemble  à  l'idée  qu  on  se  fait 
de  lui,  et  qu'il  n'étonne  point  les  yeujL  de  ia  foule.  Je  n'imagine 
pas  que  les  prêtres  aient  beaucoup  servi  les  progrès  de  la  sculp- 
ture. Je  croirais  plutôt  qu'ils  ont  fait  tons  leurs  efforts  pour  ren- 
fermer les  artistes  dans  une  certaine  tradition  routinière.  Biais  les 
sculpteurs  d'athlètes,  qui  travaillaient  d'après  un  modèle  animé 
et  qui  pouvaient  étudier  tous  les  ressorts  de  la  vie,  s'avisèrent 
bientôt  qu'il  n'était  rien  d'aussi  beau  que  le  corps  de  l'homme,  et 
que  la  meilleure  manière  d'honorer  les  dieux  était  de  les  faire 
semblables  à  nous.  Tels  les  poètes  représçjntaient  lesdicux  comme 
des  hommes  parlaits,  exempts  de  ia  mort  et  de  la  souffrance. 

Le  premier  progrès  de  la  sculpture  fut  une  imilalion  plus 
scrupuleuse  de  la  forme  humaine  ;  le  second  lut  ia  reproduction 
de  la  vie  et  du  mouvement.  L'art  lit  son  dernier  pas  le  jour  où 
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Phidias  coantHiniqua  ta  marbre  une  vie  aiipérieiire  à  la  vie 
animale,  le  jour  où  il  sculpta  la  pensée. 

Les  Eginètes  franchirent  rapidement  le  premier  et  le  second 
degré  :  ils  s'arrêtèrent  devant  le  troisième.  L'art  é^nétique  est 

la  reproduction  fidèle  du  corps  humain  dans  ses  formes  et 
dans  ses  iiiouvements ,  iihslraction  iaile  de  la  pensée.  De  beaux 
corps  où  Tàme  somuieille,  telles  sont  les  statues  éginétiques  : 
de  beaux  corps,  mais  précisément  aussi  beaux  que  les  corps 
vivants  qui  ont  seni  de  modèles.  Les  Eginètes  n'ont  pas  atteint 
l'idéal  :  jIs  ont  ignoré  cet  art  divin  qui  surpasse  la  uatare.  Ces 
espnls  posiliis  iie  pouvaient  s'élever  au-dessus  de  la  beauté  de 
leurs  n](xlL  les;  les  artistes  d'Egine  ne  recevaient  point,  comme  ceux 
d'Athèues  sous  Périclès,  les  îerons  des  philosophes  et  des  poètes; 
leurs  sculpteurs  sont  des  PhidRS  qui  n'ont  pas  eu  d'IIomere, 

Les  modernes  ont  beaucoup  discuté  sur  ie  sens  de  ces  deux 
mots  :  l'art  éginétique.  Les  anciens ,  qui  les  comprenaient  ne  * 
nous  les  ont  point  expliqués.  La  glose  .d'Hésychios  Èçya  ASymfnHé, 
Tod0  ovuSeSrpiôras  âplpiivtas,  ne  me  semble 'pas  va  témoignage 
de  grand  poids.  Ottf.  Mûller  la  peut-être  pris  trop  an  sérieux.  De 
ce  ipi'un  lexicographe  alexandrin  dit  eo  passant ,  dans  \\n  ou- 
vrage très-fautif  :  «  statues  éginétiques,  statues  qui  ont  les  jambes 
ooUées  ensemble,  »  faut-îl  conduie  que  toutes  les  statues  éginé-' 
tiques  avaient  les  jambes  nq^procfaées  et  parallèles;  el  devon»* 
nous  croire,  sur  la  foi  d*nn  leiique,  que  les  frontons  d*Égine  ne 
sont  point  un  travail  éginétique?  U  faut  prendre  les  dictionnaires 
pour  ce  qu'ils  valent,  et  comprendre  qu'ils  ne  peuvent  pas  tout 
savoir.  Je  lis  dans  un  des  meilleurs  dictionnaires  de  notre  temps 
qu*on  adHiire  encore  les  ruines  magnifiques  du  ten]q[>le  de  JupUtr 
qui  décorait  k  viUe  d*£gine'. 

Cest  encore  £sire  trop  d'honneur  kHésychius  que  dWsayer, 
comme  on  Ta  ^t,  de  détourner  le  sens  du  mot  0Vfi6s^9xér«HB. 
Ottfrîed  Mûller,  comme  Sanmaise,  traduit  ainsi  la  glose  d'Hésy- 
chins  :  Uatam  àginéliques,  figures  dont  Jet  pieds  sont  munchiUs-  etpa- 
raUèles,,.  M.  Fortoul  se  range  à  l'avis  de  Guyet,  qui  prend  le rod^ 
(TvuSeGrjHcnas  dans  le  même  sens  que  Tot>>  T'jyj'itTas.  «  C'est^,  dit-il, 
dans  un  sens  semblable  qu'Âristote  a  emploie  le  molavuGeGrfKÔSy. 

'  Bouilict.  f)!rf.  fl'fiisl.  et  de  (jcotjrapiùe,^'  é<lit.,p.  545,  tU  moti^j(<l)«. 
*  De  l'art  en  AlUma^ne,  t.  Il,  p.  45. 
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qui  revient  si  souvent  dans  le  coins  de  ses  livres,  et  que  les  Latins 
ont  traduit  par  eontwgwt.  La  popularité  du  péripatétisme  a  àù 
finir  par  'fixer  la  signification  de  ce  mot,  et  nous  autorise  à  traduire 
ainsi  la  glose  dHésychius  :  «  Statues  égînétiques ,  espèce  de  figures 
«  dont  on  trouve  encore  des  exemples.  > 

Je  pense  que  Saumaise  et  0.  Huiler  ont  donné  le  vrai  sens  de 
.  la  glose  dHésychius,  et  que  Tinterprétation  de  M.  Fortoul  est  plus 
ingénieuse  que  confonne  à  la  grammaire.  Le  verbe  SvpMw,  dans 
'  son  sens  propre,  signifie  se  rapprocher^.  Il  est  opposé  à  AiaSdciiM»^, 
et  ^laSalvù)  signifie  écarter  les  jambes ,  marcher  à  grands  ptis^. 

11  est  vrai  que  St/fjiéaa  oj  signifie  aussi  arriver,  se  rencoutrer,  con- 
tingere,  et  Aristote  a  employé  le  participe  ln^i^e^^vKo;  pour  exprimer 
ce  que  les  philosophes  appellent  le  contingent.  Mais  to  avfxSe^jjxàs 
n'est  point  synonyme  de  tù  Tvyàv.  Tù  xv^àv^  c'est  ce  fjiu  arrive  par 
hasard,  ce  qui  se  rencontre  :  b  rv^év^  c'est  le  premier  homme  vena, 
un  homme  quelconque .  Admettons  cependant  qu'on  puisse  remplacer 
Ttws  (TVfx€e€ipiàTa9  àvhpictvrt?  par  roxis  Tvxôvtas  ;  la  phrase  d'Hésy- 
chius  signifiera  :  statues  écjinétiques ,  statues  quelconques.  IL  sycliius , 
si  ignorant  qu'on  le  suppose,  n'a  pas  pu  écrire  dans  son  lexique  : 
statues  égmétiques,  statues  (quelconques.  Ce  n'est  pas  là  une  détini- 
tion;  ce  n'est  pas  non  plus  faire  une  définition,  que  de  dire  :  sta' 
'taes  éginétiqùet,  ttataet  dont  on  trouvé  encore  quelques  exemples. 
Mais  Hésychius  aluen  pu  dire,  sans  trop  y  songer,  que  les  statues 
égînétiques  avaient  les  jambes  rapprochée,  te  qui  est  faux. 

Pausanias,  qui  prétend  àTarchéologie,  ne  manque  jamais  de 
signaler  les  statues  égînétiques,  mais  il  a  négligé  de  les  définir. 
An  moins,  nous  dit-il  qu'elles  diffèrent  des  statues  égyptiennes  et 
des  vieux  ouvrages  de  l'école  attique.  U  a  vu  dans  Mégare  deux 
Apolions  :  Tua  ressemblait  aux  statues  égyptiennes,  Fautre  aux 
ouvrages  d*Égine.  Il  parie  ailleurs  d*un  Hercule  qui  ne  ressemblait 
ni  aux  ouvrages  des  Égiaètes,  ni  aux  statues  ardiaiques  des  Athé* 
niens-,  mais  qui  était  à  la  lettre  une  statue  ég]fptienne.' 

«  Cesinots  suffisent,  dit  fort  bien  M.  Fortoul,  pour  constater 

■  SNi«â^«^i|ri^         (Psoll.  III,  91.) 

*  àu£aho»tt*  mènes  ftS^Xw  4  «vftSèQrmktf  iwix/KtpeSat»  eipse$9i,  (Xéo.  Bq-t 

*  Ép^ei  yàp  To 

Sixe'/oç  rô  fièv  iv  TIC/'^,  xà  é'  erspnv  tv  ti)'  xxÀnaia  ' 
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que. le  style  poétique  a  des  rapports  éloignés  aveç  Tart  égyptien, 
et  des  lapports  plus  voisins  avee  Tart  attique  ;  qu*il  est  cependant 
tont  à  fait  indépendant  dn  premier  et  distinct  du  second.  ■ 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  observation  :  depuis  que  la  Grèce  est 
libre,  on  a  retrouvé  dans  Athènes  plusieurs  ouviages  des  vieux 
maîtres  alliqucs.  Les  Romains,  qui  emportèrent  les  chefs-d'œuvre, 
avaient  méprisé  les  ébauches.  On  ne  les  méprise  plus  aujourd'hui 
et  le  digne  conservateur  des  anli(|iii[(  s  d' Athènes^  les  recueille  avec 
autant  de  soin  que  les  cliels-d  œuvre.  Qui  veut  admirer  Vart  grec 
dans  sa  perfection  doit  parcourir  les  musées  de  rEuinpc;  qui 
veut  l'étudier  dans  ses  commencements  doit  s'arrêter  à  Athènes. 

I  n  des  morceaux  les  plus  curieux  de  cette  roilection  est  une 
vieiile  Minerv  e,  un  peu  plus  grande  que  nature,  assise  sur  un  trône, 
les  jambes  jointes,  les  bras  collés  au  corps,  enveloppée  dans  sa 
robe  comme  une  momie  dans  ses  langes  funèbres.  La  téte  manque; 
les  bords  de  l'égide  sont  percés  de  trous  où  l'on  voit  encore  qael« 
ques  restes  de  métal  ^.  Il  est  impossible  de  voir  cette  statue  sans  se 
reporter  aussitôt  aux  statues  égyptiennes;  uni  doute  cependant 
qu'elle  n'appartienne  anx  vieux  maîtres  attiques.  Plusieurs  autre» 
morceaux  du  même  style,  et  plus  parfaits  dans  leur  £otme,  9t^ 
être  plus  hardis  dans  leur  mouvement,  semblent  marquer  le  pro-  ' 
grès  d'une  éeole  qui  étudie  le  dessin  sans  étudier  la  vie,  et  perfec- 
tionne de  jour  en  jour  une  froide  et  impassible  beauté.  Le  bas- 
r^ef  connu  sous  le  nom  de  soldat  de  Bfaratlion  nous  apprend  où 
rart  adiénien  en  était  en  A90.  Si  les  frontons  d*Égine  sont  de  l'an 
-  dso,  comme  j'espère  le  prouver,  il  nous  sera  facile  de  déterminer 
ce* que  Pansanias  entendait  par  le  vieil  art  jMîque  et' par  Tart  égi- 
nétique.  Sans  doute  Û  attribuait  aux  anciens  sculpteurs  d'Athènes 
les  ouvrages  immobiles  qui  ne  se  distinguaient  de  l'art  égyptien 
que  par  l'exactitude  du  dessin  et  la  pureté  des  l%nea  :  il  attribuait 
a'kix  Éginètes  les  statues  plus  vivantes,  qui  se  séparaient  de  l'art 
attique  parla  hardiesse  des  mouvements,  sans  avoir  encore  cette 
douceur  des  lignes,  cette  perfection  idéale  des  formes,  cette  molle 
souplesse  des  draperies ,  et  surtout  cette  beauté  morale  empreinte 
sur  le  yisage,  qui  fait  reconnaître  entre  tous  les  autres  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  de  Phidias. 

'  M.  PittaLis,  membre  correspondant  de  llnstitnt  de  FVsiice,  Ct  fim  des  ar- 

chëologues  les  pln«;  Histin^uésde  la  Grèce. 

'  Cette  statue  est  à  l'Acrc^le,  à  ^oche  du  poste  des  Invalides. 
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de  Virgile;  car,  définir  une  chose,  c'est  la  limiter;  et  la  perfectioa 
fia  point  délimites.  Mais  Phidias  ne  s*est  pas  créé  lui-même; iU> 
pbAël  a  commencé  par  imiter  le  Péi>ugiii ,  connue  ¥îi^^ile  a  oom- 
menoé  par  imiter  Théocritis,  C'est  à  Égine  qu'il  faut  eKercher  ks 
maîtres  qoe'Phidias  imita  pour  les  surpasser. 

Mais  nous  savons  bien  peu  de  ciiose  sur  les  sculpteurs  d*égine. 
Les  Athéniens ,  qui  ont  eu  le  privilège  de  parler  à  ia  postérité  el 
de  distribuer  la  gloire,  n'ont  pas  fait  une  lai^e  part  à  leurs  en- 
nemis  et  à  leurs  vaincus.  Après  .Sruilis^  dont  l'histoire  se  perd 
dans  les  fables,  il  existe  une  immense  lacune  dans  T histoire  de 
l'art  /^^int'tique  :  tous  les  noms  dos  vieux  niditres  sont  perdus, 
coijiine  les  noms  de  tous  ces  artistes  étrusques  auxquels  la  con- 
quête romaine  a  dérobé  jusqu'à  leur  renommée.  Le  plus  ancien 
sculpteur  d'Égine  dont  le  nom  nous  soit  parvenu  est  Giauolas, 
sculpteur  d'athlètes  ^.  Après  lui  vient  Anaxagore,  qui  sculpta 
cette  statue  de  Jupiter  que  les  Grecs  consacrèrent  à  Ofymj^e 
après  la  victoire  de  Halée'.  Simon  *  sculptait  les  animaux  :  cette 
sculpture  réaliste ,  qui  est  à  la  sculpture  du  corps  humain  ce  que 
le  paysage  est  k  la  peinture  d'histoire,  fut  toujours  en  grand  honneur 
dansl'école  d  KL'ine.  Synnoon^etPtolichus  son  fils,  etSarambus^ 
étaient  lies  scuipteuis  dathlètes.  Ouatas"^,  le  plus  gi'and  des  ar- 
tistes d'Egîne,  le  Smilis  des  temps  historiques,  florissait  vers  la 
^o*  olympiade^.  Il  ne  faisait,  rornnie  Phidias,  que  des  statues  de 
dieux  et  de  héros;  cependant  il  fondit,  pour  Dinomène,  fils  d'Hié- 
ron,  un  char  de  bronze  et  l'homme  qui  le  conduisait  9.  H  sculpta, 

■ 

■  Snili»»  fib  d'Endide,  contemporain  de  Dédale,  et  bien  antérieur  à  ia  nai«- 
eance  de  fhiildfe. 

•  Nom  athletantm  statuts  intignior.  (Ottf.  MtiL  p.  i€»3;.)  On  vc^t  à  Oljo^ie  . 
quatre  statues  de  la  main  de  Glanciaa. 

'  Paus.  V,  i3,  a. 

V,a7,  I. 
•W.  VI,  9,1. 

•  Ottf.  Mùll.         p.  io5.  " 

'  Onatas,  ffls  d'nn  Micon,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  peintre  éhé^ 
nien  Ifficon.  , 

•  n  était  contemporain  d*H%ias  et  d*Agéladas  (Pana.  Ylff ,  4a ,  4),  dontl^ 
appartient,  suivantPline,  à'la87*olympiade,  l'antraftla  85*  (Plhi«^[XXlV,  8,  g)* 


*  Pans.  Vl,ia,i. 
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pour  les  habîtaiits  de  Phjgalie  yne  Gécès,  qui  n'existait  déjà  plo» 
do  temps  de  Paosanios  K  E  fit  nii  Apollon  colossal  ^  pour  la  ville 
de  Peigame,  et  nn  antre  colosse  <ine  les  Thasiens  consacrèrent  à. 
Olympie  :  celui-là  représentait  Hârcttle^.  Mais  ses  deux  chefih 
d*œuvre  les  plus  importants  étaient  deui  compositions  en  ronde 
bosse,  comme  cdles  qui  décoraient  les  frontons  du  Parthénon. 
<  La  première  ^  représentait  les  neuf  héros  tirant  an  sort  à  qui  se 
mesurera  avec  Hector;  dans  la  seconde  ^  on  voyait  la  niort  dX>- 
pis,  roi  des  lapyges,  entouré  de  Taras,  de  Phalante  et  d*un  grand 
nombre  de  guerriers  à  pied  et  même  à  cheval  Pour  cette  der- 
nière composition,  Onatas  avait  pris  un  collaboraLeur,  Calynthus, 
comme  Phidias  en  prit  6aus  doute  plus  d Un  pour  les  sculptures 
du  Parthénon.  Il  faut  remarquer  en  passant  qu  il  n'y  a  que  trois 
guerriers  qui  aient  un  nom  dans  celte  scène  de  la  mort  d'Opis  : 
les  autres  sont  simplement  des  faïUassins  et  des  cavaliers.  C'est 
une  observation  qui  ponrra  nous  servir  plus  tard. 

Onatas ,  avec  sou  eieve  Callitélès ,  avait  fait  une  statue  de  Mer- 
cure/ que  les  Phénéates,  peuple  d'Arcadie ,  consacrèrent  à  Olym- 
pie"^. On  voit  que  les  peuples  de  la  Grèce  et  même  de  l'Asie 
étaient  tributaires  de  i'art  éginétique,  et  que  les  profits  du  génie 
devaient  entrer  pour  une  bonne  part  dans  les  revenus  de  l'île. 

Quelques  noms  de  sculpteurs,  dont  la  date  et  l'histoire  nous 
sont  également  inconnues,  serviront  au  moins  à  nous  apprendre 
que  les  artistes  éginètes  étaient  en  grand  nombre,  et  que  la  plu- 
part sont  tombés  dans  l'oubli  ^  Gallon  \  le  dernier  dont  le  nom 
ait  survécu,  était  peat-ètre  on  de.  ces  malheureux  qu'Athènes  ar- 
racha de  leur  patrie. 

Tous  les  sculpteurs  d'Égine  dont  je  viens  de  parler  d*après 
Pausanias  et  Ottf.  Mûller,  ont  fleuri  entre  la  fin  des  guerres  mé- 
diques  et  le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  La 

'  Paus.  VIII,  1x2,  h. 

'  Bavfia  èv  -rots  ftâXt&J»  ftsyédous  tt  i»8xa  xai  ivi  r$  réj(j»Tf.  (PaU5.  VlIIf  ASt  A>) 

*  Pans.  V,  26,  7. 

*  il  V,  a6. 

''  Paus.  T,  17,  5. 

"  Theopropas  (Paos.  X.  9,  s);  ànsioMis  (Paus.  V«  33,  4)*  PhUotimus 

(Paus.  VI,  a,  5). 

*  Ouf,  Mùii.  iÉ^.,  p.  107. 
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prise  de  la  ville  par  les  Athéniens  ne  paraît  pas  avoir  arrêté  ni 
même  ralenti  le  développement  des  arts;  mais,  en  429,  la  dis- 
persion dn  peuple,  le  partage  du  territoire,  la  brutalité  de  la  con- 
quête, les  tua  pour  jamais. 

S  3.  Médailles ,  peinture ,  architectare. 

L'art  monétaire  est  une  des  parties  de  la  scuipturo  :  on  peut 
faire,  avec  quelques  grammes  cVor,  d'argent  ou  de  bronze,  de 
petits  chefs-d'œuvre  qui  durent  jilus  que  les  grands. 

Les  anciens  étaient  dans  de  meilleures  conditions  que  nous  pour 
frapper  de  belles  médailles  :  ils  pouvaient  leur  donner  un  relief 
presque  illimité.  Aujourd'hui ,  l'habitude  de  disposer  les  monnaies 
en  piles  condamne  les  graveurs  ou  plutôt  les  sculpteurs  en  mé- 
dailles, à  ne  faire  que  des  figures  d*un  très- faible  relief ,  et  qui 
s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  plat  de  la  pièce.  Les  Eginètes  et 
leurs  voisins  d'Athènes  ne  craignirent  jamais  d'élever  le  relief 
de  leurs  monnaies ,  et  les  premières  médailles  d'Égine  ressemblent 
plutôt  à  des  boules  d'argent  qu'à  des  médailles. 

Cependant,  malgré  cette  liberté,  malgré  l'abondance  et  la 
pureté  des  métaux,  malgré  le  génie  artistique  des  deux  peuples 
et  leur  aptitude  îucontèstable  à  la  sculpture,  ni  les  Athéniens,  ni 
surtout  les  Ëgînètes  D*eurent  dé  belles  médailles.  Le  plus  beau 
tétradracbme  sera  toujours  un  ouvrage  très-ordinaire  auprès  de 
la  médaille  de  Syracuse;  et  Égine  n*a  rien  à  comparer  même  au 
tétradradmie. 

Égine  possédait  Ouatas,  et  elle  continuait  à  frapper  les  mé- 
dailles de  Phidott.  Peut-être  y  avait-il  un  peu  de  supersiitiou; 
peut-être  aussi  un  peu  d'orgueil  dans  cette  résistance  au  progrès. 

De  toutes  les  médailles  d'Egîne  dont  on  trouvera  le  catalogue 
dans  Ottf.  Mûller^,  la  seule  qui  puisse  se  rapporter  aux  beaux 
temps  de  l'île  et  à  l'existence  de  la  cité ,  est  celle  qui  porte  d*utt 
côté  une  tête  de  bélier,  de  l'autre  l'empreinte  des  coins  : 

(Caput  arietis.)  —  (Quadratum  quadriparlitum  incusum.  AR.  lU.) 

Gelie  qui  porte  l'inscription  Al  TINA,  lui  semble  appartenir  à 
l'époque  d'Alexandre.  Les  deux  suivantes  : 

(Caput  arie^  corn  monogrammate  litterss  A  et  I  involvente.; —  (Di< 
.    mîdia  navu.  AtHNA,  i£,  III); 

(Caput  arietis  Alfl)—  (Prora  navi»  Alfl.  M.  Iff). 

^  JE^,  lib.  p.  91-96. 
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sont  récentes ,  puisqu'elles,  sont  en  cuivre.  Toutes  les  autres  mé- 
dailles dont  il  fait  mention  appartiennent  încontestablement  à 
l'époque  romaine,  ou  tout  au  moins  à  la  décadence  de  l'île. 

Les  seules  médailles  que  j'aie  rencontrées  dans  liigine  sont 
celles  dont  O.  Mûller  ne  parle  pas  :  i*  la  tortue,  soit  la  tortue 
grecque,  soit  la  chéloote  des  Pélasges  ^;  médailles  incuses,  avec 
on  sans  monogramme  :  la  médaille  qui  porte  la  cliélonée  des 
IV'lasffps  semble  plus  archaïque;  elle  est  d'un  travail  plus  gros- 
sier, elle  est  plus  li  ustc  que  la  tortue  grecque;  je  n'eu  ai  jamais 
vu  une  qui  portât  un  monogramme;  2®  une  petite  médaille  de 
cuivre,  portant  deux  poissons;  médaille  incuse*  sans  mono-' 
gramme  :  elle  est  commune  dans  l'île. 

La  peinture,  qui,  chez  les  peuples  piodernes,  s'est  fait  une 
plus  grande  place  que  la  sculpture,  était  plus  modeste  autrefois; 
non  que  Thomme  fût  moins  sensible  à  la  pureté  du  dessin  et 
aux  séductions  de  la  couleur  :  on  trouvait  l'une  et  l'autre  dans  les 
temples  et  dans  les  statues.  Tout  architecte  et  tout  sculpteur,  non- 
seulement  redierchait  la  beauté  des  lignes,  mais  apprenait  en- 
core à  faire  un  sobre  et  discret  emploi  de  la  couleur.  Ce  qui 
manquait  à  la  peinture,  c*est  cette  existence  indépendante  qu'elle 
a  conquise  depuis.  Il  serait  long  d^énumérer  toutes  les  causes  qui 
retardèrent  les  progrès  de  la  peinture,  quand  la  sculpture  rem- 
plissait le  monde,  de  ées  chefs-d'œuvre.  Je  pense  que  la  sculpture 
en  ronde-bosse  fut  le  premier  effort  de  Tart,  parce  que  la  forme 
est  moins  abstraite  que  la  ligne,  n  y  a  déjà  de  Tabstrait  et  du  con- 
venu dans  le  plus  haut  relief.  Il  faut  moins  de  sdenoe  pour  mo- 
deler un  corps  sendilable  à  un  autre,  que  pour  en  rendre  fidèle- 
ment les  contours  et  les  couleurs  sur  .une  surface  plane.  Ajoutez 
les  difficultés  de  la  perspective,  les  raccourcis  et  surtout  Fétude 
des  tons,  si  importante  en  peinture  :  je  ne  parle  pas  de  la  rareté 
des  couleui^,  dans  un  temps  où  la  peinture  n'avaîtpoint  la  chimie 
à  son  service.  Peut-être  aussi  les  artistes  grecs  préféraient-ils  em- 
ployer leur  génie  à  des  œuvres  durables,  et  cédaient-ils  à  cet 
infailliliie  instinct  qui  les  poussait  vers  tout  ce  qui  est  immortel. 

Peut-être  aussi  les  Doriens,  peuple  vigoureux,  solide,  j'allais 
dire  un  peu  épais,  trouvaient-ils  dans  leur  nature  même  une 

'  On  (rouvpra  dans  la  Zoologie  dn  l'expédition  do  Moréc  deux  deuins  q^t 
représentent,  l'un  la  tortue  grecque ,  l'autre  la  chclonée  des  Péiasges. 

mss.  SCIENT.  3â 


Digitized  by  Google 


—  524  — 

raison  de  préférer  la  sculpture  à  la  peinture.  Sparte  eut  des 
sculpteurs  et  des  architectes;  elle  n^eui  jamais  de  peintres.  Égine 
en  eut  un  seul ,  Onatas.  Ce  grand  sculpteur  avait  peint  dans  le 

temple  de  Minerve  Aréa,  à  Platée,  la  première  expédilion  des 
Argiens  contre  Thèbes  ^.  C'est  le  seul  artiste  d'Egine  qui  ait  peint 
autre  chose  que  des  vases,  des  statues,  ou  ces  ornements  l^ers 
qui  cachaient  la  pierre  des  temples. 

Le  grand  siècle  d'Égioe  a  produit  deux  poètes  lyriques  cités  et 
admirés  de  Pindare,  c'est  Timocrite  et  Euphanes,  Xhéandrides 
tous  deux.  Leurs  ouvrages  ont  péri;  mais  Égine  pourrait  jusqua 
un  certain  point  réclamer  sa  part  de  fa  gloire  de  Pindare,  qui 
écrivit,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  dans  le  style  éginétiq[ae.. 

Nous  ne  connaissons  aucun  des  ardiitectes  qui  construisirent  les 
temples  et  tous  les  monuments  d'Égine.  Mais  le  peu  qui  a  sur- 
vécu de  leurs  chefs-d'œuvre  suffît  à  nous  prouver  que  l'architec- 
ture marciiait  de  front  avec  la  sculpture. 

« 

CHAPITRE  VI. 

LES  MONUMENTS  D'àGINB. 

On  voudrait  pouvoir  rebâtir  par  l'imagination,  et  surtout  par 
l'étude  des  textes,  ces  innombrables  monuments  dont  Égine  était 
couverte  dans  ses  beaux  jours.  Mais  Pausanias,  voyageur  sans  cri- 
tique, écrivain  sans  précision,  archéologue  sans  science,  ne  nous 
en  donne  pas  même  une  nomenclature  complète.  Parle-t-il  d'un 
édifice  sacré,  il  ouUie  de  nous  dire  si  c*est  un  temple,  un  péri- 
bole  ou  un  autel;  parie-t  il  .d*un  temple,  il  n*indîque  ni  la  date 
de  sa  fondation ,  ni  même  la  place  exacte  où  il  Ta  vu.  Les  deux 
chapitres  qu'il  a  consacrés  à  notre  île  ne  nous  font  pas  connaître 
l'Egine  de  son  temps;  comment  nous  feraient-ils  deviner  Égine 
florissante,  Égine  telle  qu'elle  était  six  siècles  avant  lui.^ 

Néanmoins,  il  est  permis  de  croire  que  ces  six  longs  siècles 
n avaient  ni  élevé  ni  détruit  beaucoup  de  monuments  dans  Tile. 
Les  colons  athéniens,  qui  y  demeurèrent  de  428  à  àoà^  ne  pou* 
vaient  guère  songer  â  y  construire  des  temples,  quand  la  guerre 
du  Péloponnèse  épuisait  les  finances  d* Athées,  et  quand  les  Pro- 

*  Paus.  IX ,  Â ,  1 . 
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pylées,  faute  (rargenl,  restaient  inachevés.  On  né  décore  pas  une 
ville  ou  une  province  dont  ou  peut  être  chassé  le  lendemain  par 
un  traité  ou  par  une  bataille.  Les  Athéniens  chassés ,  ce  que  Ly- 
sandre  ramena  d*Éginëtes  n'était  qu'une  foule  de  misérables ,  qui 
ne  formèrent  jamais  un  peuple ,  et  <]ai  construiûrent  plus  de 
cabarets  que  de  temples;  enfin,  les  empereurs  romains,  qui  se 
plurent  à  embellir  la  Grèce,  semblent  avoir  oublié  Égine  dans  la 
distribution  de  leurs  bienfaits.  D'un  autre  côté,  comme  Égine, 
jasqu*au  temps  de  Pausanias,  ne  fut  conquise  par  aucun  peuple 
barbare,  ses  monuments  n'eurent  à  redouter  que  Taction  du 
temps,  les  tremblements  de  terre,  et  la  négligence  ou  la  misère 
de  leurs  possesseurs.  Pausanias  vit  donc  Égine  vieillie,  dépouillée 
de  quelques-uns  de  ses  ornements,  mais  cependant  assez  sem- 
blable à  ce  qu'elle  était  dû  ans  après  Salamine. 

«Égine,  dit-il,  est  îine  des  îles  de  la  Grèce  les  plus  difficiles  à 
aborder  :  de  tous  côtés,  elle  est  environnée  de  bas  fonds  et -de  ré- 
cifs cachés.  •  U  y  a  un  peu  d'exagération  dans  ces  mots  â»  tout  eôUs; 
mais,  dans  Tesprit  de  Pausanias,  ils  ne  s'appliquaient  sans  doute 
qu'à  la  route  qu'il  avait  suivie  pour  arriver  à  la  ville.  De  tous 
côtés,  en  effet,  on  rencontre  des  rochers  lorsqu'on  se  dirige  vers 
la  partie  occidentale  de  l'ile,  où  la  ville  est  située.  «  La  ville  était 
tournée  vers  le  vent  d'Afrique  ^  —  Elle  possédait  deux  ports,  dont 
un  port  secret^.  —  Elle  était  enceinte  de  murs  et  flanquée  de 
tours',  et  divisée  en  deux  parties  :  la  ville  ancienne  ou  l'acropole, 
et  la  ville  neuve  » 

«Auprès  du  ])ori  le  plus  fréquenté,  Ton  voyait  un  temple  de 
Vénus*''.  Au  milieu  du  y)ort  secret  s'élevait  un  môle  isolé  formant 
une  île*^.  Dans  l'endi  oit  ie  plus  eu  vue  de  la  ville  était  un  péribole 
de  marbre  blanc,  dédié  à  Ëaque  :  on  l'appelait  Minsiov,  Alncenm. 
A  l'entrée  de  l'iEaceum,  on  avait  représenté  la  députation  qui 
vint  autrefois  imj)lorcr  Kaque  et  lui  demander  de  la  pluie.  Le 
péribole  renfermait  de  vieux  oliviers  et  un  autel  assez  bas.  On 
assurait  mystérieusement  que  cet  autel  était  le  tombeau  d'Éaque.  > 

'  Upos  >JSa  jftpvfi^àvn.  (Su-ab.p.  375.) 

*  Paus.  U,  29. 

*  Pind.  ;V.  4,  ia. 

*  Hérod.VI,88. 

*  Pans.  II,  19. 

H. 
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Pausanias  no  dit  point  à  quelle  épocjue  fut  construit  l'yEaceum. 
Il  nouî»  apprcufl  qu'il  était  en  mar|)re ,  et  c'est  assez.  L'^/Eaceum 
e$t  UD  monumeuL  du  beau  siècle  d'Egine.  Il  est  contemporain  des 
premiers  temples  de  marbre  qai  forent  construits  à  Athènes;  il 
date  de  la  grande  richesse  de  Tile ,  car  Ëgine  n^a  pas  le  Pentéliqae, 
et  tout  ce  marbre  est  importé. 

VJËBioeam  est  placé  dans  Teûdroit  le  <flm  en  vue,  Iv  éwt^- 
vmér^,  dans  Tendroit  le  plus  apparent  de  la  ville.  Ce  n^est  pas  à 
dire  qu'il  soit  construit  sur  une  hauteur.  La  ville  s*éteiid  sur  un 
terrain  uni,  et  la  petite  élévation  rocailleuse  qui  peut  servir 
d'acropole  n'cbL  pas  un  emplacement  conveuable  pour  uu  plant 
d'oliviers. 

Les  arbres  qui  remplissent  l'ifiaceum  ont  été  plantés  dans  le 
vieux  temps,  'vretp^namu  èx -njaXaiov.  MùHer*  se  trompe  lorsqu'il 
dit  qu'au  temps  de  Pausanias  l'^Eaceum  tombait  en  ruines  et 
qu'il  y  avait  poussé  des  oliviers.  Les  oliviers  ne  sont  pas  dos  mau- 
vaises herbes;  ils  ne  poussent  que  lorsqu'on  les  plante.  £t  d*aii* 
leurs,  comment  les  Ëginètes  auraient-ils  négligé  à  ce  point  une 
enceinte  sacrée,  située  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  leur 
ville,  et  qui  passait  pour  renfermer  le  tombeau  d*Éaque?  Il  est 
évident  que  ces  ail>res  entraient  dans  le  plan  primitif  de  VJEàr  * 
ceum,  qui  n^étaît,  comme  tout  téménos,  qu'un  jardin  sacré ,  un 
enclos  dont  le  propriétaire  était  un  dieu. 

Je  ne  crois  pas  uod  plus,  avec  Olit.  Muller,  que  les  statues  des 
Eacides  fussent  conservées  en  plein  air  dans  l'iCaceum.  Ces  sta- 
tues qu'on  envoya  aux  l  in  b  niis,  ces  statues  qu'un  bateau  vint 
prendre  et  emporter  à  Salarnine,  ces  statues  si  faciles  à  déplacer 
ne  pouvaient  être  que  de  hois.  Leur  antiquité  même  nous  en  est 
un  garant,  -aussi  bien  que  le  respect  religieux  qu'on  avait  pour 
elles.  Si  elles  étaient  de  bois,  .il  fallait  qu'elles  fussent  déposées 
en  lieu  clos  et  couvert,  et  non  dans  une  enceinte  ouverte  à  la 
pluie,  n  pleut  assee  souvent,  même  en  Grèce  et  dans  Égine  pour 
quç  le  bois  doive  être  mis  à  couvert  Le  bois  des  fenêtres  de  la 
maison  de  Gapo  d*Istria  tombe  en  poussière. 

«  A  rentrée  de  l'iËaceum  on  avait  sculpté  ceux  que  les  Grecs 
envoyèrent  autrefois  versEaque.  • 

Cette  députatiou  i'abuleuse  jouait  uu  assez  grand  rôle  daus.les 
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Il  aditions  d'Egine  pour  mérUer  une  place  dans  ses  monuments. 
Il  est  inutile  de  faire  observer  ici  que  Pausaiiias  iie  veut  point 
parler  d'une  série  de  portraits,  mais  d'une  composition  histo- 
rique sculptée  sans  doute  en  relief  le  long  de  l'entrée,  xarà  rttv 

«  Auprès  de  r^aceunis'éievaît  le  tombeau  de  Phocus:  un  tertre 
entouré  d'un  rang  de  pierres,  '0epie)(6ftevov  xixXù)  xprrjrî^t,  et  sur- 
-  monté  d*un  rocher  brut  :  ce  rocher,  disait-on ,  était  le  disque  qae 
Pélée  avait  lancé  à  la  tête  de  Phoca8«  » 

«  A  une  petite  distance  du  port  secret,  était  ua  théâtre  digne 
d*étre  vut  aussi  grand  et  aussi  beau  que  le  théâtre  d*Épidaure. 
Derrière  le  théâtre  s^étendait  un  stade  :  ces  deux  édifices  étaient 
adossés  Tun  à  Fautre.  » 

On  voyait,  à  une  place  que  Pausanias  ne  détermine  pas,  mais 
toujours  à  Fintérieur  de  la  \iile,  trois  temples  assez  rapprochés 
les  uns  des  auLrcs  :  uu  temple  d'Apollon,  un  teuqjle  de  Diane,  un 
temple  de  Bacchus.  Apollon  avait  une  statue  de  bois,  dans  le 
style  éginétique:  Diane  était  drapée;  Bacchus  était  vêtu  d'une 
robe  et  portait  une  ioi^gue  barbe,  suivant  les  plus  anciennes  tra- 
ditions de  l'art 

Dans  un  autre  endroit  de  la  ville  était  un  iepàp  d'£scuiape,  avec 
une  statue  assise,  statue  de  marbre  ou  de  pierre,  XiBw, 

Hécate,  la  déesse  que  les  Éginètes  révéraient  le  plus,  avait  un 
temple  renfenné  dans  un  périhole,  et  une  statue  de  bois  sculptée 
par  Myron.  G*est  sans  doute  la  grossièreté  de  la  matière  qui  pré- 
serva ce  chef-d'œuvre  et  permit  aux  Eginètes  de  la  conserver  jus- 
qu'au temps  de  Pausanias,  Luc  statue  d'ivoire,  de  bronze  ou  de 
marbre ,  serait  partie  pour  Athènes  ou  pour  Rome.  Myron  est  de 
tous  les  artistes  étrangers  celui  qui  s(;  tient  -le  plus  près  de  l'art 
éginétiquc  ^  Cette  statue  n'avait  qu  un  seul  visage  et  un  seul  corps  : 
Myron ,  conmne  les  Eginètes ,  était  lidèle  à  la  représentation  de  la 
nature,  et  reculait  devant  ces  compositions  monstrueuses  qui 
n*effirayaient  ni  le  peuple  athénien  ni  Alcamène^. 

^  «  Plrimiu  hic  multîplieasie  varieMm  TÎdetnr,  oumerosior  ia  «rte  quant 
•Polydetas,  et  in  symmelria  dîiigcntior;  et  ip»e  tamen  c(»ponim  tenus  curiosas, 
•  animi  sensus  non  cxpressissc ,  capîllum  qiioquc  cl  pubcm  non  emcndatius  fecisse 
«quam  rudis  antiquitas  institui;<<;ct.  «  (Plin.jCc  passage  a  été  rcinart[aableilienl 
iolcqirétd  par  M.  Fortmil ,  Arl  en  AUniKitjur ,  t.  Il  ,  p  -H  et  suiv. 

'  Alcamfene  avait  lait  une  .statue  d'Hécate  avec  un  iriple  corps. 
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Pausanias  sort  de  la  ville.  £n  ailant  à  la  montagne  de  Jupiter 
Panhellénien,  il  rencontre  Yupàif  ^Aphœa,  antique  et  myvtérieufle 
divinité  des  peuples  navigatears  ^, 

•  Le  mont  Panhellénien  hii>même,  ajoute-t-il  n*a  jamais  rien 
présenté  de  curieux ,  si  ce  n'est  Ylepàv  de  Jupiter.  Tè  hè  îlaveX- 
Xijviov,  6t:i  fx>;  toC  Aiôs  to  iepdv ,  âXXo  rà  Ôpos  à^ioXoyov  st^ev  u\jù£v. 
On  dit  que  c  est  Eaque  qui  éleva  cet  Upàv  à  Jupiter.  » 

Cet  iepàv  de  Jupiter  était-il  un  temple ,  un  pénhole .  on  un  autel? 
Rien  ne  l'indique  dans  Pausanias.  Les  kpâ,  ou  monuments  sacrés, 
étaient  de  Uois  sortes  :  des  autels  isolés  ,  ^^ufxot,  des  enceintes  rem- 
pli* s  (Tarbres  comme  IVEaceum;  des  édifices  couverts,  raoj,  où 
Ton  (  iifn  Tii  iit  les  statues  des  dieux.  Les  autels  précédèrent  les 
enccintt  s ,  qui  précédèrent  les  temples.  Cet  ordre  est  tout  naturel. 
Rien  de  plus  fîicile  que  de  consacrer  à  la  divinité  quelque  grande 
pierre,  quelque  rocher  remarquable,  quelque  sommet  de  mon- 
tagne où  Ton  vient  allumer  du  feu  et  sacrifier  des  victimes.  Les 
beigers,  qui  ont  sans  doute  immolé  les  premières  victimes,  ont  dû 
consacrer  les  premiers  autels.  Lorsqu'on  cultiva  la  terre  et  que 
chaque  laboureur  en  prît  ou  en  reçut  sa  part,  on  fit  pour  les 
dieux  ce  que  chacun  faisait  pour  soi-même  :  ils  eurent  aussi  leur 
enclos.  Ils  eurent  des  maisons  dès  que  Ton  sut  en  construire  ; 
maisons  grossières  d*abord,  puis  magnifiques  :  une  hutte  de  bois» 
en  attendant  leParthénon. 

Le  temple,  m4«,  fut  la  dernière  Ibrme  de  VUpàv  et  absorba  les 
deux  autres.  Le  temple  eut- ses  autels,  rangés  devant  sa  porte,  et 
souvent  aussi,  son  téménos.  Mais  la  tradition  maintint  en  honneur 
un  bon  nombre  d*autels  isolés  et  d*enceintes  sacrées  qui  n'appar* 
tenaient  à  aucun  temple.  Si  le  peuple  les  abandonna  pour  ces 
beaux  édifices  qui  satisfaisaient  en  même  temps  Tesprit  religieux 
et  Tamour  des  arts,  ce  ne  fut  que  bien  tard,  et  dans  la  décadence 
du  paganisme. 

Le  Panhdléninm  dont  parle  Pausanias  n^était  sans  doute  pas  un 
lanple,  vaés.  U  fut  construit  par  Éaque  dans  un  tmnps  où  Ton 
ne  bâtissait  point  de  temples.  Le  plus  ancien  des  temples  que 
nous  voyons  en  Grèce ,  le  temple  de  Corinthe ,  est  postérieur  de 
plus  de  six  cents  ans  à  l'époque  où  vivait  Eaque.  Enfin  il  est  pro- 
bable que  si  le  Pauhellénium  était  un  Icmple,  Pausauias  l'appel- 

'  Mûll.  iË^in. /i6.  |>.  163-170. 
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lerait  M^.ll  vient  de  citer  les  temples .  MEd6ir,d*Apollon ,  de  Diane, 
de  Bacchns,  d*Hécate.  Il  parie  ensuite  de  Yig^  d*Âpliœa,  de 
Vltp^  de  Jnpiter  Panhellénien.  Isocrate^  nous  dit  aussi  qu*un 
lep^,  et  non  un  temple  fut  élevé  sur  la  place  où  Éaque  avait  prié 
Jupiter.  Enfin  Pindare  parie  de  Tautei  et  non  du  temple  de  Ju- 
piter Hellénien ,  ^wfxôv  ^aTépos  ÈXXavhu. 

L'Hy mette  et  le  Parnès- portaient  sur  leurs  sommets  des  autels, 
|S«f4o^ff,consacrésàJupilerquidonne  la  pluie,  Zetis  ^ftêpios  :  on  peut 
conclure  par  analogie  que  le  Panhellénium  n'était  qu'un  autel. 
Peut-être  cet  autel  était-il  f  ntouré  d'un  péribole,  qui  lui  donnait 
pins  d'importance  en  risolant.  Si  l  ^inteK  comme  cela  est  vraisem- 
blable, n'était  qu'une  pierre  brute  comijie  les  pierres  de  Tirynthe, 
ou  G^rossièrement  taillée  comme  celles  de  Mycènes,  Eaque  avait 
dû  l'entourer  de  quelque  enceinte  qui  montrât  clairemaat  le  tra- 
vail de  l'homme  et  les  intentions  pieuses  du  fondateur. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Pausanias  ne  dit  point  que  le 
Panhellénium  ait  été  retouché  ou  reconstruit  depuis  Éaque.  «  On 
dit  que  c  est  Éaque  qui  a/oit  cet  Upàp  pour  Jupiter.  •  Notons  en 
passant  le  verbe  irotécû,  faire,  qui  indique  un  travail  plus  simple  et 
moins  parfait  que  oUoionéo}  par  exemple. 

Pausanias  a-t-il  visité  le  Panhellénium?  Oui,  s'il  Ta  pu.  Nous 
savons  quel  était  son  goût  pour  les  vieux  monuments  et  les  vieilles 
traditions;  il  devait  regarder  comme  un  devoir  L'ascension  de  la 
montagne  sacrée  ;  il  a  donc  vu  le  Panh^énium,  si  toutefois  il, 
existait  encore  de  son  temps.  Quand  on  relit  la  courte  phrase  que 
Pausanias  a  consacrée  au  Panhellénium,  on  est  frappé  du  mot 

«2^fvo<d^.  Les  deux  traductions  de  Pausanias  que  j*ai  eues  entre 
les  mains  traduisent  é(x*»  comme  l^ci*  Clavier'  :  «  Le  mont  Pan- 
hellénium n'offn  rien  de  remarquable  que  le  temple  de  Jupiter 
qui  porte  ce  nom.»  Schubart  et  Wah^:  PanheUenium,  prmter 
Jovù  mâtm,  nikH  habet  moju  alùid  menwrata  digiuun.  Ces  deux 
traductions  précisent  trop  le  sens  du  mot  Ispév  en  le  traduisant 
par  tample  et  par  mdêm;  celle  de  Clavier  dit  encore  trop  en  tradui- 
sant à^àXayov  par  rwnumfwible  :  elle  pourrait  donner  à  croire  que 

'  Evagor.  loc.  ciL 

'  Paus.  k-1ixâ. 

^  Tratluct.  dp  Paus.,  1.  I .  p. 

'  Pamaniie  dcscrijHw  Grwci«.  Lipsia; ,  ibèb ,  1. 1 ,  p.  36^. 
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Pausanias  a  vu  un  temple  remarquable,  lorw|u*il  ne  8*agH  que 
d*UD  kpà»  eurieox,  éligne  qu'on  en  parU,  et  que  pent-étre  il  n*a 
pas  vu;  car  le  mot  eJxs»  est  à  proprement  parler  Timparfaît  du 
verbe  é'/fiy,  quoiqu'il  soit  employé  i|Lu  K|uefob  dans  le  sens  de 
Taoriste;  il  peut  se  traduire  par  eut,  ou  par  avait  Selon  qu'on 
adopte  l'une  des  deux  traductions,  le  Panbellénium  était  ruiné 
ou  debout  au  temps  de  Pausanias.  Si  un  écrivain  qui  note  les 
dioses  à  mesure  qu'il  les  voit,  et  qui  parle  toujours  au  présent, 
après  nous  avoir  dit:  il  y  a  dans  tel  endroit  un  temple;  on  voit 
dans  tel  autre  une  statue,  change  brusquement  le  temps,  et  dit: 
le  mont  i^aiihelléiiien  n'avait  rien  de  curit  u\  quaViepàv  de  Jupiter, 
on  peut  conjecturer  qui!  parle  d  un  mouument  qui  ii  usL  plus, 
et  qu'il  n'a  pas  vu. 

Je  sais  (juil  ne  faut  pas  serrer  de  près  le  style  des  mauvais 
écrivains:  cependant  je  cède  à  la  tentation  de  faire  remarquer  que 
Pausanias,  deux  lip^nes  plus  h  iut,  n'a  pas  dit  :  en  allant  au  femp/e,  , 
ou  (i  Vîspàv  de  Jupiter,  on  rencontre  ïlepôv  d'Aphœa ;  mais  simple- 
njcnl:  en  allant  à  la  montagne  de  Jupiter,  etc.  Peut-être  Jupiter 
ne  yrossédail-il  plus  sur  la  montagne  que  la  montagne  elle-même, 
et  qu  un  tremblement  de  terre  avait  renversé  son  autel, 

La  chute  de  cet  autel  et  l'abandon  de  Vlepàv  n'ont  rien  de  sur- 
prenant :  le  Panhellénium ,  au  temps  de  sa  fondation,  était  le 
centre  de  la  ville  d'Éaque.  Lorsque  les  Éginètes  s'adonnèrent  au 
commerce,  ils  se  fixèrent  sur  le  rivage  otxidental,  et  l'autel  de 
Jupiter  devint  un  but  de  pèlerinage.  Le  peuple  resta  longtemps 
fidèle  à  ce  vieux  sanctuaire;  mais  piBu  à  peu  la  tradition  s'efla<;;a: 
on  trouva  que  la  montagne  était  loin  ;  le  temps  est  une  denrée  plus 
4  précieuse  pour  les  -marcbands  que  pour  les  laboureurs.  l)n  jour 
quelque  secousse  de  la  montagne,  qui  n'est  qu'un  volcan  avorté* 
renversa  l'autel  de  Jupiter;  on  n^ligea  de  le  relever.  Peut-être, 
pour  que  la  religion  né  perdit  rien  de  ses  droits,  construisit-on 
dans  la  ville  quelque  copie  du  Panbellénium:  riEaceum,avec  cet 
autel  qui  sortait  à  peine  de  telre,  ce  prétendu  tombeau  d'Éaque, 
n'était  peut-être  qu'un  Panbellénium  plus  vaste ,  plus  ricbe  et 
plus  commode.  Si  l'autel  vénérable  qu'Eaque  consacra  loi-même 
avait  été  encore  debout,  Pausanias  n'eût  point  manqué  d'y  sacri- 
fier et  de  nions  le  diie,  lui  qui  se  vante  d'avoir  sacrifié  dévant  les 
statues  de  bois  de  Damîe  et  d'Auxésie. 

VUpùv  d'Œa,  qui  les  renfermait,  était,  suivant  Hérodote,  à 
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20  stades  de  la  vilie.  Je  ne  pense  pas  qn^il  fût  dans  la  direction 
de  ritp^  d*Apli(sa  et  da  Panhelléntam;  car  Pausanias,  dans  les 
notes  qu  il  prend  en  voyage,  écrit  chaque  chose  à  mesare  qu*ii 
la  voit  n  parle  d^abord  du  port  où  il  débarque ,  puis  de  la  ville 
où  il  s'arrête;  il  va  voir  Tlsp^  d'Aphcea,  puis  la  montagne  de 
Jupiter.  Le  sanctuaire  d*OEa  vient  dans  son  récit  après  le  mont 
PanhelléDium:  or  le  sanctuaire  dtOEa  n*est  qn*à  ao  stades  de  la 
ville;  le  mont  Panhellénium,  de  l*avis  de  tout  le  monde,  est 
beaucoup  plus  loin  ;  c'est  donc  dans  une  autre  direction  qu'il 
laut  chercher  OEa ,  car  Pausanias  nous  en  eût  parlé  plus  tôt  s'il 
l'aviiit  rencontré  sur  sa  route. 

Paiisaiiias  n'a  rien  vu  déplus  que  ce  que  je  viens  d'énumérer  : 
dans  la  ville,  un  stade  fort  ancien  sans  doute,  et  un  théâtre 
contemporain  du  théâtre  de  Bacchus  :  car  les  exercices  gymnas- 
tiques  ont  conmiencé  de  bonne  heure  dans  Tile,  et  les  représen- 
tations dramatiques  ne  sauraient  y  être  plus  anciennes  qu'à 
Athènes.  J  e  tliéWre  devait  être  magnifique,  car  il  ressemblait  à 
celui  d'Epidaure,  qui  arracha  un  mot  d'admiration  à  Pausanias  V 
Ce  n'est  point  qu'il  fût  aussi  richement  orné  que  les  théâtres 
romains  où  s  entassaient  les  dépouilles  du  monde ,  ni  même  aussi 
grand  que  le  théâtre  de  Mégalopolis:  mais  il  était  l'ouvrage -.de 
Polyclète  et  brillait  surtout  par  la  beauté  du  plan  et  la  perfection 
du  travail.  Pausanias  a  vu  dans  la  ville  Tj^aceum ,  cinq  tem- 
ples, et  un  Upôp  d'EscuIape.  Hors  de  la  ville  il  a  vu  le  sanc- 
tuaire d'OBa,  Tispév  d'Aphœa  et  la  montagne  de  Jupiter  Panhei* 
iénien. 

Il  n'a  vu  ni  le  temple  de  Gérés  Thennophore,  ce  temple  que 
les  magistrats  d'Égine  souillèrent  du  sang  d'un  malheureux  ]àé- 
béîen,  ni  Vupà»  d'Hercule  dont  parle  Xénophon',  ni  le  temple  de 
Minerve,  ou  les  Éginètes  déposèrent  les  proues  des  vaisseaux 

« 

*  Pans.  II,  27.  Oitf,  Mûll,  semble  s'être  mépris  sur  le  sens  de  la  phrase  de 
Pausanias;  il  cruil  que  le  théâtre  d'Épidaure  était  plus  orné  que  les  théâtres  de 
Rome,  ce  qui  est  invraisemblable  ;  et  plus  vaste  que  le  théâtre  de  Mégalopolis ,  ce 
qui  est  faux*  Voici  le  teste  d*Ottf.  MûQer:  «Atqai  Efitdaiiiiiiiii  (s.  e.  thetftmni) 
«  (|iiippe  archileclo  Polyclito  enalroctum,  Romana  omnia  omamentonun  ratione, 
« megsdopoiitanum  amplitudinc  superabat.  »  [jEgin.  lib.  jp.  i  '17.)  On  peut  voir  par 
les  dessins  de  IV  xprdition  (!<■  Morcc  que  le  théâtre  d'Épidaure  n'avait  guère  en 
étendue  que  le  tiers  du  théâtre  de  Mégalopolis. 

*  lUllén.  liv.  V. 
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samiens.  Ce  temple,  où  Ton  coDMGrait  les  trophées  d*iine  bataille 
navale,  était  vràûemblableiiient  sur  le  bord  de  la  mer;  mais  il 
n^était  point  dans  la  ville,  sans  qaoi Pausanias  Teût  nommé.  Peat- 
être  le  temple  de  Gérés  était-il  tombé  en  mines;  peut-être  YUpd» 
dUercnle  n'avait-il  pas  asseï  d'importance  pour  attirer  Tattention 
du  voyageur.  Le  temple  de  Ifinerve  devait  être  un  édiûce  assez 
considérable,  s*il  est  vrai  qu'on  y  déposa  les  dépouilles  d'une 
flotte  entière.  Si  Pausanias  Ta  oublié,  comme  il  a  oublié  dans  sa 
description  d'Athènes  lePnyx,  la  lour  d'Androiiicus  Cyniiœstes, 
la  porte  et  Taqueduc  d'Adrien ,  c'est  sans  doute  parce  que  les 
objets  d'admiration  ne  manquaient  pas  autour  de  lui.  Une  telle 
omission  est  une  preuve  de  la  richesse  d'Ëgine.  Quelles  devaient 
être  la  splendeur  de  cette  île  et  la  beauté  de  ses  monuments,  si 
un  temple  qui  est  aujourd'hui  uoe  des  merveilles  de  la  Grèce 
pouvait  y  rester  inaperçu! 

Remontons  de  six  siècles  en  arrière ,  jusqu  a  cette  époque  glo- 
rieuse où  les  deux  ports  étaient  pleins  de  navires ,  oii  tous  les 
'  temples  étaient  pleins  de  chefs-d'œuvre ,  où  les  riches  maisons 
des  marchands  peuplaient  la  ville»  oà  leurs  habitations  des  champs  . 
parsemaient  la  campagne,  et  nous  aurons  une  laible  idée  de  cette 
divine  fourmilière  de  commerçants,  de  marins  et  d'artistes,  qui 
manient  les  richesses  du  monde,  cpii  commandent  à  toutes  les 
mers,  qui  régnent  sur  tous  les  arts,  qui  ont  assuré  la  défaite  des 
Perses  et  la  liberté  de  la  Grèce,  et  que  la  jalouse  Athènes  va 
écraser  en  un  jour. 

CHAIMTHE  VII. 

FIN   D£  L'UIST01R£  I>'ÉGiN£. 

S  1.  Guerre  contre  Athènes. 

Périclès^  qui  n*était  pas  prodigue  de  bons  mots,  a  dit  qu  Égine 
était  une  taie  sur  Todl  du  Pirée.  H  est  difficile  que  deux  marchands 
,  ^i  se  font  concurrence  porte  à  porte  vivent  en  bonne  harmo- 
nie. La  rivalité  commerciale  des  deux  républiques  se  compliquait 
de  l'hostilité  des  deux  races ,  du  principe  opposé  des  deux  gou- 
vernements, du  souvenir  des  injures  réciproques,  et  de  ces  lau- 
riers de  Salaiiiiue,  qui  empêchaient  tout  un  peuple  de  dormir. 

'  Plutarque.  Vie  de  Pmc^. 
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La  petite  barque  qui  remporta  Xencès  Tavait  à  peine  renda  à 

son  empire  ,  que  déjà  de  sourdes  hostilités  recommençaieiiL  entre 
les  deux  villes.  C'est  Egine  qui  dénonra  à  Sparte  la  reconstruction 
des  murailles  d'Athèaes,  que  la  jalousie  des  Péloponnésiens  vou- 
lait laisser  par  terre,  et  que  la  diplomatie  de  Thémistocle  sut  re- 
lever^. 

Les  Ëginètes  et  ie$  Athéniens  étaient  ai  proches  voisins ,  qu'ils 
se  teoaieot  toujours  sur  le  qui-vive.  Chacune  des  deux  villes  pou- 
vait en  une  uuit  être  brûlée  par  Taubre.  La  législation  d*Ë^e 
porte  des  traces  de  cette  défiance.  U  y  était  défendu  «  comme  dans 
une  ville  en  état  de  siégé,  de  circuler  la  nuit  dans  les  rues*.  Les 
portes  étaient  armées  d*énoimes  marteaux  de  fer,  afin  que  si  Ten- 
nemi  essayait  de  les  ouvrir,  un  bruit  épouvantable  réveillât  la 
cité*.  Cette  précautiou  contre  les  coups  de  main  nous  paraît  assez 

•  étranj^e,  et  nous  trouverions  plus  naturel  de  placer  une  sentinelle 
à  chaque  porte.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  métier  de  soldat 
n*existait  pas  dans  presque  toutes  ces  républiques  :  en  temps  de 
paix  elles  savaient  que  des  citoyens.  Dans  les  deux  lois  que  j'ai 

,  citées,  je  ne  vois  que  de  la  prudence  :  en  voici  une  où  il  y  a  de 
1a  haine.  Tout  Athénien  surpris  sur  ie  temtoire  d'Égine  était  mis 
à  mort  sans  jugemenl^,  ou  tout  au  moins  vendu  comme  es- 
clave ^ 

Tant  de  haine  et  tant  de  prudence  furent  vaines  :  quarante  ans 
jq»rès  la  joiumée  de  Salamine,  les  Athéniens,  tantôt  vainqueurs, 
tantôt  vaincus*,  écrasèrent  en  une  seule  bataille  la  flotte,des  Ëgi- 
nètes :  ils  leur  prirent  soixante  et  dix  galères.  L'île  semblait  désar- 
mée; les  Athéniens  y  débarquent  et  mettent  la  siège  devant  la 
ville.  Les  Kt^inètes  a])pellent  le  Péloponnèse  à  leur  secours,  ên- 
voieiit  leurs  alliés  tenter  une  diversion  sur  le  territoire  de  TAt- 
tique,  supportent  héroïquement  toutes  les  horreurs  d'un  siège  de 
neuf  mois  :  le  tout  en  vain.  Il  fallut  ouvrir  les  portes  aux  Athé- 
niens, démanteler  la  ville,  livrer  ce  qui  restait  de  la  flotte  et  pro- 
mettre un  tribut. 

^  I^utaïqiie.  VkâêThémstodt^iàk^siK,  , 

-  ...fva  ftri  o<pX{iniev ,  éavep  ol èv  hfyivi^  ifinwp  «epi/oi»TC«      6èo9,  (Plat*  Crot) 
'  ;£ncas.  Comment.  PoUorc,,  ch.  XIX. 
*  Diog.  Laert.  III,  19. 
Plutarquc,  Dion,  970. 
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La  guerre  était  finie;  mais  la-  cité  d^Egine  existait  encore.  Elle 
avait  détruit,  ses  murailles;  mais»  comme  Athènes  après  Sala- 
mine,  elle  pouvait  les  rebâtir.  Ses  vaisseaux  étaient  livrés;  mais 
rien  ne  Tempécliait  d*en  construire  d*autres;  enfin,  quoique  vain- 
cue, elle  était  toujours  à  la  porte  du  Pirée,  vivante  menace  pour 
.  Athènes.  Péridès  ne  regardait  jamais  sans  déplaisir  ce  rocher 
contre  lequel  la  fortune  d^Athènes  avait  failli  se  briser.  Cest  ainsi 
que  Caton  poursuivait  d'une  haine  patriotique  Garthage  affaiblie 
et  humiliée  :  il  ne  croyait  Rome  sauvée  que  le  jour  où  sa  rivale  ne 
serait  plus. 

Les  premières  hostilités  qui  annonçaient  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse décidèrent  la  ruine  d'Kgine.  Athènes,  qui  tenait  tète  a  la 
moitié  de  la  Grèce,  jugea  téméraire  de  laisser  debout  à  sa  porte 
un  ennemi  iniplacable.quoique  désarmé,  qui  entrerait  dans  toutes 
les  ligues  contre  elle,  qui  favoriserait  les  Spartiates,  au  moins  de 
ses  vœux  et  de  son  argent,  et  qui  <1(  ji  (  oui  ait  la  dénoncer  à  l'as- 
semblée générale  des  peuples  du  Péloponnèse ^  Les  Athéniens 
chassrient  \rs  Kgiuclcs  de  leur  île  :  hommes,  iemint  s  et  enfants, 
tout  le  peuple  lut  arrache  de  sa  patrie.  C'était  un  usage  des  Perses 
de  déplacer  ainsi  les  populations  entières;  et,  sans  doute,  Xerxès 
aurait  transporté  les  Athéniens  dans  quelque  coin  de  l'Asie  sans 
le  courage  des  Eginètes,  c(ui  décida  la  ^^ctoi^e  de  Salamine, 

Ce  peuple  si  brave  et  si  industrieux,  ces  marins,  ces  mar- 
chands, ces  artistes,  un  seul  jour  en  fit  des  misérables.  Us  se  ré* 
pandirent  dans  tous  les  pays  doriens,  tendant  la  main  à  ceux  qui 
naguère  enviaient  leurs  richesses.  Les  Lacédémoniens  en  recueîi- 
lirent  un  grand  nombre  dans  la  ville  de  Thyrées  et  dans  les  vil- 
lages des  environs.  Ils  jouissaient  de  l'hospitalité  de  Sparte;  éta- 
blis aux  bords  de  la  mer,  ils  se  livraient  au  commerce  et  recom* 
mençaient  patiemment  Tédifice  de  leur  grandeur,  lorsque  Thyrées , 
leur  seconde  patrie,  tomba  aux  mains  des  Athéniens. 

Le  peuple  d'Athènes,  suivant  Diodore  de  Sicile^  jeta  en  prison 
les  JÉgînètes  saisis  à  Thyrées;  suivant  Élien^  Gcéron^  et  Yalère- 
Maxime^  il  leur  fit  coiiper  les  pouces  pour  les  rendre  incapa- 

^  Tincyd.  1, 67. 

'  XII,  65. 

^  m.  V.  rr.  11 ,  f). 

'  Drojfic.  m,  ij. 
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bles  de  manier  la  lance;  suivant  Thucydide^,  on  les  mit  tous 
à  mort. 

L'assertion  de  Diodore  n*a  rien  de  vraisemblable.  Que  les 
Athéniens  aient  gardé  dans  les  fers  les  prisonniers  qu'ils  faisaient 

sur  les  Spartiates  et  snr  leurs  autres  ennemis,  rien  de  plus, natu- 
rel. Ils  avaient  intérêt  à  ne  point  exaspérer  des  peuples  puissants; 
lis  pouvaient  craindre  des  représailles;  ils  devaienl  prévoir  des 
échanges  de  prisonniers.  Mais  quel  intérêt  trouvaient-ils  a  nourrir 
en  prison  des  ennemis  qui  n'appartenaient  plus  à  auciiD  peuple, 
et  dont  ils  ne  pouvaient  rien  tirer,  pas  même  une  rançon?  Le 
plus  court,  le  plus  sûr  et  le  plus  économique  était  de  les  égorger, 
et  rVst  ce  qu'ils  firent  :  Thucydide  est  en  cette  matière  plus  digne 
de  loi  que  Diodore. 

Je  ne  sais  s'il  faut  se  hâter  de  croire  à  cette  horrible  histoire 
de  mains  mutilées,  quoiqu'elle  soit  rapportée  par  des  écrivains 
sérieux,  et  qu'elle  ne  soit  en  contradiction  ni  avec  la  conduite 
des  Athéniens  dans  Mélos,  dans  Scione  et  dans  Histiée,  ni  avec 
le  droit  des  gens»  qui  faisnii  de  la  haine  une  vertu  civique,  ni 
avec  la  religion ,  qui  faisait  déjà  vengeance  un  attribut  des  dieux. 
Athènes  traita  Égine  comme  les  consuls  romains  devaient  un 
jour  la  traiter  elle-même  :  on  eût  dit  qu'elle  voulait  justifier  à 
Tavance  le  massacre  de  ses  citoyens  et  les  cruautés  de  Sylia. 

Cependant  une  colonie  atbénienni^  s'établissait  dans  Égine  et 
tirait  au  sort  les  maisons  et  les  terres  des  ^lés.  Aristophane  y 
eut  un  petit  domaine.  Il  fait  dire  plaisamment  à  on  de  ses  per- 
sonnages :  «Sàves-vous,  Athéniens,  pourquoi  les  Spartiates  vous 
réclameni  111e  d'ÉgineP  Ce  n*est  pas  qu*Os  tiennent  beaucoup  à 
ce  pays-lÀ;  non,  c'est  pour  voler  le  champ d*Âristopbane^.  »  Ces 
colons  ne.  jouirent  paâ-  longtemps  du  bien  d*autrui.  La  vingt  et 
unième  année  de  la  gugrre,  âs  furent  pillés  par  les  Lacédémo- 
niens  (407)  ;  après  la  destruction  de  la  marine  athénienne  à  iEgos- 
Potamos,  ils  furent  expulsés  par  Lysandre  {àoh), 

'  IV,  57- 

*  sùtà  TovO'  ô(tSs  /iaxeSaufiàvfot  

....  Triv  Aiytvav  ànoLnovatv ,  Hdi  Tris  v^aov  fièv  ixelvns 
Ov  (Ppopri^ova*  iXX'  iva  tovtov  to»  •aonftilv.dipéXavrcu. 

{Achenu  v.  652.) 


Digitized  by  Google 


—  536  — 

S  2.  Les  nouveaux  Éginète». 

T.ysaïuirf»  (it  ramasser  dans  toute  la  Grecf  i c  fjuî  restait  des 
auciens  habitants  d'Kgine  :  ii  les  rendit  à  leur  patrie.  Ving^-cinq 
ans  de  misère  et  de  vagabondage  sont  une  triste  éducatiou;  et  je 
doute  qu'il  y  eût  rien  de  bon  dans  un  peuple  ainsi  composé.  On 
peut  croire  aussi  qu*il  se  glissa  dan»  la  foule  un  certain  nombre 
d'aventuriers  qui  n'étaient  point  d'Egine.  Mais  cela  n^importaît 
guère  à  Lysandre.  Ce  qu'il  voulait,  c'est  qu'Égine  fût  habitée  par 
des  ennemis  d'Athènes,  et  qu'elle  devint  comme  une  Décélle 
maritime  qui  tiendrait  le  Pirée  en  écliec. 

Tant  que  les  Athéniens  subirent  la  tyrannie  des  Trente  et  les 
volontés  (le  ^parie,  ils  furent  en  paix  avec  les  Eginèles.  Tous  ie^ 
hommes  de  plaisir,  tous  les  débauchés  d'Athènes  se  donnajeat 
rendez -vous  à  Egine  pour  manger  des  g  it  uix,  du  poisson  et  de 
ia viande  assaisonnée:  ils  dépensaient  une  obole  (i3  cent,  j)  seu- 
lement pour  le  voyage;  et  les  vrais  Athéniens,  les  mangeurs  de 
pain  dur,  de  pois  chiches  et  d'olives ,  étaient  scandalisés  de  tant 
de  gourmandise  et  de  prodigalité.  Les  Ioniens  fujrent  toujoun 
sobres:  ua  gourmand,  au  temps  de  Platon,  comme  aii/oor 
dliui,  faisait  exception  dans  Athènes.  11  en  était  tout  autrement 
chez  les  Dorions  :  ceux-là  n'étaient  point  de  purs  esprits.  On  sait 
comment  se  nourrissaient  les  Doriens  enrichis  de  Rhodes ,  de  Sy- 
racuse et  d'Âgrigente,  ces  hommes  qui  dînaient  tous  les  jours 
comme  s'ils  devaient  mourir  le  lendemain;  et  les  Spartiates  eux- 
mêmes,  s'ils  ne  mangeaient  que  du  brouct  noir,  au  moins  en 
mangeaient-ils  beaucoup. 

Les  plaisirs  de  la  table  n'étaient  pas  les  seuls  que  les  Athénien;» 
vinssent  chercher  à  Egine.  C'est  là  que  vivait  Lais,  la  première 
du  nom,  celle  qui  fut  ia  maîtresse  d'Alcibiade;  celle  qui,  sous 
les  yeux  des  Grecs  assemblés  imita  un  jour  Vénus  sortant  de 
l'onde;  celle  qu'Aristippe  allait  voir,  tandis  c^ue  Socrate  buvait  la 
dguë 

•Grâce  à  ce  concours  de  tous  les  vices,  Egine  vit  renaître  son 
commerce,  son  industrie,  et  même  sa  marine  :  les  arts  étaient 

morts  pour  toujours.  Elle  ne  tarda  pas  à  reprendre  les  hostilité» 
contre  Athènes.  Peu  de  temps  avant  le  traité  d'Antalcidas  (387}, 

'  Denielr.  de  Soc,  $  3o6.  Athénée  Xlil ,  p.  588.  Platon ,  Phédon,^.  Sj. 
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le  Spartiate  Étéonicus  donnait  aux  Eginètes  une  patente  de  cor- 
saires et  les  lançait  contre  les  rivages  dç  TAltique;  les  Athé- 
niens, par  représailles,  mettaient  le  siège  devant  £gîne;  Sparte 
accourait  pour  la  défendre,  et  les  insulaires,  à  peine  délivrés, 

retournaient  à  leurs  pirateries.  Égine  jouait  tin  rôle  difficile: 
sentinelle  avancée  de  Sparte,  elle  recevait  de  terribles  cou[)s.  Ses 
côtes  n'étaient  plus  gardées;  les  Athéniens  pouvaient  y  débar- 
quer librement  et  combattre  leurs  ennemis  en  choisissant  le 
champ  de  bataille.  Une  nuit,  Chabhas  débarque  au  nord  de 
rile  dans  le  canton  des  Trois  tours  (Tpnr^pyia)  non  loin  de  ïhié- 
ron  d'Hercuie;  ii  cache  ses  troupes  dans  les  cavernes,  qui  ne 
sont  pas  rares  au  milieu  des  rochers  de  cette  côte.  Les  Éginétes, 
instruits  de  son  arrivée,  marchent  à  sa/rencontre;  ii  les  surprend 
et  leur  tue  trois  cent  cinquante  hommes,  dont  cent  cinquante 
étaient  citoyens  de  Tiie,  les  autres,  métèques  et  alliés^.  De  repré- 
sailles en  représailles  on  arrive  à  i  expédition  de  Gharès ,  qui  s'em- 
pare d'Egine  et  y  établit  la  démocratie  et  les  institutions  athé- 
niennes  (367). 

S  3.  égiae  jiuqu^à  nos  jours. 

A  partir  de  Texpédition  de  Charcs  ,  les  historiens  anciens  ne 
parlent  plus  d'Égine.  A  peine  rencouire-t-on  son  nom,  de  loin  en. 
loin,  dans  la  foule  des  provinces  conquises,  vendues,  dévastées  par 
la  politique  ou  par  la  guerre.  Aucun  auteur  ne  fournit  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  reconstruction  de  son  histoire.  Les  rares 
témoignages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  semblent. même  se 
contredire. 

Heureusement  Tépigraphie  a  suppléé  au  silence  de  Fhistoire. 

Deux  inscriptions  antiques  échappées  à  la  destruction ,  et  la  haute 
sagacité  d'un  archéologue  français,  ont  rendu  à  l  ile  d'Égine  six 
cents  années  de  son  passé 

La  première  de  ces  inscriptions  a  été  découverte  à  Epine 
par  M.  MustoxidÀs,  conservateur  du  musée  qui  existait  autrefois 

*  C'est  au  milieu  de  celte  guerre  que  Platon  fut  jeté  par  une  tempête  sur  les 
côtes  d'Eginc;  on  le  vendit  comme  esclave  aux  termes  de  la  loi.  Un  de  se?  hôtes 
le  racheta  pour  deux  ou  trois  mille  drachmes  (i,8o€rou  3,700  francs)  et  lui 
rendit  la  liberté.  * 

'  jEi|p(tealioii  iTtiM  intcriplion  yrecqae  deVût  (f^iyùwjpar  M.  Philippe  le  Bas. 
Pkris,  Finirin  INdoi,  iSA». 
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daas  i*ile'.  La  seconde  a  été  copiée  pour  la  première  fois  par 
FoiinnoDt,  dans  unc  église  d*Égine.  Plcudeurs  cpigiaphiste»  les 
ODt  copiées  tour  à  tour,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude»  et  res- 
taurées avec  pins  on  moins  de  talent  M.  Philippe  le  Bas,  mon 

savant  maître*  les  a  restituées,  traduites  et  interprétées  de  telle 
sorte  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire  après  lui. 

Ceux  qui  ne  savent  pns  combien  une  simple  inscription  con- 
tient de  lumières  pour  qui  sait  la  lire  et  la  cuinpieudre,  auront 
de  la  peine  à  croire  que  les  deux  inscriptions  commerittcs  par 
M.  le  Bas  soient  simplement  deux  décrets  doulTun  ^  accorde  une 
couronne  d'or  et  quelques  autres  réconipenscs  à  un  garde  du  corps 
du  roi  Aftalf.  l'autre^  décerne  les  meni<  ^  lionneurs  à  un  cer- 
tain Diodore,  tiis  d  iléraclide.  Ces  deux  îni  nunients,  mis  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre,  s'éclairent  nmtueliement;  rapprochés  des 
trop  rares  indications  de  l'histoire,  elles  les  expliquent,  les  com- 
plètent et  les  concilient  lorsqu'elles  semblaient  contradictoires. 

vrainie  mieux  renvoyer  au  savant  mémoire  de  M.  le  Bas,  que 
.de  le  gâter  en  Tabrégeant.  On  y  verra  Eginc  soumise  pendant 
cinquante  ans^  aux  Athéniens»  qui  y  exilent  Démosthènes;  mais 
toujours  prête  à  servir  les  ennemis  de  son  ancienne  rivale,  et 
tour  à  tour  Palliée  de  Gassandre^  et  de  Démétrius  ^  contre  les 
Athéniens  ;  Égioe  vendue  par  un  proconsul  romain  au  roi  Attale  l*'» 
qui  la  fait  administrer  par  un  de  ses  gardes  du  corps»  et  pro- 
voque Témigration  de  toute  la  population  dorlenoe''.  qui  ne  ren- 
trera dans  nie  qu'après  la  mort  d*Attale  IQ  et  la  défaite  d'Ans- 
tonique^;  Égine  donnée  par  Antoine  aux  Athéniens»  rendue  à 
elle-même  et  à  1»  liberté  par  Auguste;  esclave  sous  Vespasien, 
libre  sous  Adrien  et  ses  successeurs,  et  toujours  le  jouet  de  la 
fortune»  qu'elle  ne  pouvait  plus  maîtriser.  Dès  ce  moment  Égine 

I 

*■  Le  dép6t  d'inscriptions  mutilées  et  de  frs|pnents  infonnes  qpi*on  montre  tout 
voyageurs  dans  roqphanotroplie  d'Égine  ne  mérite  pas  le  nom  de  musée.  Les , 
«^ets  if  «rt  recueillis  par  Gapo  d'Istria  ont  été  en  grande  partie  ga^illés  sous  son 

gouvernement. 

*  Exjdic.  d'nnr  inscr.  ^r.,  etc.,  p.  5.  ,  ' 

*  p.  7  >  • 

*  367-318,  avant  J.-G. 
»  a  18  avant  J.-C. 

*  3o7  avant  J.-C.  * 
^311  avant  J.-C. 

*  129  avant  J.-C. 
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n'est  plus  un  État  :  c  est  une  province  qui  appartient  à  qui  vjeut 
la  prendre,  qui  n'a  pas  le  droit  de  choisir  ses  maîtres;  mais  qui, 
fidèle  jusqu'au  bout  au  Commerce  et  à  Tiadustne,  proQte  toujours 
de  ia  paix  pour  ft*enrichir,  en  attendant  qu'on  la  dépouille. 

Jusqu'à  la  quatrième  crobàde,  elle  reste  cachée  dans  la  masse 
confuse  et  languissante  de  l'empire  byzantin:  vers  i2oà  elle  de^ 
>  vient  lè  domaine  féodal  d'un  gentilliomme  italien  ;  elle  est  bientôt 
une  des  provinces  de  cet  empire  maritime  que  Venise  créa  dans 
la  Méditerranée,  l^^ii  1607,  1  ancien  pirate  Barberousse,  devenu 
capitan-pacha  de  Soliman,  s'empare  de  l'île  après  un  comhat 
acharne,  égorge  les  hommes,  vend  les  femmes,  brûle  la  ville  et 
fait  d'Egine  un  nid  de  pirates.  En  i65/i ,  Morosini  reprend  la  ville, 
détruit  ia  forteresse  des  Turcs  et  condamue  les  Turcs  et  les  Egi-- 
nètes,  indistinctement,  aux  galères.  C  est  ainsi  que  les  Vénitiens 
protégeaient  la  rdigion  chrétienne  dans  l'Archipel.  £n  1718,  ]es 
Turcs  rentrent  dans  Égine  et  dans  la  Moréej;  un  siècle  plus  tard, 
OttfriedMdller,qnî  rendait  Égine  à  l'histoire,  conjurait  les  souve- 
rains de  l'Europe  de  la  rendre  à  la  vie.  Douze  ans  après,  Égine 
était  la  capitale  de  ia  Grèce  libre  et  glorieuse.  Mais  Athènes,  qui 
semble  née  pour  supplanter  Égine,  lui  a  enlevé  le  titre  de  capi- 
tale et  cet  éclat  factice  dont  elle  brillait  sous  Capo  d'Istria.  Egine 
n'a  conservé  qu'un  seul  monument  qui  rappelle  sa  rov.niié  d'un 
jour  :  c'est  une  immense  caserne  qui  tombe  en  mines.  Capo  d'Is- 
tria l'avait  fait  construire  pour  les  orphelins  de  ia  guerre  de  fin- 
dépendance. 

J'ai  vécu  chez  les  Eginètes  :  c'est  un  peuple  doux ,  intelligent 
et  hospitalier.  Sans  être  riches,  ils  ont  du  pain  en  abondance,  et 
l'on  ne  rencontre  pas  un  mendiant,  dans  leur  île.  Leur  port  est 
asses  animé;  la  campagne  est  semée  de  maisonnettes  blanches, 
avec  des  toits  en  terrasse.  Tout  habitant  est  marin  ou  laboureur  : 
ib  cultivent  bravement  la  terre;  peut-être  un  jour  cultiveront-ils 
les  arts. 'Il  ne  leur  manque  que  d'être  plus  nombreux  et  plus  ri- 
ches pour  ressembler  bientôt  aux  Eginètes  d'autrefois.  La  plus 
intéressante  de  toutes  les  ruines  qu'on  vient  étudier  en  Grèce, 
c'est  encore  le  peuple  grec. 

« 

« 


Mij».  sciBiir.  30 


Digitized  by  Google 


»  * 

—  540  — 
'  "  CHAPITRE  VIII. 

L£S  nuiNKS. 

s  1 .  Les  ports. 

L*ile  d*£gine'a  conservé  son  nom.  Ces  petits  États  ont  tout 
perdu,  excepté  leurs  noms  et  leur  gloire  :  c'est  ce  qui  leur  éuit 
le  plus  cher. 

Autrefois  la  capitale  de  Tile  s*appelait  Egine,  comme  1  ile  elle- 
même;  il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui.  La  ville  moderne  sV 
lève  sur  remplacement  de  la  ville  ancienne.  Straboo  dit  :  la  viile 
•   est  tournée  vers  le  vent  d'Afrique,  -orpèt  Atëa  reTpay.fiévrj.  Quoi(|tte 
le  vent  d'Afrique  soit  le  vent  du  S.  O. ,  il  ne  faut  pas  traduire, 
Gonmie  M.  Leake ,  The  city ...  isonike  toulth  westem'side  ^  ;  la  ville 
est  au  S.  O.  de  Tile.  Qu'on  se  représente  une  ville  qui  8*éteDd  ét- 
puis  remplacement  de  la  ville  actnelltf  jnsqa*au  cap  N.  0.  de 
111e;  cette  ville  sera  ^tuée  au  N.  0.,'et  cependant  tournée, 
rerpafifjLétnf  vers  le  S.  O.  Telle  était  la  cité  ancienne.  Depuisleap 
N.  O.  jusqu'à  l'école  'des  orphelins,  bâtie  par  Capo  d'Istria,  h 
terre  est  jonchée  de  débris  de  marbres ,  de  briques  et  de  poteries, 
conmie  sur  l'emplacement  de  presque  toutes  les  villes  ruinées. 
Ce  qui  ôte  jusqu'à  la  possibilité  même  d  un  doute,  c'est  ie  voîfl- 
uage  des  ports  et  la  présence  du  temple. 

On  voit  encore  aujourd'hui  les  travaux  immenses  que  lesE^- 
nètes  avaient  faits  pour  prot^r  leurs  navires  contre  la  mer  et 
contre  Içs  ennemis.  Au  nord  du  promontoire  snr  lequel  s'élève  la 
dernière  colonne  d'un  temple  miné  ^  <  on  voit  an  havre  ouvert, 
on  piatôt  une  rade  abritée ,  protégée  dn  c6té  du  nord  par  m 
brise^lames,  qni  semble  avoir  porté  un  mur,  qui  formait  lepio- 
longement  des  fortifications  de  la  ville.  >  Au  sud  du  même  jno- 
niontoire,  et  en  fàce  du  lazaret,  «  on  voit  un  port  ovale,  abrilé 
par  deux  uiôles  antiques,  qui  ne  laissent  qu'un  étroit  passage 

enti*e  les  restes  de  deux  tours  qui  protégeaient  Teutrée  Uû  peu 

plus  loin,  toujours  en  avançant  vers  le  sud,  on  trouve  un  ao"* 
port,  de  forme  ovale,  deux  fois  plus  grand  que  le  précédeni- 
deux  ports  semblent  avoir  été  réunis  par  une  série  de  petits  bas* 

« 

*  Leake,  TrwU  in  (ks  Mnm,  II,  43i . 

*  U.  iftid.  p.  435'436. 
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sîns,  séparés  de  la  mer  par  un  mur.  •  La  description  de  M.  Leake 
est  d'une  ex?ictilude  scrupuleuse.  On  voit  encore  aujourd'hui  les 
trois  ports  d'Egine  :  le  premier,  ce  havre  ouvert,  est  abandonné; 
le  second,  le  port  qui  est  en  face  du  lazaret,  sert  quelquefois  aux 
petites  barques;  le  troisième  et  le  plus  grand  est  le  port  d'Égine. 
Il  ne  peut  recevoir  que  des  Caïques  ou  de  petits  bricks  marchands , 
tandis  que  le  Pirée  pourrait  au  besoin  renfermer  une  escadre. 
Mais  l'inégalité  des  deux  ports  n'était  pas  un  grand  avantage  pour 
Athènes  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  que  de  petits  bâtiments. 

Lequel  des  deux  ports  qui  existent  aujourd'hui  (j'écarte  le  ha- 
vre ouvert)  était  appelé  port  secret  au  temps  de  Pausanias?  Le- 
quel était  le  plus  fréquenté  par  les  vaisseaux?  Remarquons  avant 
tout  que  Pausanias  ne  parle  ni  de  grand ,  ni  de  petit  port  ;  rien 
n'empêche  que  le  port  secret  n'ait  été  le  plus  grand  des  deux.  Rien 
ne  s'oppose  non  plus  à  ce  que  le  plus  petit  des  deux  ports  ait  été 
le  plus  fréquenté,  au  temps  de  Pausanias,  quand  Egine  n'avait 
plus  de  marine.  Peut-être  aussi  le  plus  grand  port  avait-il  été  au- 
trefois réservé  à  la  marine  nationale ,  interdit  aux  bâtiments  mar- 
chands ,  et  pour  cette  raison  appelé  port  secret.  Il  n'y  aurait  point 
,  d'absurdité  à  appeler  port  secret  le  port  militaire  de  Brest,  pour 
le  distinguer  du  port  marchand,  où  tous  les  bâtiments  peuvent 
entrer. 

Mais  j'ai  une  autre  raison  de  croire  que  c'est  le  plus  grand  des 
deux  ports  qui  était  appelé  secret  ou  caché. 

Les  murs  de  la  ville,  suivant  M.  Leake,  qui  est  arrivé  à  temps 
pour  les  voir,  aboutissaient  d'un  côté  au  brise-lames  du  havre 
ouvert;  de  l'autre,  au  môle  sud  du  grand  port.  De  celte  manière, 
la  ville  et  les  ports  étaient  complètement  fermés.  Un  même  mur 
protégeait,  du  côté  de  la  terre,  le  havre  ouvert,  le  petit  port,  le 
grand,  et  la  ville,  qui  s'étendait  derrière  eux.  Il  suffisait  de  trois 
fortes  chaînes  tendues  du  côté  de  la  mer  pour  achever  de  rendre 
Egine  inaccessible.  Le  grand  port  était  donc  entouré  d'un  mur, 
au  moins  du  côté  du  sud;  ce  mur,  non-seulement  le  protégeait, 
mais  encore  le  cachait:  de  là  ce  nom  de  port  caché. 

Je  me  suis  préparé  à  moi-même  une  objection  en  avançant, 
d'après  Pausanias,  qu'il  s'élevait,  soit  un  môle,  soit  un  rocher,* 
à  Tintérieur  du  port  secret.  Ce  môle,  que  Télamon  jeta  dans  la 
mer  en  une  nuit,  et  du  haut  duquel  il  plaida  sa  cause,  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui  dans  le  plus  grand  des  deux  ports.  Il  est 
M.  3G. 
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vrai  qu'on  le  chercherait  ^assi  vainement  dans  ie  plus  petit.  Il 
faut  donc  supposer,  ou  que  le  port  secret  a  disparu ,  ce  qui  n'est 
aucunement  vraisemblable,  ou  que  ie  môle  qu'on  avait  montré  à 
Pauianias  a  été  détruit,  parce  qu'il  embarrassait  le  poit»  ou  plu- 
tôt qu'on  Ta  rattaché  à  la  terre  et  qu'on  s'en  est  servi  pour  'faire 
la  petite  jetée  qui  s'avance  dans  le  grand  port  d'Égine. 

Je  pense  donc  que  le  port  qui  sert  aujourd'hui  aux  marchands 
d'Egine  était  le  port  fortifié»  le  port  çacfaé,  qui  renfermait  les  ga- 
lères de  leurs  ancêtres,  et  que  le  port  fréquenté  au  temps  de 
Pausanias  est  celui  qu*on  voit*  devant  le  lazarets 

S  2.  La  vUle. 

M.  Leake  décrit  ainsi  les  murailles  d*Egine  '  : 

«On  peut  encore  suivre  les  murailles  de  la  ville  dans  toute 
'  leur  éteudue  du  côté  de  la  terre.  Elles  étaient  iaiges  d'environ  dix 
pieds  et  flanquées  de  tours  placées  à  des  intervalles  qui  iie  son^ 
pas  toujours  égaux.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  trois  entrée^  princi- 
pales :  celle  du  milieu,  qui  conduisait  au  Panhellénium,  était 
construite  apparemment  comme  la  porte  principale  de  Platée, 
avec  un  mur  en  retraite,  entre  deux  tours  rondes.  »  M.  Leake,  s'il 
écrivait  aujourd'hui,  pourrait  ajouter  un  autre  exemple  de  ce 
genre  de  construction  :  c'est  la  porte  de  l'Acropole  ^'Athènes,  dé- 
couverte j)ar  M.  Beulé. 

Les  murs  d'Egine  n'existent  plus  aujourd'hui;  ce  qui  en  restait 
a  servi  à  la  construction  de  la  ville  moderne.  Il  est  ini|)ossible  de 
les  suivre  dans  toute  leur  «Uendue;  il  est  difficile  d'en  trouver  une 
trace;  ils  ont  disparu  sous  le  gouvernement  de  Capo  IsIj  ia  . 
comme  les  derniers  vesticres  de  l'ancienne  Corcyre  disparaissent 
tous  les  jours  sous  le  protectorat  de  rAnglelerrc. 

L'enceinte  de  murailles  que  M.  Leake  u  pu  mesurer  ne  renfer- 
mait qu'un  espace  borné.  D'après  les  renseignements  que  je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Pittakis,  ces  nmrs  ne  s'étendaient  pas  beau- 
coup plus  loin  que  les  dernières  maisons  de  la  ville  moderne.  Il 
est  impossible  qu'une  enceinte  aussi  étroite  ait  contenu  une  cité« 
aussi  populeuse.  Que  l'on  trace  une  courbe  entre  le  môle  qui 
s'élève  au  nord  du  temple  de  Vénus  et  celui  qui  ferme  du  côté  du 
sud  le  port  delà  moderne  Ëgine,  on  n'embrassera  jamais  qu'un 

*  Trawb  în  iftf  Jforra,  II,  ch.  zn ,  p«  àZ^. 
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espace  restreint,  et  ({ui  peut  renfermer  au  plus  vin^  mille 
hommes.  Si  ia  populaiion  montait  à  près  de  deux  cent  iniile, 
comme  je  crois  l'avoir  prouvé;  si  la  grande  majorité  des  iiabitants 
était  renfermée  dans  cette  ville,  la  sonlo  qui  fût  dans  Tîle,  il  faut 
nécessairement  que  le  plus  fçrand  nombre  des  maisons  ait  ete 
situé  hors  des  murs;  ce  qui  n'a  rien  d'invraisemblable.  Ne  voyons-  -  » 
-  nous  pas,  même  en  France,  telle  ville  fortifiée  qui  est  moins 
grande  que  ses  faubourgs  ^)  L'aspect  même  du  terrain  et  ce  soi 
jonché  de  débris  jusqu'au  promODtoire  uord-oue&t  viennent  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion.  Si  l'espace  compris  dans  les  murailles  avait 
renfermé  seulement  les  édifices  dont  parle  Pa.u8aiiia8,  un  théâtre, 
UD  stade  surtout)  une  enceinte  consacrée,  un  tumulus,  plusieurs 
temples,  il  ne  serait  plus  resté  de  place  pour  les  maisons.  Force  • 
nous  sera  donc  d'admettre  que  la  ville  était  située  au  'dehors 
comme  au  dedans  des  murs,  et  que  Paosanias,  lorsqu'il  paiie  de 
la  ville,  parle  de  tout  le  terrain  quî:s*étend  entre  ïorphanotro- 
phîpn  de  Gapo  dlsfria  et  la  pointe  nord-ouest  de  File. 

On  se  demandera  peut-être  comment  les  Éginètes,  >toujours 
exposés  à  un  coup  de  main,  avaient  pu  laisser  une  partie  de  leur 
ville  hors  des  murailles;  mais  il  faut  songer  que.  lorsqu'ils  cons- 
truisirent les  murs,  la  ville  était  loin  d'avoir  atteint  tout  son  dé- 
vdoppement  Lorsqu'elle  fut  devenue  assez  grande  pour  qu'un 
bon  nombre  de  maisons  et  de  magasins  fussent  placés  hors  des 
'murailles,  on  chercha  quelque  autre  moyen  de  la  protéger.  On 
construisit  des  forts  détâchés ,  destinés  à  défendre  les  faubourgs. 
Le  témoignage  de  Xénophon  confirme  cette  opinion  :  il  nous  dit 
qu'il  existait  dans  l'île  un  canton  appelé  Tripyrgîa,  les  trois  tours. 
C'est  près  de  là  que  débai fj ua  le  petit  corps  damMic  de  Cbabrias: 
les  trois  tours  étaient  donc  louruées  contre  Athènes;  elles  proté- 
geaient donc  les  laubouigs  de  la  ville,  et  toute  c-ette  masse  de 
maisons  qui  étaient  placées  en  dehors  des  murailles.  C'est  donc 
non-seulement  dans  l'étroite  enceinte  visitée  par  M,  le  colonel 
Leake,  mais  dans  tout  i'esp.u  f  qui  s  étend  jusqu'à  la  pointe,  que 
nous  devons  chercher  les  monuments  cités  par  Pausanias. 

S'3.  Le  temple  de  Véniu. 
Le  premier  monument  qui  frappa  les  yeux  de  Pausanias  es 

*  Le  Havre,  par  exemple. 
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aiissi  le  premier  cjoi  attire  Tatteotioa  des  voyageurs ,  c*est  le 
temple  de  Vénus.  Je  n'hésite  point  à  !ai  donner  oe  nom,  puistpie 

j*aî  admis  que  le  port  qui  touche  à  ce  temple  était  celui  où  Pau- 
sanias  avait  débarqué,  le  port  le  plus  fréquenté  à  l'époque  des 
Antonius.  M.  Leakc,  qui  pense  que  le  plus  grand  port  était  le 
piui,  Iréquenlé,  èv  d)  aiXiala  b^yniovifxt^  et  que  le  plus  petit  est  le 
port  secret,  ne  pouvait  admettre  que  les  ruines  voisines  appar- 
tinssent au  temple  de  Vénus;  il  y  a  . vu  les  restes  du  temple  d'Hé- 
cate. 

Le  temple  de  Vénus  est  situé  au  bord  de  la  mer  :  c'est  la  place 
qui  convenait  le  mieux  à  la  fille  des  flots  écumants.  Sans  doute» 
c'est  au  pied  de  cette  espèce  de  falaise  qui  supporte  le  temple, 
que  Laïs  se  montra  aux  Eginctes.  en  Vénus  sortant  des  ean\. 

A  l'époque  du  voyage  de  M.  Lcake,  on  voyait  encore  deux 
colonnes  du  temple  de  Vénus  :  Tune  était  brisée  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  le  haut  du  fût  manquait  ainsi  que  le  chapiteau  ;  l'autre 
était  complète  et  supportait  un  fragment  d'architrave.  L'une  et 
l'autre  étaient  en  pierre  d'£gine,  d*ordre  dorique,  et,  selon  le 
goût  du  savant  ardiéologue  anglais,  dt  la  forme  la  plas  éiéganUK 
Un  tremblement  de  terre  a  renversé  celle  qui  s'était  conservée 
intacte;  elle  avait,  suivant  les  mesures,  prises  par  M.  Leake. 
35  pieds  anglais  de  hauteur,  chapiteau  compris,  et  ,3  pieds 
9  pouces  de  diamètre  à  la  base., Il  serait  impossible  âe  mesurer 
b  tronçon  qui  reste  debout;  les  débris  de  l'autre  colonne  ont  dis>  ' 
paru. 

Le  temple  reposait  sur  un  soubassement  magnifique  :  sept 
assises  de  larges  pierres,  soigneusement  taillées,  savamment 
jointes,  et  disposées  suivant  les  meilleurs  procédés  de  construc- 
tion, supportaient  la  cella  et  Topisthodome  ;  malheureusement 
Gapo  distria  n*a  vu  dans  ces  bdles. reliques  de  Tart  grec  que 
d*exodlents  matériaux  pottr  réparer  le  qiiai  d'Égine.  Ce  n*est  pas 
sans  peine  que  les  archéologues  ont  obtenu  qu'il  laissât  une 
rangée  d'assises  ;  elle  subsiste  encore  aujourd'hui  :  le  gouverne- 
ment  respecte  et  fait  respecter  les  antiquités. 

Lorsqu'on  a  vu  ces  remarquables  restes  du  soubassement  du 
lemple  ^,  on  ne  peut  douter  qu  il  n'ait  été  comuicucc  dau^  its  plus 

•  Travrh  in  the  Morra ,  t.  II ,  ch.  JXï ,  p.  435. 

*  Blouet,  Expédition  de  MoHct  t.  III,  pl.  38. 
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beaux  temps  d  Egiiie  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  achevé 
avant  la  décadence  de  l*île  et  de  rarchitecture  dorique.  Le  slylo- 
tate  sur  lequel  repose  la  colonne  qui  est  restée  debout  est  d  un 
assez  beau  travail,  mais  il* repose  sur, une  sorte  de  blocage  très- 
grossier.  Lorsqu'on  se  place  en  face  de  Tentrée  du  temple,  on 
recouuait  que  tout  le  pronaos  est  assis  sur  des  pierres  calcaires^, 
sans  forme,  sans  aucune  disposition  étudiée,  et  elles  semblent  avoir 
été  entassées  au  hasard;  je  ne  garantirais  pas  elles  soient  unies 
entre  elles  par  du  ciment.  De  croire  que  ce  travail  grossier  soit  une 
restauration  postérieure  à  la  construction  du  temple,  il  n'y  a  pas 
d'apparence.  Le  soubassement  primitif  n'était  pas  exposé  à  ces  acci- 
dents qui  ont  miné  celui  des  Propylées,  et  qui  rendent  une  res- 
tamafion  nécessaire  ;  et  d'ailleurs  il  doit  être  bien  difTidle  de 
reprendre  en  sons^œuvrè  les  fondations  d'un  péristyle  dorique. 

Mais  ce  qui  me  semble  prouver  surtout  que  le  temple  est  pos* 
térieur  à  ïa  prise  d'Ëgine  par  les  Athéniens  et  à  l'expulsion  des 
Égînètes,  c'est  k  hauteur  des  colonnes.  On  peut  à  peu  près  déter- 
miner râ§e  d*un  temple  dorique  par  le  rapport  de  la  hauteur  du 
f^t  au  diamètre  de  la  base.  Les  colonnes  dti  temple  de  Gorinthe 
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d'après  les  mesurés  prises  par  M.  Leake  lui-même.  Elles  ont  donc 
un  diamètre  et  un  tiers  de  plus  en  hauteur  que  les  colonnes  du 
Parlhénon  :  c'est  presque  la  proportion  du  dorique  romain.  Il  est 
impossible  qu'une  construction  pareille  soit  antérieure  à  la  guerre 
du  Péloponnèse  et  contemporaine  de  Callicrate  et  d'Tctinus;  impos- 
sible qu'elle  ait  été  clevée  par  les  colons  athéniens,  compagnons 
d'Aristophane,  tandis  qu'on  bâtissait  à  Phigalie  le  teniple'd'Apol- 
lon  ;  mais  je  croirais  volontiers  que  les  Eginètes  dégénérés,  les 
admirateurs  de  Lais,  ont  achevé  cet  édihce^,  que  leurs  ancêtres 
avaient  commencé. 
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S  4.  L*jEaeeuin. 

L'iEaceum  était  une  enceinte  de  mariji  e  :  on  peut  donc  être  sûr 
d'avance  quou  uen  retrouvera  pas  une  assise,  puisque  les  monu- 
ments même  de  pierre  ont  disparu,  pour  peu  qu'ils  fussent  dans  le 
voisinage  de  la  ville  et  à  portée  de  la  jq^er;  tout  xe.  qu'on  peut 
espérer,  c'est  d'en  retrouver  les  fondations. 

Auprès  de  l'iËaceum  était  le  prétendu  tombeau  de  Phocus.  Que 
Pbocns  ait  ou  non  eadsté,  qu'il  ait  ou  qu'il  n'ait  pas  été  assassiné  par 
ses  frères ,  que  son  tombeau  se  soit  élevé  dans  le  ypiainage  du 
mont  Saint-£lie  on  sur  le  bord  de  la  mer,  ce  sont  des  questions 
qu'il  nest  guère  possible  de  résoudre;  ce  que  nous  cherchona,  * 
c'est  ce  qu*on  a  montré  à  Pausanias  sous  le  nom  de  tombeau  de 
Phocus.  Ce  tombeau  était  un  tumulus  comme  les  tombeaux  des 
Héros  de  Troie;  comme  eux»  Il  peut  avoir  surv^« aux, beaux 
monuments  de  l'antiquité.  Le  marbre  et  la  pierre  se  vendent  ;  les 
temples  s'écroulent  sous  les  secousses  de  ces  tremblements  de  terre 
qui  sont  si  fréquents  en  Grèce  :  un  tumulus  n'a  rien  à  craindre 
pi  des  tremblements  de  terre,  ni  de  la  cupidité  des  hommes. 

Le  voyageur  qui  vient  du  Pirée  à  Egine  aperçoit,  en* doublant 
la  pointe  de  Hle,  un  tumulqs  assez  semblable  à  ceux  de  la  plaine 
de  Troie..  Au  pied  de  ce  monticule  factice  s^étend  une  vaste  en- 
ceinte assez  régulière  et  d'une  étendue  considérable  :  j'ai  mesuré 
une  des  faces,  qui  a  environ  loo  mètres  de  longueur.  La  fonne  de 
celte  enceinte  ne  convient  ni  à  un  stade,  nia  un  ilu  abe,  ni,  àplus 
forte  raison,  à  un  temple  :  il  est  impossible  de  i apporter  à  aucune 
destination  privée  un  travail  si  gigantesque.  T.'enreinle  est  taillée 
dans  le  rocher  avec  cette  précision  et  cette  j)r  i|)rr!.»  de  travail  qui 
n'appartient  qu'à  la  beile  époque  de  l'art  grec  ;  le  st)i  est  assez  bas; 
il  est,  en  moyenne,  à  2  ou  3  mètres  au-dessous  des  terrains  envi- 
ronnants :  on  dirait  qu  on  a  creuse  toute  cette  enceinte  dans  le 
rocher,  comme  nn  puits  qui  aurait  10,000  ou  12,000  mètres 
carré.s  d'ouverture,  l^iantez  des  arbres  au  Ibnd,  la  terre  est  ierlile 
et  forme  aujourd'hui  un  des  meilleurs  champs  d'Égine  ;  élevex  un 
mur  de  marbre  sur  les  soubassements  de  pierres  qui  l'environnent, 
vous  avez  Tifiaceum;  il  sera  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  la 
*  ville  ancienne;  grâce  au  tombeau  de  Phocus,  on  l'apercevra,  soit 
qu'on  navigue  au  nord,  soit  qu'on  passe  à  l'occident  de  l'île. 

Le  tombeau  de  Phocus  o'appailient  pas  à  fépoque  anté-Homé- 
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'  rique  ;  ei^  voici  U  preuve.  Une  fouille  y  fut  fiûte ,  soit  par  les  savani» 
de  Texpédition  de  If  orée ,  soit  plutôt  par  les  Grecs,  au  temps  où  le 
gouvernement  était  établi  dans  ^*ile.  Grâce  à  ce  travail,  qui  d*ai])eura 
D*a  pitoduit  aucun  résultat,  j'ai  pu  voir  de  quels  matériaux  se  com- 
posait le  tumulus. 

n  n^était  pas  semblable  .à  ceux  que  les  Grecs  élevèrent  à  Troîe, 
et  dont  Homère  nous  indlqùe  la  composition  ^  : 

«  Ib  tracèrent  par  un  oerde  la  placé  du  monument,  ils  en  je- 
tèrent les  fondements  autour  du.  bûcher,  puis  ils  versèrent  par- 
dessus de  la  terre;  et,  après  avoir  ainsi  élevé  le  tombeau,  ils  se  re- 
tirèrent. » 

Le  tombeau  de  Phocus  avait  bien  ces  ^e/ieiÀta,  ces  fondations  de 
pierre  dont  parie  le  poëte.  C'est  cette  base  circulaire'que  vit  Pau- 
sanias ,  et  que  M.  Pittakîs  m'assure  avoir  vue  lui-même.  Mais  le 
tertre  n'est  pas,  comme  celui  de  Patrocle  -,  compose  de  couches  de 
sable  et  d'argile  disposées  aiternativement;  il  n'est  pas,  comme 
tous  les  monuments  des  temps  hérouiues,  composé  de  pierres 
brutes  ou  simplement  de  terre  amoncelée  :  cest,  k  ce  qu'il  semble, 
un  amas  de  Iragments  provenant  des  travaux  de  r^iLaccum.  La 
pierre  est  la  même,  et  les  morceaux  ressemblent  à  ces  menus  dé- 
bris qu'on  voit  autour  des  ateliers  des  tailleurs  de  pierre.  Le  tom- 
beau de  Phocus  est  donc  contemporain  de  l'^ceum;  il  n'appaj> 
tient  donc  pas  aux  temps  héroïques;  c'est  donc  un  faux  tombc.au , 
construit  pour  rappder  au  peuple  l'histoire  fabuleuse  de  ses  fonda- 
teurs, et  pour  tromper  les  voyageurs  crédules  comme  Pausanias. 

■ 

S  5,  Le  Panheliénium. 

A  Texception  du  temple  de  Vénus  et  de  TiElaoeom,  tous  les  édi- 
ûces  qui  décoraient  la  ville  ont  péri  sans  laisser  de  traces.  J*ai 
cherché  valneoient,  après  tant  de  savants  illustres,  quelques  ves- 
tiges des  quatre  temples  qui  ont  disparu.  Ni  le  temple  d^Âpollon, 
ni  celui  d*Artémis,  ni  celui'  de  Bacchus,  ni  le  grand  temple  d*Hé- 

4 

Afc^  WpJh'  el^ap  Sè  xy^v  èiti  yoûav  éxsve»: 
lM&unt$  iè  ro  oifpa,  wDup  Jtiop, 

(W.  XXin,a55.) 

^  '  Je  parle  du  tombeau  de  Patrocle  d'après  celui  de  Ft-stus,  qui  on  »'tail  proba- 
bleiiieal  une  copie.  (\  oii  Choiscul-GouHier,  Voyage  pittoresque  dans  l  en^ire  oHo- 
mon,  1. 111,  pl.  39,  loxte.) 
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oate,  ni  le  péribole  qui  Tealoiinit  ne  seront  retrouvés,  à  moins  de 
cjndqne  mêrveilleax  liasaid;  car  les  inclicattoas  topograpliiqiiAS  de 
Pansanias  sont  tout  à  fait  nulles,  et  il  fondrait  des  millîons  pour 
fonilljer  le  vaste  tenain  où  les  soubassements  de  ces  édifices  soot 
sans  doute  restés  enfouis.  Et  ({uant  à  ce  beau  théâtre  qui  s*appuysit 
sur  un  «tade,  il  occupait  sans  doute  une  partie  de  remplacement 
de  la  ville  moderne,  s*â  ^t  vrai  que  le  port  secret  soit  le  port  o& 
ron  aborde  aujourdliui.  €es  deuf  grands  édifices,  qu*ils  aient  été 
construits  en  marbre  on  en  pierre,  ont  été  emportés  pièce  à  pièce  : 
le  iroisinage  du  port  rendait  cette  destruction  facile;  et  dans  tons 
les  temps  Égine  a  fait  un  grand  commerce  de  pierre. 

Lliîéron  d^Esculape  a  disparu  comme  les  grands  temples,  à 
moins  qu'on  ne  prétende  le  retrouver  dans  quelques  ruines  effacées 
qui  sont  a  l'est  de  la  ville  actuelle,  et  que  la  carte  de  rexpédiùoû 
de  Morée  indique  sous  le  nom  dé  petil  temple.  Mais  ces  ruines  sont 
méconnaissables,  aussi  bien  que  celles  de  1  autre  petit  temple  marqué 
sur  la  même  carte  au  sud  de  TiBaceum. 

Les  trois  tours  qui  menaçaient  TAtlique  ont  été  détruites,  peut- . 
être  par  les  Athéniens,  Le  temple  d'Hercule  dont  parle  Xénoplion, 
ce  temple  qui  était  à  seize  stades  des  trois  tours,  a  vraisemblable- 
ment été  remplace  parla  petite  église  de  Saint-Nicolas.  Cette  éj^h'se 
repose  sur  1(  rocher  taillé  :  quelques  pierres  antiques  enf  i  eni  dans 
sa  construction,  surtout  vers  Tanglc  sud-ouest,  li  est  vraisemblable 
que  la  construction  à  laquelle  Téglise  a  succédé  était  plus  grande. 
Une  pierre  du  pavé  dQ-i'église  porte  une  petite  inscription  ftiné- 
raire 

Mais  les  antiquités  les  plus  curieuses  d'Égine  ne  sont  pas  dans 
la  ville  :  je  cherche  l'emplacement  du  Panheilénium. 

Quant  au  Panheilénium  lui-même,  s*il  était  ruiné  au  temps  de 
Pausanias,  nous  pouvons  nous  dispenser  de  le  chercher  aujour- 
d'hui. 

Il  est  certain  que  Tautel  de  Jupiter  Panhdlénien  était  situé  sur 

'    '  APICTONOH 

noceiA(i)NioY 
AioreNOYcrvNH 
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o",65  sur  o*,a6|  marbre  bleu  de  THymette. 
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une  montagne.  La  montagne  en  avait  pris  le  nom,  et  s'appelait 
mont  PanhelléDien  ou  mont  de  Jupiter  Panlicllcnieii ,  6po^  \la.v- 
cKKr}viov,  ôpoç  Tov  Atôs  II avsAXrjv/ow.  Ôpos,  dans  tous  les  écrivains 
grecs,  signifie  montagnu:  on  nr  il  Olive  aucun  exemple  de  ce  mot 
dans  le  sens  de  colline  ^  Noii  .siîulcincnt  le  Panhellénimn  s*élevait 
sur  une  montagne,  mais  il  devait  être  sur  la  plus  haute  montagne 
de  nie,  car  le  scoîiaste  de  Pindare  ^  le  place  sur  VÈXk-Zivtov  àxpùrrtj' 
ptov  ^.  Or  dxpctmjpiov  ne  signifie  autre  chose  qu\in  sommet,  un 
point  culminant,  quelquefois  un  promontoire,  mais  uo  promon- 
toire élevé,  qui  domine  la  mer  où  il  s^avance.  Âu  reste,  ie  rappro* 
chement  de  l'adjectif  ÉXXj^vio» indique  assez  que  le  mot  ét^amiptop 
n'est  dans  le  scoîiaste  qu'an  synonyme  élégant  de  lôpof  :  il  a  dit 
'  ÉAAï^iov  ixpwtiipm  pour  dire  le  mont  Hellénien.  Il  ne  peut  être  ici  ' 
question  d'un  promontoire.  VUpà»  d'Éaque  était  donc  sur  la  plus 
hante  montagne  de  l'île;  et  si  Ton  pouvait  en  douter  après  avoir 
«  lu  Pausanias  et  le  scoîiaste  de  Pindare,  Théopiiraste  nous  apprend 
que  les  nuages  s'arrêtaient  autour  de  son  sommet^  :  c*est  ce  qn^on 
n'a  jamais  dit  ni  d*nne  ooUine,  ni  d*un  promontoire.  B  y  a  plus  : 
Théophraste  dit  que  lorsqu'un  nuage  s'arrêle  sur  [le  sommet  de]. 
Jupiter  Hdlênien,  on  peut  prédire  presque  à  coup  sûr  qu'il  y  aura 
de  la  pluie  ^  H  ne  &ut  pas  être  très^vmé  dans  l'explication  des 
mythes  pour  faire  un  rapprochement  entre  cette  loi  physique  et 
l'histoire  febuleuse  d'Éaque, debout  sur.]»  montague  pour  deman" 
der  de  la  pluie. 

n  n'y  a  dans  lUe  qu^une  seule  montagne  :  elle  domine  Egine 
entière;  elle  se  voit  de  tous  les  points  du  golfe;  elle  est  véritable» 
ment  le  point  culminant  de  l'île  et  de  tout  le  golfe  Saronique, 
Vdxpomiptov.  Elle  est  haute  de  534  mètres,  plus  de  1,600  pieds. 
Les  autres  hauteurs  de  l'île  ne  sont  que  des  rollim.s.  Elle  seule  a 
pu  porter  le  nom  d'ôpos;  elle  Ta  même  garde  jusqu'à  nob  jours, 
par  un  singulier  privilège,  car  le  mot  Ôpoe  n'est  plus  dans  la  langue 
du  peuple.  Toutes  les  montagnes  de  la  Grèce  s'appellent  ^owi, 
vouna;  le  Taygète  est  un  vouno  [^owév] ,  ie  Parnasse  est  uu  vouno. 

*  Thésaurus ,  SLXiïa!OlÙpos» 
'  iVeiM.  5,17. 

*  Tb«HNims,  an  not  kxfmi^tmf. 

*  Théopbr.  Dcpl  onf^h»,  «.  t.  A. 
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# 

Le  nom  ancien  iCesi  resté  qa*à  deux  montagnes  :  Tune  est  TAthos  \ 

cette  montagne  classique  du  christianisme  grec ,  oà  Ton  parle  en* 
core  la  langue  des  Évangiles;  l'autre  est  le  pic  Saint-Élie,  que  les 
paysans  d'Egine  appellent  rà  <5p<w,  sans  savpir  peut-être  qu  tàpt» 
veut  dire  montagne. 

Comme  au  temps  de  Théophraste ,  les  nuages  5  ai  i  ètcnt  quel- 
queiois  sur  le  soiumet  de  i'^pos;  et  le  jour  où  j'en  ai  fait  rascen- 
sion ,  la  petite  ée^Iise  du  prophète  EHe  était  enveloppée  d'un  épais 
brouillard.  Comuie  autrefois,  011  peut  s'attendre  à  la  pluie  lors- 
qu'on voit  la, montagne  couverte  de  nuages  :  M.  Musloxidis ,  qui 
fut  longtemps  habitant  d'Egine,  a  vériiié  l'observallon  do  Théo- 
phraste Quoique  le  pieux  Eaque  ne  soit  plus  là  pour  invoquer 
Jupiter,  c'est  toujours  îa  même  montagne  qui  promet  et  qui  donne 
la  pluie  4UX  habitants  d'Égine,  de  Mégare,  et  d'Athènes. 

La  montagne  est  à  7,900  mètres  du  port  d'Égine,  mesure  prise 
au  compas  sur  la  carte  ;  mais  les  chemins  qui  y  condnisent  sont 
tellement  escarpés  qu'il  n'est  guère  possible  d'y  arriver  à  cheval 
en  nioins  de  trois  heures.  C'est  ce  qui  explique  l'abandon  et  la 
mine  du  Panhellénium.  De  maigres  broussailles  rampent  le 
long  des  flancs  de  la  montagne,  parmi  des  rochers  noirâtres.  Un  • 
étroit  sentier,  qui  n*est  praticable  que  pour  les  mulets,  monte 
jusqu'à  cinquante  pas  du  sommet;  pour  arriver  en  haut»  il  faut 
s'aider  des  pieds  et  des  mains.     «  . 

Au  sommet  de  la  montagne,  il  n*y  a  point  de  plate-fonne.  La 
•  petite  église  de  Saint-Élîe  repose  sur  un  sol  inégal  et  tourmenté; 
.  devant  sa  porte  se  dresse  un  rocher^  brut,  qui  n*a  jamais  reçu 
un  coup  de  ciseau.  Si  jamais  les  Grecs  avaient  voulu  construire 
un  temple  à  cette  place,  ib  auraient  commencé  par  niveler  le 
sol,  comme  ils  firent  à  Tacropole  d*Athënes  pour  les  Propylées, 
pouit'  le  Parthénon,  pour  le  temple  de  Diane  Braaronia»  La  cha- 
pelle que  les  dirétiens  ont  bâtie  sur  ce  sommet  esceurpé  a  3'',38  de 
large  et  un  peu  plus  de  5  mètres  de  long.  Le  rocher  qui  se  tient 
debout  devant  l'entrée  en  est  éloigné  de  83  centimètres  :  l'église 
peut  contenir  sept  ou  huit  personnes  au  plus.  Elle  est  grossière- 
ment bâtie,  comme  la  plupart  des  églises  d'Egine  ;  mais  on  a  lait 

*  a  Conjectures  on  the  temple  of  >Egina  bdieved  to  be  the  temple  of  Jopilcr 
«  Panliellonius.  >  (/onioA  Andu>loff^  U  I.) 
^  Voir  le  pian. 
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entrer  dans  sa  construction  quelques  morceaux  '  de  trachyte  ré- 
gulièrement taillés,  et  qui  semblent  antiques.  Peut-être  ont-ils  été 
empruntés  à  un  autre  édiûce  qui  est  au  bas  de  la  montagne,  et 
dont  nous  parlerons  plus  tard;  mais  à  coup  sûr,  il  n'y  a  jamais  eu 
d'édifice  antique  sur  remplacement  de  l'église  :  on  n'a  pu  y  mettre 
qu'un  autel.  * 

M.  Leake  a  avancé  que  la  chapelle  de  Saint-Elie  était  formée 
en  partie  de  construction  polygonale*  :  cette  assertion  est  inexacte, 
je  m'en  suis  assuré  par  mes  yeux.  Je  ne  me  permettrais  pas  de 
contredire  un  savant  illustre,  si  M.  Leake  avait  vu  la  chapelle 
de  Saint-Elie  :  mais,  conmie  la  montagne  et  les  ruines  qui  l'en- 
vironnent n'avaient  pas  encore  attiré  l'attention  des  voyageurs 
lorsque  M.  Leake  alla  visiter  Égine;  comme  lui-même  n'eu  a  fait 
aucune  mention  dans  le  récit  de  son  voyage ,  je  dois  croire  qu'il 
n'a  parlé  de  ce  mur  polygonal  que  sur  la  foi  de  témoins  in- 
téressés qui  voulaient  l'attirer  à  leur  opinion  ,  et  le  forcer  de  recon- 
naître que  la  montagne  portait  une  chapelle  ou  un  autel  de  Ju- 
piter^. 

Les  seules  traces  qui  subsistent  du  travail  antique  qui  peut 
être  attribué  à  Eaqué  sont  indiquées  dans  le  troisième  volume 
de  l'expédition  de  Morée.  Je  donne  ici  un  calque  du  plan  de 
M.  Blouet.  L'église  A  est  au  sommet  de  la  montagne  ;  derrière  le 
cul-de-four  B ,  le  sol  se  dérobe  brusquement,  et  l'on  trouye  un 
précipice  ;  le  rocher  R  s'élève  en  face  de  la  porte  ;  des  pierres 
grossières  PP,  dont  la  plupart  ont  roulé  au  bas  de  la  montagne, 
formaient  autrefois  une  enceinte  assez  bien  dessinée.  Il  semble 
que  les  pierres  P  P'  aieut  fait  un  second  péribole  autour  du  pre- 
mier. Tous  ces  restes  sont  visiblement  antiques,  excepté  toutefois 
dans  la  partie  M.  Dans  ce  seul  endroit,  la  petitesse  des  matériaux 
me  fait  croire  que  le  travail  est  moderne,  et  contemporain  de 
l'église.  On  a  voulu  soutenir  par  quelques  pierres  la  petite  plate- 
forme qui  s'étend  devant  elle.  J'ai  fait  faire  une  fouille  par  un 
paysan  que  j'avais  amené  avec  moi  ;  nous  avons  dégagé  le  petit 
mur  M ,  qui  a  4™,  25  de  long  sur  5o  centimètres  de  large.  Je  suis 
•   resté  convaincu  que  ma  première  impression  était  juste.  Les 
pierres  semblent  reposer  sur  de  la  terre  végétale  ;  elles  sont  taillées 

'  Peloponnesiaca,  p.  277. 

'  tltmay  possiblyliavebeenan  aitar or sacclhunof  Jupiter. »  (Leake,  Peloponn., 
?•  »77-) 
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grossièrement,  comme  par  des  marons  de  villaç^e;  elles  ne  sont 
point  adaptées  les  unes  aux  autres  coamic  daiis  un  mm  polygonal, 
mais  simplement  juxtaposées  ;  elles  ne  joignent  pas,  et  la  terre 
remplit  tant  bien  que  mal  leurs  intervalles.  Je  pense  donc  que  la 
partie  du  péribole  qui  forme  la  corde  de  Tare  a  péri  autrefois 
tout  entière  :  mais  le  mur  semi- circulaire  a  échappé  en  pai  tii^ 
aux  ravages  du  tempa.  Quant  à  fautel  de  Jupiter,  il  n  sans  douie 
roulé  jusqu'au  has  de  la  moutagaepar  Teffet  de  la  même  commo- 
tion qui  a  ruiné  le  péribole. 

S  6.  t/Ifiéron  «TAphcu. 

«  £d  allant  à  la  montagne  de  Jupiter,  on  rencontre  Thiéron 
d'Aphœa^  en  Thonneur  de  qui  Pindai'e  écrivil  un  hymne  pour  les . 
Éginètes.  • 

En  allant  d'Égine  à  la  montagne,  par  un  chemin  [difficile  et 
escarpe,  qui  doit  être  le  chemin  antique,  car  on  y  trouve  des 
traees  de  chars,  nous  avons  admiré  les  restes  dVne  grande  cons^ 
truction,  demi-cyclopéenne,  demi«hellénique.  L'yEaceum  est  un 
péribole  encaissé  dans  ie  roc  ;  on  n*y  entre  qn'en  descendant  an- 
dessous  du  sol.  Letéménos  d^Aphœaest.an  contraire  nne  terrasse 
qui  s*élève  au-dessus  de  la  plaine.  Elle  forme  un  parallélogramme 
assez  régulier,  orienté  conmie  les  temples.  Les  quatre  murs  qui 
soutiennent  la  terrasse  étaient  tous  dans  Torigîne  construits  en 
gros  blocs  de  trachyte,  taillés  d*un  seul  côté,  et  assemblés  sans 
ciment  ni  sceUemenis.  Quelques-uns  de  ces  blocs  ont  plus  de 
3  m.  5o  cent,  de  long.  On  pourra  se  représenter  tout  Tensemble  de 
cette  construction  d*après  Téchantillon  public  par  Texpédîtion  de 
Morée.  Un  accîdait  ayant  détruit  les  murs  de,  terrassement  vers 
Tangle  N.  O.,  le  mur  cyclopéen  a  été  remplacé  par  un  beau  mur 
hellénique.  L'angle  est  formé  par  sept  assises  bien  taillées  «  avec 
des  avances  régulières.  La  hauteur  de  chaque  assise  esl  de 
5o  centimètres.  Dans  celte  partie  de  rédifice  les  pierres  sont 
scellées. 

M.  Mustoxidis  a  fait  fouiller  au  centre  de  la  terrasse.  Il  a 
trouvé  uii  pavé  cyclopéen  ,  sur  lequel  de  grandes  pierres  plaies 
sont  rangées  à  des  distances  égaies,  comme  pour  servir  de  stylo- 
bates  à  des  colonnes. 

Au  milieu  des  ruines  s  élève  une  église  Tou  àyiov  acvfiiûo^,  du 
sacré  corps  de  J.  C.  Elle  est  bâtie  avec  des  matériaux  fort  beaux 
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et  bien  taillés  qpi  proviennent  d*nne  construction  atitiqne.  Le  êol 
sur  lequel  elle  pose  est  par&îtement  nivelé,  et  doit  «voir,  porté 
un  temple.  On  sait  au  reste  ipie  la  présence  d*nne  ^ise  est  une 
sorte  de  preuve  en  pareil  cas.  La  rd%ion  clirétienne,s*est  emparée 
de  tons,  les  lieux  consacrés  par  le  paganisme ,  et  en  substituant  les 
égjfoes  aux  temples  des  faux'  dieux,  die  .a  changé  les  idées  des 
bommes  sans  rompre  leurs  habitudes'. 

On  peut  croire  (|ue  lliiéron  d*Aphœa  n*était  d*abord  qu*un  pé-. 
ribole  ;  car  il  n'existe  pas-  de  temples  cyclopéens.  IL  renfennait 
probaUement  un  bois  sacré  :  tout  cet  endos  est,  par  exception  • 
rempli  de  terre  végétale;  et  d'après  le  témoignage  de  M.  Mastoxi- 
dis,  en  i83i  les  vieillards  se  souvenaient  d'y  avoir  vu  un  bois, 
SoCTOff.  Mais  lorsqu'on  restaura  l'enceinte,  je  pense  qu'on  y  en- 
ferma une  chapelle,  dont  l'église  du  Sacré-Corps  occupe  ia  place. 
Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  i'hiéron  dApiicea  a 
renlermé  des  statues  de  bois. 

On  voit  encore,  au  milieu  des  ruines,  deux  pierres  portant  des 
inscriptions.  L'une  est  une  plaque  de  forme  bizarre,  légèrement 
creusée  au  milieu  comme  pour  recevoir  le  sang  de»  sacrilices. 
Autour  de  cette  coupt  (  trange  on  lit  une  inscription  en  caractèi'es 
archaïques.  Sans  entreprendi^e  de  l'expliquer,  je  place  ici  ma 
leçon,  après  celles  de  MM»  lilustoxidis  et  le  Bas. 

M,  Mustoxidîs  lit  : 

KOAIAAA 
ZHABAIONEnOIEZEHAATJAAO 

M.  le  Bas  : 

KOAIAAA'^.HABAIONEPOIE'^.EKAATIAAO. 

Je  lis  : 

KOAlAAA-SHABAIONEPOfESEAATIMON . 

KoA»i2as  àO^iov  ivolscs,  kXrioAoç  ou  kXrifuav  [âvé^xcj. 

'  M..  Leake  a  eu  entre  les  mains  une  leçon  portant  ABAION  an 
Heu  de  ABAION  ;  et  il  s*est  fondé  sur  cette  inscription  pour  dire 
que  ce  saoellum  et  cet  endos  pouvaient  être  consacrés  à  Hébé. 
Mais  il  est  impossible  de  lire  ABAION. 

'  Les  nxînes  de  Vlepàv  d'Aphoca  sont  oonnues  des  habitants  d'Égiae  sous  le 
nom  de  vaSs,  le  temple.  Le  beau  temple  qui  s  élève  au  oord-eat  de  l'île  est  appelé 
rais  xoXûvvoiff  les  coioDoes, 
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AêXioy  ne  setr(i[i\t  dans  aucun  dicliounairo;  mais  on  Irouve 
dans  le  Thésaurus,  ÀéAoç,  mulctram,  vasi  genus  apud  Alemannos. 
On  sait  combien  l'emploi  des  diminutifs  est  fréquent  dans  le  grec 
d'anjourcrhui  :  plusieurs  pa^s  iges  d'Aristophane  permettent  de 
croire  ((u'il  ne  Tétait  guère  moins  dans  l'antiquité.  Sî  i^hov  est 
un  diminutif  de  i€Xos ,  l'inscription  se  traduira  ainsi  :  •  Ce  vase 
(destiné  à  recevoir  des  ofïîrandes  de  lait)  est  Tœuvre  de  KoUadas; 
c'est  Haltimon  qui  roffre  à  la  déesse.  » 

La  seconde  inscription  est  gravée  sur  un  tronc  de  cône,  égale- 
ment en  trachyte ,  haut  d'an  mètre  et  demi.  Le  diamètre  est  de 
o  m.  65  cent,  à  la  basé,  o  m.  53  cent,  au  sommet.  Ce  tronçon  " 
ne  saurait  être  un  tambour  de  colonne;  car  il  n'est  point  cannelé. 
De  plus,,  la  différence  est  telle  entre  le  diamètre  de  la  base  et 
celui  du  sdknmet,  que  si  l'on^ essayait,  dans  ces  proportions,  de 
fitîre  une  cplonne  de  six  mètres  seulement,  le  diamètre  au'^essoui 
dn  chapiteau  ne  serait  qoe  de  o  m.  38  cent.  A  qnel  usage  cette 
pierre  était-elte  consacrée?  C'est  ce  <pie  rinscriptîon  nous  appren* 
dra*  Je  donne  la  leçon  de  M.  le  Bas,  qnî  est  définitive  :  il  est 
inutile  d*y«  ajouter  les  copies  informes  de  M.  Musioxidis  et  de 
Texpéditioa  de  If  orée. 

HOSTOAArAAMAMEGEKE 
<î>IAO^TPATO^E>TONYMAYTO 
nATPIAETOITENOYAAMO 
<DOONONYMA 

«  Celui  qui  a  élevé  cette  statue  s'appelle  Philostnile  «  ei  le  nom  de  son 
père  est  Damophoon.  • 

Celui  qui  a  élevé  cette  statue.  Quelle  statue?  Faut-il  cmire  que 
ce  fronr  de  f  ône,  énorme  comme  il  est,  fut  placé  auprès  d'une 
statue  pour  inditpier  le  nom  du  donateur?  Cela  n'est  point  vrai- 
semblable. La  statue,  quelle  qu'elle  fût,  devait  avoir  son  piédes- 
tal, et  sur  ce  piédestal  le  donateur  avait  écrit  son  nom.  Le  pié- 
destal ,  c'était  ce  tronc  de  cône.  On  voit ,  dans  sa  partie  supérieure, 
line  cavité  assez  large  et  assez  profonde  pour  avoir  servi  à  sceller 
une  statue. 

Le  mot  4fcyaAft« je  ie  sais,  n'est  pas  toujours  pris  dans  le  ^ns 
de  statue  :  fl^oAXâ),  orner;  é^ttAfta,  tout  ce  qui  t>rne,  omemenl. 
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Faudrait-il  dooc  traduire  :  •  Celui  qui  a  £ait  cet  omenunt  s'appelle 
Philostrate, etc.?»  Non,  sans  attcun  doute,  quoiqpie  cette  traduc* 
tion  ait  paru  la  meilleure  à  des  savants  illustres.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  que  cette  inscription  est  très-ancienne,  composée  en 
langue  dorienne,  écrite  en  caractères  archaïques,  rédigée  en  dis^ 
tique  :  le  pentamètre,  dont  l'inventeur  est  inconnu,  remonte  jus- 
qu'à Callinus  ,  et,  sans  aucun  doute,  plus  haut.  Or,  à  une  époque 
si  voisine  de  la  barbarie,  on  nomme  les  cboses  par  leur  nom;  on 
appelle  un  trépied  trépied,  et  un  vase  à  lait  vase  à  lait;  et  Ton  n'é- 
crit pas  au-dessous  d'une  offrande  :  «  Celui  qui  a  fait  cet  orne* 
ment,*. 

Mais  si  l'olGrande  de  Phiiostrate  était  une  statue,  comment  a-1ril 
pu  la  placer  sur  une  base  aussi  étroite  et  aussi  haute?  Une  statue 
de  bronze,  de  marbre  ou  de  pierre,  que  Ton  j^acerait  à  un  mètre 
et  demi  du  sol,  sans  autre  base  de  sustentation  qu*un  cercle  de 
soixante-cinq  centimètres  de  diamètre,  serait  dans  un  équUibre 
instable.  Aussi  la  statue,  présent  de  Philostrate,  étaît-elie  de  bois. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  piédestal  est  si  haut  et  si  étroit, 
et  pourquoi  le  trou  du  scellement  n'est  pas  plus  profond  ;  c'est 
ce  qui  explique  encore  pourquoi  le  nom  de  l'artiste  n'est  pas  cité 
et  pourquoi  nous  ne  lisons  pas,  comme  sur  les  monuments  de  la 
belle  époque  :  un  tel  a  ^levc  cette  statue,  un  tri  l'a  faite.  Lorsque 
le  grand  Onatas  envoyait  un  de  ses  ouvrages  à  Olympie,  on  avait 
soin  d'écrire  au  bas  :  «  Ceci  est  un  des  nombreux  cbefs-d'œuvre  de 
l'habile  Onatas,  fils  de  Micon,  né  dans  l'île  d'f^ne^  *  Peutètre  le 
chef-d*œuvre  |[rossier  qui  reposait  sur  cette  base  remonte  t-il  à 
fépoque  où  les  sculpteurs  étaient  des  ouvriers  et  les  poètes  des 
mendiants. 

Si  le  mot  êyaXfioi  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de  statue  •  la  statue  * 

consacrée  par  Philostrate  était  de  bois;  si  elle  était  de  bois,  elle 
était  placée  à  couvert;  il  y  avait  donc  un  saccUum  dans  le  péri- 
bole  d'Aphœa. 

S  7.  Le  temple  de  Miaenre. 

.£n  1667,  deux  voyageurs,  qui  n'étaient  pas  des  savants,  ont 
passé  par  Égine  :  on  leur  a  montré,  vers  ie  N.  E.  de  l'île,  un 

MISS.  sciBwr.  37 
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beau  temple  orné  de  colonnes.  Spon  et  Wbeeler,  qui  avaient  par- 
couru Pausanîas  comme  Us  parcouraient  la  Grèce,  n'hésitèrent  pas 

à  reconnaître  le  temple  de  Jupiter  Panhellénien  ;  et,  comme  leur 
ouvrage  est  le  premier  qui  fit  connaître  quelque  chose  de  la  Grèce 
inodoiDe,  leur  opinion  s  est  si  bien  enracinée  dans  les  esprits,  quii 
iaudra  plus  d'un  siècle  pour  1  en  arracher. 

Spon  et  Wheeler  n*ont  pas  même  vu  les  restes  do  vrai  Panhel- 
lénium;  et  ih  ont  si  mal  vu  le  leur,  qu'ils  le  représentent  comme 
un  temple  tétraslyle,  tandis  que  les  six  colonnes  de  la  façade  sont 
encore  debout,  et  qu'ils  placent  une  colonne  à  l'endroit  où  l'ar- 
dutecle  a  placé  la  porte. 

Les  voyageurs  qui  suivirontSpon  et  Wheeler  étaient  deshommes 
avertis.  Ils  venaient  voir  le  Panhcllénium,  et,  de  la  meilleure  foi 
du  monde ,  ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  le  reconnaître  dans 
ce  temple  et  dans  ces  colonnes.  Cependant  le  temple  de  Spon  n'esi 
m  sur  une  montagne ,  ni  près  d'one  montagne.  U  faut  avoir  les 
yeux  l»en  prévenus  pour  donner  le  nom  de  montagne  à  la  colline 
qui  supporte  le  temple ,  et  dont  il  n'occupe  pas  même  le  sonmiet. 
N'y  a-t  il  pas  une  véritahle  contradiction  dans  cette  phrase  d'Ott« 
fried  Mûïler  :  «Le  mont  Paubdlénien  e^t  une  ccdline  eo  pente 
douce^?! 

n  n*est  pas  près  d*uiie  monti^e*,  car  il  est  à  6,900  mètres  de 
la  seule  montagne  d*Égine;  mesure  prise  à  vol  d'oiseau.  Et  si  Ton 
prétend,  en  forçant  le  sens  du  mot  éMpvtipm,  qu'il  est  sur  un 
promontoire',  on  commet  une  autre  enreur;  car  il  est  à  i»3oo  mè> 
très  du  capTurlo;  et  1 ,3oo  mètres  ne  sont  pas  une  petite  distance 
dans  une  tle  de  trois  lieues  de  long. 

Le  temple  que  Spon  a  pris  pour  un  ouvrage  antérieur  à  la 
guerre  de  Troie  porte  sa  date  dans  ton  architecture.  Ses  propor- 
tions le  placent  entre  le  temple  de  Gorinthe ,  qui  est  beaucoup  plus 
lourd,  et  leThéséium,  qui  est  un  peu  plus  léger.  La  colonne  du 
Théséiom  a  5  diamètres  1/2  ;  celle  du  temple  d'Égine  n'en  a  que 
5  i/5;  elle  est  plus  conique  que  celle  du  Tluséium.  Le  Théséium 
a  i3  colonnes  de  façade  latérale;  le  temple  d'Egine  n'en  a  que 
12  :  l'entre-colonnement  du  temple  d  Lgine  est  plus  serré,  ce  qui 
donne  à  fédilice  plus  de  solidité,  ou,  si  l'on  veut,  plus  depe* 

'  «Memoramas  iater  montes  ôpo»  Umùikiiuù»^  coliran  leniler  dcdlvem*» 

{JEtfinelic.  Uh.  p.  5.) 
*  tPfQpo  e«i  ÈXXiHmw  éuptnillpiw,  nunc  Gapo  Turlo.»  {Ibid,) 
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santeor.  Enfin,  le  temple  d^Égîne  est  en  pierre»  eonune  tons  les 
anciens  temples  de  la  Grèce  :  le  marbre  D*y  est  employé  que 
comme  ornement,  pour  la  toHnre  et  la  eomiclie.  En  fitant  la  date 

de  sa  londatiuD  a.  cinquante  ou  soixante  ans  avant  celle  du  temple 
de  Tiiesee,  on  reste  dans  le  vraisemblable;  en  la  reculant  encore 
d'un  demi-siècle  au  delà,  on  ferait  trop  d  honneur  aux  Eginètes 
et  trop  peu  aux  Allu  niens,  qui  auraient  tardé  si  longtemps  à 
imiter  l'architecture  presque  parfaite  de  leurs  voisins;  en  repor- 
tant cette  date  aux  temps  anté-Homériques,  on  tcmdie  dans  lab* 
surdc,  comme  si  Ton  attribuait  le  Partbénon  à  Codnis  ou  la  Ma* 
deleine  à  Cbarles  Martd. 

Je  sais  que  les  anciens  ont  souvent  pris  plaisir  à  exagérer  Tan- 
tiquité  de  lenrs  temples,  ponr  les  rendre  plus  respectables  et  pour 
les  eMomrer  de  ce  merveilleax  qui  donne  tant  de  force  à  la  reli- 
gion. Mais  ils  se  tenaient  soigneusement  dans  les  limites  d'une 
honnête  viaisemblaute.  On  pouvait  bien  dire  que  la  Minerve  de 
bois  conservée  à  rErechikée  était  tombée  du  ciel  ;  il  eût  été  ti  op 
absurde  d'en  dire  autant  de  la  Minerve  de  Phidias.  ' 

On  peut  objecter  les  reconstructions,  et  dire  que  le  temple  a 
été  bâti  sur  les  soubassements  de  l'ancien  Panheilénium.  Mais 
quand  les  Athéniens  nous  parlent  du  Partbénon ,  ils  nous  aver- 
tissent qu^ii  a  été  construit  à  la  place  de  l'ancien  Hécatompédon  ; 
quand  Pausaaias  visite  rÉrechthéinm ,  il  ne  dit  point  qu'Érechthée 
ait  bâti  un  temple  ionique  en  marbre  du  Pentélique,  d'Ëleusis  et 
de  Para  :  il  indique  seulement  que  le  peuple  appelait  ce  temple 
nuMon  JtÉn^MêK  Une  telle  dénomiiiation  ne  pouvait  tromper 
personne.  On  voyait  que  ce  temple  n*était  pas  une  maison  ;  on  sa- 
vait que  iincendie  allumé  par  ie^  Perses  n'avait  pas  laissé  un 
temple  debout.  Mais,  quand  il  parie  du  raiiheilenium,  il  dit  en 
propres  termes  :  «  On  assure  que  c'est  Éaque  qui  a  élevé  cet  Upàp  à 
Jupiter.  »  • 

Le  temple  que  3pon  et  Wheeler  ont  attribué  gratuitement  à  Ju« 
piter  est  à  9t5oo  mètres  de  la  ville;  on  y  arrive  en  deux  heures  de 
marche,  soit  à  pied ,  soit  à  mulet.  11  est  asses  loin  de  toute  habita-  . 
tien  :  les  maisons  les  plus  prodies  en  sontélo%nées  de  près  de  deui 
kilomètres.  Je  sms  porté  à  mure  qu'il  fut  txnjùm  isolé  comme  te 
temple  d*Apollon  k  Bass»;  j^ai  cru  reconnaître  le  logement  des  pré- 

'  l'auâ.  iiv.  1 ,  iO. 

M, 
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1res  dans  le  soubassement  d'une  habitation  antique  au  sud-est  du 
temple.  Le  plan  de  cette  maison,  qui  se  composait  de  plusieurs 
pièces,  mais  qui  n'a  jamais  eu  plus  d'un  étage,  a  été  dessine  par 
l'expédition  de  Morée.  Cet  édîfîre  était,  comme  )e  temple  lui- 
même,  en  pierre  d'Égiae ,  régulièrement  taillée  :  les  murs  portent 
'  des  traces  de  stuc. 

Letempleétait  couverlde  stuc  dans  toute  son  étendue  :  «  La  cella» 
dit  0,  Millier,  était  coloriée  en  rouge ,  le  fronton  en  bleu  de  ciel, 
les  rinceaux  de  l'architrave  en  jaune  et  vert,  le»  triglyphes  en 
bleu,  aussi  bien  que  le  listel  avec  les  gouttes;  le  tœnia  ou  plate^ 
bande  par  là-dessus  rouge;  les  tuiles  en  marbre  avec  une  fleur'.  » 
J'ajouterai  que  le  pave  de  la  cella  était  couvert  d'un  fin  stuc  rouge, 
dont  on  trouve  çà  et  là  des  débris;  une  plaque  assez  considérable 
est  «neore  en  place.  Ce  stuc,  d'une  belle  couleur  de  veimillon, 
n'a  pas  plus  de  ô  millimètres  d'épaisseur.  Sa  présence  sur  le  pavé 
du  temple  prouve  qu*on  entrait  bien  rarement  dans  l'intérieur  des 
édifices  sacrés;  elle  prouve  de  plus  que  le  temple  d*Égine  était  cou- 
vert et  non  hypaethre  :  il  y  aurait  fplie  à  laisser  exposé  à  la  pluie 
un  pavé  couvert  de  stuc. 

Gomme  le  Parihénon  et  les  temples  de  PsBstum ,  le  temple  d*É'' 
gine  contenait  à  rintérieur  deux  colonnades  superposées.  M.  Gar- 
nier,  architecte  de  Técole  de  Rome,  qui  vient  de  terminer  une 
belle  restauration  du  temple,  croit  avoir  trouvé  de  la  couleur  bleue 
sur  le  plus  grand  des  deux  ordres  intérieurs. 

La  cella  a  deux  issues,  funesur  le  pronaos,  Tautra  sur  le  pos- 
ticum  :  la  seconde  B  n'entrait  pas  dans  le  plan  primitif  des  archi- 
tectes qui  ont  construit  le  temple  ;  on  est  porté  d'avance  à  le  croire 
lorsqu'on  se  souvient  que  ni  le  temple  de  Thésée ,  ni  le  temple 
de  Phigaiie,  ni  la  plupai  t  des  temples  de  la  Grèce  n'ont  aucune 
comiminication  entre  la  cella  et  le  posticuni;  il  est  impossible  d'en 
douter  lorsqu  on  voit  que  ia  porte  actuelle  n'est  pas  dans  l'axe  du 
monument. 

Les  quatre  pierres  de  parpaint?  A  A  A  A,  formant  le  socle  de 
quatre  petits  murs  de  reiend,  a  I  iulérieur  du  posticum,  ont  été 
posées  après  la  construction  du  temple,  et  sont  en  dehors  du  plan  ; 
car  la  paroi  du  mur  du  posticum  qui  passe  derrière  elies  porte 
encore  ie  stuc  dont  tout  le  temple  fut  autrefois  i^evétu. 

*  MfiO.  Mmuul  dwthéoL  5. 
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Ces  deux  restaurations  ou  plutôt  ces  deux  dégradations  ont  été 
faites  à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Je  ne  crois 
pas  que  le  temple  aifjamais  été  converti  en  église;  au  moins  il  ne 
reste  aucune  trace  d'un  changement  de  destination.  La  chute  des 
murs  et  des  colonnes  a  été  causée  par  un  tremblement  de  terre. 
Les  temples  grecs  étaient  construits  si  solidement  que  les  conqué- 
rants n'ont  pu  que  les  dégrader  sans  les  détruire;  pour  les  ruiner, 
il  a  fallu  des  tremblements  de  terre,  ou  des  explosions. 

Les  ruines  du  temple  sont  pittoresques,  surtout  de  loin,  lors- 
qu'on les  voit  de  la  mer  :  la  teinte  grisâtre  de  la  pierre  se  détache 
très-bien  sur  le  bleu  du  ciel.  Lorsqu'on  les  voit  de  près,  on  trouve 
que  ces  colonnes  pâles,  encore  pâlies  par  des  lichens  blanchâtres, 
ne  ressortent  pas  assez  sur  le  sol  gris  qui  les  entoure  :  quelques 
genévriers  grandissent  entre  les  pierres.  La  vue  est  belle ,  quoique 
bornée  d'un  côté  par  une  haute  colline  qui  s'élève  à  l'est  du  temple. 
On  voit,  au  nord,  les  côtes  de  l'Attique  jusqu'à  Mégare. 

Les  statues  qui  décoraient  le  fronton  du  temple  sont  à  Munich  ; 
on  en  voit  des  moulages  à  Rome,  à  Londres,  à  Paris ,  partout  enfin 
excepté  en  Grèce.  Ces  statues  sont,  comme  on  l'a  fort  bien  re- 
marqué, contemporaines  du  temple,  ou  postérieures,  car  elles  ont 
été  faites  pour  les  frontons.  Quelques  critiques  ont  été  surpris  de 
voir  des  sculptures  imparfaites  associées  dans  le  même  édifice  à 
une  architecture  sans  défaut;  je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  on 
peut  appeler  imperfection  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  ces  statues; 
je  croirais  plutôt  y  reconnaître  l'habileté  d'un  très-grand  sculpteur 
qui  veut  eu  même  temps  imiter  la  nature ,  et  conserver  à  son  ou- 
vrage un  type  convenu  et  consacré.  Le  corps  des  guerriers  appar- 
tient à  l'art  le  plùs  pur;  l'expression  trop  naïve  du  visage  et  l'ar- 
rangement de  la  chevelure  sont  un  sacrifice  fait  à  la  tradition. 

On  s'est  fondé  sur  le  caractère  archaïque  des  frontons  pour 
déterminer  l'âge  du  temple  :  je  crains  qu'on  n'ait  fait  une  induc- 
tion trop  hardie ,  et  je  crois  que  c'est  le  temple  qui  nous  apprendra 
l'âge  des  statues.  En  effet,  un  monument  qui  exige  de  grandes 
dépenses  ne  peut  s'élever  que  grâce  au  concours  de  toute  une 
cité  ;  les  plans  sont  soumis  à  la  critique  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens, et  Ton  peut  dire,  lorsque  l'ouvrage  est  achevé,  qu'il  donne 
la  mesure  du  goût  dans  la  ville  qui  l'a  construit.  Il  n'y  a  rien  de 
capricieux  ni  d'arbitraire  dans  les  travaux  d'un  peuple  entier. 
Aussi  voyons-nous  que  l'architecture  dorique  s'est  avancée  d'un 
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pas  régulier  vers  sa  perfection  comme  vers  sa  décadence.  Lors- 
qo'oD  élevait  le  Parthénon ,  penODDe  ne  songeait  à  faire  one 
copie  da  temple  de  Gorinthe. 

La  sculpture,  dans  la  liberté  des  ateliers,  peut  être  infiniment 
pins  hardie.  Le  même  état,  la  même  ville,  produisaient  en  même 
tempè  des  CGfuvres  si  différentes,  qo'on  les  eût  attribuées  à  deux 
peuples  et  à  deux  sièdes  différents.  Sans  parler  du  témoignage 
des  écrivains  et  de  ce  texte  de  Pline  snr  Myrpn»  qui  foisait  de  la 
sculpture  éginétique  à  Athènes,  sous  Périclèst  je  ne  veux  citer 
que  le  ParÀénon,  où  deux  écoles  opposées  ont  rapproché  leurs 
chefs-d'oeuvre.  Si  les  métopes  et  la  frise  ne  faisaient  pas  partitt 
d*un  même  monument,  la  critique  n'hésiterait  pas  à  mettre  cin- 
quante ans  d'intervalle  entre  ces  deux  grandes  compositions  ^ 
L*autel  des  douxe  dieux  que  nous  possédons  au  musée  de  Paris 
prouve  que  des  sculpteurs  habiles,  à  une  époque  de  perfection  et  ' 
même  de  raffinement,  suivaient  encore,  quoique  de  loin,  la  tra- 
dition de  l'art  éginétique.  A  bien  plus  forte  raison ,  ces  traditions 
se  conservèrent-elles  dans  Égine.  Il  ne  faut  donc  pas  tenir  compte 
des  statues  dans  les  recherches  que  nous  avons  à  iaire  sur  l'âge 
du  temple.  Elles  ont  pu  être  faites  six  cents  ans  avaut  l'ère  chré- 
tienne; elles  ont  pu  précéder  de  quelques  années  l'invasion  bru- 
tale et  l'établissement  des  Athéniens. 

C'est  l'histoire  qui  viendra  en  aide  à  Varcbitecture  pour  nous 
apprendre  à  quelle  époque  le  temple  fut  fondé;  mais  il  faut  cher- 
cher d'abord  à  quelle  divinité  il  appartenait.  T  a  preseuce  do 
Minerve  au  milieu  des  deux  frontons  semble  indiquer  qu'il  était 
à  Minerve. 

Nous  savons  par  Hérodote  qu'en  619  avant  Jésus-Christ  il  y 
avait  dans  l'île  un  temple  de  Minerve;  un  temple,  et  non  une 
simple  chapelle ,  puisque  les  Éginètes  y  déposèrent  la  proue  des 
vaisseaux  de  toute  une  Aotte  samienne.  Noos  pouvons  inférer  du 
texte  de  Pausanias  que  ce  temple  était  dans  la  campagne;  car  Tau* 
teur  énumère  tous  les  édifices  de  la  ville ,  qu'il  a  certainement 
vus,  et  il  ne  nomme  point  le  temple  de  Minerve.  Enfin  Ton  a 
découvert  dans  le  voisinage  plusieurs  inscriptions  où  Von  lit  Téfie- 
ms  k$wak».  Quoiqu'elles  se  soient  trouvées  à  un  mille  du  temple , 

*  La  postérité  serait  dans  un  grand  embarras  s'il  fallait  déterminer  la  date 
d'un  momunent  français  d'après  un  fronton  de  M.  David ,  une  Grise  de  Pradier 
,  et  des  métope»  de  M»  Prëadt. 
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et  quelquefois  plus  loin,  iï  est  probable  qu'elles  eu  étaient  autre- 
fois plus  lapptocbées;  car  on  ne  découvre,  à  une  lieue  à  U  ronde  * 
aucun  vestige  de  temple  ou  d'iiabitation  antique.  Et  d*a01eun ,  il  est 
*  facile  de  comprendre  que  les  constructeurs  de  Tegllse  soient  allés 
diercher  des  matériaux  tout  prêts  à  un  mille  de  distance.  Ces  in«> 
criptioos  sont  gravées  en  caractèrës  de  la  bonne  époque;  Tortbo- 
graphe  en  est  arcbaique  ;  on  p«Qt  les  croire  contemporaines  du 
temple.  Personne  n*avait  intérêt  à  les  fabriquer,  car  on  les  a  trou- 
vées &  uoe  époqqe  où  personne  ne  doutait  que  le  temple  voisin 
n'appartint  à  Jupiter;  enfin,  comme  Tune  d'dles  est  encastrée 
dans.  le  mur  d'une  église,  il  est  impossible  de  supposer  qu'on  ait 
construit  Téglise  tout  exprès  pour  y  placer  une  fausse  inscrip- 
tion. 

Si  le  temple  appai  lient  a  Aliiicrve,  tout  nous  porte  à  croire  que 
c'est  celui  dont  Hérodote  a  parlé;  il  est  donc  un  peu  antérieur  à 
519.  Si  nous  ne  nous  tronipoas  passur  ces  deux  premiers  points, 
nous  pouvons  expliquer  avec  assez  de  certitude  les  deux  composi- 
tions ou  ironton.  Elles  représentent  deux  épisodf^s  de  la  guerre 
de  Troie,  et  non  la,  bataille  de  Salamine.  Je  pense  qu'on  a  eu 
raison  de  reronnaître  dans  le  fronton  oriental  le  combat  qui  s'est 
livré  autour  du  l  adavre  d'Hector;  mais  je  crains  qu'on  n'ait  pris 
un  peu  (Je  peine  inutile  pour  donner  un  nom  à  chacun  des  guer- 
riers. Nous  avons  vu  page  Ô21  que  les  anciens  eux-mêmes  ne 
donnaient  pas  un  nom  à,,  tous  les  personnages  de  ces  grandes 
compositions. 

La  nouvelle  opinion  qui  consacre  le  temple  d'Égine  à  Minerve  a 
fait  de  grands  progrès  depuis  quelques  années.  M.  de  Staclcelbei^ 
a  rallié  à  cette  idée  une  grande  moitié  du  monde  savant i  M.  Mus^ 
toxidis  Ta  soutenue  avec  toute  l'autorité  que  donnent  la  science,  le 
talent  et  plusieurs  années  passées  à  Égine.  Le  manuel  de  Forbiger, 
an  .des  meilleurs  ouvrages  de  géographie  que  l'Allemagne  ait  pro- 
duits, attribue  le  temple  à  Minerve;  et  Ottf.  Mûller,  qui  n'hésitais 
pas,  en  1817,  à  le  consacrer  à  Jupiter,  ne  se  prononce  plus  en 
i83o,  et  dit  dans  son  manuel  d'archéologie  :  t  Temple  de  Zeus 
Helléniqne  ou  de  Minerve  ^.  > 

Cependant  M.  Leake  persiste  à  refuser  à  Minerve  Tentrée  de 
son  temple.  Il  a  inséré  dans  ses  Pehfiomêtiaea  (i8d6)  une  réfutation 

1  $81,  II.  Vi«lraehr,3*édit. 
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de  Toptnion  de  Bl  de  Stadielbeig  et  de  le  n^tie;  et  M«  Leake  crt 
un  voyageur  trop  céléhre  et  on  «mit  trop  respecté  pour  qaH 
soit  permis  de  passer  ses  objections  sons  ailence. 

Suivant  M.  Leake,  la  présence  de  Minerve  an  milieu  des  deex 

frontons  du  temple  est  une  preuve  que  le  temple  n^était  point 
consacré  à  Minerve.  «  li  u  y  a  pas,  dit-il,  un  seul  Leniple  où  J'oii  ait 
mis  la  divinité  principale  au-dessus  de  la  porte,  et  probablement 
les  coutumes  religieuses  de  l'antiquité  ne  le  permettaient  point  ^.  » 
Je  pense  que  M.  Leake  se  trompe.  La  statue  de  Jupiter  était  pla- 
cée au  milieu  du  fronton  et  au  d  essus  de  ia  porte  de  son  temple  à 
Olympte  ^;  et  ia  religion  des  Grecs  ienr  avait  permis  de  placer 
Minerve  aû  milieu  des  denx  frontons  du  Parthénon. 

M.  Leake,  sans  essayer  de  prouver  que  le  temple  soit  sur  nue 
montagne,  cherche  à  tirer,  à  lui  le  passage  hîen  connu  de  Théo- 
phraste.  «Théophiaste  n'a  pas  dit  :  quanê  un  nuage  s'arrête  ssr 
h  pic  de  Jupiter  H^énien;  mais  simplement  :  quand  un  nuage 
s'arrête  sur  Jupiter  Hellénien ,  ce  qui  peut  s'entendre  du  temple 
Or,  dit  M.  Leake,  le  temple  et  le  pic  sont  pie^t^ue  dans  la  même 
ligne  pour  qui  les  regarde  d'Athènes;  et  lorsque  le  pic  est  coiffé 
de  nuages  [capped] ,  les  nuages  sont  suspendus  sur  le  temple  et 
le  couvrent  quelquefois.  »  Tout  en  rendant  justice  à  Yeffort  ingé- 
nieux  de  ce  raisonnement,  on  se  demandera  toujours  comment 
un  nuage  (vi^v)  arrêté  [H<i6lirrvat)  sur  le  pic  Saint-£iie  peut 
couvrir  un  temple  qui  est  à  7  kilomètres  plus  loin, 

M.  Leake  fait  cette  remarque  trèsjuste  que,  si  le  temple  oonae 
n'était  point  le  Panhdlénium,  Pausanias  serait  coupable  d'une 
omission  grave,  puisqu'il  ne  nous  aurait  rien  dit  de  ce  magnifique 
édifice,  Gonmi^t  l'homme  qui  a  décrit  le  temple  d'Aphœa, 
rhomme  qui  n'oublie  pas  d'apprendre  à  la  postérité  qu'il  a  sa- 
crifié aux  i-lalues  de  Lois  de  Damie  et  d'Auxésie,  néc:li":erait-il  de 
nous  révéler  l'existence  d'un  beau  temple  orné  de  belles  statues? 
—  Pausanias  n'est  pas  un  vova^our  tellement  scrupuleux,  quii 
faille  s'étonner  d  une  scmbiabie  omission.  Il  n'a  rien  dit  du  temple 
de  Diane  Thesmophore  ni  du  temple  d'Hercule;  il  a  oublié  dans 
sa  description  d'Athènes  un  hon  nombre  de  monuments  et  trois 

'  «  1  here  is  no  instance  îcnown  of  a  temple  w  itli  a  slatue  of  tJie  principal  àcity 
«ovcr  the  door;  nor  vyouid  it  prubably  bave  been  congenial  with  tbe  rebgiott* 
«custom»  ofGrcece.  »  [Pelopom,  p.  373.} 

*  Ae^f  iè  iy<x>iiatot  naxà  ydn»  «ciroHr^irM».  (Paot.  £ittf.  X.) 
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entre  autres  qui  existent  enooreanjoDidlim^  Enfin,  il  faut  biea 
reconnaitre  qa*ily  avait  dans  Hle  un  temple  de  Mmerve,  magaîr 
lique  oa  non ,  et  qa*il  n'en  a  rien  dît.  Le  temple  qne  nous  avons 
sons  les  yeux  est  beau,  sans  doute;  et  un  voyageur  moderne  serait 
d*autant  plus  impardonnable  de  Toublier,  qa*il  est  un  des  neuf 
ou  dix  temples  de  k  Grèce  que  le  temps  a  laissés  debout.  Mais 
quand  la  Grèce  était  couverte  de  chefs-d'œuvre  plus  grands,  plus 
riches  etpeupl«js  de  Liaditions  merveilleuses,  il  était  facile  d  ou- 
blier un  beau  temple  de  pierre  qui  n'était  ni  très-grand,  ni  très- 
ancien  ,  ni  très-célèbre.  Considère/  encore  que  Pausanias  n'est  pas 
un  artiste  ;  il  ne  recherche  que  les  vieux  édifices ,  les  vieilles 
statues,  les  vieilles  traditions  ;  il  paiie  avec  un  profond  dédain  de 
ceux  qui  préfèrent  les  choses  belles  aux  choses  anciennes^;  il 
s'interrompt  dans  la  description  de  la  Minerve  de  Phidias  pour 
faire  Thistoire  naturelle  des  Gryphons.  Piausanias  a  parcouru  la 
plus  grande  partie  du  monde  connu  des  anciens,  toujours  à  la 
poursuite  du  merveOleux.  Un  pays  qui  contiendrait  simplement 
des  chef5-d*œuvre  n'aurait  pas  assez  de  mérite  pour  Tatlirer.  Ne 
croyez  pas  qu'il  nous  parle  d'Egine  parce  qu'Egine  est  la  plus 
illustre  des  îles  de  la  Grèce,  apies  avoir  été  la  plus  riche  et  la  plus 
puissanteP  Non,  il  n'en  parle  que  pour  ramour  d'Eaque  et  des 
choses  merveilleuses  quii  a  faites  :  Aictxo'j  év^xoL  xal  épyoûv  à-jorTa 
«TreSe/^aro^.  G  est  à  peine  s'il  jette  un  coup  d'œil  sur  les  monu- 
ments ;  il  arrive  d'Epidaure ,  il  va  repartir  pour  Trézène  »  il  dé- 
barque à  la  ville ,  il  dresse  à  la  hâte  un  catalogue  des  temples 
qu'elle  renferme  :  il  lui  tarde  de  parier  d'Éaque,  dePhocus,  de 
Télamon,  de  Demie  et  d*Auxésie.  U  ne  manque  pas  au  devoir  de 
visiter  le  vieux  temple  d*CEa;  il  y  sacrifie ^  il  s'arrête  à  Âphœa 
avant  de  monter  au  sommet  du  mont  Panhdlénien;  mais  il  ne 
fera  pas  deux  lieues  pour  voir  un  temple  qui  n'a  que  six  ou 
sept  cents  ans;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  préfèrent  les  choses  belles 
aux  choses  anciennes, 

M.  Lealie,  pour  dernier  argumeni,  pioduiL  une  pièce  dont  je 
voudrais  n'avoir  point  à  m'occuper.  C'est  une  inscription  découverte 

*  IiP  Pnyx,  Ja  tour  d'Aiulnmicn»  Cyrrha'stcs,  îa  porte  d'Adrien;  j'ajoute  un 
lujucduc  d' Adrien  (jui  exisUil  au.  temps  de  5tuart,  et  qui  a  disparu  depuis. 
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en  1828  parwi  les  ruines  du  tem|de,  et  publiée  daoa  ie  troisième 
volume  de  l'Expédition  de  Morée.  * 

Ni  M.  Leake,  ni  les  auteurs  du  bel  ouvrage  de  VExpédition  dê 
Morée ,  ne  parlent  de  la  manière  dont  oette  inscription  fut  décon* 
mte.  îi  Tûty  k  qae  deax  fiiçons  de  trouver  ces  sortes  de  monu- 
ment» :  ou  bien  on  les  rencontre  à  la  surface  de  la  terre,  et  Ton 
n'a  que  la  peine  d*en  prendre  une  copie  ;  ou  bien  on  les  extrait 
d'une  fouille.  Tous  les  voyageurs  qui  avaient  visité  le  temple 
jusqu'à  Tannée  iSii  avaient  exaimné  pln6  ou  moins 
attentivement  les  débris  ,  qu'il  renferme.  Les  uns  avaient  jeté  un 
coup  d*€Bil  superficiel ,  comme  ^n  et  Wbeeler;  d'autres»  comme 
M.  Leake  ,  avaient  tout  étudié  curieusement  et  savamment.  Per- 
sonne n'avait  vu  cette  inscription. 

En  i8it,  BdM.  Gockereil,  Poster,  etc.,  exploitèrent  le  temple 
d*Égine  avec  le  même  soin  qu'on  eût  apporté  à  Texploitation  d'une  * 
mine.  Us  étaient  intéressés  à  trouver  des  inscriptions  pour  les 
vendre;  intéressés  surtout  à  démontrer  que  leur  temple  était  le 
Panhellénium  :  il  n'est  pas  vraisemMaUequ'ils  ai«it  négligé  aucune 
recherche,  oublié  de  retourner  aucune  pierre  :  l'inscriptiott  Ail 
riANEAAHNIQI  était  si  bien  cachée  qu'ils  n'ont  pas  su  la  découvrir, 

De  1811  à  1828,  on  a  disputé  chaudement  sur  la  destination 
du  temple  :  quelques  savants  l'ont  réclamé  au  nom  de  Minerve; 
d'autres  ont  voulu  le  conserver  à  Jupih  1.  Le  temple  fut  visité  par 
les  partisans  de  l'une  et  de  l'autre  opinion;  il  passa  sous  des  yeux 
bien  ouverts  par  l'amour  de  la  science  et  la  passion  d'avoir  raison: 
l'inscription  ne  se  montrait  point. 

Un  jour  quelques  personnes  honorables  et  instruites,  dont  je 
pourrais  citer  les  noms ,  vont  faire  une  promenade  archéologique 
au  temple.  Elles  n'amènent  point  d'ouvriers  ,  ne  font  pas  de 
fouilles,  ne  prennent  pas  même  un  levier  pour  remuer  ies  pierres; 
et  au  retour,  elles  rapportent  une  inscription  trouvée  parmi  les 
raines  du  temple;  cette  inscription  s'était  manifestée  d'elle-même, 
elle  était  allée  au*devant  de  ces  heureux  visiteurs;  elle  fut  déposée 
ches  M.  Gropins,  dans  la  ville  d'Égine;  elle  fut  copiée,  gravée, 
reproduite  dans  deux  ou  trois  publications,  entre  autres  dans  le 
troisième  volume  de  VExpédition  de  Morée;  puis,  elle  disparut, 
comme  si  l'on  trouvait  qu'elle  avait  aD&onté  asses  longtemps 
l'examen  de  la  critique. 

Elle  était  écrite  en  lettres  d'un  pouce  de  haut  sur  une  pierre 
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ftd!e  à  tniiiiporter.  Le  tiavoil  de  la  gravure  était  fort  médîoœ  ; 
les  marbrien  d''Adiènes  Paient  abémeat  nueiiz.  Les  caractère^ 
rappellent  ceux  de  T^que  romaiiie;  Torthographe  D*a  rien 
d*ardiai(ine;  remploi  du  mot  TSmnXXijvtos  ponr  tXhfmog  date  pro- 
bablement du  siècle  d*Adrien.  En  lésumé,  rien  dans  Finscrîption 
•  n*est  contemporain  du  tonpie ,  excepté  la  pietrot  qui  lui  a  étéem^ 
pmntée. 

Cette  pierre,  en  même  temps  qu'on  y  gravait  Tinscription,  a 

reçu  une  forme  et  des  moulures  particulières.  Telle  qu'elle  est, 
elle  n'a  jamais  pu  entrer  dans  la  construction  du  temple  :  M.  Lcakc 
en  fait  l'aveu.  En  supposant  l'autlienticilé  de  l'inscription,  et  en 
fermant  les  yeux  sur  ce  qu'il  y  a  d'équivoque  dans  son  origine, 
elle  ne  pourra  jamais  être  qu'un  ex  voto  déposé  dans  le  temple 
et  qui  ne  prouve  rien.  Ceux  qui  trouvent  naturel  de  placer  deux 
statues  de  Miner\'e  au  milieu  des  deux  ii  onlons  d'un  temple  de 
Jupiter,  ne  s'étonneront  pas  qu'on  ait  déposé  quelque  oûraude  à 
Jupiter  dans     temple  do  Minerve. 

lyf.  Leake  remarque  fort  justement  qu'il  y  a  une  différence 
entre  un  document  trouvé  parmi  les  ruines  d'un  temple,  et  un 
autre  trouvé  à  un  mille  plus  loin.  Je  crois  cependant  que  Tius- 
oription  dont  il  fait  l'éloge  prouverait  beaucoup  plus  si  nous  la 
trouvions  encastrée  dans  quelque  vieille  église  à  an  millot  et 
même  à  deux  milles  du  temple* 

S  6.  UCa,  Palisa  ^gioa,  Aqueduc  ruiné.  Tombeaux. 

n  est  impossible  de  déterminer  l'emplacement  d'QEa  :  tout  ce 
qa^on  peut  en  dire,  c'est  que  cet  biénm  était  à  vingt  stades  de  la 
idile*  et  à  une  certaine  distance  de  la  mer,  puisque  les  Athéniens , 
après  leur  sacrilège ,  furent  taillés  en  pièces  avant  d'avoir  pu  re- 
joindre leurs  vaisseaux. 

M.  Leake  est  d*avis  qu'CEa  pourrait  bien  avoir  existé'  à  la  place 
de  Pabea  iEgina,  si  Palaea  JEgîua  n*était  pas  à  plus  de  trente 
stades  de  la  ville. 

Pd«a  iEgina  n*a  d*antique  que  le  nom.  C'est  la  ville  où  vi- 
vaient les  Grecs  au  temps  de  la  domination  turque,  qui  les  op- 
primait, sans  pouvoir  les  protéger.  Sur  ce  rocher,  à  5,6oo  mètres 
du  port,  ils  étaient  en  sûreté.  Lorsqu'on  i654  Morosini  reprit 
Egine,  les  habitants ,  devenus  sujets  de  la  république  vénitienne, 
revinrent  habiter  auprès  du  port  ;  ils  relouruèreut  à  leur  rocher 
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lorsqu'ils  eurent  été  reconquis  par  les  Turcs;  enfin,  lorsque  ia 
Grèce  fut  libre,  ils  abandoiiriHrent  Palaea  iEgina  pour  n'y  plus 
revenir.  Chaque  habitant  emporta  ses  inriihîes ,  sa  porte  et  ses 
volets;  et  une  ville  entière  resta  déserte.  Pai;ea  /lïgma  ne  compte 
pas  un  seul  habitant.  Toutes  les  maisons  sont  écroulées;  les  orties 
et  les  chardons  croissent  dans  toutes  les  mes.;  mais  la  dévotion 
des  Grecs  prend  soin  d'entretenir  une  douzaine  de  petites  églises 
qui  restent  debout  au  milieu  des  ruines.  J'ai  parcouru  toute  la 
ville,  visité  toutes  les  églises,  gravi  le  sommet  où  s'élèvent  les 
restes, du  château  fort;  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  antique  que 
trois  on  quatremauvais  chapiteaux  byzantins. 

C'est  auprès  de  Palaea  iEgiua  que  coule  le  seul  ruisseau  qui 
soit  dans  Vûe,  U  ii*a  de  Teau  que  pendant  une  partie  de  Tannée; 
et  il  se  perd  avant  d'atriver  à  la  mer.  Si  les  Éginètes  oot  eu  autre- 
fms  un  Asopus,  à  Texemple  des  Thébains  et  des  PbUasiens,  TAso- 
pus  était  là  K  Mais  ce-modeste  Asopus  n'a  pu  fournir  de  Teau  aux 
Argonautes,  puisqu^ii  n*a  pas  d*embouchure.  Les  puits  et  les  ci- 
ternes qui  abondent  auprès'du  port  auront  suffi  sans  peine  à  Tap- 
provisionnement  de  la  barque  héroïque. 

La  carte  de  Tétat-major  a  placé  un  aqueduc  rainé  au  sud-ouest 
de  la  petite  rade  d*Hagia  Marina.  Il  n*est  pas  vraisemblable  qu'on 
ait  jamais  construit  des  aqueducs  dans  un  pays  qui  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  d'eau  courante.  Il  serait  surtout  étrange  d'en  placer  un  à 
l'opposé  de  la  ville,  dans  une  rt'pion  qui  n'a  jamais  été  la  plus 
peuplée  :  bref,  si  cet  aqueduc  axaiL  existé,  il  lui  aarail.  manqué 
deux  choses;  une  source  pour  iui  fournir  de  Teau,  et  une  ville 
puur  la  boire.  J'ai  visité  les  ruines  que  les  oHiciers  d'étal-niajor 
ont  prises  pour  un  aqnecbic.  J'ai  trouvé  queh[ues  petites  voûtes 
ioniiant  comme  des  ciiambres;  le  tout  bâti  en  petites  pierres,  à 
grand  renfort  de  chaux.  Les  habitants  nomment  cette  ruine,  le 
ba  in,  Tù  XouTpâxi,  sans  doute  à  c^iuse  de  la  voûte,  qui  leur  rap- 
pelle les  bains  turcs.  C'est  le  jeste  d'une  villa  turque,  ou  véni* 
tienne. 

Lorsque  le  gouvernement  de  la  Grèce  avait  son  siège  à  Eginc, 
on  ût  des  fouilles  sur  toute  la  surface  de  l 'île  :  on  trouva  partout 

*  tlrrigabat  eam...  rivulus  ipiîdain  Asopus...  Quid  enim  «i  Asopum  in 
ftjfigina  faisse  demonstni^  potesl. .  *  Pubse  autem»  Uun  AzgMuratihun  lu. 
«  Jlgina  aquatîo.  tnm  recentiores»  ut  Cbandlems,  «flîniiaiit.t  (MûH.  ^in.  Hb, 
p.  6.) 
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des  tombeaux.  On  peut  se  faire  une  idée  de  Timiombrable  popu- 
lation qa*Égîne  avait  autrefois,  en  voyant  combien  les  tombes 
étaient  serrées  et  comme*  on  se  disputait  cet  étroit  espace  qjai 
suffit  à  notre  dernière  demeure. 

Les  plus  grands  de  ces  tombeaux  sont  dans  le  voisinage  de 
rOrpbanotrophion.  Dans  Tespace  d*un  Idlomètre  carré,  on  marche 
sur  une  croûte  pierreuse  percée  de  trous  réguliers  à  travers  les- 
quels s'élancent  de  jeunes  figuiers.  Chacun  de  ces  trous  est  Tou- 
verture  d*une  chambre  ronde  ou  carrée,  qui  a  pu  loger  des  vi- 
vants avant  de  renfenner  des  morts,  et  qui  explique  cette  faMe 
de  Strabon  sur  la  vie  des  premiers  Éginètes. 

Quelques  tombeaux  rappellent  d*une  manière  frappante  les 
tombeaux  étrusques,  et  justifient  ce  qu*on  a  dit  sur  l'identité  des 
Etrusques  et  des  Pélasges.  La  plupart  de  ces  caveaux  ont  été 
pillés  depuis  longtemps  et  dépouillés  de  tous  leurs  ornements. 
L'expédition  de  Morée  a  publié  le  plan  et  la  coupe  de  celui  qui 
s'est  le  mieux  conservé.  Capo  d'Istria  en  avait  découvert  un  fort 
beau  en  creusant  les  fondations  de  rOrphanotrophion  ;  il  a  fait 
gi aller  par  un  uiaçon  les  peintures  qui  le  couvraient  :  c était, 
dit  on,  une  bacchanale  sur  un  stuc  fm  et  poli. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  terre  rencontrent  presque 
fli.HjiH  jour  les  modestes  tombeaux  de  leurs  laborieux  ancêtres. 
Nous  marchions  dans  la  plaine  qui  s'elend  au  nord  de  lâ  ville,  et 
nous  cherchions  l'i^^vaceuni  et  le  monument  de  Phocus  :  un  paysan 
nous  appela  pour  nous  montrer  un  tombeau  qu'il  venait  d'ou- 
vrir. Ce  nVtait  rien  que  quatre  pierres  polies,  un  petit  vase  iacry- 
matoire  et  une  double  obole  d'Âigos. 


NOUVELLES  DES  MISSIONS. 


MiasiOHB  données  -par  M.  h  Ministre  de  l'initraetiim  pubU^Uê 

jusquaa  i""  janvier  {85U. 

CHATm,  professeur  à  Técole  de  j)harmacie.  —  Nouvelle  mission  dans  les 
départements  de  lest  de  la  France,  dans  k  Suisse  et  le  Piémont, 
pour  continuer  ses  travaux. 

(Arrêté  du  i3  septembre  i853.) 
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DBLACouunieai»  proJeMeur  de  rbétociqiiâ  au  lyoéa  dn.  liaM»  mgrég^ 

à»  dasies  supprimes  des  lettres; 
Fdstel  de  Coolangbs,  proJèaaeor  suj^éant  de  seconde  aa  lycée  de 

Lyon,  licencié  ès-letires; 
BouTAH,  professeur  de  seconde  au  lycée  de  Saint^Étienne»  agrégé  des 
classes  supérieures  des  lettres, 

Nommés  membres  de  TÉcole  française  d*Âthènes. 

(Arrêté  du  19  novembre  i853.) 

De  Linas,  membre  non-résidant  du  comité  de  la  langue ,  de  llûstciire 
et  des  arts«de  la  France.  —  Mission  gratuite  dans  les  dépaiiementa 
de  Test  et  du  midi  de  la  France,  pour  compléter  les  études  qu*il  n 
entr^rises  sur  les  anciens  vêtements  sacerdotaux. 

(Arrêté  da  Si  août  i853.) 

MiRT.  —  Mission  en  Orient  pour  rediercbes  littéraîres,  faisloriqaea  et 
archéoiogi<pies. 

(Arrêté  du  i5  décembre  i853.) 

Renier  (Léon).  —  Mission  ayant  pour  objet  Tétude  et  la  transcription 
des  inscriptions  romaines  qui  se  trouvent  à  Caen ,  à  Nantes  et  à  Saint» 
Lô. 

(Arrêté  dn  7  décembre  iS53.) 

SouLTRAiT  (Georges  ni),  membre  non'-résidant  du  conûté  de  la  langae 
do  rhistoire  et  des  arts  de  la  France.  —  Mission  gratuite  ayant 
pour  but  des  recherches  historiques  et  artbiiqiies  dans  les  difiS&ients 
États  de  ritalâe. 

(Arrêté  d»  19  déeembre  i85$.) 
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